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Cette  pièce  a  soulevé  une  qucsliou  d'hibtoire  lilléi'aiii'  \i\r- 
'nent  et  longuement  débattue  :  Corneille  en  a-l-il  tire  le  sujet 
tout  entier  de  son  imagination^  ou  l'a-t-il  emprunté  aux  Espa- 
gnols?—gn  drame  de  Galdéron^  dont  le  sujet  est  Héraclius,  a 
lionne  Ueu  à  ce  débat;  ce  drame  est  intitulé  :  En  esta  vida  Mo 
w  verdai,  y  Mo  mcntird. 

^ous  n'entrerons  point  dans  Thistoire  détaillée  de  cette  que- 
^f^^}  qui  se  réduit  en  réalité  à  savoir  quel  est  l'auteur  original 
"•înc  douzaine  de  vers  qui  se  retrouvent,  plus  ou  moins  res- 
semblants, dans  l'auteur  français  bt  dans  l'auteur  espagnol.  Nous 
"'rons  seulement  que  tandis  que  les  uns  accusaient  Corneille  d'a- 
^<^ir  imité  Caldéron,  d'autres  nu  contraire  prétendaient  que  Cal- 
(Icpon  s'était  inspiré  de  Corneille.  Beauchamps,  dans  ses  Recher- 
^*«s  sur  les  théâtres  de  France,  rapporte  l'anecdote  suivante  : 

«  M.  Fréret  ayant  dit  au  père  Tournemine  que  Corneille  avait 
Piis  beaucoup  de  choses  dans  la  tragédie  d'Héraclius  d'une  pièce 
^  CaUléron,  ce  savant  religieux,  jaloux  de  la  réputation  de 
Corneille,  dont  il  est  grand  admirateur,  écrivit  au  confesseur 
"^  Ja  reine  d'Espagne,  et  le  pria  de  vouloir  éclaircir  le  fait.  Il 
^•^  eut  pour  réponse  que  la  pièce  de  Caldéron  dont  il  s'agit 
^tait  non-seulement  postérieure  à  celle  d'Héraclixis,  mais  que 
;al(lcron  lui-même  étant  en  France,  en  avait  vu  les  représenta- 
•ous  et  avait  été  si  frappé  des  beaux  endroits  de  cette  tragédie, 
^^'il  avait  cru  pouvoir  en  parer  la  sienne.  » 

Voltaire,  pour  décider  la  question,  a  pris  la  peine  de  traduire 
'^  pièce  de  Caldéron;  et,  de  plus,  il  a  publié  en  même  temps 
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que  s«s  Cummentains,  une  dissertation  particulière  sur  ce  sujet, 
dont  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  les  points  principaux  : 

((  Quiconque  aura  eu  la  patience  de  lire  cet  extravagant  ou 
\  rage,  y  aura  vu  aisément  Tirrégularité  de  Shakespeare ,  sa 
grandeur  et  sa  bassesse,  des  traits  de  génie  aussi  forts,  un  <io- 
miquc  aussi  déplacé,  une  enflure  aussi  bizarre,  le  même  fracas 
d'action  et  de  moments  intéressants. 

»  La  grande  différence  ditrc  VHéraclius  de  CaWéron  et  le 
Jules-César  de  Shakespeare,  c'est  que  VUérdclius  espagnol  est  un 
roman  moins  vraisemblable  que  tous  les  contes  des  Mille  et  une 
Nuits,  fondé  sur  l'ignorance  la  plus  crasse  de  l'histoire,  et  rempli 
de  tout  ce  que  l'imagination  effrénée  peut  concevoir  de  plus  ab- 
surde. La  pièce  de  Shakespeare,  au  contraire,  est  un  tableau 
vivant  de  l'histoire  romaine,  depuis  le  premier  moment  de  la 
conspiration  de  Brutus  jusqu'à  sa  mort.  Le  langage,  à  la  vérité, 
est  souvent  celui  des  ivrognes  du  temps  de  la  reine  Elisabeth; 
mais  le  fond  est  toujours  vrai,  et  ce  vrai  est  quelquefois  su- 
blime. 

»  Il  y  a  aussi  des  traits  sublimes  dans  Caldérou,  mais  presque 
jamais  de  vérité,  ni  de  vraisemblance,  ni  de  naturel.  Nous  avons 
beaucoup  de  pièces  ennuyeuses  dans  notre  langue,  ce  qui  est 
encore  pis;  mais  nous  n'avons  rien  qui  ressemble  à  cette  dé- 
mence barbare. 

»  Il  faudrait  avoir  les  yeux  de  l'entendement  bien  boucliés 
pour  ne  pas  apercevoir  dans  ce  fameux  Galdéron  la  nature  aban- 
donnée a  elle-même.  Une  imagination  aussi  déréglée  ne  peut  être 
copiste  ;  et  sûrement  il  n'a  rien  pris  ni  pu  prendre  de  personne. 

»  On  m'assure  d'ailleurs  que  Galdéron  ne  savait  pas  le  fran* 
çais^  et  qu'il  n'avait  même  aucune  connaissance  du  latin  ni  de 
l'histoire.  Son  ignorance  parait  assez  quand  il  suppose  une  reine 
de  Sicile  du  temps  de  Phocas,  un  duc  de  Calabre,  des  fiefs  de 
l'empire,  et  surtout  quand  il  fait  tirer  du  canon. 

»  Un  homme  qui  n'avait  lu  aucun  auteur  dans  une  langue 
étrangère  aurait-il  imité  VHéraclius  de  Corneille  pour  le  tra- 
vestir d'une  manière  si  horrible?  Aucun  écrivain  espagnol  ne 
traduisit,  n'imita  jamais  un  auteur  français  jusqu'au  règne  de 
Philippe  V  ;  et  ce  n'est  même  que  vers  l'année  1725  qu'on  a 
commencé,  en  Espagne,  à  traduire  quelques-uns  de  nos  livres 
de  physique  :  nous,  au  contraire,  nous  prîmes  plus  de  quarante 
pièces  dramatiques  des  Espagnols  du  temps  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV.  Pierre  Corneille  commença  par  traduire  tous  les 
beaux  endroits  du  Cid  ;  il  traduisit  le  Menteur,  la  Suite  du  Men- 
teur ;  il  imita  Don  Sanche  d'Aragon.  N'cst-il  pas  bien  vraisem- 
blable qu'ayant  vu  quelques  morceaux  de  la  pièce  de  Galdéron, 
il  les  ait  insérés  dans  son  Héraclius,  et  qu  il  ait  embelli  le  fond 
du  sujet?    Molière  ne    prit-il  pas  deux  scènes  du  Cédant  joué 
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lie  Cyrano  (le  Bor«:orac,  son  rompalriole  et  son  contemporain? 

»  Il  est  bien  naturel  que  Corneille  ait  tiré  un  peu  d'or  du  fu- 
mier de  Calderon^  mais  il  ne  l'est  pas  que  Calderon  ait  déterré 
Tor  de  Corneille  pour  le  changer  en  fumier. 

»  L'Héraclius  espagnol  était  très-fameux  en  Espagne,  mais 
très-inconnu  à  Paris.  Les  troubles  qui  furent  suivis  de  la  guerre 
de  la  Fronde  commencèrent  en  1645.  La  guerre  des  auteurs  se 
faisait  quand  tout  retentissait  des  cris  :  Foint  de  Mazarin.  Pou- 
vait-on s'aviser  de  faire  venir  une  tragédie  de  Madrid  pour  faire 
de  la  peine  à  Corneille  9  et  quelle  mortification  lui  aurait-on 
donnée?  Il  aurait  été  avéré  qu'il  avait  imité  sept  ou  huit  vers 
d'un  ouvrage  espagnol.  Il  l'eût  avoué  alors  comme  il  avait  avoué 
ses  traductions  de  Guillem  de  Castro,  quand  on  les  lui  eut  in- 
justement reprochées,  et  comme  il  avait  avoué  la  traduction  du 
Menteur.  C'est  rendre  service  à  sa  patrie  que  de  faire  passer  dans 
sa  langue  les  beautés  d'une  langue  étrangère.  S'il  ne  parle  pas 
de  Calderon  dans  son  Exameriy  c'est  que  le  peu  de  vers  traduits 
de  Calderon  ne  valait  pas  la  peine  qu'il  en  parlât. 

»  Il  dit  dans  cet  examen  que  son  Héraclius  est  un  original  dont 
il  9'eêt  fait  depuis  de  belles  copies.  Il  entend  toutes  nos  pièces  d'in- 
trigues où  les  héros  sont  méconnus.  S'il  avait  eu  Calderon  en 
vue,  n'aurait-il  pas  dit  que  les  Espagnols  commençaient  enfin  ti 
imiter  les  Français,  et  leur  faisaient  le  même  honneur  qu'ils  en 
avaient  reçu?  aurait-il  surtout  appelé  VHéraclius  de  Calderon  une 
belle  copie? 

»  On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  la  Famosa  CO' 
média  fut  jouée;  mais  on  est  sûr  que  ce  ne  peut  être  plus  tôt 
qu'en  1637,  et  plus  tard  qu'en  1640.  Elle  se  trouve  citée,  dit-on, 
dans  des  romances  de  1641.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  doc- 
teur maître  Emmanuel  de  Guera,  juge  ecclésiastique,  chargé  de 
revoir  tous  les  ouvrages  de  Calderon  après  sa  mort,  parle  ainsi 
(le  lui  en  1682  :  Lo  que  mas  admiro  y  admiré  en  este  raro  ingenio 
fue  que  d  ninguno  imito.  Maître  Emmanuel  aurait-il  dit  que  Cal- 
deron n'imita  jamais  personne,  s'il  avait  pris  le  sujet  d'Héraclius 
dans  Corneille?  Ce  docteur  était  très-instruit  de  tout  ce  qui  con- 
cernait Calderon  ;  il  avait  travaillé  à  quelques-unes  de  ses  co- 
médies :  tantôt  ils  faisaient  ensemble  des  pièces  galantes,  tantôt 
ils  composaient  des  actes  sacramentuux,  qu'on  joue  encore  en 
Espagne.  Ces  actes  sacramentaux  ressemblent,  pour  le  fond  , 
aux  anciennes  pièces  italiennes  et  françaises,  tirées  de  l'Écri- 
ture; mais  ils  sont  chargés  de  beaucoup  d'épisodes  et  de  fic- 
tions. Le  peuple  de  Madrid  y  courait  en  foule.  Le  roi  Phi- 
lippe IV  envoyait  toutes  ces  pièces  à  Louis  XIV  les  premières 
années  de  son  mariage.  » 

M-  Guizot,  sans  résoudre  la  question  d'une  manière  formelle, 
se  range  cependant  du  côté  de  Voltaire.  Suivant  lui,  a  toutes 
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les  probabilités  sont  pour  attribuer  à  Caldéron  la  priorité^  jus- 
qu'à l'absurdité  même  de  sa  pièce^  qui  ne  permet  pas  de  sup- 
poser qu'il  ait  eu  sous  les  yeux  un  modèle  raisonnable.  Il  est 
facile  de  s'expliquer  comment  Corneille,  si  exact  sur  ce  point, 
n'a  pas  parlé  des  emprunts  qu'il  lui  a  faits,  si  l'on  considère 
que  ces  emprunts  se  bornent  d'abord  à  l'idée  de  faire  Héraclius 
fils  de  Maurice,  et  de  le  faire  élever  avec  un  fils  de  Phocas,  de 
manière  à  ce  que  celui-ci  ne  puisse  distinguer  l'un  de  l'autre, 
puis,  à  un  très-petit  nombre  de  vers  résultant  de  cette  situation; 
au  reste,  pas  la  plus  légère  ressemblance  dans  l'intrig^e^  non 
plus  que  dans  les  événements  de  l'avant^scène,  que  Caldéron 
n'a  pas  pris  la  peine  de  chercher  à  mettre  d'accord  avec  l'his- 
toire. On  pourrait  supposer  que  Corneille  n'aurait  eu  connais- 
sance de  la  pièce  de  Caldéron  que  par  quelque  extrait  envoyé 
en  France  dans  le  temps  de  la  représentation,  où  il  aurait  trouvé 
l'idée  de  la  situation  principale  et  quelques  vers  marquants.  Ce 
qui  pourrait  soutenir  cette  supposition,  c'est  qu'on  prétend  que 
la  pièce  de  Caldéron  n'a  été  imprimée  qu'après  1645,  époque  de 
la  représentation  d'JTérocKus  '.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  débat  contradictoire,  il  est  incontes- 
table que  si  la  priorité  appartient  à  Caldéron,  la  supériorité  est 
tout  entière  du  côté  de  Corneille. 

Héraclius  a  été,  de  la  part  de  Louis  Racine,  l'objet  d'une  cri- 
tique sévère,  à  laquelle  Voltaire  a  répondu  par  quelques  pages 
intitulées  :  Remarques  sur  un  passage  concernant  Héraclius.  Transcri- 
vons d'abord,  comme  Voltaire  l'a  fait  lui-même,  la  critique  de 
Raciue  fils  : 

«  Ou  croiroit  devoir  trouver  quelque  ressemblance  entre  HéTa- 
»  clius  et  Atkaliey  parce  qu'il  s'agit  dans  ces  pièces  de  remettre 
»  sur  un  trôné  usurpé  un  prince  à  qui  ce  trône  appartient,  et 
»  ce  prince  a  été  sauvé  du  carnage  dans  son  enfance.  Ces  deux 
»  pièces  n'ont  cependant  aucune  ressemblance  enti-e  elles,  non- 
»  seulement  parce  qu'il  est  bien  différent  de  vouloir  remettre 
»  sur  le  trône  un  prince  en  âge  d'agir  par  lui-même,  ou  un  en- 
»  faut  de  huit  ans;  mais  parce  que  Corneille  a  conduit  son  ac- 
)>  lion  d'une  manière  si  singulière  et  si  compliquée,  que  ceux 
»  qui  l'ont  lue  plusieurs  fois,  et  même  l'ont  vue  représenter, 
»  ont  encore  de  la  peine  à  l'entendre,  et  qu'on  s^  lasse  à  la  fin 

»  D'an  divertissement  qui  fait  une  fatigue. 

»  Dans  Héraclius,  sujet  et  incidents,  tout  est  de  riuvenlion  du 
»  génie  fécond  de  Corneille,  qui,  pour  jeter  de  grands  intérêts, 
»  a  multiplié  des  incidents  peu  vraisemblables.  Groira-t-on  une 

«  Corneille  et  ion  temps,  p.  203. 
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»  mère  capable  de  livrer  son  propre  fils  à  la  mort^  pour  élever 
»  sous  re  nom  le  fils  de  l'empereur  mort?  Est-il  vraisemblable 
if  que  deux  princes^  se  croyant  toujours  tous  deux  ce  qu'ils  ne 
»  sont  pas^  parce  qu'ils  ont  été  changes  en  nourrice,  s'aiment 
»  tendrement,  lorsque  leur  naissance  les  oblige  à  se  détester,  et 
»  même  à  se  perdre?  Ces  choses  ne  sont  pas  impossibles;  mais 
»  on  aime  mieux  le  merveilleux  qui  nait  de  la  simplicité  d'une 
»  action,  que  celui  que  peut  produire  cet  amas  confus  d'inci- 
»  dents  extraordinaires.  Peu  de  personnes  conuoissent  BérocZtus; 
»  et  qui  ne  connoit  pas  Athdie  ? 

»  II  y  a  d'ailleurs  de  grands  défauts  dans  Héradius,  Toute  l'ac- 
»  tion  est  conduite  par  un  personnage  subalterne  qui  n'intéresse 
»  point  :  c'e^t  la  reconnoissance  qui  fait  le  siget,  au  lieu  que 
»  la  reconnoissance  doit  naître  du  sujet,  et  causer  la  péripétie. 
»  Dans  HéracUus,  la  péripétie  précède  la  reconnoissance.  La  pé- 
»  ripétie  est  la  mort  de  Phocas  :  les  deux  princes  ne  sont  re- 
»  connus  qu'après  cette  mort;  et  comme  alors  ils  n'ont  plus  à 
»  le  craindre,  qu'importe  au  spectateur  qui  des  deux  soit  Héra- 
»  clius?  Il  me  paroît  donc  que  le  poète  qui  s'est  conformé  aux 
»  principes  d'Aristote,  et  qui  a  conduit  sa  pièce  dans  la  simpli- 
»  cité  des  tragédies  grecques,  est  celui  qui  a  le  mieux  réussi,  n 

«  J'avoue  que  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  M.  Louis  Racine  en 
plusieurs  points,  dit  Voltaire,  après  avoir  cité  celte  critique.  Je 
crois  qu'une  mère  peut  livrer  son  fils  à  la  mort  pour  sauver  le 
fils  de  son  empereur;  mais,  pour  rendre  vraisemblable  une 
action  si  peu  naturelle,  il  faudrait  que  la  mère  eût  été  obligée 
d'en  faire  serment,  qu'elle  eût  été  forcée  par  la  religion,  par 
quelque  motif  supérieur  ù  la  nature  :  or,  c'est  ce  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  VHéraclius  de  Pierre  Corneille;  Léontine  même  est  d'un 
caractère  absolument  incapable  d'une  piété  si  étrange  ;  c'est  une 
intrigante,  et  même  une  très-méchante  femme,  qui  réserve  Hé- 
raclius  à  un  inceste  '  :  de  tels  caractères  ne  sont  pas  capables 
d'une  vertu  surnaturelle. 

»  Je  ne  crois  pas  impossible  qu'Héraclius  et  Martian  aient  de 
l'amitié  l'un  pour  l'autre;  je  remarque  seulement  que  cette 
amitié  n'est  guère  théâtrale,  et  qu'elle  ne  produit  aucun  de  ces 
grands  mouvements  nécessaires  au  tliéàtrc. 


*  A  qui  fanl-il  en  croire  sur  les  mtcnlions  de  Corneille  ?  n'est-ce  pas  plutôt  a 
Corneille  lui-même  qu'à  son  commentateur?  Or,  loin  d'attribuer  à  Léootinc  le 
détestable  projet  de  réserver  Uéraclius  à  un  inceite.  Corneille  dit  cxprcssémciii, 
dans  la  préface  de  sa  pièce  :  «Comme  Phocas  presse  Héraclius  d'épouser  Pul- 

>  chérie,  Léontine,  pour  empêcher  cette  alliance  incestueuse  du  frère  et  de  la 

>  sœur,  avertit  Héraclius  de  sa  naiss^ance.  »  Peut-on  mieux  juslitier  Léontine  ? 
et  n'est-il  \yàs  un  peu  étrange  que  Voltaire,  en  commentant  Corneille,  lui  prrlo 
dos  intentions  désavouées  d'une  manière  si  positive  par  Corneille  lui-même? 

(Palissnt.) 

1. 
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»)  A  regard  du  (Icnoûmcnt,  je  crois  que  le  critique  a  entièj'C- 
mcnt  raison;  mais  je  ne  conçois  pus  comment  il  a  voulu  faire 
une  comparaison  d'Athalie  et  à'Héraclius,  si  ce  n'est  pour  avoir 
une  occasion  de  dire  qu'fieracU'us  lui  paraît  un  mauvais  ou- 
vrage. 

))  Il  faut  bien  pourtant  qu'il  y  ait  de  grandes  beautés  dans  Hé- 
rachus^  puisqu'on  le  joue  toujours  avec  applaudissement^  quand 
il  se  trouve  des  acteurs  convenables  aux  rôles. 

»  Les  lecteurs  éclairés  se  sont  aperçus  sans  doute  qu'une  tra- 
gédie écrite  d'un  style  dur^  inégal,  rempli  de  solécismes,  peut 
réussir  au  théâtre  par  les  situations,  et  qu'au  contraire  une  pièce 
parfaitement  écrite  peut  n'être  pas  tolérée  à  la  représenUition. 
Esther,  par  exemple,  est  une  preuve  de  cette  vérité  :  rien  n'est 
plus  élégant,  plus  correct  que  le  style  d' Esther  ;  il  est  même 
quelquefois  touchant  et  sublime  :  mais  quand  cette  pièce  fat 
jouée  à  Paris,  elle  ne  fît  aucun  effet;  le  théâtre  fut  bientôt  dé- 
sert :  c'est  sans  doute  que  le  sujet  est  bien  moins  naturel,  moins 
vraisemblable,  moins  intéressant,  que  celui  à'Héraclivs.  Quel  roi 
qu'Assuérus,  qui  ne  s'est  pas  fait  informer  les  six  premiers  mois 
de  son  mariage  de  quel  pays  est  sa  femme;  qui  fait  égorger 
toute  une  nation,  parce  qu'un  homme  de  cette  nation  n'a  pas 
fait  la  révérence  à  son  visir;  qui  ordonne  ensuite  à  ce  visir  de 
mener  par  la  bride  le  cheval  de  ce  même  homme,  etc.  ! 

»  Le  fond  ô'Héraclius  est  noble,  théâtral,  attachant  ;  et  le  fond 
iVEsther  n'était  fait  que  pour  des  petites  filles  de  couvent,  et 
pour  flatter  madame  de  Maintenon.  » 

La  plupart  des  critiques  ont  jugé  comme  Voltaire  juge  lui- 
même  dans  ces  dernières  lignes.  L'extrême  complication  de  l'in- 
trigue d'Héraclius,  après  avoir  attiré  au  dix>septième  et  au  dix- 
huitième  siècle  des  reproches  à  l'auteur,  a  fini  par  devenir  un 
motif  d'éloge,  et  Geoffroy  déclare  cette  tragédie  a  un  chef- 
d'œuvre  d'invention,  d'intérêt  et  de  force  tragique.  » 


-^'? 


A  MONSEIGNEUR 
SEGUIER, 

,  CHANCELIER    DE    FRANCE, 


Monseigneur  , 

Je  sais  que  cette  tragédie  n'est  pas  d'un  genre  assez  relevé 
pour  espérer  légitimement  que  vous  y  daigniez  jeter  les  yeux, 
et  que,  pour  offrir  quelque  chose  à  Votre  Grandeur  qui  n'en  fftt 
pas  entièrement  indigne,  j'aurois  eu  besoin  d'une  parfaite  pein- 
ture de  toute  la  vertu  d'un  Caton  ou  d'un  Sénèque  ;  mais  comme 
je  tâchois  d'amasser  des  forces  pour  ce  grand  dessein,  les  nou- 
velles faveurs  que  j'ai  reçues  de  vous  m'ont  donné  une  juste 
impatience  de  les  publier;  et  les  .applaudissements  qui  ont  suivi 
les  représentations  de  ce  poëme,  m'ont  fait  présumer  que  sa 
bonne  fortune  pourroit  suppléer  à  son  peu  de  mérite.  La  curio- 
sité que  son  récit  a  laissée  dans  les  esprits,  pour  sa  lecture,  m'a 
flatté  aisément,  jusqu'à  me  persuader  que  je  ne  pouvois  pren- 
dre une  plus  heureuse  occasion  de  leur  faire  savoir  combien  je 
vous  suis  redevable;  et  j'ai  précipité  ma  reconnoissance,  quand 
j'ai  considéré  qu'autant  que  je  la  différerois  pour  m'en  acquitter 
plus  dignement,  autant  je  demeurerois  dans  les  apparences  d'une 
ingratitude  inexcusable  envers  vous.  Mais  quand  même  les  der- 
nières obligations  que  je  vous  ai  ne  m'auroient  pas  fait  cette 
[glorieuse  violence,  il  faut  que  je  vous  avoue  ingénument  que 
les  intérêts  de  ma  propre  réputation  m'en  imposoient  une  très 
pressante  nécessité.  Le  bonheur  de  mes  ouvrages  ne  la  porte  eu 
aucun  lieu  oii  elle  ne  demeure  fort  douteuse,  et  où  l'on  ne  se 
défie,  avec  raison,  de  ce  qu'en  dit  la  voix  publique,  parce  qu'au- 
cun d'eux  n'y  fait  connoître  l'honneur  que  j'ai  d'être  connu  de 
vous.  Cependant  on  sait  par  toute  l'Europe  l'accueil  favorable 
que  Votre  Grandeur  fait  aux  gens  de  lettres;  que  l'accès  auprès 
de  vous  est  ouvert  et  libre  à  tous  ceux  que  les  sciences  ou  les 
talents  de  l'esprit  élèvent  au-dessus  du  commun;  que  les  ca- 
resses dont  vous  les  honorez  sont  les  marques  les  plus  indubi- 
tables et  les  plus  solides  de  ce  qu'ils  valent;  et  qu'enfin  nos  plus 
belles  muses,  que  feu  monseigneur  le  cardinal  de  Richelieu 
avoit  choisies  de  ïa  main  pour,  en  composer  un  corps  tout  d'es- 
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priU,  Fproicnt  eiicoiv  inconsolables  de  sa  perle,  si  elles  n'avoient 
trouve  chez  Votre  Grandeur  la  même  protection  qu'elles  ren- 
contrôlent  chez  Son  Éminence.  Quelle  apparence  donc  qu'en 
quelque  climat  où  notre  lan^e  puisse  avoir  entrée^  on  puisse 
croire  qu'un  homme  mérite  quelque  véritable  estime,  si  ses  tri- 
vaux  n'y  portent  les  assurances  de  l'état  que  vous  en  faites  dans 
les  hommages  qu'il  vous  en  doit?  Trouvez  bon,  Monsei6NBII1, 
que  celui-ci,  plus  heureux  que  le  reste  des  miens,  affranchisse 
mon  nom  de  la  honte  de  ne  tous  en  avoir  point  encore  rendu, 
et  que,  pour  aîTermir  ce  peu  de  réputation  qu'ils  m'ont  acquis, 
il  tire  mes  lecteurs  d'un  doute  si  légitime,  en  leur  apprenant 
noU'Seulement  que  je  ne  suis  pas  toul-ù-fait  inconnu,  mais  aussi 
même  que  votre  bonté  ne  d^aigne  pas  de  répandre  sur  moi 
votre  bienveillance  et  vos  grâces  :  de  sorte  que,  quand  votre 
vertu  ne  me  donneroit  pas  toutes  les  passions  imaginables  pour 
votre  service,  je  serois  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes^  si  je 
u'étois  toute  ma  vie  très  véritablement^ 
Monseigneur, 

Votre  très  hombic,  très  obëittant 
el  très  fidèle  servitenr, 

P.  Corneille. 


PRÉFACE  DE  CORNEILLE. 


Voici  une  hardie  entreprise  sur  Tbistoire,  dont  vous  ne  con- 
noîtrez  aucune  chose  dans  cette  tragédie  que  l'ordre  de  la  suc- 
cession des  empereurs  Tibère,  Maurice,  Phocas,  et  Héraclius. 
J'ai  falsifié  la  naissance  de  ce  dernier;  mais  ce  n'a  été  qu'en  sa 
faveur  et  pour  lui  en  donuer  une  plus  illustre,  le  faisant  fils  de 
l'empereur  Maurice,  bien  qu'il  ne  le  fût  que  d'un  préteur  d'A- 
frique de  même  nom  que  lui.  J'ai  prolongé  la  durée  de  l'em- 
pire de  son  prédécesseur  de  douze  années,  et  lui  ai  donné  un 
fils,  quoique  l'histoire  n'en  parle  point,  mais  seulement  d'une 
fille  nommée  Domitia,  qu'il  maria  à  un  Priscus,  ou  Grispus.  J'ai 
prolongé  de  même  la  vie  de  l'impératrice  Gonstantine  :  comme 
j'ai  fait  régner  ce  tyran  vingt  ans  au  lieu  de  huit,  je  n'ai  fait  mou- 
rir cette  princesse  que  dans  la  quinzième  année  de  sa  tyraimie 


PREFACK  DK  CORNKILLK.  9 

quoiqu'il  l'eût  sacrifiée  à  sa  sûreté  avec  ses  filles  dès  la  cin- 
quième. Je  ne  me  mettrai  pas  en  peine  de  jastificr  cette  licence 
que  j'ai  prise;  l'événement  l'a  assez  justifiée^  et  les  exemples 
des  anciens  que  j'ai  rapportés  sur  Rodogune  semblent  l'autoriser 
suffisamment  :  mais,  à  parler  sans  fard,  je  ne  voudrois  pas  con- 
seiller à  personne  de  la  tirer  en  exemple.  C'est  beaucoup  ha- 
sarder^ et  l'on  n'est  pas  toujours  heureux  ;  et,  dans  un  dessein 
de  cette  nature,  ce  qu'un  bon  succès  fait  passer  pour  une  ingé- 
nieuse hardiesse,  un  mauvais  le  fait  prendre  pour  une  témérité 
ridicule. 

Baronius,  parlant  de  la  mort  de  l'empereur  Maurice,  et  de 
celle  de  ses  fils,  que  Phocas  faisoit  immoler  à  sa  vue,  rapporte 
une  circonstance  très  rare,  dont  j'ai  pris  l'occasion  de  former  le 
nœud  de  cette  tragédie,  à  qui  elle  sert  de  fondement.  Cette  nour- 
rice eut  tant  de  zèle  pour  ce  malheureux  prince,  qu'elle  exposa 
son  propre  fils  au  supplice,  au  lien  d'un  des  siens  qu'on  lui  avoit 
donné  à  nourrir.  Maurice  reconnut  l'échange  et  l'empêcha  par 
une  considération  pieuse  que  cette  extermination  de  toute  sa  fa- 
mille étoit  un  juste  jugement  de  Dieu,  auquel  il  n'eût  pas  cru 
satisfaire,  s'il  eût  souffert  que  le  sang  d'un  autre  eût  payé  pour 
celiii  d'un  de  ses  fils.  Mais  quant  à  ce  qui  étoit  de  la  mère,  elle 
avoit  surmonté  l'affection  maternelle  en  faveur  de  son  prince,  et 
l'on  peut  dire  que  son  enfant  étoit  mort  pour  son  regard.  Comme 
j'ai  cru  que  cette  action  étoit  assez  généreuse  pour  mériter  une 
personne  plus  illustre  à  la  produire,  j'ai  fait  de  cette  nourrice 
une  gouvernante.  J'ai  supposé  que  l'échange  avoit  eu  sonefTet; 
et  de  cet  enfant  sauvé  par  la  supposition  d'un  autre,  j'en  ai  fait 
Héraclius,  le  successeur  de  Phocas.  Bien  plus,  j'ai  feint  que 
cette  Léontine  ne  pouvoit  cacher  long-temps  cet  enfant  que  Mau- 
rice avoit  commis  à  sa  fidélité,  vu  la  recherche  exacte  que  Pho- 
cas en  faisoit  faire;  et  se  voyant  même  déjà  soupçonnée,  et  prête 
à  être  découverte,  se  voulut  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  ce 
tjrran,  en  lui  allant  offrir  ce  petit  prince  dont  il  étoit  en  peine, 
au  lieu  duquel  elle  lui  livra  son  propre  fils  Léonce.  J'ai  ajouté 
que  par  cette  action  Phocas  fut  tellement  gagné,  qu'il  crut  ne 
pouvoir  remettre  son  fils  Martianaux  mains  d'une  personne  qui 
lui  fût  plus  acquise,  d'autant  que  ce  qu'elle  venoit  de  faire  l'a- 
voit  jetée,  à  ce  qu'il  croyoit,  dans  une  haine  irréconciliable  avec 
les  amis  de  Maurice,  qu'il  avoit  seuls  à  craindre.  Cette  faveur 
où  je  la  mets  auprès  de  lui  donne  lieu  à  un  second  échange 
d'Héraclius,  qu'elle  nourrissoit  comme  son  fils  sous  le  nom  de 
Léonce,  avec  Martian,  que  Phocas  lui  avoit  confié.  Je  lui  fais 
prendre  l'occasion  de  réloigncment  de  ce  tyran,  que  j'arrête  trois 
ans,  sans  revenir,  à  la  guerre  contre  les  Perses;  et  h  son  retour 
je  fais  qu'elle  lui  donne  Héraclius  pour  son  fils,  qui  est  doréna- 
vant élevé  auprès  de  lui  sous  le  nom  de  Martian^  pendant  qu'elle 
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ivlioiit  le  vrai  ifartiin  auprès  irellc,  et  lo  nonrrit  saiis  le  nom 
t\e.  Mfï  ïjèonco,  qu'elle  avoit  exposé  pour  l'autre.  Comme  ces 
deux  princes  sont  grands^  et  que  Phocas,  abusé  par  ce  dernier 
échange,  presse  HéracUus  d'épouser  Pulchérie,  fille  de  Maurice, 
qu'il  avoit  réservée  exprès  seule  de  toute  sa  famille^  afin  qu'elle 
portât  par  ce  mariage  le  droit  et  les  titres  de  Teropire  dans  sa 
maison,  Léontine,  pour  empêcher  c^tte  alliance  incestnease  do 
frère  et  de  la  scBur,  avertit  Héraclius  de  sa  naissance.  Je  serois 
trop  long  si  je  voulois  ici  toucher  le  reste  des  incidents  d'an 
poème  si  embarrassé,  et  me  contenterai  de  tous  avoir  donné  ees 
lumières,  afin  que  vous  en  puissiez  commencer  la  lecture  avec 
moins  d'obscurité.  Vous  tous  souviendrez  seulement  qn'Héra- 
clius  passe  pour  Martian,  fils  de  Phocas,  et  Martian  pour  Léonce, 
fils  de  Léontinc,  et  qu'Héraclius  sait  qui  il  est,  et  qui  est  ce  fam 
Léonce  ;  mais  que  le  vrai  Martian,  Phocas,  ni  Pulchérie,  n'en  sa- 
vent rien,  non  plus  que  le  reste  des  acteurs,  honnis  Léontine,  et 
sa  fille  Eudoxe. 

On  m'a  fait  quelque  scrupule  de  ce  qu'il  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'une  mère  expose  son  fils  à  la  mort  pour  en  préserver 
un  autre  :  à  quoi  j'ai  deux  réponses  à  faire;  la  première^  que 
notre  unique  docteur  Aristote  nous  permet  de  mettre  quelque- 
fois des  choses  qui  même  soient  contre  la  raison  et  l'apparence, 
pourvu  que  ce  soit  hors  de  l'action,  ou,  pour  me  servir  des  ter- 
mes latins  de  ses  interprètes,  extra  fahulam,  comme  est  ici  celte 
supposition  d'enfant,  et  nous  donne  pour  exemple  OSdipe  qui, 
ayant  tué  un  roi  de  Thèbes,  l'ignore  encore  vingt  ans  après; 
l'autre,  que  l'action  étant  vraie  du  côté  de  la  mère,  comme  je 
l'ai  remarqué  tantôt,  il  ne  faut  plus  s'informer  si  elle  est  vrai- 
semblable, étant  certain  que  toutes  les  vérités  sont  recevables 
dans  la  poésie,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  obligée  à  les  suivre.  La 
liberté  qu'elle  a  de  s'en  écarter  n'est  pas  une  nécessité,  et  la 
vraisemblance  n'est  qu'une  condition  nécessaire  à  la  disposition, 
et  non  pas  au  choix  du  sujet,  ni  des  incidents  qui  sont  appuyés 
de  l'histoire.  Tout  ce  qui  entre  dans  le  poème  doit  être  croyable; 
et  il  l'est,  selon  Aristote,  par  l'un  de  ces  trois  moyens,  la  vérité, 
la  vraisemblance,  ou  l'opinion  commune.  J'irai  plus  outre;  et, 
quoique  peut-être  on  voudra  prendre  cette  proposition  pour  un 
paradoxe,  je  ne  craindrai  point  d'avancer  que  le  sujet  d'une 
i)elle  tragédie  doit  n'être  pas  vraisemblable.  La  preuve  en  est 
aisée  par  le  même  Aristote,  qui  ne  veut  pas  qu'on  en  compose 
une  d'un  ennemi  qui  tue  son  ennemi,  parce  que,  bien  que  cela 
soit  fort  vraisemblable,  il  n'excite  dans  l'àme  des  spectateurs  ni 
pitié  ni  crainte,  qui  sont  les  deux  passions  de  la  tragédie;  mais 
il  nous  renvoie  la  choisir  dans  les  événements  extraordinaires 
qui  se  passent  entre  personnes  proches,  comme  d'un  père  qui 
tue  son  fils,  une  femme  son  mari,  un  frère  sa  sœur;  ce  qui, 
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n'étant  jamais  vraisemblable^  doit  avoir  l'autorité  de  l'histoire  ou 
de  ropinion  commune  pour  être  cru  :  si  bien  qu'il  n'est  pas  per- 
mis d'inventer  un  sujet  de  cette  nature.  C'est  la  raison  qu'il 
donne  de  ce  que  les  anciens  traitoient  presque  les  mêmes  su- 
jets, d'autant  qu'ils  rencontroient  peu  de  familles  où  fussi'ut 
arrivés  de  pareils  désordres,  qui  font  les  belles  et  puissantes 
oppositions  du  devoir  et  de  la  passion. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  m'étendre  ici  plus  au  long  sur  cette 
matière  :  j'en  ai  dit  ces  deux  mots  en  passant,  par  une  nécessité 
de  me  défendre  d'une  objection  qui  détruiroit  tout  mon  ouvrage, 
puisqu'elle  va  à  en  saper  le  fondement,  et  non  par  ambition 
d'étaler  mes  maximes,  qui  peut-être  ne  sont  pas  généralement 
avouées  des  savants.  Aussi  ne  donné-je  ici  mes  opinions  qu'à  la 
mode  de  M.  de  Montaigne,  non  pour  bonnes,  mais  pour  miennes. 
Je  m'en  suis  bien  trouvé  jusqu'à  présent  ;  rçais  je  ne  tiens  pas 
impossible  qu'on  réussisse  mieux  eu  suivant  les  contraires. 


PERSONNAGES. 


PHOCAS,  cmncrcur  d'Orient. 

HÉRACLIUS,  fils  de  l'empereur  Maurice,  cru  Marliau  liis  de  i*buca», 

amaut  d'Eudoxe. 
MARTIAN,  fi)«  de  Phocas,  cru  Léonce  Gis  de  Lcontine,  amaut  du  Pul-' 

chérie. 
PULCHÉRIB,  iille  de  l'empereur  Maurice,  maîtresse  de  Mai  lia ii. 
LÉONTINE,  dame  de  Constantinople,  autrefois  gouvernante  d'Ilcraclius 

et  de  MartiaDé 
EUDOXB,  fille  de  Léontine,  et  maîtresse  d'Héraclius. 
CRISPE,  gendre  de  Phocas. 
EXUPÈRE,  patricien  de  Constantinopic. 
AMINTAS,  ami  d'Exupère. 
Un  Pa&e  de  Léontino. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  PHOCAS,  CRISPE. 

PHOCAS. 

Crispe,  il  n'est  que  trop  vrai,  la  plus  belle  (X)uronuc 
N'a  que  de  faux  brillanls  dont  l'éclat  Fenvironne  *  ; 
El  celui  dont  le  ciel  pour  un  sceptre  fait  choix, 
Jusqu'à  ce  qu'il  le  porte,  en  ignore  le  poids. 
Mille  et  mille  douceurs  y  semblent  attachées, 
Qui  ne  sont  qu'un  amas  d'amertumes  cachées  : 
Qui  croit  les  posséder  les  sent  s'évanouir; 
Et  la  peur  de  les  perdre  empêche  d'en  jouir  ^  ; 
Surtout  qui,  comme  moi,  d'une  obscure  naissance 
Mon  le  par  la  révolte  à  la  toute-puissance. 
Qui  de  simple  soldat  à  l'empire  élevé 
Ne  l'a  que  par  le  crime  acquis  et  conservé; 
Autant  que  sa  fureur  s'est  immolé  de  tètes, 
Autant  dessus  la  sienne- il  croit  voir  de  tempêtes; 
Et  comme  il  n'a  semé  qu'épouvante  et  qu'horreur, 
Il  n'en  recueille  enfin  que  trouble  et  que  terreur. 
J'en  ai  semé  beaucoup  ;  et  depuis  quatre  lustres 
Mon  trône  n'est  fondé  que  sur  des  morts  illustres  ; 
Et  j'ai  mis  au  tombeau,  pour  régner  sans  effroi, 
Tout  ce  que  j'en  ai  vu  de  plus  digne  que  moi  3. 

'  Heureux  qui,  salisfait  de  son  humble  fortune, 

Libre  dn  joug  superbe  où  je  suis  attaché, 
Vit  dans  l'ëtat  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché  ! 

(Racine,  Jphigénie.] 
Tout  autre  auteur  que  Corneille,  moins  proCond  dans  la  connaissance  de  la 
politique  et  des  grandes  âmes,  n'eût  expose  qu'à  peine  en  huit  actes  l'inextri- 
cable intrigue  de  son  Héraclius  qu'il  resserra  dans  la  mesure  ordinaire,  sans  y 
rien  obscurcir.  Il  fit  un  prodige  dans  le  genre  opposé,  en  donnant  l'étendue  de 
cinq  actes  à  la  courte  action  de  ses  Horaces.  (Nëpom.  Lemercier.) 

'  Var.       Et  la  peur  de  les  perdre  ôle  l'heur  d'en  jouir. 
*  Ce  vers  est  beau  :  je  ne  sais  cependant  si  un  empereur,  qui  a  es  aisez  de 
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^lais  lo  sniiQ  répandu  de  rempercur  Maurice, 

Ses  ciiK|  fils  à  ses  yeux  envoyés  au  supplice, 

Kii  vain  en  ont  été  les  premiers  londemenls, 

Si  pour  in'ôter  ce  trône  ils  servent  d'instruments. 

On  on  fait  revivre  un  au  bout  de  vingt  années. 

Hysancc  ouvre,  dis-tu,  l'oreille  à  ces  menées; 

Et  le  peuple,  amoureux  de  tout  ce  qui  me  nuit, 

D*unc  croyance  avide  embrasse  ce  faux  bruit, 

linpalieut  déjà  de  se  laisser  séduire 

Au  premier  imposteur  armé  pour  me  détruire, 

Qui,  s'osaut  revêtir  de  ce  fantôme  aimé, 

Voudra  servir  d*idolc  à  son  zèle  charmé. 

Mais  sais-tu  sous  quel  nom  ce  fâcheux  bruit  sVxcitc? 

CRISPE. 

Il  nomme  Héraclius  celui  qu'il  ressuscite. 

«  PHOCAS. 

Quiconque  en  est  Fauteur  devoit  mieux  l'inventer. 
Le  nom  d'Héraclius  doit  peu  m'épouvanter  ; 
Sa  mort  est  trop  certaine,  et  fut  trop  remarquable 
Pour  craindre  un  grand  effet  d'une  si  vaine  fable. 
Il  n*avoit  que  six  mois;  et,  lui  perçant  le  flanc, 
On  en  fît  dégoutter  plus  de  lait  que  de  sang  ; 
Et  ce  prodige  affreux  dont  je  tremblai  dans  Tâme 
Fut  aussitôt  suivi  de  la  mort  de  ma  femme. 
Il  me  souvient  encor  qu'il  fut  deux  jours  caché. 
Et  que  sans  I^éontine  on  Teût  long-temps  cherché  : 
Il  fut  livré  par  elle,  à  qui,  pour  récompense. 
Je  donnai  de  mon  fîls  à  gouverner  l'enfance, 
Du  jeune  xMartian,  qui  d'âge  presque  égal, 
Étoit  resté  sans  mère  en  ce  moment  fatal. 
Juge  par  là  combien  ce  conte  est  ridicule. 

CRISPE. 

Tout  ridicule  il  plaît;  et  le  peuple  est  crédule  : 
Mais  avant  qu'à  ce  conte  il  se  laisse  emporter, 
11  vous  est  trop  aisé  de  le  faire  avorter. 

Quand  vous  fîtes  périr  Maurice  et  sa  famille, 
H  vous  en  plut,  seigneur,  réserver  une  fille. 
Et  résoudre  dès-lors  qu  elle  auroit  pour  époux 

mérite  cl  de  courage  |>oiir  !»arvciiii-  :i  l'empire  du  rang  de  simple  soldai,  avoue 
si  aisément  quMl  a  immole  lanl  de  personnes  pins  dignes  que  lui  de  la  cou- 
ronne; il  doit  les  avoir  crues  dangereuses,  mais  non  plus  dignes  que  lui  de  la 
pouq)rc.  (Vollairc.) 

II.  8 
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Ce  prince  destiné  pour  régner  après  vous. 

Le  peuple  en  sa  personne  aime  encore  et  révère 

El  son  père  Maurice,  et  son  aïeul  Tibère, 

Et  vous  verra  sans  trouble  en  occuper  le  rang 

S'il  voit  tomber  leur  sceptre  au  reste  de  leur  sang. 

Non,  il  ne  courra  plus  après  l'ombre  du  frère, 

S'il  voit  nïonter  la  sœur  sur  le  trône  du  père. 

Mais  pressez  cet  liymen  :  le  prince  «ux  champs  de  Mars, 

Chaque  jour,  chaque  instant,  s'offre  à  mille  hasards  ; 

Et  n'eût  été  Léonce,  en  la  dernière  guerre, 

Ce  dessein  avec  lui  seroit  tombé  par  terre, 

Puisque,  sans  la  valeur  de  ce  jeune  guerrier, 

Martian  demeuroit  ou  mort  ou  prisonnier. 

Avant  que  d'y  périr,  s'il  faut  qu'il  y  périsse, 

Qu'il  vous  laisse  un  neveu  qui  le  soit  de  Maurice, 

Et  qui,  réunissant  l'une  et  l'autre  maison,  • 

Tire  chez  vous  l'amour  qu'on  garde  pour  son  nom. 

PHOCAS. 

Hélas  I  de  quoi  me  sert  ce  dessein  salutaire, 
Si  pour  en  voir  l'effet  tout  me  devient  contraire? 
Pulchérie  et  mon  fils  ne  se  montrent  d'accord 
Qu'à  fuir  cet  hyménée  à  l'égal  de  la  mort  ; 
Et  les  aversions  entre  eux  deux  mutuelles 
Les  font  d'intelligence  à  se  montrer  rebelles. 
La  princesse  surtout  frémit  à  mon  aspect  ; 
Et,  quoiqu'elle  étudie  un  peu  de  faux  respect. 
Le  souvenir  des  siens,  l'orgueil  de  sa  naissance. 
L'emporte  à  tous  moments  à  braver  ma  puissance. 
Sa  mère,  que  long-temps  je  voulus  épargner, 
Et  qu'en  vain  par  douceur  j'espérai  de  gagner. 
L'a  de  la  sorte  instruite;  et  ce  que  je  vois  suiMe 
Me  punit  bien  du  trop  que  je  la  laissai  vivre. 

CRISPE. 

Il  faut  agir  de  force  avec  de  tels  esprits, 
Seigneur;  et  qui  les  flalte  endurcit  leur  mépris. 
La  violence  est  juste  où  la  douceur  est  vaine. 

PHOCAS. 

C'est  par  là  qu'aujourdligi  je  veux  doniter  sa  haine. 
Je  l'ai  mandée  exprès,  non  plus  pour  la  llallor, 
Mais  pour  prendre  mon  ordre  et  pour  rcxccuter* 
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CRISPE. 

Elle  en  Ire. 

SCÈNE  II.  -  PHOCAS,  PULCHÉRIE ,  CRISPE. 

PHOCÀS. 

Enfin,  madame,  il  est  temps  de  tous  rendre. 
Le  besoin  de  l'état  défend  de  plus  attendre  ; 
Il  lui  faut  des  Césars  ;  et  je  me  suis  promis 
D'en  voir  naître  bientôt  de  vous  et  de  mon  fils. 
Ce  n'est  pas  exiger  grande  reconnoissancc 
Des  soins  que  mes  bontés  ont  pris  de  votre  enfance, 
De  vouloir  qu'aujourd^hui,  pour  prix  de  mes  bienfaits 
Vous  daigniez  accepter  les  dons  que  je  vous  fats. 
Us  ne  font  point  de  honte  au  rang  le  plus  sublime  ; 
Ma  couronne  et  mon  fils  valent  bien  quelque  estime  : 
Je  vous  les  offre  encore  après  tant  de  refus  ; 
Mais  apprenez  aussi  que  je  n'en  souffVe  plus, 
Que  de  force  ou  de  gré  je  me  veux  satisfaire, 
Qu'il  me  faut  craindre  eu  maître,  ou  me  chérir  en  ptTe, 
Et  que,  si  votre  orgueil  s'obstine  à  me  haïr, 
Qui  ne  peut  être  aimé  se  peut  faire  obéir. 

PULCHÉRIE. 

J'ai  rendu  jusqu'ici  celte  reconnoissancc 

A  ces  soins  tant  vantés  d'élever  mon  enfance. 

Que,  tant  qu'on  m'a  laissée  en  quelque  liberté, 

J'ai  voulu  me  défendre  avec  civilité  ; 

Mais,  puisqu'on  use  enfin  d'un  pouvoir  lyrannique, 

Je  vois  bien  qu'à  mon  tour  il  faut  que  je  m'explique, 

Que  je  me  montre  entière  à  l'injuste  fureur, 

Et  parle  à  mon  tyran  en  fille  d'empereur. 

Il  falloit  me  cacher  avec  quelque  artifice 
Que  j'étois  Pulchérie,  et  fille  de  Maurice, 
Si  tu  faisois  dessein  de  m'éblouir  les  yeux 
Jusqu'à  prendre  tes  dons  pour  des  dons  précieux. 
Vois  quels  sont  ces  présents,  dont  le  refus  l'étonné  ; 
Tu  me  donnes,  dis>tu,  ton  fils  et  ta  couronne; 
Mais  que  me  donnes-tu,  puisque  l'une  est  à  moi, 
Et  l'autre  en  est  indigne,  étant  sorti  de  toi? 

Ta  libéralité  me  fait  peine  à  comprendre  : 
Tu  parles  de  donner,  quand  tu  ne  fais  que  rendre, 
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VA  puisque  avecque  moi  lu  veui  le  couronner, 

Tu  ne  me  rends  mon  bien  que  pour  le  le  donner. 

Tu  veux  que  cet  hymen  que  tu  m'oses  prescrire 

Porte  dans  ta  maison  les  litres  de  Tempire, 

Et  de  cruel  tyran,  d'infaine  ravisseur,- 

Te  fasse  vrai  monarque,  et  juste  possesseur. 

Ne  reproche  donc  plus  à  mon  âme  indignée 

Qu'en  perdant  tous  les  miens  tu  m'as  seule  épargnée  : 

Cette  feinte  douceur,  cette  ombre  d'ainitié, 

Vint  de  ta  politique,  et  non  de  ta  pitié. 

Ton  intérêt  dès-lors  fit  seul  celte  réserve  : 

Tu  m'as  laissé  la  vie  afin  qu'elle  te  serve  ; 

Et  mal  sûr  dans  un  trône  où  tu  crains  l'avenir, 

Tu  ne  m'y  veux  placer  que  pour  t'y  maintenir; 

Tu  ne  m'y  fais  monter  que  de  peur  d'en  descendre  : 

Mais  connois  Pulchérie,  et  cesse  de  prétendre. 

Je  sais  qu'il  m'appartient  ce  trône  où  lu  le  sieds, 
Que  c'est  à  moi  d'y  voir  tout  le  monde  à  mes  pieds  : 
Mais  comme  il  est  encor  leint  du  sang  de  mon  père. 
S'il  n'est  lavé  du  tien,  il  ne  sauroit  me  plaire; 
Et  ta  mort,  que  mes  vœux  s'efforcent  de  hâter, 
Est  l'unique  degré  par  où  j'y  veux  monter. 
Voilà  quelle  je  suis,  et  quelle  je  veux  être. 
Qu'un  autre  t'aime  en  père,  ou  te  redoute  en  maître. 
Le  cœur  de  Pulchérie  est  trop  haut  et  trop  franc 
Pour  craindre  ou  pour  flatter  le  bourreau  de  son  sang. 

PHOCAS. 

J'ai  forcé  ma  colère  à  te  prêter  silence. 
Pour  voir  à  quel  excès  iroit  ton  insolence  : 
J'ai  vu  ce  qui  t'abuse  et  me  fait  mépriser. 
Et  t'aime  encore  assez  pour  te  désabuser. 

N'estime  plus  mon  sceptre  usurpé  sur  ton  père, 
Ni  que  pour  l'appuyer  la  main  soit  nécessaire. 
Depuis  vingt  ans  je  règne,  et  je  règne  sans  loi  ; 
Et  j'en  eus  tout  le  droit  du  choix  qu'on  fît  de  moi. 
Le  trône  où  je  me  sieds  n'est  pas  un  bien  de  rjice  : 
L'armée  a  ses  raisons  pour  remplir  cette  place  ; 
Son  choix  en  est  le  litre;  et  tel  est  notre  sort 
Qu'une  autre  élection  nous  condamne  à  la  mort. 
Celle  qu'on  fit  de  moi  fut  l'arrêt  de  Maurice; 
J'en  vis  avec  regret  le  triste  sacrifice  : 


ACTEI,  SCRNE  II.  n 

Au  repos  de  Télat  il  fallut  Taecorder; 

Mon  cœur,  qui  résisloit,  fut  contraint  de  mior  : 

Mais  pour  remettre  un  jour  l'empire  en  sa  famille 

Je  fjs  ce  que  je  pus,  je  conservai  sa  fille, 

Et,  sans  avoir  besoin  de  titres  ni  d'appui, 

Je  te  fais  part  d^un  bien  qui  n'étoit  plus  à  lui. 

PDLCHÉRIE. 

Un  chétif  centenier  des  troupes  de  Mysie, 

Qu*uu  gros  de  mutinés  élut  par  fantaisie, 

Oser  arrogamnient  se  vanter  à  mes  yeux 

lyêlre  juste  seigneur  du  bien  de  mes  aïeux  ! 

Lui  qui  n'a  pour  Tempire  autre  droit  que  ses  crimes. 

Lui  qui  de  tous  les  miens  fit  autant  de  victimes, 

Croire  s'être  lavé  d'un  si  noir  attentat 

En  imputant  leur  perte  au  repos  de  l'état  ! 

IL  fait  plus,  il  me  croit  digne  de  cette  excuse! 

Souffre,  souffre  à  ton  tour  que  je  te  désabuse  : 

Apprends  que  si  jadis  quelques  séditions 

Usurpèrent  le  droit  de  ces  élections. 

L'empire  éloit  chez  nous  un  bien  héréditaire; 

Maurice  ne  l'obtint  qu'en  gendre  de  Tibère  ; 

£t  L'on  voit  depuis  lui  remonter  mon  dcstiii 

Jusqu'au  grand  Théodose,  et  jusqu'à  Conslnnlin. 

Et  je  pourrois  avoir  l'âme  assez  abattue... 

PHOCÀS. 

Eh  bien  î  si  tu  le  veux,  je  te  le  restitue 
Cet  empire,  et  consens  encor  que  ta  Berté 
Impute  à  mes  remords  l'effet  de  ma  bonté. 
Dis  que  je  te  le  rends,  et  te  fais  des  caresses, 
Pour  apaiser  des  tiens  les  ombres  vengeresses, 
Et  tout  ce  qui  pourra  sous  quelque  autre  couleur 
Autoriser  la  haine,  et  tlatter  ta  douleur  ; 
Pour  un  dernier  effort  je  veux  souffrir  la  rage 
Qu'allume  dans  ton  cœur  cette  sanglante  image. 
Mais  que  t'a  fait  mon  fils?  étoit-il,  au  berceau, 
Des  tiens  que  je  perdis  le  juge  ou  le  bourreau? 
Tant  de  vertus  qu'en  lui  le  monde  entier  admire 
Ne  l'ont-elles  pas  fait  trop  digne  de  l'empire? 
En  ai-je  eu  quelque  espoir  qu'il  n'ait  assez  rempli? 
Et  voit-on  sous  le  ciel  prince  plus  accompli? 
lin  C(eur  comme  le  tien,  si  grand,  si  magnanime... 

2. 


iS  HÉRÂGLIUS. 

PDLCHCniE. 

Va,  je  ne  confonds  point  ses  verlus  et  ton  crime  ; 
Gomme  ma  haine  est  juste,  et  ne  m*aveuglc  pas. 
J'en  vois  asse/  en  lui  pour  les  plus  grands  états  ; 
J*admire  chaque  jour  les  preuves  qu'il  en  donne  ; 
J'honore  sa  valeur,  j'estime  sa  personne, 
Et  penche  d'autant  plus  à  lui  vouloir  du  bien 
Que  s'en  voyant  indigne  il  ne  demande  rien, 
Que  ses  longues  froideurs  témoignent  qu'il  s'irrite 
De  ce  qu'on  veut  de  moi  par-delà  son  mérite, 
Et  que  de  tes  projets  son  cœur  triste  et  confus 
Pour  m'en  faire  justice  approuve  mes  refus. 
Ce  fils  si  vertueux  d'un  père  si  coupable, 
S'il  ne  devoit  régner,  me  pourroit  être  aimable  ; 
Et  cette  grandeur  même  où  tu  le  veux  porter 
Est  Tunique  motif  qui  m'y  fait  résister. 
Après  l'assassinat  de  ma  famille  entière. 
Quand  tu  ne  m'as  laissé  père,  mère,  ni  frère. 
Que  j'en  fasse  ton  fils  légitime  héritier! 
Que  j'assure  par  là  leur  trône  au  meurtrier  ! 
Non,  non;  si  tu  me  crois  le  cœur  si  magnanime 
Qu'il  ose  séparer  ses  vertus  de  ton  crime, 
Sépare  tes  présents,  et  ne  m'offre  aujourd'hui 
Que  ton  fils  sans  le  sceptre,  ou  le  sceptre  sans  lui. 
Avise  ^;  et  si  tu  crains  qu'il  te  fût  trop  infâme 
De  remettre  l'empire  en  la  main  d'une  femme, 
Tu  peux  dès  aujourd'hui  le  voir  mieux  occupé  : 
Le  ciel  me  rend  un  frère  à  ta  rage  échappé  ; 
On  dit  qu'Héraclius  est  tout  prêt  de  paroi tre  : 
Tyran,  descends  du  trône,  et  fais  place  à  ton  maître. 

PHOCAS. 

A  ce  compte,  arrogante,  un  fantôme  nouveau^, 
Qu'un  murmure  confus  fait  sortir  du  tombeau. 
Te  donne  cette  audace  et  cette  confiance  ! 

'  Corneille  emploie  souvent  ce  mot  avise}  il  était  très-bien  reçu  de  soi 
temps.  (Toltaire.) 

'  En  général  toutes  les  scènes  de  bravade  doivent  être  ménagées  par  «nida- 
tion. Un  empereur  et  une  fiUe  d'empereur  ne  se  disent  point  d'abord  les  der« 
nières  duretés,  et,  quand  une  fois  on  a  laissé  échapper  de  ces  reproches  et  de 
CCS  menaces  qui  ne  laissent  plus  lieu  à  la  conversation,  tout  doit  être  dit.  U 
scène  aurait  fini  très-heurensement  par  ce  beau  vers  :  Tyran,  dêsetnét  tf«  trMr 
et  fait  place  à  ton  mattre,  (Voltaire.) 


ACTE  I,  SCËNE  m.  iu 

Ce  bruil  s*est  Ûiit  déjà  digne  do  la  croyance. 
Mais... 

PDLCHERIE. 

Je  sais  qu'il  est  faui;  pour  l'assurer  ce  rang 
ÏSL  rage  eul  Irop  de  soin  de  verser  tout  mon  sang  : 
Mais  la  soif  de  ta  perte  en  cette  conjoncture 
Me  fait  aimer  Fauteur  d'une  belle  imposture. 
Au  seul  nom  de  Maurice  il  te  fera  trembler  : 
Puisqu'il  se  dit  son  fils,  il  veut  lui  ressembler  ; 
Et  cette  ressemblance  où  son  courage  aspire 
Mérite  mieux  que  toi  de  gouverner  Tempire. 
J'irai  par  mon  suffrage  affermir  cette  erreur, 
L'avouer  pour  mon  frère  et  pour  mon  empereur, 
Et  dedans  son  parti  jeter  tout  l'avantage 
Du  peuple  convaiucu  par  mon  premier  hommage. 

Toi,  si  quelque  remords  te  donne  un  juste  effroi, 
Sors  du  trône,  et  te  laisse  abuser  comme  moi  ; 
Prends  cette  occasion  de  te  faire  justice. 

PHOCAS. 

Oui,  je  me  la  ferai  bientôt  par  ton  supplice  : 
Ma  bonté -ne  peut  plus  arrêter  mon  devoir; 
Ma  patience  a  fait  par-delà  son  pouvoir. 
Qui  se  laisse  outrager  mérite  qu'on  l'outrage  ; 
Et  l'audace  impunie  enfle  trop  un  courage. 
Tonne,  menace,  brave,  espère  en  de  faux  bruits, 
Fortifie,  affermis  ceux  qu'ils  auront  séduits; 
Dans  ton  âme  à  ton  gré  change  ma  destinée  : 
Mais  choisis  pour  demain  la  mort  ou  l'hyménée. 

PUtCHÉRIE. 

11  n'est  pas  pour  ce  choix  besoin  d'un  grand  effort 
A  qui  hait  l'hyménée,  et  ne  craint  pointja  mort. 

PHOCAS. 

Dis,  si  tu  veux  encor,  que  ton  cœur  la  souhaite. 

SCÈNE  III.  -  PHOCAS,  PULCHÉRIE;  HÉRACLUS, 

cru  Marlian  ,  et  sacbanl  qu'il  est  Hcraclius  ;  CRISPE. 
PHOCAS,  k  Héraclius. 

Approche,  Martian,  que  je  te  le  répète  : 
Cette  ingrate  furie,  après  tant  de  mépris, 
Conspire  encor  la  perte  et  du  père  et  du  fils; 


'H) 


HÉKACLIUS. 


Kllo-i«Aino  a  semé  celle  erreur  popiilairi* 
D'un  faux  Héraclius  qu'elle  accepte  pour  frère  : 
Mais  quoi  qu'à  ces  niulius  elle  puisse  imposer, 
Demain  ils  la  verront  mourir,  ou  t'épouser. 

HÉRACI.IUS,  cru  RIarliau. 

Seigneur... 

PIIOCAS. 

Garde  sur  loi  d'attirer  ma  colère, 

HÉRACLIUS,  cru  Nartian. 

Du8se-je  mal  user  de  cet  amour  de  père, 

Klant  ce  que  je  suis,  je  me  dois  quelque  effort 

Pour  vous  dire,  seigneur,  que  c'est  vous  faire  tort, 

Et  que  c'est  trop  montrer  d'injuste  dcOanco 

De  ne  pouvoir  régner  que  par  son  alliance  : 

Sans  prendre  un  nouveau  droit  du  nom  de  son  éiwiix. 

Ma  naissance  suffit  pour  régner  après  vous. 

J'ai  du  cœur,  et  liendrois  l'empire  même  infâme 

S'il  falloit  le  tenir  de  la  main  d'une  femme. 

pnocAS. 
Ëh  bien!  elle  mourra;  tu  n'en  as  pas  besoin. 

nÉRACLlUS,  cru  Uarltan. 

De  vous-même,  seigneur,  daignez  mieux  prendre  soin. 
Le  peuple  aime  Maurice  ;  en  perdre  ce  qui  reste 
Nous  rendroit  ce  tumulte  au  dernier  point  funeste. 
Au  nom  d'IIéracUus  à  demi  soulevé. 
Vous  verriez  par  sa  mort  le  désordre  achevé. 
11  vaut  mieux  la  priver  du  rang  qu'elle  rejette, 
Faire  régner  une  autre,  et  la  laisser  sujette; 
Lt  d'un  parti  plus  bas  punissant  son  orgueil... 

PH0CA8. 

Quand  Maurice  peut  tout  du  creux  de  son  cercuoii, 
A  ce  fils  supposé,  dont  il  me  faut  défendre. 
Tu  parles  d'ajouter  un  véritable  gendre! 

HÉRACLIOS,  cru  Marttan. 

Soigneur,  j'ai  des  amis  chez  qui  cette  moitié... 

PHOCAS. 

A  l'épreuve  d'un  sceptre  il  n'est  point  d'amitié, 
Point  qui  ne  s'éblouisse  à  l'éclat  de  sa  pompe. 
Point  qu'après  son  hymen  sa  haine  ne  corrompe. 
Elle  mourra,  te  dis-je. 


ACTE  I,  SCKNE  IV.  24 

pci^r.iiÉRir.. 
Ah  !  ne  m'einpt'cliez  pas 
De  rejoindre  les  miens  par  un  heureux  trépas. 
La  vapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre  ^ 
Que  Dieu  tient  déjà  prèle  à  le  ré<luire  en  poudre  ; 
Kt  ma  mort,  en  servant  de  comble  à  tant  d'horreurs... 

PIIOCÂS. 

Par  ses  remercimenls  juge  de  ses  fureurs. 
J*ai  prononcé  Farrêt,  il  faut  que  leffet  suive. 
Résous-la  de  t'aimer,  si  tu  veux  qu'elle  vive  ; 
Sinon,  j'en  jure  encore,  et  ne  t'écoute  plus, 
Son  trépas  dès  demain  punira  ses  refus. 

SCÈNE  IV.  —  PULCHÉRIE;  HÉRACLIUS,  se  connoissaol; 
MABTIAN,  se  croyant  Léonce. 

HÉRACLIUS. 

En  vain  il  se  promet  que  sous  cette  menace 

J'espère  en  votre  cœur  surprendre  quelque  place  : 

Votre  refus  est  juste,  et  j'en  sais  les  raisons. 

Ce  n'est  pas  à  nous  deux  d'unir  les  deux  maisons; 

D'autres  deslins,  madame,  attendent  Fun  et  Faulre  : 

Ma  foi  m'engage  ailleurs  aussi-bien  que  la  vôlre. 

Vous  aurez  en  Léonce  un  digne  possesseur  ; 

Je  serai  trop  heureux  d'en  posséder  la  sœur. 

Ce  guerrier  vous  adore,  et  vous  Faiinez  de  même  ; 

Je  suis  aimé  d'Eudoxe  autant  comme  je  Faime^  : 

/..éontine  leur  mère  est  propice  à  nos  vœux; 

Et,  quelque  effort  qu'on  fasse  à  rompre  ces  beaux  nœuds, 

D'un  amour  si  parfait  les  chaînes  sont  si  belles, 

Que  nos  captivités  doivent  être  éternelles. 

PULCUÉRIE. 

Seigneur,  vous  connoissez  ce  cœur  infortuné  : 
Léonce  y  peut  beaucoup;  vous  me  Favez  donné. 
Et  votre  main  illustre  augmente  le  mérite 
Des  vertus  dont  l'éclat  pour  lui  me  sollicilc  : 


*  La  vapeur  d'un  peu  de  saug  ne  pcul  guère  servir  à  former  le  tonnerre.  Une 
lillc  va-t-elie  chercher  de  pareilles  Ugurcs  de  rhétorique  ?  (Voltaire.) 

«  Cette  Eudoxe  est  une  tille  de  Lcontine,  que  par  conséquent  Martian  croit  sa 
sœur.  Ort  n'a  point  encore  parle  d'elle,  et  le  vëritahic  Iléraclius,  cru  Hartian, 
s'occupe  ici  de  l'arrangement  d'un  double  mariage.  (Vuliaire.) 
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iens  le  plus  grand  de  tous  ses  ennemis, 
i  sa  cruauté  s'obsline  à  votre  perte, 
pour  Fempêcher  jusqu'à  la  force  ouverte, 
1886,  si  le  ciel  m'y  voit  rien  épargner, 
\x%  Héraclius  en  ma  place  régner! 
,  madame  ^ 

iNE  V.  —  PULCHÉRIE;  MARTIAN,  se  cioya-i  LéoRcc.  ^ 

PULCHÉRIE. 

Adieu,  prince  trop  magnaiiiiiio, 
3  digne  en  effet  d'un  trône  acquis  sans  crime, 
d'un  autre  père.  Ah,  Phocas!  ah,  tyran! 
ut-il  que  ton  sang  ait  formé  Martian? 
s  allons,  cher  Léonce,  admirant  son  courage, 
T  de  noire  part  à  repousser  Forage, 
îs  fait  des  amis,  je  sais  des  mécontents  : 
uple  est  ébranlé,  ne  perdons  point  de  temps; 
neur  te  le  commande,  et  Famour  t'y  convie. 

MARTUN,  se  croyant  Léonce. 

otage  eu  ses  mains  ce  tigre  a  votre  vie  ; 

n'oserai  rien  qu'avec  un  juste  effroi 

ne  venge  sur  vous  ce  qu'il  craindra  de  moi* 

POLCIIÉRIE. 

»orte;  à  tout  oser  le  péril  doit  contraindre  : 
faut  craindre  rien  quand  on  a  tout  à  craindre. 
>  examiner  pour  ce  coup  généreux 
loyens  les  plus  prompts  et  les  moins  dangereux. 

^1*011  a  blâme  principalcmeiil  dans  ceUe  pièce,  c'est  :  i*  que  Taulfur 
ttant  les  deux  princes  ëgaiement  vertueux,  également  dignes  dn  Irùuc) 
ït  assex  indifférent  que  ce  soit  celui-ci  ou  celui-là  qui  soit  llëraclias.  II 
le  l'amour  de  Pulchérie  pour  l'un  des  deux  qui  puisse  y  mettre  quelque 
ce  ;  mais  cet  amour  est  si  peu  de  cbose  dans  la  pièce,  qu'il  ne  supplée 
léfaut  d'un  contraste  entre  les  deux  princes,  qui  aurait  pu  marquer  des 
i  entre  le  fils  d'un  tjrran  et  celui  d'un  empereur  vertueux; 
Ite  Léontine,  qui  plaît  par  sa  fermeté  et  par  la  perplexité  cruelle  où  elle 
locas  lorsqu'elle  dit  ce  beau  vers  de  situation  : 

Devine  si  tu  peux,  et  choisis  si  lu  l'oses, 
•c  pas  d'avoir  de  grands  défauts.  Le  plus  considérable  n'est  pas  d'avoir 

sou  Gis  pour  sauver  celui  de  l'empereur. Un  reproche  plus  grave, 

le  Lconline,  annoncée  duus  les  premiers  aclvs  cununu  Ir  principal  nio« 

l'iulriguc,  y  prend  en  effet  lr('s-|>cu  de  pari.  (La  liarpe.) 

riM  ou  PnLMIEB  AtiT£« 


22  Hf.RACIJUS. 

iMnis  à  d'autres  poiisers  il  mo  faut  roooiuir  : 

Il  n'est  plus  temps  d'aimer  alors  qu'il  faut  mourir  ; 

Et  quand  à  ce  départ  une  âme  se  prépare... 

HÉRACLIDS. 

Redoutez  un  peu  moins  les  rigueurs  d'un  barbare  : 
Pardonnez-moi  ce  mot  ;  pour  vous  servir  d'appui 
J'ai  peine  à  reconnoitre  encore  un  père  en  lui. 
Résolu  de  périr  pour  vous  sauver  la  vie, 
Je  sens  tous  mes  respects  céder  à  cette  envie; 
Je  ne  suis  plus  son  fils,  s'il  en  veut  à  vos  jours, 
Et  mon  cœur  tout  entier  vole  à  votre  secours. 

PDLCHÉniE. 

C'est  donc  avec  raisou  que  je  commence  à  craindre, 
Non  la  mort,  non  Thymen  où  Ton  me  veut  contraindre, 
Mais  ce  péril  extrême  où  pour  m^  secourir 
Je  vois  votre  grand  cœur  aveuglément  courir. 

MARTIAN,  se  croyant  Léonce. 

Ah,  mon  prince!  ah,  madame!  il  vaut  mieux  vous  résoudre 

Par  un  heureux  hymen  à  dissiper  ce  foudre. 

Au  nom  de  votre  amour,  et  de  votre  amitié, 

Prenez  de  votre  sort  tous  deux  quelque  pitié. 

Que  la  vertu  du  fils,  si  pleine  et  si  sincère. 

Vainque  la  juste  horreur  que  vous  avez  du  père; 

Et,  pour  mon  intérêt,  n'exposez  pas  tous  deux... 

HERACLIVS. 

Que  me  dis-tu,  Léonce?  et  qu^est-cc  que  tu  veux? 
Tu  m'as  sauvé  la  vie;  et,  pour  reconnoissance, 
Je  voudrois  à  tes  feux  ôter  leur  récompense  ; 
Et,  ministre  insolent  d'un  prince  furieux, 
Couvrir  de  cette  honte  un  nom  si  glorieux  ; 
Ingrat  à  mon  ami,  perfîde  à  ce  que  j'aime, 
Cruel  à  la  princesse,  odieux  à  moi-même  ! 

Je  le  conuois,  Léonce,  et  mieux  que  tu  ne  crois; 
Je  sais  ce  que  tu  vaux,  et  ce  que  je  te  dois. 
Son  bonheur  est  le  mien,  madame  ;  et  je  vous  donne 
Léonce  et  Martian  en  la  même  personne  ; 
C'est  Martian  en  lui  que  vous  favorisez. 
Opposons  la  constance  aux  périls  opposés. 
Je  vais  près  de  Phocas  essayer  la  prière  ; 
Et  si  je  n'en  obtiens  la  grâce  tout  entière. 
Malgré  le  nom  de  père,  et  le  titre  de  fils, 
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Je  deviens  le  plus  grand  de  tous  ses  ennemis. 
Oui,  si  sa  cruauté  s'obstine  à  votre  perte, 
J'irai  pour  l'empêcher  jusqu'à  la  force  ouvcrle, 
'  Et  puisse,  si  le  ciel  m'y  voit  rien  épargner, 
Un  faux  HéracHus  en  ma  place  régner! 
Adieu,  madame  ^ 

SCÈNE  V.  —  PULCHÉRIE;  MARTIAN,  «  cioya-i  LêoRcc.  ^ 

PULCBÉRIE. 

Adieu,  prince  trop  magnaiiiinc, 
Pilncc  digne  en  effet  d'un  trône  acquis  sans  crime, 
Digne  d'un  autre  père.  Ah ,  Phocas  !  ah,  tyran  ! 
Se  peut-il  que  ton  sang  ait  formé  Martian  ? 

Mais  allons,  cher  Léonce,  admirant  son  courage, 
Tâcher  de  notre  part  à  repousser  l'orage. 
Tu  t'es  fait  des  amis,  je  sais  des  mécontents  : 
Le  peuple  est  ébranlé,  ne  perdons  point  de  tem|)s; 
L'honneur  te  le  commande,  et  l'amour  t'y  convie. 

MARTIAN,  se  croyant  Léonce. 

Pour  otage  eu  ses  mains  ce  tigre  a  votre  vie  ; 

Et  je  n'oserai  rien  qu'avec  un  juste  effroi 

Qu'il  ne  venge  sur  vous  ce  qu'il  craindra  de  moi* 

PULCHÉRIE. 

N'importe;  à  tout  oser  le  péril  doit  contraindre  : 
Il  ne  faut  craindre  rien  quand  on  a  tout  à  craindre. 
Allons  examiner  pour  ce  coup  généreux 
Les  moyens  les  plus  prompts  et  les  moins  dangereux. 

'  Ce  qu'on  a  blàmd  priocipalcmeiil  dans  celte  pièce,  c'est  :  i*  que  l'auteur 
i-cprcseolant  les  deux  princes  également  vertueux,  également  dignes  du  trôno) 
il  devient  assex  indifférent  que  ce  soit  celui-ci  ou  celui» là  qui  soit  Iléraclius.  II 
«l'y  a  que  l'amoar  de  Pulchérie  pour  l'un  des  deux  qui  puisse  y  mettre  quelque 
«liflërence  ;  mais  cet  amour  est  si  peu  de  cbose  dans  la  pièce,  qu'il  ne  supplée 
fias  au  défaut  d'an  contraste  entre  les  deux  princes,  qui  aurait  pu  marquer  des 
nuances  entre  le  fils  d'un  tjrran  et  celui  d'un  empereur  veriueux; 

2*  Cette  Léontine,  qui  plait  par  sa  fermeté  et  par  la  perplexité  cruelle  où  elle 
jette  Pbocas  lorsqu'elle  dit  ce  beau  vers  de  situation  : 

Devine  si  tu  peux,  et  clioisis  si  lu  l'oses, 
ne  laisse  pas  d'avoir  de  grands  défauts.  Le  plus  considérable  n'est  pas  d'avoir 

«acriûe  sou  lils  pour  sauver  celui  de  l'empereur. Un  reproche  plus  grave, 

t'est  que  Lcouline,  annoncée  daus  les  premiers  actes  cuinuie  le  principal  mo- 
iilc  de  l'iulrigue,  y  prend  en  effet  très-peu  de  part.  (La  liai-|ic.) 

riM  ou  PIILMIEB  ACTE* 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I.  -  LÉONTINE,  EUDOXE. 

LKONTINE. 

Voilà  ce  que  j'ai  craint  de  son  aine  cnnainniéc  *. 

EUDOXE. 

S'il  m'eût  caché  son  sort,  il  m'auroit  mal  aimée. 

LÉONTINE. 

Avec  trop  d'imprudence  il  vous  iVi  révélé. 

Vous  êtes  fille,  Eudoxe,  et  vous  avez  parlé  : 

Vous  n'avez  pu  savoir  cette  grande  nouvelle 

Sans  la  dire  à  l'oreille  à  quelque  âme  infidèle; 

A  quelque  esprit  léger,  ou  de  votre  heur  jaloux, 

A  qui  ce  grand  secret  a  pesé  comme  à  vous. 

C'est  par  là  qu'il  est  su,  c'est  par  là  qu'on  publie 

Ce  prodige  étonnant  d'HéracUus  en  vie; 

C'est  par  là  qu^un  tyran,  plus  instruit  que  troublé 

De  l'ennemi  secret  qui  l'auroit  accablé, 

Ajoutera  bientôt  sa  mort  à  tant  de  crimes. 

Et  se  sacrifîra  pour  nouvelles  victimes 

Ce  prince  dans  son  sein  pour  son  fils  élevé, 

Vous  qu'adore  son  âme,  et  moi  qui  l'ai  sauvé. 

Voyez  combien  de  maux  pour  n'avoir  su  vous  taire. 

EUDOXE. 

Madame,  mon  respect  souffre  tout  d'inie  mère, 
Qui,  pour  peu  qu'elle  veuille  écouter  la  raison. 
Ne  m'accusera  plus  de  cette  trahison  ; 
Car  c'en  est  une  enfin  bien  digne  de  supplice 
Qu'avoir  d'un  tel  secret  donné  le  moindre  indice. 

LÉONTINE. 

Et  qui  donc  aujourd'hui  le  fait  connoîlre  à  tous? 
Est-ce  le  prince,  ou  moi? 

Kunoxi:. 

Ni  le  priucc,  ni  vous. 
De  grâce,  examinez  ce  bruit  qui  vous  alarme. 

•  Le  spectateur  ne  pcat  savoir  d'abord  que  c'est  Leonline  qui  parle,  cl  l^'jj 
c'est  cette  mî^ine  Léoutine,  autrefois  gouverDanlc  d'Héracliiis  et  de  Martian  « 
serait  peut<ôtre  mieux  qu'oo  en  Tût  inrormé  d'abord.  (Voltaire) 
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L  qu'il  est  en  vie,  et  son  nom  seul  les  chai  nie  : 

dit  point  comment  vous  trompâtes  Phocas, 
it  un  de  vos  fils  pour  ce  prince  au  trépas, 
nme  après,  du  sien  étant  la  gouvernante, 
ne  tromperie  encor  plus  importante, 
en  fîtes  l'échange,  et,  prenant  Marlian, 
laissâtes  pour  fils  ce  prince  à  son  tyran  ; 
rte  que  le  sien  passe  ici  pour  mon  frère, 
idant  que  de  l'autre  il  croit  être  le  père, 
it  en  Martian  Léonce  qui  n'est  plus, 
is  que  sous  ce  nom  il  aime  Héraclius. 
iroit  tout  cela  si,  par  quelque  imprudence, 
étoit  échappé  d'en  faire  confidence  : 
pour  toute  nouvelle  on  dit  qu'il  est  vivant, 
n  n'ose  pousser  l'histoire  plus  avant, 
[ne  ce  sont  pour  tous  des  routes  inconnues, 
nble  à  quelques-uns  qu'il  doit  tomber  des  nues , 
en  sais  tel  qui  croit  dans  sa  simplicité 
pour  punir  Phocas  Dieu  l'a  ressuscité, 
le  voici. 

CÈNE  II.  -  HÉRACLIUS,  LÉONTINE,  EUDOXE. 

HÉRACLItS. 

Madame,  il  n'est  plus  temps  de  tuirc 

si  profond  secret  le  dangereux  mystère  ; 
ran,  alarmé  du  bruit  qui  le  surprend, 

ma  crainte  trop  jusle,  et  le  péril  trop  grand  : 
^ue  de  ma  naissance  il  fasse  conjecture  ; 
Dnlrairc  il  prend  tout  pour  grossière  imposture, 
e  connoit  si  peu,  que,  pour  la  renverser*, 
ymen  qu'il  souhaite  il  prétend  me  forcer, 
oppose  à  mon  nom  qui  le  vient  de  surprendre  : 
is  fils  de  Maurice;  il  m'en  veut  faire  gcndic, 
icquérir  les  droits  d'un  prince  si  chéri 
le  donnant  moi-même  à  ma  sœur  pour  mari, 
ain  nous  résistons  ù  son  impatience, 
par  haine  aveugle,  et  moi  par  connoissancc  : 
qui  ne  conçoit  rien  de  l'obstacle  éternel 

ue  renverse  poiot  uoe  imposLurc  ;  on  la  confond,  (Voltaire.) 

II.  3 
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Qu'oppose  la  nature  à  ce  nœud  criminel, 

Menace  Pulchérie,  au  refus  obstinée, 

Lui  propose  à  demain  la  mort  ou  riiymënée. 

J^ai  fait  pour  le  fléchir  un  inutile  effort  ; 

Pour  éviter  Tinccste  elle  n'a  que  la  mort. 

Jugez  s'il  n'est  pas  temps  de  montrer  qui  nous  sommes. 

De  cesser  d'être  fils  du  plus  méchant  des  hommes, 

D'immoler  mon  lyran  aux  périls  de  ma  sœur, 

El  de  rendre  à  mon  père  un  juste  successeur. 

LÉONTINE. 

Puisque  vous  ne  craignez  que  sn  mort,  ou  l'inceste, 
Je  rends  grâces,  seigneur,  ù  la  bonté  céleste 
De  ce  qu'en  ce  grand  bruit  le  sort  nous  est  si  doux 
Que  nous  n'avons  encor  rien  à  craindre  pour  vous. 
Votre  courage  seul  nous  donne  lieu  de  craindre  : 
Modérez-en  l'ardeur,  daignez  vous  y  contraindre; 
Et,  puisque  aucun  soupçon  ne  dit  rien  à  Piiocas, 
Soyez  encor  son  fils,  et  He  vous  montrez  pas. 
De  quoi  que  ce  tyran  menace  Pulchérie, 
J'aurai  trop  de  moyens  d'arrêter  sa  furie, 
De  rompre  cet  hymen,  ou  de  le  relarder, 
Pourvu  que  vous  veuillez  ne  vous  point  hasarder. 
Répondez»moi  de  vous,  et  je  vous  réponds  d'elle. 

IIÉRACLIUS. 

Jamais  l'occasion  na  s'offrira  si  belle. 

Vous  voyez  un  grand  peuple  a  demi  révolté, 

Sans  qu'on  sache  l'auteur  de  cette  nouveauté. 

Il  semble  que  de  Dieu  la  main  appesantie, 

Se  faisant  du  tyran  l'effroyable  parlio, 

Veuille  avancer  par  là  son  juste  châtiment; 

Que,  par  un  si  grand  bruit  semé  confusément, 

11  dispose  les  cœurs  à  prendre  un  nouveau  maître, 

Et  presse  Héraclius  de  se  faire  connoilre. 

C'est  à  nous  de  répondre  à  ce  qu'il  en  prélend  : 

Montrons  Héraclius  au  peuple  qui  l'attend  ; 

Éviions  le  hasard  qu'un  imposteur  l'abuse, 

Et  qu'après  s'élre  armé  d'un  nom  que  je  refuse, 

De  mon  trône,  à  Phocas  sous  ce  titre  arraclu», 

11  puisse  me  punir  de  m'êlre  trop  caché. 

Il  ne  sera  pas  temps,  madame,  de  lui  dire 

Qu'il  me  rende  mon  nom,  ma  uaissauce,  cl  rcmj)iic, 
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ind  il  so  prévaudra  do  oc  nom  déjà  pris 

ir  me  joindre  au  lyran  dont  je  passe  pour  HIs. 

LÉONTINE. 

s  VOUS  donner  pour  chef  à  cette  populace, 
omprai  bien  encor  ce  coup,  s'il  vous  menace  : 
s  gardons  jusqu'au  bout  ce  secret  important  ; 
E-Yoos  plus  à  moi  qu'à  ce  peuple  inconstaïU. 
({06  j'ai  fait  pour  vous  depuis  votre  naissance 
nble  digne,  seigneur,  de  cette  confiance  : 
le  laisserai  point  mon  ouvrage  imparfait  ; 
bientôt  mes  desseins  auront  leur  plein  effet, 
punirai  Phocâs,  je  vengerai  Maurice  : 
8  aocun  n'aura  part  à  ce  grand  sacrifice  ; 
I  veax  toute  la  gloire,  et  vous  me  la  devez. 
is  régnerez  par  moi,  si  par  moi  vous  vivez. 
isez  entre  mes  mains  mûrir  vos  destinées, 
le  hasardez  point  le  fruit  de  vingt  années. 

EUDOXE. 

iieur,  si  votre  amour  peut  écouter  mes  pleurs^, 

ous  exposez  point  au  dernier  des  malheurs. 

nort  de  ce  tyran,  quoique  trop  légitime, 

1  dedans  vos  mains  l'image  d'un  grand  crime  : 

euple  pour  miracle  osera  maintenir 

le  ciel  par  son  fils  l'aura  voulu  punir  ; 

I  haine  obstinée  après  cette  chimère 

croira  parricide  en  vengeant  voire  père; 
Srilé  n'aura  ni  le  nom  ni  l'effet 
l'un  adroit  mensonge  à  couvrir  ce  forfait; 
me  telle  erreur  l'ombre  sera  trop  noire 

ne  pas  obscurcir  Téciat  de  votre  gloire, 
is  bien  que  l'ardeur  de  venger  vos  parents,,, 

HÉRACLTUS. 

en  êtes  aussi,  madame,  et  je  me  rends; 
îxamine  rien,  et  n'ai  pas  la  puissance 
mbattre  l'amour  et  la  reconnoissance. 
cret  est  à  vous,  et  je  serois  ingrat 
is  votre  congé  j*osois  en  faire  éclat, 
ue,  sans  votre  aveu,  toute  mon  aventure 

écoute  des  soupirs,  on  n'écoule  |»oint  des  pleurs,   on  les  voit. 

(Vollairv.» 
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Pasoeroit  pour  un  songe  ou  pour  une  imposture. 

Je  dirai  plus  :  Tcmpire  est  plus  à  vous  qu'à  moi, 

Puisqu'à  Léonce  inort  tout  en  lier  je  le  doi  ; 

C'est  le  prix  dé  son  sang,  c'est  pour  y  satisfaire  • 

Que  je  rends  à  la  sœur  ce  que  je  liens  du  frère  : 

Non  que  pour  m'acquitter  par  cette  élection 

Mon  devoir  ait  forcé  mon  inclination  ; 

11  présenta  mon  cœur  aux  yeux  qui  le  charmèrent  ; 

Il  prépare  mon  âme  aux  feux  qu'ils  allumèrent  ; 

El  ces  yeux  tout  divins,  par  un  soudain  pouvoir, 

Achevèrent  sur  moi  l'effet  de  ce  devoir. 

Oui,  mon  cœur,  chère  Eudoxe,  à  ce  trône  n'aspire 

Que  i>our  vous  voir  bientôt  maîtresse  de  l'empire. 

Je  ne  me  suis  voulu  jeter  dans  le  hasard 

Que  par  la  seule  soif  de  vous  en  faire  part; 

C'étoit  là  tout  mon  but.  Pour  éviter  l'inceste 

Je  n'ai  qu'à  m'éloigner  de  ce  climat  funeste^, 

Mais  si  je  me  dérobe  au  rang  qui  vous  est  du, 

Ce  sera  par  moi  seul  que  vous  l'aurez  perdu  ; 

Seul  je  vous  ôterai  ce  que  je  vous  dois  rendre. 

Disposez  des  moyens  et  du  temps  de  le  prendre. 

Quand  vous  voudrez  régner,  faites-m'en  possesseur  : 

Mais,  comme  enfin  j'ai  lieu  de  craindre  pour  ma  sœur, 

ïiroz-la  dans  ce  jour  de  ce  péril  extrême. 

Ou  demain  je  ne  prends  conseil  que  de  moi-même. 

LÉONTINE. 

Heposcz-vous  sur  moi,  seigneur,  de  tout  son  sort. 
Et  n'en  -appréhendez  ni  l'hymen  ni  la  mort. 

SCÈiNE  m.  —  LÉONTINE,  EUDOXE. 

LÉONÏINE. 

Ce  n'est  plus  avec  vous  qu'il  faut  que  je  déguise  ; 
A  ne  vous  rien  cacher  son  amour  m'autorise  : 
Vous  saurez  les  desseins  do  tout  ce  que  j'ai  fait, 
Et  pourrez  me  servir  à  presser  leur  effet. 
Notre  vrai  Martian  adore  la  princesse  : 
Animons  toutes  deux  Tamant  pour  lu  maîtresse; 
Faisons  que  sou  amour  nous  venge  de  Phocas, 
Et  de  son  propre  fils  arme  pour  nous  le  bras. 

I  On  uc  saliàrail  i>oiQl  au  prix  d'un  sang.  (Voltaire.) 
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Si  j*ai  pris  soin  de  lui,  si  je  l'ai  laissé  vivre, 

Si  je  perdis  I^éonce,  et  ue  le  fis  pas  suivre, 

Ce  fut  sur  l'espoir  seul  qu'un  jour,  pour  s'agrantlir, 

A  ma  pleine  vengeance  il  pourroit  s'enhardii*. 

Je  ne  Tai  conservé  que  pour  ce  parricide. 

EDDOXE. 

Ab,  madame  1 

LÊONTINE. 

Ce  mot  déjà  vous  intimide! 
C'est  à  de  telles  mains  qu'il  nous  faut  recourir; 
Cest  par  là  qu'un  tyran  est  digne  de  périr; 
Et  le  courroux  du  ciel,  pour  en  purger  la  lerro, 
Nous  doit  un  parricide  au  refus  du  tonnerre. 
C'est  à  nous  qu'il  remet  de  l'y  précipiter  : 
Pho<»s  le  commettra,  s  il  le  peut  éviter; 
Et  nous  immolerons  au  sang  de  votre  frère 
Le  père  par  le  fils,  ou  le  fils  par  le  père. 
L'ordre  est  digne  de  nous  ;  le  crime  est  digne  d'eux  : 
Sauvons  Uéraclius  au  péril  de  tons  deux. 

ECDOXE. 

Je  sais  qu'un  parricide  est  digne  d'un  tel  père; 
Mais  faut-il  qu'un  tel  fils  soit  en  péril  d'en  faire  ? 
El,  sachant  sa  vertu,  pouvez- vous  justement 
Abuser  jusque-là  de  son  aveuglement? 

LEONTINE. 

Dans  le  fils  d'un  tyran  l'odieuse  naissance 
Mérite  que  l'erreur  arracbe  l'innocence  *, 
Et  que,  de  quelque  éclat  qu'il  se  soit  revêtu, 
Un  crime  qu'il  ignore  en  souille  la  vertu. 

SCÈNE  IV.  -  LÉONTlNE,  EUDOXE,  un  pack, 

LE  PAGE. 

Exupère,  madame,  est  là  qui  vous  demande. 

LÉONTlNE. 

Exupère!  à  ce  nom  que  ma  surprise  est  grande! 
Qu'il  entre,  A  quel  dessein  vient-il  parler  à  moi, 
Lui  que  je  ne  vois  point,  qu'à  peine  je  connoi  ! 
Dans  l'âme  il  bait  Pbocas  qui  s'immola  son  père, 

*  La  pensée  n'est  pas  exprimée.  La  naissance  ne  mente  ni  ne  ddmëritc.  I) 
veut  dire,  L%  iils  d'un  tyran  sê  mérite  pas  d'être  vertueux.         (Voltaire.) 

3. 
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El  sa  venue  ici  cache  quelque  mystère. 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  votre  langue  nous  perd. 

SCÈNE  V.  —  EXUPÈRE,  LËONTINE,  EUDOXE. 

EXUPÈRE. 

Madame,  Héraclius  vient  d'être  découvert. 

LÉONTIKE,  à  Eudoxe. 

Eh  bien  1 

EUDOXE. 

Si... 

LÉONTINE. 

(à  Endoxe.)  (à  Exupère.) 

Taisez-vous.  Depuis  quand? 

EXUPÈRE. 

Tout  à  rheure. 

LÉONTINE. 

Et  déjà  rémpereur  a  commandé  qu'il  meure? 

EXUPÈRE. 

Le  tyran  est  bien  loin  de  s'en  voir  éclairci. 

LÉONTINE, 

Comment? 

EXUPÈRE. 

Ne  craignez  rien,  madame,  le  voici. 

LEONTINE. 

Je  ne  vois  que  Léonce. 

EXUPÈRE. 

Ah  !  quittez  rartiflce. 
SCÈNE  VI.  -  MARTIAN,  LÉONTINE,  EXUPÈRE,  EUDOXE- 

MARTIAN. 

Madame,  dois-je  croire  un  billet  de  Maurice? 
Voyez  si  c'est  sa  main,  ou  s'il  est  contrefait  ; 
Dites  s'il  me  détrompe,  ou  m'abuse  en  effet, 
Si  je  suis  votre  61s,  ou  s'il  étoit  mon  père  : 
Vous  eu  devez  connoitre  encor  le  caractère. 

LÉONTINE,  lisant. 

«  Léontîne  a  trompe  Phocas, 
»  Et,  livrant  pour  mon  fils  un  des  siens  au  trépas, 
V  Dérobe  à  sa  fureur  l'héritier  de  l'empire. 
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9  G  vous  qui  me  restes  de  fidèles  sujets, 

»  Honorez  son  grand  zèle,  appuyez  ses  projets  I 

•  Sous  le  nom  de  Léonce  Héraclius  respire. 

»  Maurice.  » 

(Elle  rend  le  billet  à  Exnpère.) 

Seigneur,  il  vous  dit  vrai  ;  vous  étiez  en  mes  mains 
Quand  on  ouvrit  Byzance  au  pire  des  humains. 
Maurice  m'honora  de  celte  confiance  ; 
Mon  zèle  y  répondit  par-delà  sa  croyance. 
Le  voyant  prisonnier  et  ses  quatre  autres  fils. 
Je  cachai  quelques  jours  ce  qu'il  m'avoit  commis; 
Mais  enfin,  toute  prèle  à  me  voir  découverte. 
Ce  zèle  sur  mon  sang  détourna  votre  perte  ^. 
J'allai  pour  vous  sauver  vous  offrir  à  Phocas , 
Mais  j'offris  votre  nom,  et  ne  vous  donnai  pas. 
La  généreuse  ardeur  de  sujette  fidèle 
Me  rendit  pour  mon  prince  à  moi-même  cruelle  : 
Mon  fils  fut,  pour  mourir,  le  fils  de  Tcmpereur. 
J'éblouis  Je  tyran,  je  trompai  sa  fureur  : 
Léonce,  au  lieu  de  vous,  lui  servit  de  victime. 

(Elle  fait  vb  soupir.) 

Ah  !  pardonnez,  de  grâce  ;  il  m'échappe  sans  crime. 
J'ai  pris  pour  vous  sa  vie,  et  lui  rends  un  soupir; 
Ce  n'est  pas  trop,  seigneur,  pour  un  tel  souvenir  : 
A  cet  illustre  effort  par  mon  devoir  réduite, 
J'ai  domté  la  nature,  et  ne  l'ai  pas  détruite. 

Phocas,  ravi  de  joie  à  cette  illusion, 
Me  combla  de  faveurs  avec  profusion. 
Et  nous  fit  de  sa  main  cette  haute  fortune, 
Dont  il  n'est  pas  besoin  que  je  vous  importune. 

Voilà  ce  que  mes  soins  vous  laissoient  ignorer  ; 
Et  j'attendois,  seigneur,  à  vous  le  déclarer, 
Que,  par  vos  grands  exploits,  votre  rare  vaillance 
Pût  faire  à  Tunivers  croire  votre  naissance. 
Et  qu'une  occasion  pareille  à  ce  grand  bruit 
Nous  pût  de  son  aveu  promettre  quelque  fruit  : 
Car,  comme  j'ignorois  que  notre  grand  monarque 

'  Ce  vers  est  trop  oliscvr.  Gomment  détoame-t-on  la  perte  d'nn  autre  sur  son 
saog  ?  (Voltaire.) 
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.Kii  (lit  pu  rien  savoir,  ou  laisser  quelque  marque*. 
Je  (loutois  qu'un  secret,  n^étant  su  que  de  moi, 
Sous  un  tyran  si  craint  pût  trouver  quelque  foi. 

EXOPÈRE. 

Comme  sa  cruauté,  pour  mieux  gêner  Maurice, 

Le  forçoit  de  ses  fils  à  voir  le  sacrifice, 

Ce  prince  vit  rechange,  et  l'alloit  empêcher; 

Mais  Tacicr  des  bourreaux  fut  plus  prompt  à  trancher  : 

La  mort  de  votre  fils  arrêta  cette  envie, 

Lt  prévint  d'uu  moment  le  refus  de  sa  vie. 

Maurice,  à  quelque  espoir  se  laissant  lors  ilatter, 
S'en  ouvrit  à  Félix  qui  vint  le  visiter, 
Kt  trouva  les  moyens  de  lui  donner  ce  gage 
Qui  vous  en  pût  un  jour  rendre  un  plei.i  témoignage, 
Félix  est  mort,  madame,  et  naguère  en  mourant 
11  remit  ce  dépôt  à  son  plus  cher  parent  ; 
Et  m'ayant  tout  conté,  «  Tiens,  dit-il,  ExupèiH», 

M  Sers  ton  prince,  et  venge  ton  père.  »    ' 
Armé  d'un  tel  secret,  seigneur,  j'ai  vouln  voir 
Combien  parmi  le  peuple  il  auroit  de  pouvoir. 
J'ai  fait  semer  ce  bruit  sans  vous  faire  connoitre  ; 
El,  voyant  tous  les  cœurs  vous  souhaiter  pour  maître, 
J'ai  ligué  du  tyran  les  secrets  ennemis. 
Mais  sans  leur  découvrir  plus  qu'il  ne  m'est  permis. 
Ils  aiment  votre  nom,  sans  savoir  davantage, 
Et  celte  seule  joie  anime  leur  courage, 
Sans  qu'autres  que  les  deux  qui  vous  parloicnt  là-bas 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  sachent  plus  que  Phocas. 
Vous  venez  de  savoir  ce  que  vous  vouliez  d'elle  ; 
C'est  ù  vous  de  répondre  à  son  généreux  zèle. 
Le  peuple  est  mutiné,  nos  amis  assemblés, 
Le  tyran  effrayé,  ses  confidents  troublés. 
Donnez  l'aveu  du  prince  à  sa  mort  qu'on  apprête, 
Et  ne  dédaignez  pas  d'ordonner  de  sa  tète. 

MÂHTIAN,  se  croyant  Héraclius. 

Surpris  des  nouveautés  d'un  tel  événement. 
Je  demeure  à  vos  yeux  muet  d'étonnemenl. 
Je  sais  ce  que  je  dois,  madame,  au  grand  service 

•  CVsl-à-dire  :  J'ignorais  que  Maurice  avait  pu  lais-er  quelque  marqw  à 
laquelle  on  pût  reconnaitre  son  (iU, 
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Dont  vous  aveï  sauvé  Thëpitier  de  Maurice. 

Je  croyois  comme  fils  devoir  tout  à  vos  soins, 

Et  je  vous  dois  bien  plus  lorsque  je  vous  suis  moins  : 

Mais  pour  vous  expliquer  (ouïe  ma  gratitude, 

Mon  âme  a  trop  de  trouble  et  trop  d'inquiétude. 

J'aimois,  vous  le  savez,  et  mon  cœur  enflammé 

Trouve  enfin  une  sœur  dedans  l'objet  aimé. 

Je  perds  une  maîtresse  en  gagnant  un  empire  : 

Non  amour  en  murmure,  et  mon  cœur  en  soupire. 

Et  de  mille  pensers  mon  esprit  agité 

Paroit  enseveli  dans  la  stupidité. 

Il  est  temps  d'eu  sortir,  Thonneur  nous  le  commande. 

Il  faut  donner  un  chef  à  votre  illustre  bande  : 

Allez,  brave  Exupère,  allez,  je  vous  rejoins  ; 

Souffrez  que  je  lut  parle  un  moment  sans  témoins. 

Disposez  cependant  vos  amis  à  bien  faire  : 

Surtout  sauvons  le  Ûls  en  immolant  le  père; 

Il  n'eut  rien  du  tyran  qu'un  peu  de  mauvais  sang*, 

Dont  la  dernière  guerre  a  trop  purgé  son  flanc. 

EXUPÈRE. 

Nous  vous  rendrons,  seigneur,  entière  obéissance, 
Et  vous  allons  attendre  avec  impatience. 

SCÈNE  VII.  —  MARTIAN,  LÉONTINE,  EUDOXK. 

MARTIAN. 

Madame,  pour  laisser  toute  sa  dignité 
A  ce  dernier  effort  de  générosité, 
Je  crois  que  les  raisons  que  vous  m'avez  données 
M'en  ont  seules  cacbé  le  secret  tant  d'années. 
D'autres  soupçonneroient  qu^un  peu  d'ambition, 
Du  prince  Martian  voyant  la  passion, 
Pour  lui  voir  sur  le  trône  élever  votre  fille, 
Auroit  voulu  laisser  l'empire  en  sa  famille, 
Et  me  faire  trouver  un  tel  destin  bien  doux 

*  L'errenr  où  l'on  a  été  longtemps  qa'on  se  Tait  tirer  son  mauvais  sang  par 
une  saignée,  a  produit  cette  fausse  allégorie.  Elle  se  tronve  employée  dans  la 
tragédie  d'Andronic  : 

Quand  j'ai  du  mauvais  sang,  je  me  le  fais  tirer. 
Et  on  prétend  qu'en  effet  Pbilippe  II  avait  Tait  cetle  réponse  à  ceux  qui  deman- 
daient la  grâce  de  don  Corlps.  Dans  presque  toutes  les  anciennes  tragédies  il 
est  toujours  question  de  se  défaire  if  un  peu  de  mauwais  san§,       (Voltaire.) 
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Dans  rétcrnelle  erreur  d'clre  sorti  de  vous  : 
Mais  je  liendrois  à  crime  une  telle  penst'e. 
Je  me  plains  seulement  d'une  ardeur  insensée, 
D^un  défeslable  amour  que  pour  ma  propre  sœur 
Vous-même  vous  avez  allumé  dans  mon  cœur. 
Quel  dessein  faisiez-vous  sur  cet  aveugle  inceste? 

LÉONTINE. 

Je  TOUS  aurois  tout  dit  avant  ce  nœud  funeste; 
Et  je  le  craignois  peu,  trop  sûre  que  Phocas, 
Ayant  d'autres  desseins,  ne  le  souffriroit  pas. 

Je  Youlois  donc,  seigneur,  qu'une  Oamme  si  belle 
Portât  votre  courage  aui  ver  lus  dignes  d'elle, 
Et  que,  votre  valeur  l'ayant  su  mériter, 
Le  refus  du  tyran  vous  pût  mieux  irriter. 
Vous  n'avez  pas  rendu  mon  espérance  vaine  : 
J'ai  vu  dans  voire  amour  une  source  de  haine  ; 
Et  j  ose  dire  encor  qu'un  bras  si  renommé 
Peut-être  auroit  moins  fait  si  le  cœur  n'eût  aimé. 
Achevez  donc,  seigneur;  et  puisque  Pulchérie 
Doit  craindre  l'alteutat  d'une  aveugle  furie... 

MARTI  AN. 

Peut-être  il  vaudroit  mieux  moi-même  la  porter 
A  ce  que  le  tyran  témoigne  en  souhaiter  : 
Son  amour,  qui  pour  moi  résiste  à  sa  colère, 
N'y  résistera  plus  quand  je  serai  son  frère. 
Pourrois-je  lui  trouver  un  plus  illustre  époux  ? 

LÉONTINE. 

Seigneur,  qu'allez-vous  faire?  et  que  me  dites-vous? 

MARTIAN. 

Que  peut-êlre,  pour  rompre  un  si  digne  byménée, 
J'expose  à  tort  sa  tête  avec  ma  destinée, 
Et  fais  d'Héraclius  un  chef  de  conjurés 
Dont  je  vois  les  complots  encor  mal  assurés. 
Aucun  d'eux  du  tyran  n'approche  la  personne  : 
Et  quand  même  l'issue  en  pourroit  être  bonne, 
Peut-être  il  m'est  honteux  de  reprendre  l'état 
Par  l'infâme  succès  d'un  lâche  assassinat; 
Peut-être  il  vaudroit  mieux  en  tête  d'une  armôe 
Faire  parler  pour  moi  toute  ma  renommée, 
Et  trouver  à  l'empire  un  chemin  glorieux 


ACTF  II,  SGËNË  VIII.  I» 

Pour  veuger  mes  parents  d^im  bras  victorieux  ^ 
C'est  dont  je  vais  résoudre  avec  cette  princesse, 
Pour  qui  non  plus  Tamour,  mais  Le  sang  m'intéresse. 
Vous,  avec  votre  Eudoie... 

LfcONTINE. 

Ab,  seigneur!  ceoutcx. 

MABTIAN. 

J'ai  besoin  de  conseits  dans  ces  difficultés  ; 
Mais,  à  parler  sans  fard,  pour  écouter  les  vôtres. 
Outre  mes  intérêts,  vous  en  avez  trop  d'autres. 
Je  ne  soupçonne  point  vos  \œux  ni  votre  foi; 
Mais  je  ne  veux  d'avis  que  d'un  cœur  tout  à  moi. 
Adieu. 

SCÈNE  VIII.  -  LÉONTINE ,  EUDOXE. 

LÉONTINE. 

Tout  me  confond,  tout  me  devient  contraire. 
Je  ne  fais  rien  du  tout,  quand  je  pense  tout  faire; 
Et,  lorsque  le  basard  me  flatte  avec  excès. 
Tout  mon  dessein  avorte  au  milieu  du  succès  : 
11  semble  qu'un  démon  funeste  à  sa  conduite 
Des  beaux  commencements  empoisonne  la  suitr. 
Ce  billet,  dont  je  vois  Marlinn  abusé. 
Fait  plus  en  ma  faveur  que  je  n'aurois  osé; 
11  arme  puissamment  le  fils  contre  le  père  : 
Mais,  comme  il  a  levé  le  bras  en  qui  j'espère^ 
Sur  le  point  de  frapper  je  vois  avec  regret 
Que  la  nature  y  forme  un  obstacle  secret. 
La  vérité  le  trompe,  et  ne  peut  le  séduire  ; 
11  sauve  en  reculant  ce  qu'il  croit  mieux  détruire  : 
Il  doute  ;  et,  du  côté  que  je  le  vois  pencher, 
11  va  presser  l'inceste  au  lieu  de  l'cmpécher. 

EUDOXE. 

Madame,  pour  le  moins  vous  avez  connoissance 
De  l'auteur  de  ce  bruit,  et  de  mon  innocence. 
Biais  je  m'étonne  fort  de  voir  à  l'abandon 
Du  prince  Héraclius  les  droits  avec  le  nom. 

I  H  bcinblc,  par  la  phrase,  que  c'csl  d'uu  brus  euucuii  viclorieuxj  du  l>ra^  dd 
IMiocas,  quHl  vcDgera  m»  iiarcnls  ;  et  Taulcur  cntCDd  que  le  bras  victorieux  dd 
llarlian,  cm  Uëracliué»  les  veogera»  (tollairc») 
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Ce  billet,  oonfirmé  par  votre  témoignage, 
Pour  monter  dans  le  trAne  est  un  grand  avanlajj'». 
Si  Martinn  le  peut  sous  ce  titre  occuper, 
Pensez-vous  qu'il  se  laisse  aisément  détromper, 
Et  qu^au  premier  moment  qu'il  vous  verra  dédire 
Aux  mains  de  son  vrai  maître  il  remette  Tempire? 

LÉONTÎNE.  ^ 

Vous  êtes  curieuse,  et  voulez  trop  savoir. 
N'ai-je  pas  déjà  dit  que  j'y  saurai  pourvoir? 
Tâchons  sans  plus  tarder  à  revoir  Exupère, 
Pour  prendre  en  ce  désordre  uu  conseil  salutaire. 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  -  MAUTIAN,  PULGHÉRIE. 

MARTIAN. 

Je  veux  bien  l'avouer,  madame,  car  mon  cœur 
A  de  la  peine  encore  ù  vous  nommer  ma  sœur. 
Quand  maigre  ma  fortune  à  vos  pieds  abaissée, 
J'osai  jusqucs  à  vous  élever  ma  pensée, 
Plus  plein  d'étonncment  que  de  timidité, 
.rinlerrogeois  ce  cœur  sur  sa  témérilé; 
Et  dans  ses  mouvements,  pour  secrète  réponse, 
Je  séntois  quelque  chose  au-dessus  de  Léonce, 
Dont,  malgré  ma  raison,  l'impérieux  effort 
Einportoit  mes  désiis  au-delà  de  mon  sort. 

PLLcnÉniE. 
Moi-même  assez  souvent  j'ai  scnli  dans  mon  âme 
Ma  naissance  en  secret  me  reprocher  ma  tiamine. 
Mais  quoi  !  l'impératrice,  à  qui  je  dois  le  jour, 
Avoit  innocemment  fait  naître  cet  amour  : 
J'approchois  de  quinze  ans,  alors  qu'empoisonnée 
Pour  avoir  contredit  mon  indigne  byménée 


ACTt:  lir,  SCENE  I.  .77 

lAle  nièla  ces  mots  à  ses  derniers  soupirs  : 

I  Le  tyraa  veut  surprendre,  ou  forcer  vos  désii's, 

»  Ma  fille,  et  sa  fureur  à  son  fils  vous  destine  : 

»  Mais  prenez  un  époux  des  mains  de  Léontinr  ; 

•  Elle  garde  un  trésor  qui  vous  sera  bien  cher.  » 

Cet  ordre  en  sa  faveur  me  sut  si  bien  toucher, 

Qu^au  lieu  de  la  haïr  d'avoir  livré  mon  frère 

ren  lins  le  bruit  pour  faux,  elle  me  devint  chère  ; 

Et  confondant  ces  mois  de  trésor  et  d'époux, 

Je  crus  les  bien  entendre,  expliquant  tout  de  vous. 

i'opposois  de  la  sorte  à  ma  fière  naissance 

Les  favorables  lois  de  mon  obéissance  ; 

E(  je  m'imputoîs  même  à  trop  de  vanité 

De  trouver  entre  nous  quelque  inégalité. 

La  race  de  Léonce  étant  patricienne. 

L'éclat  de  vos  vertus  Tégaloit  à  la  mienne  ; 

Et  je  me  laissois  dire  en  mes  douces  errcuis  : 

«  Cest  de  pareils  hécos  qu^on  fait  les  empereurs  ; 

»  Tu  peux  bien  sans  rougir  aimer  un  grand  coura^^c 

»  A  qui  le  monde  entier  peut  rendre  un  juste  hommaj^o.  « 

J^écoulois  sans  dédain  ce  qui  m'autorisoit  : 

L'amour  pensoit  le  dire,  et  le  sang  le  disoit  ; 

Et  de  ma  passion  la  flatteuse  imposture 

S'emparoit  dans  mon  cœur  des  droits  de  la  nature. 

MARTfAN. 

Ah,  ma  sœur!  puisque  enfin  mon  destin  éclairci 

Veut  que  je  m'accoutume  à  vous  nommer  ainsi, 

Qu'aisément  Tamitié  jusqu'à  l'amour  nous  mène! 

C'est  un  penchant  si  doux  qu'on  y  tombe  sans  peine; 

Mais  quand  il  faut  changer  l'amour  en  amitié, 

Que  rùinc  qui  s'y  force  est  digne  de  pitié! 

Et  qu'on  doit  plaindre  m\  cœur  qui,  n'osant  s'en  (lèfcndrc, 

Se  laisse  déchii-cr  avant  que  de  se  rendre  ! 

Ainsi  donc  la  nature  à  Tespoir  le  plus  doux 

Fait  succéder  l'horreur,  et  l'horreur  d'être  à  vous  î 

Ce  que  je  suis  m'arrache  à  ce  que  j'aimois  d'être  ! 

Ah  I  s'il  m'étoit  permis  de  ne  me  pas  connoîtrc. 

Qu'un  si  charmant  abus  seroit  à  préférer 

A  l'âpre  vérité  qui  vient  de  m'éclairer! 

PULCHÉRIE. 

J'eus  pour  vous  trop  d'amour  pour  ignorer  ses  forcer^.  , 

u.  4 
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Je  gais  quelle  anierlume  aigrit  de  tels  divorces  ^  ; 

Et  la  haine  à  mon  gré  les  fait  plus  doucement 

Que  quand  il  faut  aimer,  mais  aimer  autrement. 

J'ai  senti  comme  vous  une  douleur  bien  vive 

En  brisant  les  beaux  fers  qui  me  tenoient  captive; 

Mais  j'en  condamncrois  le  plus  doux  souvenir 

S'il  avoit  à  mon  cœur  coûté  plus  d'un  soupir. 

Ce  grand  coup  m'a  surprise,  et  ne  m'a  point  troublée, 

lion  âme  l'a  reçu  sans  en  être  accablée  ; 

Et  comme  tous  mes  feux  n'avoient  rien  que  de  saint. 

L'honneur  les  alluma,  le  devoir  les  éteint. 

Je  ne  vois  plus  d'amant  où  je  rencontre  un  frère  : 

L'un  ne  me  peut  toucher,  ni  l'autre  me  déplaire; 

Et  je  tiendrai  toujours  mon  bonheur  infini, 

Si  les  miens  sont  vengés,  et  le  tyran  puni. 

Vous,  que  va  sur  le  trône  élever  la  naissance. 
Régnez  sur  votre  cœur  avant  que  sur  Byzance; 
Et,  domtant  comme  moi  ce  dangereuik  mutin, 
Commencez  à  répondre  à  ce  noble  destin. 

BURTIAN. 

Ah  !  vous  fûtes  toujours  l'illustre  Pulchérie, 
En  fille  d'empereur  dès  le  berceau  nourrie  ; 
Et  ce  grand  nom  sans  peine  a  pu  vous  enseigner 
Comment  dessus  vous-même  il  vous  falloit  régner  : 
Mais  pour  moi,  qui,  caché  sous  une  autre  aventure, 
D'une  âme  plus  commune  ai  pris  quelque  teinture, 
11  n'est  pas  merveilleux  si  ce  que  je  me  crus 
Mêle  un  peu  de  Léonce  au  cœur  d'Héraclius. 
Â  mes  confus  regrets  soyez  donc  moins  sévère; 
C'est  Léonce  qui  parle,  et  non  pas  votre  frère  : 
Mais  si  l'un  parle  mal,  l'autre  va  bien  agir. 
Et  l'un  ni  l'autre  enfin  ne  vous  fera  rougir. 
Je  vais  des  conjurés  embrasser  l'entreprise, 
Puisqu'une  âme  si  haute  à  frapper  m'autorise, 
Et  tiens  que,  pour  répandre  un  si  coupable  sang, 

'  On  aigrit  des  doaieurs,  des  ressenliments,  des  soupçoas  même.  RaciM  a  dil 
avec  son  élégance  ordinaire  : 

La  douleur  est  injuste,  et  toutes  les  raisons 
Qui  ne  la  flattent  point  aigrissent  ses  soupçons. 
Mais  on  n'a  jamais  aigri  une  séparation  ;  et  une  âœur  qui  ue  peut  r|K>U)>cr  eau 
frér«  ne  iait  point  un  divorce*  (Votltlra») 
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^assassinat  esl  noble  et  digne  de  mon  ranff. 
?ourrai-ie  cependant  vous  faire  une  prière? 

PULCHÉRIE. 

Prenez  sur  Pulchérie  une  puissance  entière 

BURTIÂN. 

Puisqu'un  amant  si  cher  ne  peut  plus  être  à  vous, 
Ni  vous  mettre  L'empire  en  la  main  d'un  époux, 
Épousez  Martian  comme  un  autre  moi-même; 
Ne  pouvant  être  à  moi,  soyez  à  ce  que  j'aime. 

PULCHÉRIE. 

Ne  pouvant  être  à  vous,  je  pourrois  justement 
Vouloir  n'être  à  personne,  et  fuir  tout  autre  amnnl; 
Mais  on  pourroit  nommer  cette  fermeté  d*âmc 
Un  reste  mal  éteint  d'incestueuse  flamme. 
Afin  donc  qu'à  ce  choix  j'ose  (out  accorder, 
Soyez  mon  empereur  pour  me  le  commander. 
Martian  vaut  beaucoup,  sa  personne  m'est  chère; 
Mais  purgez  sa  vertu  des  crimes  de  son  père, 
Et  donnez  à  mes  feux  pour  légitime  objet 
Dans  le  fils  du  tyran  votre  premier  sujet 

MARTIAN. 

Vous  le  voyez,  j'y  cours;  mais  enfin,  s^il  arrive 
Que  l'issue  en  devienne  ou  funeste  ou  tardive, 
Votre  perte  est  jurée;  et  d'ailleurs  nos  amis 
Au  tyran  immolé  voudront  joindre  ce  fils. 
Sauvez  d'un  tel  péril  et  sa  vie  et  la  vôtre; 
Par  cet  heureux  hymen  conservez  Tun  et  l'autre; 
Garantissez  ma  sœur  des  fureurs  de  Phocas, 
Et  mon  ami  de  suivre  un  tel  père  au  trépas. 
Faites  qu'en  ce  grand  jour  la  troupe  d'Exupèrc 
Dans  un  sang  odieux  respecte  mon  beau-frère; 
Et  donnez  au  tyran,  qui  n*en  pourra  jouir. 
Quelques  moments  de  joie  afin  de  l'éblouir. 

PULCnÉRIE. 

Mais  durant  ces  moments,  unie  à  sa  famille,  ( 

Il  deviendra  mon  père,  et  je  serai  sa  fille  ; 

Je  lui  devrai  respect,  amour,  fidélité  ; 

Ma  haine  n'aura  plus  d'impétuosité; 

Et  tous  mes  vœux  pour  vous  seront  mous  et  timides 

Quand  mes  vœux  contre  lui  seront  des  parricides. 
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Outre  que  le  succès  est  encore  à  ilouler  S 

Que  Ton  peut  tous  trahir,  qu'il  peut  vous  résister  ; 

Si  vous  y  succombez,  pourrai-je  me  dédire 

D'avoir  porté  chez  lui  les  litres  de  Tempire  ? 

Ah  !  combien  ces  moments  de  quoi  vous  me  flattez 

Alors  pour  mon  supplice  auroient  d'éternités I 

Votre  haine  voit  peu  l'erreur  de  sa  tendresse  ; 

Comme  elle  vient  de  naître,  elle  n'est  que  foiblesse  : 

La  mienne  a  plus  de  force,  et  les  yeux  mieux  ouyerts; 

Et,  se  dût  avec  moi  perdre  tout  l'univers, 

Jamais  un  seul  moment,  quoi  que  Ton  puisse  faire, 

Le  tyran  n'aura  droit  de  me  traiter  de  père. 

Je  ne  refuse  au  fils  ni  mon  cœur  ni  ma  foi  : 

Vous  l'aimez,  je  l'estime,  il  est  digne  de  moi  : 

Tout  son  crime  est  un  père  à  qui  le  sang  l'attache  ; 

Quand  il  n'en  aura  plus,  il  n'aura  plus  de  tache  ; 

Et  cette  mort,  propice  à  former  ces  beaux  nœuds, 

Purifiant  l'objet,  jusliflra  mes  feux. 

Allez  donc  préparer  cette  heureuse  journée, 
Et  du  sang  du  tyran  signez  cet  hyménée. 
Mais  quel  mauvais  démon  devers  nous  le  conduit? 

MÂRTIÂN. 

Je  suis  trahi,  madame  ;  Exupère  le  suit. 

SCÈNE  II.  -  PHOCAS.  EXUPÈRE,  AMINTAS,  MARTIAN, 
PULCHÉRIE,  CRISPE. 

PHOCÂS. 

Quel  est  votre  entretien  avec  cette  princesse? 
Des  noces  que  je  veux? 

MÂRTIÂN. 

C'est  de  quoi  je  la  presse. 

PHOCAS. 

Et  vous  l'avez  gagnée  en  faveur  de  mon  fils. 

MÂRTIÂN. 

11  sera  son  époux,  elle  me  l'a  promis. 

POOCAS. 

C'est  beaucoup  obtenu  d'une  âme  si  rebelle. 
Mais  quand? 

'  Le  succès  est  à  douter  est  un  solécisme  :  on  ne  doute  pas  une  chose,  el!o 
n'est  pas  doutée  ;  le  verbe  douter  exige  toujours  le  génitif,  c'est-à-dire  U  pré- 
position d9.  (Voluire.) 
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MARTIAN. 

C'est  un  secret  que  je  n'ai  pas  su  d'elle. 

PHOCAS. 

Vous  pouvez  m'en  dire  un  dont  je  suis  plus  jaloux. 
On  dit  qu'Héraclius  est  fort  connu  de  vous  : 
Si  vous  aimez  mon  fils,  faites-le  moi  coniioilre. 

MARTIAN. 

Vous  \q  connoissez  trop,  puisque  je  vois  ce  traître. 

EXUPÈRE. 

Je  sers  mon  empereur,  et  je  sais  mon  devoir. 

MARTIAN* 

Chacun  te  l'avoûra  ;  tu  le  fais  assez  voir. 

PHOCAS, 

De  grâce,  éclaircissez  ce  que  je  vous  propose  : 
Ce  billet  à  demi  m^en  dit  bien  quelque  chose; 
Mais,  Léonce,  c'est  peu  si  vous  ne  l'achevez. 

MARTIAN. 

Nommez-moi  par  mon  nom,  puisque  vous  le  savez  ; 

Dites  Héraclius;  il  n'est  plus  de  Léonce; 

Et  j'entends  mon  arrêt  sans  qu'on  me  le  prononce. 

PHOCAS. 

Tu  peux  bien  t'y  résoudre  après  ton  vain  effort 
Pour  m'arracher  le  sceptre,  et  conspirer  ma  mort. 

MARTIAN. 

y  ai  fait  ce  que  j'ai  dû.  Vivre  sous  ta  puissance, 
C'eût  été  démentir  mon  nom  et  ma  naissance, 
Et  ne  point  écouter  le  sang  de  mes  parents, 
Qui  ne  crie  en  mon  cœur  que  la  mort  des  tyrans. 
Quiconque  pour  l'empire  eut  la  gloire  de  naître 
Henonce  à  cet  honneur  s'il  peut  souffrir  un  mailre  : 
Hors  le  trône  ou  la  mort,  il  doit  tout  dédaigner  ; 
C'est  un  lâche,  s'il  n'ose  ou  se  perdre  ou  régner. 

J'entends  donc  mon  arrêt  sans  qu'on  me  le  prononce. 
Héraclius  mourra  comme  a  vécu  Léonce, 
Bon  sujet,  meilleur  prince,  et  ma  vie  et  ma  morl 
Rempliront  dignement  et  l'un  et  l'autre  sort. 
La  mort  n'a  rien  d'affreux  pour  une  âme  bien  née  : 
Â  mes  côtés  pour  toi  je  l'ai  cent  fois  traînée; 
Et  mon  dernier  exploit  contre  tes  ennemis 
Fut  d'arrêter  son  bras  qui  lomboit  sur  ton  fils. 

4. 
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PR0CA8« 

Tu  prends  pour  me  toucher  un  mauvais  artifice  : 
Hëraclius  n'eut  point  de  pari  à  ce  service  ; 
J'en  ai  payé  Léonce,  à  qui  seul  étoit  dû 
L'inestimable  honneur  de  me  l'avoir  rendu. 
Mais,  sous  des  noms  divers  à  soi-même  contraire. 
Qui  conserva  le  fils  attente  sur  le  père; 
Et  se  désavouant  d'un  aveugle  secours, 
Sitôt  qu'il  se  connoU  il  en  veut  à  mes  jours. 
Je  te  devois  sa  vie,  et  je  me  dois  justice. 
Léonce  est  effacé  par  le  fils  de  Maurice. 
Contre  un  tel  attentat  rien  n'est  à  balancer, 
Et  je  saurai  punir  comme  récompenser. 

MARTUN. 

Je  sais  trop  qu^un  tyran  est  sans  reconnoissanoe 

Pour  en  avoir  conçu  la  honteuse  espérance  ; 

Et  suis  trop  au-dessus  de  cette  indignité 

Pour  te  vouloir  piquer  de  générosité. 

Que  ferois-tu  pour  moi  de  me  laisser  la  vie, 

Si  pour  moi  sans  le  trône  elle  n'est  qu'infamie? 

Héraclius  vivroit  pour  .te  faire  la  cour  I 

Rends-lui,  rends-lui  son  sceptre,  ou  prive-le  du  jour. 

Pour  ton  propre  intérêt  sois  juge  incorruptible  ^  : 

Ta  vie  avec  la  sienne  est  trop  incompatible; 

Un  si  grand  ennemi  ne  peut  être  gagné, 

Et  je  te  punirois  de  m'avoir  épargné. 

Si  de  ton  fils  sauvé  j'ai  rappelé  l'image. 

J'ai  voulu  de  Léonce  étaler  le  courage, 

Afin  qu'en  le  voyant  tu  ne  doutasses  plus 

Jusques  où  doit  aller  celui  d'Héraclius. 

Je  me  tiens  plus  heureux  de  périr  en  monarque, 

Que  de  vivre  en  éclat  sans  en  porter  la  manpie; 

El  puisque  pour  jouir  d'un  si  glorieux  sort 

Je  n'ai  que  ce  mojnent  qu'on  destine  à  ma  mort, 

Je  la  rendrai  si  belle  et  si  digne  d'envie. 

Que  ce  moment  vaudra  la  plus  illustre  vie. 

M'y  faisant  donc  conduire,  assure  ton  pouvoir, 

Et  délivre  mes  yeux  de  l'horreur  de  te  voir, 

*  Incorruplibi»  est  ici  dans  le  seos  à'innorabU, 
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PHOCAS. 

Nous  verrons  la  vertu  de  cette  âme  hautaine. 
Faites-le  retirer  en  la  chambre  prochaine, 
Crispe  ;  et  qu'on  me  Ty  garde,  attendant  que  mon  c hoii 
Pour  punir  son  forfait  vous  donne  d'autres  lois. 

MARTIAN,  à  Pvlchérie. 

Adieu,  madame,  adieu;  je  n'ai  pu  davantage. 

Ma  mort  vous  va  laisser  encor  dans  l'esclavage  : 

Le  ciel  par  d'autres  mains  vous  en  daigne  affranchir! 

SCÈNE  ni.  —  PHOCAS,  PULCHÉRIE,  EXUPÈRE, 
AMINTAS. 

PHOCAS. 

Et  toi,  n'espère  pas  désormais  me  fléchir. 
Je  tiens  Héradius,  et  n'ai  plus  rien  à  craindre, 
Plus  lieu  de  te  flatter,  plus  lieu  de  me  contraindre. 
Ce  frère  et  ton  espoir  vont  entrer  au  cercueil, 
Et  j'abattrai  d'un  coup  sa  tête  et  ton  orgueil. 
Mais  ne  te  contrains  point  dans  ces  rudes  alarmes  ; 
Laisse  aller  tes  soupirs,  laisse  couler  tes  larmes. 

PULCHÉRIE. 

Moi  pleurer  I  moi  gémir,  tyran  I  J'aurois  pleuré 

Si  quelques  lâchetés  l'avoient  déshonoré, 

S'il  n'eût  pas  emporté  sa  gloire  tout  entière, 

SMl  m'avoit  fait  rougir  par  la  moindre  prière. 

Si  quelque  infâme  espoir  qu'on  lui  dût  pardonner 

Eût  mérité  la  jnort  que  tu  lui  vas  donner. 

Sa  vertu  jusqu'au  bout  ne  s'est  point  démentie  : 

II  n'a  point  pris  le  ciel  ni  le  sort  à  partie. 

Point  querellé  le  bras  qui  fait  ces  lâches  coups. 

Point  daigné  contre  lui  perdre  un  juste  courroux. 

Sans  te  nommer  ingrat,  sans  trop  le  nommer  traître, 

De  tous  deux,  de  soi-même  il  s'est  montré  le  maître; 

Et  dans  cette  surprise  il  a  bien  su  courir 

A  la  nécessité  qu'il  voyoit  de  mourir. 

Je  goûtois  cette  joie  en  un  sort  si  contraire. 

Je  l'aimai  comme  amant,  je  Taime  comme  frère  ; 

Et  dans  ce  grand  revers  je  l'ai  vu  hautement 

Digne  d'être  mon  frère,  et  d'être  mon  amant. 
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PUOCAS. 


explique,  explique  mieux  le  fond  de  ta  pensée; 
Lt,  sans  plus  te  parer  d'une  vertu  forcée, 
Pour  apaiser  le  père,  offre  le  cœur  au  Ois, 
Et  fâche  à  racheter  ce  cher  frère  à  ce  prix. 

PULCHÉRIE. 

Crois-hi  que  sur  la  foi  de  les  fausses  pi^omesses 

Mon  âme  ose  descendre  à  de  telles  bassesses? 

Prends  mon  sang  pour  le  sien  ;  mais,  s'il  y  faut  mon  cceup, 

Périsse  Hcraclius  avec  sa  triste  sœur! 

PHOCAS. 

Eh  bien  !  il  va  périr  ;  ta  haine  en  est  complice. 

PULCHÉRIE. 

Et  je  verrai  du  ciel  bientôt  choir  ton  supplice. 

Dieu,  pour  le  réserver  à  ses  puissantes  mains, 

Fait  avorter  exprès  tous  les  moyens  humains; 

Il  veut  frapper  le  coup  sans  notre  ministère. 

Si  Ton  t*a  bien  donné  Léonce  pour  mon  frère. 

Les  quatre  autres  peut-être,  à  tes  yeux  abusés, 

Ont  été  comme  lui  des  Césars  supposés. 

L'état,  qui,  dans  leur  mort,  voyoit  trop  sa  ruine, 

Avoit  des  généreux  autres  que  Léontine; 

lis  trompoient  d'un  barbare  aisément  la  fureur 

Qui  n'a  voit  jamais  vu  la  cour  ni  l'empereur. 

Crains,  tyran,  crains  encor  tous  les  quatre  peut-être  : 

L'un  après  l'autre  enfin  se  vont  faire  paroitrc  ; 

Et,  malgré  tous  tes  soins,  malgré  tout  ton  effort, 

Tu  ne  les  connoilras  qu'en  recevant  la  mort. 

Moi-même  à  leur  défaut  je  serai  la  conquête 

De  quiconque  à  mes  pieds  apportera  ta  tête; 

L'esclave  le  plus  vil  qu'on  puisse  imaginer 

Sera  digue  de  moi,  s'il  peut  t'assassiner. 

Va  perdre  Héraclius,  et  quitte  la  pensée 

Que  je  me  pare  ici  d'une  vertu  forcée; 

Et,  sans  m'imporluner  de  répondre  à  tes  vœux  *, 

Si  lu  prétends  régner,  défais-toi  de  tous  deux. 

'  Pans  le  sens  de  sans  me  presser  4e  répondre  à  $es  vcm9. 
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SCÈNE  IV.  -  PHOCAS,  EXUPÈRE,  AMINTAS. 

,      PHOCAS. 

l'écoule  avec  plaisir  ces  menaces  frivoles; 
le  ris  d'un  désespoir  qui  n'a  que  des  paroles; 
Et,  de  quelque  façon  qu'elle  m'ose  outrager, 
Le  sang  d'Héraclius  m'en  doit  assez  venger. 

Vous  donc,  mes  vrais  amis,  qui  me  tirez  de  peine, 
Vous,  dont  je  vois  l'amour  quand  j'en  craignois  la  haine, 
VouB,  qui  m'avez  livré  mon  secret  ennemi, 
Ne  soyez  point  vers  moi  fidèles  à  demi; 
Résolvez  avec  moi  des  moyens  de  sa  perle  : 
La  ferons-nous  secrète,  ou  bien  à  force  ouverte  ? 
Prendrons-nous  le  plus  sûr,  ou  le  plus  glorieux? 

EXUPÈRE. 

Seigneur,  n'en  doutez  point,  le  plus  sur  vaut  le  mieux, 
Mais  le  plus  sûr  pour  vous  est  que  sa  mort  éclate, 
De  peur  qu'en  l'ignorant  le  peuple  ne  se  flatte. 
N'attende  encor  ce  prince,  et  n'ait  quelque  rai^n 
De  courir  en  aveugle  à  qui  prendra  son  nom. 

PHOCAS. 

Donc,  pour  ôter  tout  doute  à  cette  populace. 
Nous  enverrons  sa  tête  au  milieu  de  la  place. 

EXUPÈRE. 

Mais  si  vous  la  coupez  dedans  votre  palais. 
Ces  obstinés  mutins  ne  le  croiront  jamais; 
Et,  sans  que  pas  un  d'eux  à  son  erreur  renonce, 
Ils  diront  qu'on  impute  un  faux  nom  à  Léonce, 
Qu'on  en  fait  un  fantôme  afin  de  les  tromper, 
Prêts  à  suivre  toujours  qui  voudra  Tusurper. 

PHOCAS. 

Lors  nous  leur  ferons  voir  ce  billet  de  Maurice. 

EXUPÈRE. 

Ils  le  tiendront  pour  faux,  et  pour  un  artifice  : 

Seigneur,  après  vingt  ans  vous  espérez  en  vain 

Que  ce  peuple  ait  des  yeux  pour  connoître  sa  main. 

Si  vous  voulez  calmer  toute  celte  tempête, 

II  faut  en  pleine  place  abattre  cette  tête, 

Et  qu'il  dise,  en  mourant,  à  ce  peuple  confus, 

«  Peuple,  n'en  doute  point,  je  suis  Héraclius.  m 
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pnocAS. 
Il  le  faut,  je  l'avoue;  et  déjà  je  destine 
A  ce  même  écbafaud  Tinfâme  Léontipe. 
Mais  si  ces  insolents  l'arrachent  de  nos  mains? 

EXnPÈRE. 

Qui  Tosera,  seigneur? 

PHOCAS. 

Ce  peuple  que  tu  crains. 

EXVPÈRE. 

Ah  !  souvenez-vous  mieux  des  désordres  qu'enfante 
Dans  un  «peuple  sans  chef  la  première  épouvante. 
I^  seul  bruit  de  ce  prince  au  palais  arrêté 
Dispersera  soudain  chacun  de  son  côté  ; 
Les  plus  audacieux  craindront  votre  justice, 
Et  le  reste  en  tremblant  ira  voir  son  supplice. 
Mais  ne  leur  donnez  pas,  tardant  trop  à  punir, 
Le  temps  de  se  remettre  et  de  se  réunir  : 
Envoyez  des  soldats  à  chaque  coin  des  rues; 
Saisissez  THippodrome  avec  ses  avenues  ; 
Dans  tous  les  lieux  publics  rendez-vous  le  plus  fort. 
Pour  nous,  qu'un  tel  indice  intéresse  à  sa  mort, 
De  peur  que  d'autres  mains  ne  se  laissent  séduire, 
Jusques  à  l'échafaud  laissez-nous  le  conduire.. 
Nous  aurons  trop  d'amis  pour  en  venir  à  bout  ; 
J'en  réponds  sur  ma  tète,  et  j'aurai  l'œil  à  tout* 

PHOCAS. 

C'en  est  trop,  Exupère  :  allez,  je  m'abandonne 

Aux  fidèles  conseils  que  votre  ardeur  me  donne. 

C'est  Tunique  moyen  de  domter  nos  mutins, 

Et  d'éteindre  à  jamais  ces  troubles  intestins. 

Je  vaiS)  sans  différer,  pour  cette  grande  affaire 

Donner  à  tous  mes  chefs  un  ordre  nécessaire. 

Vous,  pour  répondre  aux  soins  que  vous  m'avez  promis, 

Allez  de  votre  part  assembler  vos  amis. 

Et  croyez  qu'après  moi,  jusqu'à  ce  que  j'expire, 

Ils  seront,  eux  et  vous,  les  maîtres  de  l'empire. 

SCÈNE  V.  -  EXUPÈRE ,  AMINTAS. 

EXUPÈRE. 

Nous  sommes  en  faveur,  ami;  tout  est  à  nous": 
L'heur  de  notre  destin  va  faire  des  jaloux. 
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AMINTAS. 

Quelque  allégresse  ici  que  vous  fassiez  paroitre, 
Trouvez-vous  doux  les  noms  de  perfide  et  de  trallre? 

EXUPÈRE. 

Je  sais  qu'aux  généreux  ils  doivent  faire  lioiTeur; 
Ils  m'ont  frappé  Toreille,  ils  m'ont  blessé  le  cœur  : 
Mais  bientôt,  par  l'effet  que  nous  devons  attendre, 
Nous  serons  en  état  de  ne  les  plus  entendre. 
Allons  ;  pour  ua  moment  qu'il  faut  les  endurer, 
Ne  fuyons  pas  les  biens  qu'ils  nous  font  espérer. 

Fin  DU  TMOUIEME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÉNfi  I    ~  HÉRACLIUS,  EUDOXfi. 

HÉRACUUS. 

Vous  avez  grand  sujet  d'appréhender  pour  elle  ; 

Phocas  au  dernier  point  la  tiendra  criminelle  ; 

Et  je  le  coniiois  mal,  ou,  s'il  la  peut  trouver, 

Il  n'est  moyen  humain  qui  puisse  la  sauver. 

Je  vous  plains,  chère  Eudoze,  et  non  pas  votre  inôro; 

Elle  a  bien  mérité  ce  qu'a  fait  Exupère; 

Il  trahit  justement  qui  vouloit  me  trahir. 

EUDOXE* 

Vous  croyez  qu'à  ce  point  elle  ait  pu  vous  haïr. 
Vous  pour  qui  son  amour  a  forcé  la  nature? 

HËRACLIU8« 

Gomment  voulez-vous  donc  nommer  son  iinposlurc? 
M'empécher  d'entreprendre,  et,  par  un  faux  rapport. 
Confondre  en  Marlian  et  mon  nom  et  mon  sort  *  ; 
Abuser  d'un  billet  que  le  hasard  lui  donne; 
Attacher  de  sa  inain  mes  droits  à  sa  personne, 
Et  le  mettre  en  état,  dessous  sa  bonne  foi, 

'  L'ux|irobsiou^ n'est  ui  juste  ni  claire  ;  il  tcut  dire^  dùnt^r  à  Martian  mon 
nom  et  ma  dniu,  (Voluirc) 
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De  régner  en  ma  place,  ou  de  périr  pour  moi  : 
Madame,  est-ce  en  effet  me  rendre  un  grand  service? 

EUDOXE. 

Eût-elle  démenti  ce  billet  de  Maurice? 
Et  Teût-elle  pu  faire,  à  moins  que  révéler 
Ce  que  surtout  alors  il  lui  falloit  celer? 
Quand  Martian  par  là  n'eût  pas  connu  son  père, 
C'étoit  vous  hasarder  sur  la  foi  d'Exupère  : 
Elle  en  doutoit,  seigneur;  et,  par  l'événement, 
Vous  voyez  que  son  zèle  en  doutoit  justement. 
Sûre  en  soi  des  moyens  de  vous  rendre  Tempire, 
Qu^à  vous-même  jamais  elle  n'a  voulu  dire, 
Elle  a  sur  Martian  tourné  le  coup  fatal 
De  l'épreuve  d'un  cœur  qu^elle  connoissoit  mal  *. 
Seigneur,  où  seriez-vous  sans  ce  nouveau  service? 

HÉRACLIUS. 

Qu'importe  qui  des  deux  on  destine  au  supplice? 
Qu'importe,  Martian,  vu  ce  que  je  te  doi, 
Qui  trahisse  mon  sort,  d'Exupère,  ou  de  moi? 
Si  Ton  ne  me  découvre,  il  faut  que  je  m'expose; 
Et  Fun  et  l'autre  enfin  ne  sont  que  même  chose, 
Sinon  qu'étant  trahi  je  mourrois  malheureux, 
El  que,  m'offrant  pour  toi,  je  mourrai  généreux. 

ECDOXE. 

Quoil  pour  désabuser  une  aveugle  furie, 
Rompre  votre  destin,  et  donner  votre  vie! 

nÉRACLlUS. 

Vous  êtes  plus  aveugle  encore  en  votre  amour. 
Périra-t-il  pour  moi  quand  je  lui  dois  le  jour? 
Et  lorsque  sous  mon  nom  il  se  livre  à  sa  perle, 
Tiendrai-je  sous  le  sien  ma  fortune  couverte? 
S'il  s'agissoit  ici  de  le  faire  empereur. 
Je  pourrois  lui  laisser  mon  nom  et  son  erreur  : 
Mais  conniver  en  lâche  à  ce  nom  qu'on  me  vole, 
Quand  son  père  à  mes  yeux  au  lieu  de  moi  l'immole! 
Souffrir  qu'il  se  trahisse  aux  rigueurs  de  mon  sort! 
Vivre  par  son  supplice,  et  régner  par  sa  mort! 

EUDOXE. 

Ah!  ce  n'est  pas,  seigneur,  ce  que  je  vous  demande; 

'  Tourner  U  coup  d$  l'épreuve  (fun  eaur  n*est  pas  inleUigible. 

(TolUire.) 
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De  cette  lâcheté  rinramie  est  trop  grande. 
Montrez-vous  pour  sauver  ce  héros  du  trépas; 
Mais  montrez-vous  en  maître,  et  ne  vous  perdez  pas  : 
Rallumez  cette  ardeur  où  s'opposoit  ma  mère; 
Garantissez  le  fils  par  la  perte  du  père  ; 
Et,  prenant  à  Tempire  un  chemin  éclatant, 
Montrez  Héraclius  au  peuple  qui  Tattend. 

HBRACLinS. 

11  n'est  plus  temps,  madame;  un  autre  a  pris  ma  place. 

Sa  prison  a  rendu  le  peuple  tout  de  glace  : 

Déjà  préoccupé  d'un  autre  Héraclius, 

Dans  l'effroi  qui  le  trouble  il  ne  me  croira  plus , 

Et,  ne  me  regardant  que  comme  un  Gis  perGde, 

Il  aura  de  l'horreur  de  suivre  un  parricide. 

Mais  quand  même  il  voudroit  seconder  mes  desseins, 

Le  tyran  tient  déjà  Martian  en  ses  mains. 

S'il  voit  qu'en  sa  faveur  je  marche  à  force  ouverte, 

Piqué  de  ma  révolte,  il  hâtera  sa  perle, 

Et  croira  qu'en  m'ôtant  l'espoir  de  le  sauver 

Il  m'ôlera  Tardeur  qui  me  fait  soulever. 

N^en  parlons  plus  :  en  vain  votre  amour  me  retarde, 

Le  sort  d'Héraclius  tout  entier  me  regarde. 

Soit  qu'il  faille  régner,  soit  quMl  faille  périr, 

Au  tombeau  comm.e  au  trône  on  me  verra  courir. 

Mais  voici  le  tyran,  et  son  traître  Exupère. 

SCÈNE  11.  -  PHOCAS,  HÉRACLIUS,  EXUPÈKK,  EUDOXh 

TROUPE  DE  GARDES. 
PHOCAS)  montranl  Eudoxe  à  sos  gardes. 

Qu'on  la  tienne  en  lieu  sûr  en  attendant  sa  mère. 

HÉRACLIUS. 

A-i-elle  quelque  part?... 

PHOCAS 

Nous  verrous  à  loisir  : 
Il  est  bon  cependant  de  la  faire  saisir. 

EUDOXE,  »*CD  allanl. 

Soigneur,  ne  croyez  rien  de  ce  qu'il  vous  va  dire. 

PHOCAS,  &  Eudoxe. 

Je  croirai  ce  qu'il  faut  pour  le  lien  de  l'inipiio. 

II.  i5 
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SCÈNE  m.  -  PHOCAS,  UÉRACLIUS,  EXUPÉRE,  GMU, 
PUOCAS,  à  Hëradiiu. 

Ses  pleurs  pour  ce  coupable  imploroient  ta  pitié? 

HÉRAGLIUS. 

Seigneur... 

PHOCAS. 

Je  sais  pour  lui  quelle  est  ton  amitié; 
Mais  je  veux  que  toi-même,  ayapt  bien  vu  son  crime, 
Tiennes  (on  zèle  injuste,  et  sa  mort  légitime. 

(anx  gardes.) 

Qu'on  le  fasse  venir.  Pour  en  tirer  Payeu 

Il  ne  sera  besoin  ni  du  fer  ni  du  feu. 

Loin  de  s'en  repentir,  Torgueilleux  en  fait  gloire. 

Mais  que  me  diras-tu  qu^il  ne  me  faut  pas  croire^ 
Eudoxe  m^en  conjure,  et  l'avis  m'en  surprend. 
Âurois-tu  découvert  quelque  crime  plus  grand? 

HÉRAGLIUS. 

Oui,  sa  mère  a  plus  fait  contre  votre  service 
Que  ne  sait  Exupère,  et  que  n'a  vu  Maurice. 

PHOCAS. 

La  perfide  1  Ce  jour  lui  sera  le  dernier. 
Parle. 

HÉRAGLIUS. 

J'achèverai  devant  le  prisonnier. 
Trouvez  bon  qu'un  secret  d'une  telle  importance, 
Puisque  vous  le  mandez,  s'explique  en  sa  présence. 

PHOCAS. 

Le  voici.  Mais  surtout  ne  me  dis  rien  pour  lui. 

SCÈNE  IV.  -  PHOCAS,  HÉRACLIUS,  MARTIAN,  EXUPÉRE, 

GARDES. 
âÉRAGLIUS. 

Je  sais  qu'en  ma  prière  il  auroit  peu  d'appui; 
E(,  loin  de  me  donner  une  inutile  peine, 
Tout  ce  que  je  demande  à  votre  juste  haine, 
C'est  que  de  tels  forfaits  ne  soient  pas  impunis^ 
Perdez  HéracliuS|  et  sauvez  votre  fils  : 
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Voilà  tout  mon  soohait  et  toute  ma  prière. 
M'en  refuserez-YOus  *  ? 

PHOCAS. 

Tu  l'obtiendras  entière  : 
Ton  salut  en  effet  est  douteux  sans  sa  mort. 

MAATIAN. 

Âh!  prince,  j'y  courois  sans  me  plaindre  du  sort; 
Son  indigne  rigueur  n'est  pas  ce  qui  me  touche  : 
Mais  en  ouïr  Farrét  sortir  de  Totre  bouche! 
Je  Yous  ai  mal  connu  jusques  à  mon  (repas. 

HÉRACLIUS. 

Et  même  en  ce  moment  tu  ne  me  eonnois  pas 
Écoute,  père  aveugle,  et  toi,  prince  crédule. 
Ce  que  Thonneur  défend  que  plus  je  dissimule. 

Phocas,  eonnois  ton  sang,  et  tes  vrais  ennemis  : 
Je  suis  Héraclius,  et  Léonce  est  ton  fils. 

MARTIAN. 

Seigneur,  que  dites-vous? 

RËBACLIUS. 

Que  je  ne  puis  plus  taire 
Que  deux  fois  Léontine  osa  tromper  ton  père , 
Et,  semant  de  nos  noms  un  insensible  abus*, 
Fit  un  faux  Martian  du  jeune  Héraclius. 

PH0CA8. 

Maurice  te  dément,  lâche  !  tu  n'as  qu'à  lire  : 
«  Sous  le  nom  de  Léonce  Héraclius  respire.  • 
Tu  fais  après  cela  des  contes  superflus. 

HERACLIUS. 

Si  ce  billet  fut  vrai,  seigneur,  il  ne  l'est  plus 
J'étois  Léonce  alors,  et  j'ai  cessé  de  l'être 
Quand  Maurice  immolé  n'en  a  pu  rien  connoître 
S'il  laissa  par  écrit  ce  qu'il  avoit  pu  voir. 
Ce  qui  suivit  sa  mort  fut  hors  de  son  pouvoir. 
Vous  portâtes  soudain  la  guerre  dans  la  Perso, 
Où  vous  eûtes  trois  ans  la  fortune  diverse  : 
Cependant  Léontine,  étant  dans  le  château 
Reine  de  nos  destins  et  de  notre  berceau, 

>  Cet  en  ëtait  alors  en  nsage  dans. les  discours  familiers;  témoin  ce  verit  du 
Cid  : 

Le  roi*  quand  il  en  fait*  le  mesure  au  courage. 

{VoUaire.) 
*  Simêr  un  abus  des  noms  ne  peut  se  dire.        (Voltaire.) 
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Four  me  rendre  le  rang  qu'occupoit  voire  race, 

Pril  Martian  pour  elle,  et  me  mit- en  sa  place. 

Ce  zèle  en  ma  faveur  lui  succéda  si  bien, 

Que  vous-même  au  retour  vous  n'en  connûtes  rien  ; 

Et  ces  informes  traits  qu'à  six  mois  a  Tenfane^ 

Ayant  mis  entre  nous  fort  peu  de  différence, 

Le  foible  souvenir  en  trois  ans  s'en  perdit  : 

Vous  prîtes  aisément  ce  qu'elle  vous  rendit. 

Nous  vécûmes  tous  deux  sous  le  uoTh  l'un  de  Fautre  : 

Il  passa  pour  son  fils,  je  passai  pour  le  vôtre  ; 

Et  je  ne  jugeois  pas  ce  chemin  criminel 

Pour  remonter  sans  meurtre  au  trône  paternel. 

Mais  voyant  cette  erreur  fatale  à  cette  vie 

Sans  qui  déjà  la  mienne  auroit  été  ravie, 

Je  me  croirois,  seigneur,  coupable  infiniment 

Si  je  souffrois  encore  un  tel  aveuglement. 

Je  viens  reprendre  un  nom  qui  seul  a  fait  son  crime. 

Conservez  votre  haine,  et  changez  de  victime. 

Je  ne  demande  rien  que  ce  qui  m'est  promis  : 

Perdez  Héraclius,  et  sauvez  votre  fils. 

MARTIAN,  à  Phocas. 

Admire  de  quel  fils  le  ciel  t'a  fait  le  père. 
Admire  quel  effort  sa  vertu  vient  de  faire, 
Tyran  ;  et  ne  prends  pas  pour  une  vérité 
Ce  qu'invente  pour  moi  sa  générosité. 

(à  Hëraclius.) 

C'est  trop,  prince,  c'est  trop  pour  ce  petit  service 
Dont  honora  mon  bras  ma  fortune  propice  : 
Je  vous  sauvai  la  vie,  et  ne  la  perdis  pas; 
Et  pour  moi  vous  cherchez  un  assuré  trépas! 
Ah!  si  vous  m'en  devez  quelque  reconnoissance, 
Prince,  ne  m'ôtez  pas  l'honneur  de  ma  naissance. 
Avoir  tant  de  pitié  d'un  sort  si  glorieux. 
De  crainte  d'être  ingrat,  c'est  m'être  injurieux. 

PHOCAS. 

En  quel  trouble  me  jette  une  telle  dispute  I 
A  quels  nouveaux  malheurs  m'expose-t-elle  en  butte! 
Lequel  croire,  Exupère,  et  lequel  démentir?. 
Tombé-je  dans  l'erreur,  ou  si  j'en  vais  sortir*? 

■  Il  faut,  ou  bien  vais-je  en  sortir?  Ce  si  s'employait  antrefote  pair  abue 
suus  entendant,  je  demande,  ou  dis-moi,  sifen  vais  sortir.       (Toltaire.) 
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Si  ce  billet  est  vrai,  le  reste  est  vraisemblable. 

ElUPEBE. 

Mais  qui  sait  si  ce  reste  est  faax  ou  véritable? 

PHOCÀ^. 

Lëontine  deux  fois  a  pu  tromper  Phocas. 

EXUPERE. 

Elle  a  pu  les  changer,  et  ne  les  changer  pas  : 
Et  plus  que  vous,  seigi^eur,  dedans  l'inquiétude, 
Je  ne  vois  que  du  trouble  et  de  Tincertitude. 

HÉRACLinS. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  sais  qui  je  suis  : 
Vous  voyez  quels  effets  en  ont  été  produits. 
Depuis  plus  de  quatre  ans  vous  voyez  quelle  adresse 
J'apporte  à  rejeter  l'hymen  de  la  princesse, 
Où  sans  doute  aisément  mon  cœur  eût  consenti, 
Si  Léontine  alors  ne  m'en  eût  averti. 

MARTIAN. 

Léontine? 

HÉRACXIIIS. 

Elle-même. 

MARTIAN. 

Ah,  ciel!  quelle  est  sa  ruse! 
Martian  aime  Eudoie,  et  sa  mère  l'abuse. 
Par  l'horreur  d'un  hymen  qu'il  croit  incestueux, 
De  ce  prince  à  sa  fille  elle  assure  les  vœux; 
Et  son  ambition,  adroite  à  le  séduire, 
Le  plonge  en  une  erreur  dont  elle  attend  l'empire. 
Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  sais  qui  je  suis  : 
Mais  de  mon  ignorance  elle  espéroit  ces  fruits. 
Et  me  tiendroit  encor  la  vérité  cachée. 
Si  tantôt  ce  billet  ne  l'en  eût  arrachée. 

PHOCAS,  à  Exupère. 

La  méchante  l'abuse  aussi-bien  que  Phocas. 

EXUPÈRE. 

Elle  a  pu  l'abuser,  et  ne  l'abuser  pas. 

PHOCAS. 

Tu  vois  comme  la  fille  a  part  au  stratagème. 

EXUPÈRE. 

Et  que  la  mère  a  pu  l'abuser  elle-même. 

0. 


54  HÉRACLIUS. 

PHOCAS. 

Que  de  peDsers  divers!  que  de  soucis  flottants I 

EXDPÈRE. 

Je  vous  en  tirerai,  seigneur,  dans  peu  de  temps. 

'PHOCAS. 

Dis-moi,  tout  est-il  prêt  pour  ce  juste  supplice? 

EXDPÈRE. 

Oui,  si  nous  connoissions  le  vrai  fils  de  Maunce; 

HÉRACLIUS. 

Pouvez-vous  en  douter  après  ce  que  j'ai  dit? 

HARTIAN. 

Don  nez- vous  à  Terreur  encor  quelque  crédit? 

HÉRACLIUS,  à  Hartian. 

Ami,  rends-moi  mon  nom  :  la  faveur  n'est  pas  grande; 
Ce  n'est  que  pour  mourir  que  je  te  le  demande. 
Reprends  ce  triste  jour  que  tu  m'as  racheté. 
Ou  rends-moi  cet  honneur  que  tu  m'as  presque  6lé. 

martia:^. 
Pourquoi,  de  mon  tyran  volontaire  victime, 
Précipiter  vos  jours  pour  me  noircir  d'un  crime? 
Prince,  qui  que  je  sois,  j'ai  conspiré  sa  mort  ; 
Et  nos  noms  au  dessein  donnent  un  divers  sort  : 
Dedans  Héraclius  il  a  gloire  solide, 
Et  dedans  Martien  il  devient  parricide. 
Puisqu'il  faut  que  je  meure  illustre,  ou  criminel. 
Couvert  ou  de  louange^,  ou  d'opprobre  éternel, 
Ne  souillez  point  ma  mort,  et  ne  veuillez  pas  faire 
Du  vengeur  de  l'empire  un  assassin  d'un  père. 

HÉRACLIUS. 

Mon  nom  seul  est  coupable,  et,  sans  plus  disputer, 
Pour  te  faire  innocent  tu  n'as  qu  à  le  quitter; 
11  conspira  lui  seul,  tu  n^en  es  point  complice. 
Ce  n'est  qu'Uéraclius  qu'on  envoie  au  supplice  : 
Sois  son  Ois,  tu  vivras. 

MARTIAN. 

Si  je  Tavois  été, 

'  On  ne  peut  dire  couvwt  de  louange^  comme  on  dit  eouvtrt  de  gloire^  àt 
laurierSf  d'opprobre,  de  honte.  Pourquoi?  c'est  qu'en  effet  la  lionte,  la  gloire, 
les  lauriers,  semblent  environner  un  homme,  le  couvrir  :  la  gloire  ocuTre  de  ses 
rayons  ;  les  lauriers  couvrent  la  tête  ;  la  honte,  la  rougeur,  couTrent  le  ringe 
mais  la  louange  ne  couvre  pat.  (Toluirt^ 
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Seigneur,  ce  traître  eo  Tain  m'aoroit  sollicité; 
Et,  lorsque  contre  vous  il  m'a  fait  entreprendre, 
La  nature  en  secret  auroit  su  m'en  défendre. 

HÉRACLTUS. 

Apprends  donc  qu'en  secret  mon  cœur  t'a  prévenu. 
J'ai  voulu  conspirer,  mais  on  m'a  retenu  ; 
Et  dedans  mon  péril  Léontine  timide... 

MARTIAN. 

N'a  pu  voir  Martian  commettre  un  parricide. 

HÉRACLIUS. 

Toi,  que  de  Pulchérie  elle  a  fait  amoureux, 
Juge  sous  les  deux  noms  ton  dessein  et  tes  feux. 
Elle  a  rendu  pour  toi  Tnn  et  Tautre  funeste, 
Martian  parricide,  Héraclius  inceste, 
Et  n'eût  pas  eu  pour  moi  d'horreqr  d'un  grand  forfait. 
Puisque  dans  ta  personne  elle  en  pressoit  l'effet. 
Mais  elle  m'empêchoit  de  hasarder  ma  tête, 
Espérant  par  ton  bras  me  livrer  ma  conquête. 
Ce  favorable  aveu  dont  elle  t'a  séduit 
Texposoit  aux  périls  pour  m'en  donner  le  fruil  ; 
Et  c'étoit  ton  succès  qu'attendoit  sa  prudence, 
Pour  découvrir  au  peuple  ou  cacher  ma  naissance. 

PHOCAS. 

Hélas  !  je  ne  puis  voir  qui  des  deux  est  mon  fils  '  ; 
Et  je  vois  que  tous  deux  ils  sont  mes  ennemis. 
En  ce  piteux  état  quel  conseil  dois-je  suivre? 
J'ai  craint  un  ennemi,  mon  bonheur  me  le  livre  ; 
Je  sais  que  de  mes  mains  il  ne  se  peut  sauver, 
Je  sais  que  je  le  vois,  et  ne  puis  le  trouver. 
La  nature  tremblante,  incertaine,  étonnée, 
D'ua  nuage  confus  couvre  sa  destinée  : 
L'assassin  sous  cette  ombre  échappe  à  ma  rigueur,. 
Et,  présent  à  mes  yeux,  il  se  cache  en  mon  cœur. 
Martian!  A  ce  nom  aucun  ne  veut  répondre. 


'  Ce  que  Pbocai  dit  id  est  bien  plus  iotéressant  que  dans  Galdcron  ;  cl  ios 
quatre  deniers  beaux  Tera,  0  malheureux  Phocas!  font,  je  crois,  une  impres- 
sion bien  pins  touchante,  parce  qu'ils  sont  mieux  amenés.  Phocas,  dans  l'espa- 
gnol, dit  aux  deux  princes  :  Es-tu  mon  fili  ?  tous  deux  répondent  à  la  fois  : 
Noni  et  c'est  i  ce  mot  que  Phocas  s'écrie  : 

0  iDtlîfeMireux  PboctsI  6  trop  beorénx  ICaurioe!  etc. 

(TolUir0,} 
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pnocAs. 
Il  le  faut,  je  l'aTOue;  et  déjà  je  destine 
Â  ce  même  échafaud  l'infâme  Léonlipe. 
Mais  si  ces  insolents  l'arrachent  de  no§  maint? 

BKUFÈBE. 

Qui  l'osera,  seigneur? 

PH0CA8. 

Ce  peuple  que  ta  craint. 

EXCPÈaE. 

Ah  I  souyenez-yous  mieux  des  désordrei  qa'enliuite 
Dans  un  «peuple  sans  chef  la  première  époayante. 
\je  seul  bruit  de  ce  prince  au  palais  arrêté 
Dispersera  soudain  chacun  de  son  côté  ; 
IjCê  plus  audacieux  craindront  yotre  jostiee. 
Et  le  reste  en  tremblant  ira  ydr  son  suppliée. 
Mais  ne  leur  donnez  pas,  tardant  trop  à  pnnir^ 
Le  temps  de  se  remettre  et  de  se  réunir  : 
Envoyez  des  soldats  à  chaque  coin  des  met; 
Saisissez  FHippodrome  avec  ses  avenues; 
Dans  tous  les  lieux  publics  rendei-yoas  le  plut  fort. 
Pour  nous,  qu'un  tel  indice  intéresse  à  sa  mort, 
De  peur  que  d'autres  mains  ne  se  laissent  séduire, 
Jusques  à  l'échafaud  laissez-nous  le  conduire.. 
Nous  aurons  trop  d'amis  pour  en  venir  à  boot  ; 
J'en  réponds  sur  ma  tête,  et  j'aurai  l'anl  à  tout. 

PHOCAS. 

C'en  est  trop,  Exupère  :  allez,  je  m'abandonne 

Aux  fidèles  conseils  que  votre  ardeur  me  donne. 

C'est  Tunique  moyen  de  domter  nos  mutins. 

Et  d'éteindre  à  jamais  ces  troubles  intestins. 

Je  vais,  sans  différer,  pour  cette  grande  afbire 

Donner  à  tous  mes  chefs  un  ordre  nécessaire. 

Vous,  pour  répondre  aux  soins  que  vous  m^avei  promis, 

Allez  de  votre  part  assembler  vos  amis. 

Et  croyez  qu'après  moi,  jusqu'à  ce  que  j'expire. 

Ils  seront,  eux  et  vous,  les  maîtres  de  l'empire. 

SCÈNE  V.  -  EXUPÈRE,  AMINTAS. 

EXUPÈRE. 

Nous  sommes  en  faveur,  ami;  tout  est  à  nous': 
L'heur  de  notre  destin  va  faire  des  jaloui. 
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AMINTAS. 

Quelque  allégresse  ici  que  vous  fassiez  paroi tre, 
Trouvez-vous  doui  les  noms  de  perfide  et  de  traiire? 

EXDPLRE. 

Je  sais  qu'aux  généreux  ils  doivent  faire  horreur; 
Us  m'ont  frappé  Toreille,  ils  m'ont  blessé  le  cœur  : 
Mais  bientôt,  par  l'effet  que  nous  devons  attendre, 
Nous  serons  en  état  de  ne  les  plus  entendre. 
Allons  ;  pour  ua  moment  qu'il  faut  les  endurer. 
Ne  fuyons  pas  les  biens  qu'ils  nous  font  espérer. 

FIN  DU  T10I8IÈME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈm  I    -  HÉRAGLIUS,  EUDOXË. 

HÉRACLIUS. 

Vous  avez  grand  sujet  d'appréhender  pour  elle  ; 

Phocas  au  dernier  point  la  tiendra  criminelle  ; 

Et  je  le  connois  mal,  ou,  s'il  la  peut  trouver, 

U  n'est  moyen  humain  qui  puisse  la  sauver. 

Je  vous  plains,  chère  Eudoxe,  et  non  pas  votre  inèro; 

Elle  a  bien  mérité  ce  qu'a  fait  Exupère; 

U  trahit  justement  qui  vouloit  me  trahir» 

EUIH)XEé 

Vous  croyez  qu'à  ce  point  elle  ait  pu  vous  haïr, 
Vous  pour  qui  son  amour  a  forcé  la  nature? 

HÉRACLIUS* 

Comment  voulez-vous  donc  nonuncr  son  iniposlurc? 
M'empêcher  d'entreprendre,  et,  par  un  faux  rapport. 
Confondre  en  Martian  et  mon  nom  et  mon  sort  ^  ; 
Abuser  d'un  billet  que  le  hasard  lui  donne; 
Attacher  de  sa  in  a  in  mes  droits  à  sa  personne, 
Et  le  mettre  en  état,  dessous  sa  bonne  foi, 

'  L'cxpi'Okiiiou^ n'est  ui  juste  ni  claire  ;  il  veut  diirej  dOnnir  à  Martian  mon 
nom  et  m$$  droiu*  (Voltaire) 
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De  régner  en  ma  place,  ou  de  périr  pour  moi  : 
Madame,  est-ce  en  eflet  me  rendre  un  grand  service? 

EUDOXE. 

Eût-elle  démenti  ce  billet  de  Maurice? 
Et  Teût-elle  pu  faire,  à  moins  que  révéler 
Ce  que  surtout  alors  il  lui  falloit  celer? 
Quand  Martian  par  là  n'eût  pas  connu  son  père, 
GV'loit  vous  hasarder  sur  la  foi  d'Exupère  : 
Elle  en  doutoit,  seigneur;  et,  par  l'événement, 
Vous  voyez  que  son  zèle  en  doutoit  justement.    ■ 
Sûre  en  soi  des  moyens  de  vous  rendre  Tempire, 
Qu'à  vous-même  jamais  elle  n'a  voulu  dire, 
Elle  a  sur  Martian  tourné  le  coup  fatal 
De  l'épreuve  d'un  cœur  qu'elle  connoissoit  mal  ■. 
Seigneur,  où  seriez-vous  sans  ce  nouveau  service? 

HÉRACLIUS. 

Qu'importe  qui  des  deux  on  destine  au  supplice? 
Qu'importe,  Martian,  vu  ce  que  je  te  doi, 
Qui  trahisse  mon  sort,  d'Exupère,  ou  de  moi? 
Si  l'on  ne  me  découvre,  il  faut  que  je  m'expose; 
Et  Tun  et  l'autre  enOn  ne  sont  que  même  chose, 
Sinon  qu'étant  trahi  je  mourrois  malheureux. 
Et  que,  m'offrant  pour  toi,  je  mourrai  généreux. 

EIJDOXE. 

Quoi!  pour  désabuser  une  aveugle  furie, 
Rompre  votre  destin,  et  donner  votre  vie! 

IIÉRACLIUS. 

Vous  êtes  plus  aveugle  encore  en  votre  amour. 
Périra-t-il  pour  moi  quand  je  lui  dois  le  jour  ? 
Et  lorsque  sous  mon  nom  il  se  livre  à  sa  perle, 
Tiendrai-je  sous  le  sien  ma  fortune  couverte? 
S'il  s'agissoit  ici  de  le  faire  empereur. 
Je  pourrois  lui  laisser  mon  nom  et  son  erreur  : 
Mais  conniver  en  lâche  à  ce  nom  qu'on  me  vole, 
Quand  son  père  à  mes  yeux  au  lieu  de  moi  l'immole! 
SouflVir  qu'il  se  trahisse  aux  rigueurs  de  mon  sort! 
Vivre  par  son  supplice,  et  régner  par  sa  mort! 

EUDOXE. 

Ah!  ce  n'est  pas,  seigneur,  ce  que  je  vous  demande; 

'  Tourner  U  coup  d§  Vépreuw  d'un  azur  n'est  pas  intelligible. 

(Voluire.) 


ACTE  !V,  SCKiNi:  11.  AO 

De  celle  lâcheté  rinfauiie  est  trop  grande. 
Monlrez-vous  pour  sauver  ce  héros  du  trépas; 
Mais  mon  Irez- vous  en  maîlro,  et  ne  vous  perdez  pas  : 
Rallumez  cette  ardeur  où  s'opposoit  ma  mère; 
Garantissez  le  fils  par  la  perte  du  père  ; 
Et,  prenant  à  Tempire  un  chemin  éclatant, 
Montrez  Héraclius  au  peuple  qui  Pattend. 

HÉRACLIUS. 

11  n'est  plus  temps,  madame;  un  autre  a  pris  ma  place. 

Sa  prison  a  rendu  le  peuple  tout  de  glace  : 

Déjà  préoccupé  d'un  autre  Héraclius, 

Dans  Teffroi  qui  le  trouble  il  ne  me  croira  plus , 

Et,  ne  me  regardant  que  comme  un  fils  perfide, 

Il  aura  de  l'horreur  de  suivre  un  parricide. 

Mais  quand  même  il  voudroit  seconder  mes  desseins, 

Le  tyran  tient  déjà  Martian  en  ses  mains. 

S'il  voit  qu*en  sa  faveur  je  marche  à  force  ouverte. 

Piqué  de  ma  révolte,  il  hâtera  sa  perte. 

Et  croira  qu'en  m'ôtant  l'espoir  de  le  sauver 

11  m'ôlera  Tardeur  qui  me  fait  soulever. 

N'en  parlons  plus  :  en  vain  votre  amour  me  relaide, 

Le  sort  d'Héraclius  tout  entier  me  regarde. 

Soit  qu'il  faille  régner,  soit  qu'il  faille  périr, 

Au  tombeau  comm.e  au  trône  on  me  verra  courir. 

Mais  voici  le  tyran,  et  son  traître  Exupère. 

SCÈNE  II.  —  PHOCAS,  HÉRACUUS,  EXUPÈKE,  EUDOXK 

TROUPE  DE  GARDES. 
PHOCAS,  montrant  Eodoxe  à  ses  gardes. 

Qu'on  la  tienne  en  lieu  sûr  en  attendant  sa  mère. 

HÉRACLIUS. 

A-l-elle  quelque  part?... 

PHOCAS 

Nous  verrons  à  loisir  : 
II  est  bon  cependant  de  la  faire  saisir. 

EUDOXE,  fr'en  allanl. 

Seigneur,  ne  croyez  rien  de  ce  qu'il  vous  va  dire. 

PHOCAS,  à  Eudoxe. 
Je  croirai  ce  qu'il  faut  pour  le  bien  de  rmipiiC. 
II.  3 


dO  IIÉKACLIUS. 

SCÈNE  m.  -  PKOCAS,  HÉRACLIUS,  EXUPÉRE,  GAUis. 
PH0CA8;  à  HéracUos. 

Ses  pleurs  pour  ce  coupable  imploroieot  ta  pitié? 

HÉRACLIDS. 

Seigneur... 

PHOCAS. 

Je  sais  pour  lui  quelle  est  ton  amitié; 
Mais  je  veux  que  loi-méme,  ayapt  bieu  vu  son  crime, 
Tiennes  ton  zèle  injuste,  et  sa  mort  légitime. 

(aux  gardes.] 

Qu'on  le  fasse  venir.  Pour  en  tirer  Faveu 

Il  ne  sera  besoin  ni  du  fer  ni  du  feu. 

Loin  de  s'en  repentir,  Torgueilleux  en  fait  gloire. 

Mais  que  me  diras-tu  qu^il  ne  me  faut  pas  croire  ^ 
Ëudoxe  m^en  conjure,  et  l'avis  m'en  surprend. 
Âurois-tu  découvert  quelque  crime  plus  grand? 

HÉRACLIUS. 

Oui,  sa  mère  a  plus  fait  contre  votre  service 
Que  ne  sait  Eiupère,  et  que  n'a  vu  Maurice. 

PH0CA8. 

La  perfide  I  Ce  jour  lui  sera  le  dernier. 
Parle. 

HÉRACLIDS. 

J'achèverai  devant  le  prisonnier. 
Trouvez  bon  qu'un  secret  d'une  telle  importance, 
Puisque  vous  le  mandez,  s'explique  en  sa  présence. 

PHOCAS. 

Le  voici.  Mais  surtout  ne  me  dis  rien  pour  lui. 

SCÈNK  IV.  -  PHOCAS,  HÉRACLIUS,  MARTIAN,  EXUPÈRB, 

GARDES. 
âÉRACLIUS. 

Jtî  sais  qu'en  ma  prière  il  auroil  peu  d'appui  j 
Et,  loin  de  me  donner  une  inutile  peine, 
Tout  ce  que  je  demande  à  votre  juste  haine, 
C'est  que  de  tels  forfaits  ne  soient  pas  impunis^ 
Perdez  HéracliuS|  et  sauvez  votre  fils  : 
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Voilà  tout  mon  souhait  et  toute  ma  prière. 
M'en  refuserez-YOus  *  ? 

PH0CA8. 

Tu  Tobtiendras  entière  : 
Ton  salut  en  effet  est  douteux  sans  sa  mort. 

MARTIAN. 

Ah!  prince,  j'y  conrois  sans  me  plaindre  du  sort; 
Son  indigne  rigueur  n'est  pas  ce  qui  me  touche  : 
Mais  en  ouïr  Tarrêt  sortir  de  votre  bouche! 
Je  vous  ai  mal  connu  jusques  à  mon  (repas. 

HÉRACLIIIS. 

Et  même  en  ce  moment  tu  ne  me  connois  pas 
Écoute,  père  aveugle,  et  toi,  prince  crédule. 
Ce  que  Thonneur  défend  que  plus  je  dissimule. 

Phocas,  connois  ton  sang,  et  tes  vrais  ennemis  : 
Je  suis  Héraclius,  et  Léonce  est  ton  fils. 

MARTIAN. 

Seigneur,  que  dites-vous? 

HERACLIUS. 

Que  je  ne  puis  plus  taire 
Que  deux  fois  Léontine  osa  tromper  ton  père , 
Et,  semant  de  nos  noms  un  insensible  abus*, 
Fit  un  faoi  Martian  du  jeune  Héraclius. 

PHOCAS. 

Maurice  te  dément,  lâche!  tu  n'as  qu'à  lire  : 
«  Sous  le  nom  de  Léonce  Héraclius  respire.  • 
Tu  fais  après  cela  des  contes  superflus. 

HERACLIUS. 

Si  ce  billet  fut  vrai,  seigneur,  il  ne  l'est  plus 
J'étois  Léonce  alors,  et  j'ai  cessé  de  Tétre 
Quand  Maurice  immolé  n'en  a  pu  rien  connoître 
S^il  laissa  par  écrit  ce  qu'il  a  voit  pu  voir. 
Ce  qui  suivit  sa  mort  fut  hors  de  son  pouvoir. 
Vous  portâtes  soudain  la  guerre  dans  la  Perso, 
Où  vous  eûtes  trois  ans  la  fortune  diverse  : 
Cependant  Léontine,  étant  dans  le  château 
Reine  de  nos  destins  et  de  notre  berceau, 

'  Cet  «n  était  alors  en  usage  dans,  les  discours  ramilicrs;  témoin  ce  ver«  du 
Cid  : 

Le  roi,  quand  il  en  fait,  le  mesure  au  courage. 

(Voliaire.) 
*  S§m9r  un  ahtu  det  noms  ne  peut  se  dire.        (Voltaire.) 
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Pour  inc  rendre  le  rang  qu'occupoit  voCre  race, 

Frii  Martian  pour  elle,  et  me  mit- en  sa  place. 

(iC  zèle  en  ma  faveur  lui  succéda  si  bien. 

Que  vous-même  au  retour  vous  n'en  connûles  rien  ; 

Et  ces  informes  traits  qu'à  six  mois  a  renfance 

Ayant  mis  entre  nous  fort  peu  de  différence, 

Le  foible  souvenir  en  trois  ans  s'en  perdit  : 

Vous  prîtes  aisément  ce  qu'elle  vous  rendit. 

Nous  vécûmes  tous  deux  sous  le  noTki  l'un  de  Fautre  : 

Il  passa  pour  son  fils,  je  passai  pour  le  vôtre  ; 

Et  je  ne  jugeois  pas  ce  chemin  criminel 

Pour  remonter  sans  meurtre  au  trône  paternel. 

Mais  voyant  cette  erreur  fatale  à  cette  vie 

Sans  qui  déjà  la  mienne  auroit  été  ravie, 

Je  me  croirois,  seigneur,  coupable  infiniment 

Si  je  souffrois  encore  un  tel  aveuglement. 

Je  viens  reprendre  un  nom  qui  seul  a  fait  son  crime. 

Conservez  votre  haine,  et  changez  de  victime. 

Je  ne  demande  rien  que  ce  qui  m'est  promis  : 

Perdez  Héraclius,  et  sauvez  votre  fils. 

MARTTAN,  à  Phocas. 

Admire  de  quel  fils  le  ciel  t'a  fait  le  père, 
Admire  quel  effort  sa  vertu  vient  de  faire, 
Tyran  ;  et  ne  prends  pas  pour  une  vérité 
Ce  qu'invente  pour  moi  sa  générosité. 

(à  Héraclias.) 

C'est  Irop,  prince,  c'est  trop  pour  c«  petit  service 
Dont  honora  mon  bras  ma  fortune  propice  : 
Je  vous  sauvai  la  vie,  et  ne  la  perdis  pas; 
Et  pour  moi  vous  cherchez  un  assuré  trépas! 
Ah  !  si  vous  m'en  devez  quelque  reconnoissance. 
Prince,  ne  m'ôtez  pas  l'honneur  de  ma  naissance. 
Avoir  tant  de  pitié  d'un  sort  si  glorieux. 
De  crainte  d'être  ingrat,  c'est  m'être  injurieux. 

PHOCAS. 

En  quel  trouble  me  jette  une  telle  dispute  ! 
A  quels  nouveaux  malheurs  m'expose-t-elle  en  butte! 
Lequel  croire,  Exupère,  et  lequel  démentir?. 
Tombé-je  dans  l'erreur,  ou  si  j'en  vais  sorlir*? 

■  Il  faut,  ou  bien  vaisje  en  sortir  ?  Ce  si  s'employait  antrerob  par  abas  ei 
SOU;;  entendant,  je  demande,  ou  dis-moi,  siftn  vais  sortir.       (Voltaire.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  55 

Si  ce  billet  est  vrai,  le  reste  est  vraisemblable. 

ElUPEBE. 

Mais  qui  sait  si  ce  reste  est  faax  ou  véritable? 

PHOCÀ^. 

LéoDtine  deux  fois  a  pu  tromper  Phocas. 

EXUPERE. 

Elle  a  pu  les  changer,  et  ne  les  changer  pas  : 
Et  plus  que  vous,  seigi^eur,  dedans  Tinquiétude, 
Je  ne  vois  que  du  trouble  et  de  Tincertitude. 

HÉRACLinS. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  sais  qui  je  suis  : 
Vous  voyez  quels  effets  en  ont  été  produits. 
Depuis  plus  de  quatre  ans  vous  voyez  quelle  adresse 
J'apporte  à  rejeter  l'hymen  de  la  princesse, 
Où  sans  doute  aisément  mon  cœur  eût  consenti, 
Si  Léontine  alors  ne  m'en  eût  averti. 

MARTIAM. 

Léontine? 

HÉRACLIUS. 

Elle-même. 

MARTIAN. 

Ah,  ciel  !  quelle  est  sa  ruse! 
Martian  aime  Eudoie,  et  sa  mère  Tabuse. 
Par  l'horreur  d'un  hymen  qu'il  croit  incestueux, 
De  ce  prince  à  sa  fille  elle  assure  les  vœux; 
Et  son  ambition,  adroite  à  le  séduire, 
Le  plonge  en  une  erreur  dont  elle  attend  l'empire. 
Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  sais  qui  je  suis  : 
Mais  de  mon  ignorance  elle  espéroit  ces  fruits, 
Et  me  tiendroit  encor  la  vérité  cachée. 
Si  tantôt  ce  billet  ne  l'en  eût  arrachée. 

PHOCAS,  à  Exopcre. 

La  méchante  l'abuse  aussi-bien  que  Phocas. 

EXUPERE. 

Elle  a  pu  l'abuser,  et  ne  l'abuser  pas. 

PHOCAS. 

Tu  vois  comme  la  fille  a  part  au  stratagème. 

EXUPÈRE. 

Et  que  la  mère  a  pu  l'abuser  elle-même. 
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PHOCAS. 

Que  (le  pensers  divers!  que  de  soucis  flottants I 

EXDPÈRE. 

Je  TOUS  en  tirerai,  seigneur,  dans  peu  de  temps. 

'i»H0CA8. 

Dis-moi,  tout  est-il  prêt  pour  ce  juste  supplice? 

EXUPERE. 

Oui,  si  nous  connoissions  le  vrai  fils  de  Maunce; 

HÉRACLIUS. 

Pouvez-voas  en  douter  après  ce  que  j*ai  dit? 

HARTIAN. 

Donnez-vous  à  l'erreur  encor  quelque  crédit? 

HÉRACLIUS,  à  Hartian. 

Ami,  rends-moi  mon  nom  :  la  faveur  n'est  pas  grande; 
Ce  n'est  que  pour  mourir  que  je  te  le  demande. 
Reprends  ce  triste  jour  que  tu  m'as  racheté, 
Ou  rends-moi  cet  honneur  que  tu  m'as  presque  été. 

MARTIA^i. 

Pourquoi,  de  mon  tyran  volontaire  victime. 
Précipiter  vos  jours  pour  me  noircir  d'un  crime? 
Prince,  qui  que  je  sois,  j'ai  conspiré  sa  mort  ; 
Et  nos  noms  au  dessein  donnent  un  divers  sort  : 
Dedans  Héraclius  il  a  gloire  solide, 
Et  dedans  Martian  il  devient  parricide. 
Puisqu'il  faut  que  je  meure  illustre,  ou  criminel. 
Couvert  ou  de  louange^,  ou  d'opprobre  éternel. 
Ne  souillez  point  ma  mort,  et  ne  veuillez  pas  faire 
Du  vengeur  de  l'empire  un  assassin  d'un  père. 

HliRACLTUS. 

Mon  nom  seul  est  coupable,  et,  sans  plus  disputer, 
Pour  te  faire  innocent  tu  n'as  qu  à  le  quitter; 
11  conspira  lui  seul,  tu  n'en  es  point  complice. 
Ce  n'est  qu'Héraclius  qu'on  envoie  au  supplice  : 
Sois  son  fils,  tu  vivras. 

MARTIAN. 

Si  je  Tavois  été, 

*  On  ne  peut  dire  couvwt  de  louange^  comme  on  dit  couvtrt  de  gUnre,  dt 
lauriers,  d'opprobre,  de  honte.  Pourquoi?  c'est  qu'en  effet  la  lionte,  la  gloire, 
les  lauriers,  semblent  environner  un  homme,  le  couvrir  :  la  gloire  coaYre  dese« 
rayons  ;  les  lauriers  couvrent  la  tête  ;  la  honte,  la  rougeur,  contreiil  l«  Tiiagc 
mais  la  looange  ne  couvre  pas.  (YoluiN.} 
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>eigneur,  ce  traître  en  Tain  m'aaroit  sollicité; 
Cl,  lorsque  contre  tous  il  m'a  fait  entreprendre, 
^a  nature  en  secret  auroit  su  m'en  défendre. 

HÉRACLIUS. 

apprends  donc  qu'en  secret  mon  cœur  t'a  prévenu, 
l'ai  Toolu  conspirer,  mais  on  m'a  retenu  ; 
ï^t  dedans  mon  péril  Léontine  timide... 

MARTIAN. 

S'a  pu  voir  Martian  commettre  un  parricide. 

HÉRACLIUS. 

Foi,  que  de  Pulchérie  elle  a  fait  amoureux. 
Juge  sous  les  deux  noms  ton  dessein  et  tes  feux. 
Elle  a  rendu  pour  toi  Tun  et  Tautre  funeste, 
Hartian  parricide,  Héraclius  inceste, 
Et  n'eût  pas  eu  pour  moi  d'horreqr  d'un  grand  forfait, 
Puisque  dans  ta  personne  elle  en  pressoit  l'effet. 
Mais  elle  m'empêchoit  de  hasarder  ma  tète, 
Espérant  par  ton  bras  me  livrer  ma  conquête. 
Ce  favorable  aTca  dont  elle  t'a  séduit 
Texposoit  aux  périls  pour  m'en  donner  le  fruil  ; 
Et  c'étoit  ton  succès  qu'attendoit  sa  prudence, 
Pour  découTrir  an  peuple  ou  cacher  ma  naissance. 

PH0CA8. 

Hélas  !  je  ne  puis  Toir  qui  des  deux  est  mon  flis  '  ; 
Et  je  Tois  que  tons  deux  ils  sont  mes  ennemis. 
En  ce  piteux  état  quel  conseil  dois-je  suivre? 
J'ai  craint  un  ennemi,  mon  bonheur  me  le  liTre  ; 
Je  sais  que  de  mes  mains  il  ne  se  peut  sauTcr, 
Je  sais  que  je  le  Tois,  et  ne  puis  le  trouTer. 
La  nature  tremblante,  incertaine,  étonnée, 
D'un  nuage  confus  couvre  sa  destinée  : 
L'assassin  sous  cette  ombre  échappe  à  ma  rigueur,. 
Et,  présent  à  mes  yeux,  il  se  cache  en  mon  cœur. 
Martian  I  A  ce  nom  aucun  ne  Teut  répondre, 

*  Ce  qne  Pbocai  dit  id  est  bien  plus  intéressant  que  dans  Caldéron  ;  ol  lot 
quatre  demiert  beaux  Tert,  0  malheureux  Phocat!  font,  je  croi?,  une  impres- 
sion bien  plut  toochante,  parce  qu'ils  sont  mieux  amenés.  Phocas,  dans  l'cspa- 
gnol,  dit  aux  deux  princes  :  Es-tu  fnon  fili  ?  tous  deux  répondent  &  la  Tois  : 
Ncni  et  c'est  i  ce  mot  que  Phocas  s'écrie  : 

0  Wi&Miireux  Pbocu!  6  trop  bearènx  ICaurioel  eic, 

(TolUir0,) 
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Et  ramour  paternel  ne  sert  qu'à  me  confondre. 
Trop  d'un  Héraclius  en  mes  mains  est  remis  ; 
Je  tiens  mon  ennemi,  mais  je  n'ai  plus  de  fils. 
Que  veux-tu  donc,  nature,  et  que  prétends-tu  faire? 
Si  je  n'ai  plus  de  fils,  pui»-je  encore  être  père? 
De  quoi  parle  à  mon  cœur  ton  murmure  imparfait? 
Ne  me  dis  rien  du  tout,  ou  parle  tout-à-fait  *. 
Qui  que  ce  soit  des  deux  que  mon  sang  ait  fait  nailro, 
Ou  laisse-moi  le  perdre,  ou  fais-le-moi  counoitre. 

0  toi,  qui  que  tu  sois,  enfant  dénaturé. 
Et  trop  digne  du  sort  que  tu  t'es  procuré. 
Mon  trône  est-il  pour  toi  plus  honteui  qu'un  supplice? 
0  malheureux  PhocasI  6  trop  heureux  Maurice! 
Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi, 
Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi  ! 
Qu'aux  honneurs  de  ta  mort  je  dois  porter  en?ie. 
Puisque  mon  propre  fils  les  préfère  à  sa  m! 

SCÈNE  V.  -  PHOCAS,  HÉRACLIUS,  MARTIAN,  CRISPK. 
ËXUPËRE,  LÉONTINE,  gardis. 

CRISPE,  à  Phocu. 

Seigneur,  ma  diligence  enfin  a  réussi; 
J'ai  trouvé  Léontine,  et  je  Tamène  ici. 

PHOCAS,  à  Léontine. 

Approche,  malheureuse. 

HKRACLIUS,  à  Léontine. 

Avouez  tout,  rnail-<une. 
J'ai  tout  dit. 

LÉONTINE,  à  Héraclius. 

Quoi,  seigneur? 

PHOCAS. 

Tu  l'ignores,  infâme! 
Qui  des  deux  est  mon  fils? 

LÉONTINE. 

Qui  vous  en  fait  douter? 


'  Ces  deux  beaux  vers  de  cette  admirable  tirade  ont  clé  imités  par  Pascal,  cl 
c'est  la  meilleure  de  ses  pensées.  Cela  fait  bien  voir  que  le  génie  de  Corneille, 
malgré  set  négligences  fréquentes,  a  tout  créé  en  France.  Avant  loi,  presqw 
personne  ne  pensait  avec  force,  et  ne  s'exprimait  avec  noblesse,    (Toltaire.) 
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HÉRACLIUS,  à  Lëontine. 

Le  nom  d'Héraclius  que  son  fils  veut  porter  : 
Il  en  croit  ce  billet  et  votre  témoignage  ; 
Mais  ne  le  laissez  pas  dans  Terreur  davantage. 

PHOCAS. 

N'attends  pas  les  tourments,  ne  me  déguise  rien. 
M^as-tu  livré  ton  fils?  as-tu  changé  le  mien? 

LÉONTINE. 

Je  t'ai  livré  mon  fils,  et  j'en  aime  la  gloire.  ' 

Si  je  parle  du  reste,  oseras-tu  m'en  croire? 

Et  qui  t'assurera  que  pour  Héraclius, 

Moi  qui  t'ai  tant  trompé,  je  ne  te  trompe  plus? 

PHOCAS. 

N'importe,  fais-nous  voir  quelle  haute  prudence 
En  des  temps  si  divers  leur  en  fait  confidence, 
A  l'un  depuis  quatre  ans,  à  l'autre  d'aujourd'hui. 

LÉONTINE,  en  montrant  les  deux  pnnces. 

IjC  secret  n'en  est  su  ni  de  lui,  ni  de  lui; 

Tu  n'en  sauras  non  plus  les  véritables  causes  : 

Devine,  si  tu  peux,  et  choisis,  si  tu  l'oses. 

L'un  des  deux  est  ton  fils,  l'autre  ton  empereur. 
Tremble  dans  ton  amour,  tremble  dans  ta  fureur. 
Je  te  veux  toujours  voir,  quoi  que  ta  rage  fasse. 
Craindre  ton  ennemi  dedans  ta  propre  race, 
Toujours  aimer  ton  fils  dedans  ton  ennemi, 
Sans  être  ni  tyran,  ni  père  qu'à  demi. 
Tandis  qu'autour  des  deux  lu  perdras  ton  étude, 
Mon  âme  jouira  de  ton  inquiétude  ; 
Je  rirai  de  ta  peine;  ou,  si  tu  m'en  punis, 
Tu  perdras  avec  moi  le  secret  de  ton  fils. 

PHOCAS. 

Et  si  je  les  punis  tous  deux  sans  les  conooitre, 
1/un  comme  Héraclius,  l'autre  pour  vouloir  l'être? 

LÉONTINE. 

Je  m'en  consolerai  quand  je  verrai  Phocas 
Croire  affermir  son  sceptre  en  se  coupant  le  bras. 
Et  de  la  même  main  son  ordre  tyrannique  ^ 
Venger  Héraclius  dessus  son  fils  unique. 

■  Un  ordre  u'a  point  de  main,  et  la  phrase  est   trop  incorrecte  :  Je  verrat 
Phocas  ê»  couper  le  bratf  et  son  ordre  venger  Uéraclius  de  la  mims  main! 

(Voltaire.) 
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PHOCAS. 

Quelle  reconnoissance,  ingrate  I  lu  me  rends 
Des  bienfaits  répandus  sur  toi,  sur  tes  parents. 
De  Savoir  confié  ce  fils  que  tu  me  caches,       « 
D'avoir  mis  en  tes  mains  ce  cœur  que  ta  m'arraches, 
D'avoir  mis  à  tes  pieds  ma  cour  qui  t'adoroît  ! 
Rends-moi  mon  fils,  ingrate. 

LÉONTTNB. 

Il  m'en  désavoûroit; 
Et  ce  fils,  quel  qu'il  soit,  que  tu  ne  peui  connoitre, 
A  le  cœur  assez  bon  pour  ne  vouloir  pas  l'être. 
Admire  sa  vertu  qui  trouble  ton  repos. 
C'est  du  fils  d'un  tyran  que  j*ai  fait  ce  héros; 
Tout  ce  qu'il  a  reçu  d'heureuse  nourriture  * 
Domte  ce  mauvais  sang  qu'il  eut  de  la  nature! 
C'est  assez  dignement  répondre  à  tes  bienfaits 
Que  d'avoir  dégagé  ton  fils  de  tes  forfaits. 
Séduit  par  ton  exemple  et  par  sa  complaisance. 
Il  t'auroit  ressemblé,  s'il  eût  su  sa  naissance; 
Il  seroit  lâche,  impie,  inhumain  comme  toi! 
Et  tu  me  dois  ainsi  plus  que  je  no  te  doi. 

EXUPÈRB. 

L'impudence  et  l'orgueil  suivent  les  impostures. 

Ne  vous  exposez  plus  à  ce  torrent  d'injures. 

Qui,  ne  faisant  qu'aigrir  votre  ressentiment. 

Vous  donne  peu  de  jour  pour  ce  discernement. 

Laissez-la-moi,  seigneur,  quelques  moments  en  garde, 

Puisque  j'ai  commencé,  le  reste  me  regarde  : 

Malgré  robscurité  de  son  illusion, 

J'espère  démêler  cette  confusion. 

Vous  savez  à  quel  point  l'affaire  m'intéresse. 

PHOGÀS. 

Achève,  si  tu  peux,  par  force,  ou  par  adresse, 
Exupère;  et  sois  sûr  que  je  te  devrai  tout, 
Si  l'ardeur  de  ton  zèle  en  peut  venir  à  bout. 
Je  saurai  cependant  prendre  à  part  l'un  et  l'autre; 
Et  peut-être  qu'enfin  nous  trouverons  le  nôtre. 

'  Ce  terme,  nourriture,  mérite  d'élre  en  usage;  il  est  très-suj^éneur  à  éâ 
tion.  (Voltaire.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  59 

Â(;is  de  lou  colc  ;  je  la  laisse  avec  loi  : 

Géiie,  flatte,  surprends.  Vous  autres,  suivez-moi. 

SCÈNE  VI.  -  EXUPÊRE,  LÉONTINE. 

EXUPÈRE. 

On  ne  peut  nous  entendre.  Il  est  juste,  madame, 
Que  je  vous  ouvre  enfin  jusqu'au  fond  de  mon  âme; 
C'est  passer  trop  long-temps  pour  traître  auprès  de  vous. 
Vous  haïssez  Pbocas;  nous  le  haïssons  tous... 

LÉONTINE. 

Oui,  c'est  bien4ui  montrer  ta  haine  et  ta  colère, 
Que  lui  vendre  ton  prince  et  le  sang  de  ton  père. 

EXUPERE. 

L'apparence  vous  trompé,  et  je  suis  en  effet... 

LÉONTINE. 

LU)omme  le  plus  méchant  que  la  nature  ait  fait. 

EXUPÈRE. 

Ce  qui  passe  à  vos  yeux  pour  une  perfidie... 

LÉONTINE. 

Cache  une  intention  fort  noble  et  fort  hardie. 

EXUPERE. 

Pouvez-vous  on  juger,  puisque  vous  l'ignorez -^ 

Considérez  l'état  de  tous  nos  conjurés  : 

Il  n'est  aucun  de  nous  à  qui  sa  violence 

N'ait  donné  trop  de  lieu  d'une  juste  vengeance; 

Et  nous  en  croyant  tous  dans  notre  âme  indignés, 

Le  tyran  du  palais  nous  a  tous  éloignés. 

Il  y  falloit  rentrer  par  quelque  grand  service. 

LÉONTINE. 

Et  lu  crois  m'éblouir  avec  cet  artifice? 

EXUPÈRE. 

Madame,  apprenez  tout.  Je  n'ai  rien  hasardé. 
Vous  savez  de  quel  nombre  il  est  toujours  gaidé; 
Pouvions-nous  le  surprendre,  ou  forcer  les  cohorlcs 
Qui  de  jour  et  de  nuit  tiennent  toutes  ses  portes? 
Pouvions-nous  mieux  sans  bruit  nous  approcher  do  lui  ? 
Vous  voyez  la  posture  où  j'y  suis  aujourd'hui  ; 
Il  me  parle,  il  m'écoute,  il  me  croit  ;  et  lui-même 
Se  livre  entre  mes  mains,  aide  à  mon  stralagème. 
C'est  par  mes  seuls  conseils  qu'il  veut  publiquement 
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Du  pi'iiue  Héraclius  faire  le  cbAtiment, 
Que  sa  milice  cparse  à  chaque  coin  des  rues 
A  laissé  du  palais  les  portes  presque  nues  : 
Je  puis  eu  un  moment  m'y  rendre  le  plus  fort; 
Mes  amis  sont  tous  prêts  :  c'en  est  fait,  il  est  mort. 
Et  j'userai  si  bien  de  Taccès  qu'il  me  donne. 
Qu'aux  pieds  d'Héraclius  je  mellrai  sa  courouiie. 
Mais  après  mes  desseins  pleinement  découveils. 
De  grâce,  faites-moi  connoître  qui  je  sers; 
Et  ne  le  cachez  plus  à  ce  cœur  qui  n'aspire 
Qu'à  le  rendre  aujourd'hui  maître  de  tout  reiupire. 

LEONTINE. 

Esprit  lâche  et  grossier,  quelle  brutalité 
Te  fait  juger  en  moi  tant  de  crédulité? 
Va,  d'un  piège  si  lourd  l'appât  est  inutile, 
Traître;  et  si  tu  n'as  point  de  ruse  plus  subtile... 

EXUPÈRE. 

Je  vou&dis  vrai,  madame,  et  tous  dirai  de  plus.,, 

LÉONTIME. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus  : 
L'effet  à  tes  discours  6te  toute  croyance. 

EXUPÈRE. 

Eh  bien  !  demeurez  donc  dans  votre  défiance. 
Je  ne  demande  plus,  et  ne  vous  dis  plus  rien  ; 
Gardez  votre  secret,  je  garderai  le  mien. 
Puisque  je  passe  cncor  pour  homme  à  vous  séduire, 
Venez  dans  la  prison  où  je  vais  vous  conduire  : 
Si  vous  ne  me  croyez,  craignez  ce  que  je  puis. 
Avant  la  fia  du  jour  vous  saurez  qui  je  suis. 


riN   DU  QUATRIEME  ACTE 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I.  —  HÉRACLIUS,  >eoi 

Quelle  confusion  étrange 
De  deux  princes  fait  un  uiéiaii^je 
Qui  met  en  discord  deux  amis! 
Un  père  ne  sait  où  se  prendre  ; 
Et  plus  tous  deux  s'osent  défondn* 
Du  titre  infâme  de  son  fils. 
Plus  eux-mêmes  cessent  d'entendre 
Les  secrets  qu'on  leur  a  commis. 

Léontine  avec  laut  de  ruse 
Ou  me  favorise,  ou  m'abuse, 
Qu'elle  brouille  tout  notre  sort  : 
Ce  que  j'en  eus  de  connoissance 
Brave  une  orgueilleuse  puissance 
Qui  n'en  croit  pas  mon  vain  effort; 
Et  je  doute  de  ma  naissance 
Quand  on  me  refuse  la  mort. 

Ce  fier  tyran  qui  me  caresse 
Montre  pour  moi  tant  de  tendresse 
Que  mon  cœur  s'en  laisse  alarmer  : 
LorsquUl  me  prie  et  me  conjure. 
Son  amitié  paroi t  si  pure; 
Que  je  ne  saurois  présumer 
Si  c'est  par  instinct  de  nature, 
Ou  par  coutume  de  m'aimer. 

Dans  cette  croyance  incertaine. 
J'ai  pour  lui  des  transports  de  haine 
Que  je  ne  conserve  pas  bien  : 
Cette  grâce  qu'il  veut  me  faire 
Étonne  et  trouble  ma  colère  ; 
Et  je  n'ose  résoudre  rien, 
Quand  je  trouve  un  amour  de  père 
En  celui  qui  m'ôta  le  mien. 

11.  i\ 
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RelieuB,  (grande  oinbi'c  de  Maurice, 
MuD  âme  au  bord  du  précipice 
Que  celte  obscurité  lui  fait, 
Et  m'aide  à  faire  mieux  counoltre 
Qu'en  ton  flls  Dieu  n'a  pas  fait  naître 
Un  prince  à  ce  point  imparfait, 
Ou  que  je  méritois  de  Tétre, 
Si  je  ne  le  suis  en  effet. 

Soutiens  ma  haine  qui  chancelle; 
Et  redoublant  pour  ta  querelle 
Celte  noble  ardeur  de  mourir, 
Fais  voir...  Mais  il  m'eiauce,  on  Tient  me  secourir. 

SCÈNE  II.  -  HËRACLIUS,  PULCHÉRIE. 

HÉRACL1U8. 

0  ciel  1  quel  bon  démon  devers  moi  tous  envoie. 
Madame  *? 

PULCHÉRIE* 

Le  tyran,  qui  veut  que  je  vous  voiey 
Et  met  tout  en  usage  afin  de  s'éclaircir. 

nÉRACLIUS. 

Par  vous-même  en  ce  trouble  il  pense  réussir! 

PULCHÉRIE. 

Il  le  pense,  seigneur;  et  ce  brutal  espère 

Mieux  qu'il  ne  trouve  un  fils  que  je  découvre  un  firère  : 

Comme  si  j'étois  fille  à  ne  lui  rien  celer 

De  tout  ce  que  le  sang  pourroit  me  révéler  ! 

HÉRACLIUS. 

Puisse-l-il  par  un  trait  de  lumière  fidèle 
Vous  le  mieux  révéler  qu'il  ne  me  le  révèle  ! 
Aidez-moi  cependant,  madame,  à  repousser 

*  On  sent  ICI  qnc  le  lorrain  manque  à  l'aQlcur  :  celte  scèoe  08t  eiiUèremeiil 
iiiulilc  au  dcDOùmcut  de  la  pièce,  mais  oon-seulement  elle  est  iBoUle  elle  n'ait 
pas  vraisemblable  :  il  n'est  pas  possible  que  Phocas  se  serve  ici  de  la  fiUc  de 
Maurice  comme  il  emploierait  un  confident  sur  lequel  il  compterait  ;  il  l'a  ne- 
oucéo  vingt  fois  de  la  mort;  elle  lui  a  parle  avec  la  pins  grande  bomniretle 
pins  profond  mépris,  et  il  l'envoie  tranquillenicut  pour  surprendre  le  teoet 
d'Hcraclius.  Une  tcllu  disparate,  un  tel  chan^j'ement  dans  le  caractère  démit  au 
moins  être  excusé,  s'il  peut  l'être,  par  une  exposition  pathétique  dn  troubte 
extrême  où  est  Phocas,  et  qui  le  réduit  à  implorer  le  secoim^de  Pulcktie 
même,  sa  mortelle  ennemie.  (YolUire.) 
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Les  indignes  frayeurs  dont  je  me  sens  presser. •• 

PULCHÉRIE. 

Ah!  prince,  il  ne  faut  point  d'assurance  plus  claire j 
Si  vous  craignez  la  mort,  tous  n'êtes  point  mon  frère  : 
Ces  indignes  frayeurs  vous  ont  trop  découvert. 

HERACLTU8. 

Moi,  la  craindre,  madame  1  Ah  !  je  m'y  suis  offert. 

Qu'il  me  traite  en  tyran,  qu'il  m'envoie  au  supplice. 

Je  suis  Héraclius,  je  suis  fils  de  Maurice  ; 

Sous  ces  noms  précieux  je  cours  m'ensevclir, 

Et  m'étonne  si  peu  que  je  l'en  fais  pâlir  : 

Mais  il  me  traite  en  père,  il  me  flatte,  il  m'embrasse; 

Je  n'en  puis  arracher  une  seule  menace  : 

J*ai  beau  faire  et  beau  dire  afin  de  l'irriter, 

Il  m'écoute  si  peu  qu^il  me  force  à  douter. 

Malgré  moi  comme  fils  toujours  il  me  regarde; 

Au  lieu  d'être  en  prison,  je  n'ai  pas  même  un  garde* 

Je  ne  sais  qui  je  suis,  et  crains  de  le  savoir; 

Je  veux  ce  que  je  dois,  et  cherche  mon  devoir  : 

Je  crains  de  le  haïr,  si  j'en  tiens  la  naissance; 

Je  le  plains  de  m'aimer,  si  je  m'en  dois  vengeance  ; 

Et  mon  cœur,  indigné  d'une  telle  amitié, 

Eu  frémit  de  colère,  et  tremble  de  pitié. 

De  tous  ses  mouvements  mon  esprit  se  défie  ; 

II  condamne  aussitôt  tout  ce  qu'il  justifie. 

La  colère,  l'amour,  la  haine  et  le  respect. 

Ne  me  présentent  rien  qui  ne  me  soit  suspect. 

Je  crains  tout,  je  fuis  tout;  et,  dans  cette  aventure. 

Des  deux  côtés  en  vain  j'écoute  la  nature. 

Secourez  donc  un  frère  en  ces  perplexités. 

PULCHÉRIE. 

Ahl  vous  ne  l'êtes  point,  puisque  vous  en  doutez. 

Celui  qui,  comme  vous,  prétend  à  cette  gloire, 

D'un  courage  plus  ferme  en  croit  ce  qu'il  doit  croire  : 

Comme  vous  on  le  flatte,  il  y  sait  résister; 

Rien  ne  le  touche  assez  pour  le  faire  douter  : 

Et  le  sang,  par  un  double  et  secret  artifice, 

Parle  en  vous  pour  Pliocas,  comme  en  lui  pour  Maurice. 

HÉRACLIUS. 

A  ces  marques  en  lui  connoissez  Martian  ; 
Il  a  le  coBur  plus  dur  étant  fils  d'un  tyran. 


«4  HËRACLIUS. 

Lfl  générosité  suit  la  belle  naissance  : 
La  pitié  raccompagne,  el  la  reconnoissanee. 
Dans  celte  grandeur  d'àme  un  vrai  prince  afTenni 
Est  sensible  aux  malheurs  même  d'an  ennemi; 
I^a  haine  qu'il  lui  doit  ne  sauroit  le  défendre. 
Quand  il  s'en  voit  aimé,  de  s'en  laisser  surprendre; 
Et  trouve  assez  souvent  son  devoir  arrêté 
Par  IVffort  naturel  de  sa  propre  boaté. 
Celte  digne  vertu  de  l'Âme  la  mieux  née, 
Madame,  ne  doit  pas  souiller  ma  destinée, 
•le  doute  ;  el  si  ce  doute  a  quelque  crime  en  soi, 
C'est  assez  m'en  punir  que  douter  comme  moi; 
Et  mon  cœur,  qui  sans  cesse  en  sa  faveur  se  flatte, 
Cherche  qui  le  soutienne,  et  non  pas  qui  l'abatte; 
11  demande  secours  pour  mes  sens  étonnés. 
Et  non  le  coup  mortel  dont  vous  m'assassinei. 

PULCHÉRIE. 

L'œil  le  mieux  éclairé  sur  de  telles  matières 

Peut  prendre  de  faux  jours  pour  de  vives  Inmiëres; 

Et  comme  notre  sexe  ose  assez  promptement 

Suivre  l'impression  d'un  premier  mouvement. 

Peut-être  qu'en  faveur  de  ma  première  idée 

Ma  haino  pour  Phocas  m'a  trop  persuadée. 

Son  amour  est  pour  vous  un  poison  dangereux; 

Et  quoique  la  pitié  montre  un  cœur  généreux. 

Celle  qu'on  a  pour  lui  de  ce  rang  dégénère. 

Vous  le  devez  haïr  ;  et,  fût-il  votre  père. 

Si  ce  titre  est  douteux,  son  crime  ne  l'est  pas. 

Qu'il  vous  offre  sa  grâce,  ou  vous  livre  au  trépas, 

Il  n'est  pas  moins  tyran  quand  il  vous  favorise, 

Puisque  c'est  ce  cœur  même  alors  qu'il  tyrannise; 

Et  que  votre  devoir,  par  là  mieux  combattu. 

Prince,  met  en  péril  jusqu'à  votre  vertu. 

Doutez,  mais  haïssez  ;  et,  quoi  qu'il  exécute. 

Je  douterai  d'un  nom  qu'un  autre  vous  dispute  : 

En  douter  lorsqu'on  moi  vous  cherchez  quelque  appui, 

Si  c'est  trop  peu  pour  vous,  c*est  assez  contre  lui. 

L'un  de  vous  est  mon  frère,  el  l'autre  y  peut  prétendre  : 

Entre  tant  de  vertus  mon  choix  se  peut  méprendre; 

Mais  je  ne  puis  faillir,  dans  votre  sort  douteux, 

A  chérir  l'un  et  l'autre,  et  vous  plaindre  tous  deux. 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  65 

Tespère  encor  pourtant;  on  murmure,  on  menace. 
Un  tumulte,  dit-on,  s'élève  dans  la  place  : 
Eiupère  est  allé  fondre  sur  ces  mutins; 
Et  peut-être  de  là  dépendent  nos  destins. 
Mais  Phocas  entre. 

SCÈNE  III.  -  PHOCAS,  HÉRACLIUS,  MARTIAN, 

PULCHÉRIË,  GARDES. 
PH0CA8. 

Eh  bien!  se  rendra-t-il,  madame? 

PULCnÉRIE. 

Quelque  effort  que  je  fasse  à  lire  dans  son  âme, 

Je  n'en  vois  que  l'effet  que  je  m'étois  promis  : 

Je  trouve  trop  d'un  frère,  et  vous  trop  peu  d'un  fils. 

PHOCAS. 

Ainsi  le  ciel  vous  veut  enrichir  de  ma  perte. 

PULCHÉRIE. 

Il  tient  en  ma  faveur  leur  naissance  couverte  : 
Ce  frère  qu'il  me  rend  seroit  déjà  perdu 
Si  dedans  votre  sang  il  ne  Teùt  confondu. 

PHOCAS,  à  Pulcbérie. 

Cette  confusion  peut  perdre  l'un  et  l'autre. 
En  faveur  de  mon  sang  je  ferai  grâce  au  vôtre  : 
Mais  je  veux  le  connoilre  ;  et  ce  n'est  qu'à  ce  prix 
Qu'en  lui  donnant  la  vie  il  me  rendra  mon  (ils. 

(à  Héraclins.) 

Pour  la  dernière  fois,  ingrat,  je  t'en  conjure; 
Car  enfin  c'est  vers  toi  que  penche  la  nature  ; 
Et  je  n'ai  point  pour  lui  ces  doux  empressements 
Qui  d'un  cœur  paternel  font  les  vrais  mouvements. 
Ce  cœur  s'attache  à  toi  par  d'invincibles  charmes. 
En  crois-tu  mes  soupirs?  en  croiras-tu  mes  larmes? 
Songe  avec  quel  amour  mes  soins  t'ont  élevé, 
Avec  quelle  valeur  son  bras  t'a  conservé  ; 
Tu  nous  dois  à  tous  deux. 

HÉRACLIUS. 

Et  pour  reconnoissance 
Je  vous  rends  votre  fils,  je  lui  rends  sa  naissance. 

PHOCAS. 

Tu  me  l'êtes,  cruel,  et  le  laisses  mourir. 


M  HÉRACLIUS. 

HÉRACLICS. 

Je  meurs  pour  vous  le  rendre,  et  pour  le  secourir. 

PHOCAS. 

C'est  me  l'ôter  assez  que  ne  vouloir  plus  l'êlre. 

HÉRACLIUS. 

C'est  vous  le  rendre  assez  que  le  faire  connoîtrc 

PHOGAS. 

C'est  me  Tôter  assez  que  me  le  supposer. 

nÉRACLIUS 

Cesi  vous  le  rendre  assez  que  vous  désabuser. 

PHOCAS. 

Laisse-moi  mon  erreur,  puisqu'elle  m'est  si  chère 
Je  t'adopte  pour  fils,  accepte-moi  pour  père  : 
Fais  vivre  Héraclius  sous  l'un  ou  l'autre  sort  ; 
Pour  moi,  pour  toi,  pour  lui,  fais-loi  ce  peu  d'effort. 

HÉRACLIUS. 

Ahl  c'en  est  trop  enfin,  et  ma  gloire  blessée 
Dépouille  un  vieux  respect  où  je  Tavois  forcée. 
De  quelle  ignominie  osez-vous  me  flatter? 
Toutes  les  fois,  tyran,  qu'on  se  laisse  adopter, 
On  veut  une  maison  illustre  autant  qu'amie, 
On  cherche  de  la  gloire,  et  non  de  Tinfamie; 
Et  ce  seroit  un  monstre  horrible  à  vos  états 
Que  le  fils  de  Maurice  adopté  par  Phocas. 

PHOCAS. 

Va,  cesse  d'espérer  la  mort  que  tu  mérites; 

Ce  n'est  que  contre  lui,  lâche,  que  tu  m'irrites  : 

Tu  te  veux  rendre  en  vain  indigne  de  ce  rang; 

Je  m'en  prends  à  la  cause,  et  j'épargne  mon  sang. 

Puisque  ton  amitié  de  ma  foi  se  défie 

Jusqu'à  prendre  son  nom  pour  lui  sauver  la  vie, 

Soldais,  sans  plus  tarder,  qu'on  Tinmiole  à  ses  yeux? 

Et  sois  après  sa  mort  mon  fils,  si  tu  le  veux. 

HÉRACLIUS,  aux  soldats. 

Perfides,  arrêtez. 

MARTIAN. 

Ah!  que  voulez-vous  faire, 
Prince? 

HÉRACLIUS. 

Sauver  le  fils  de  la  fureur  du  père. 
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MARTIAlf. 

Conservez-lui  ce  fils  qu'il  ne  cherche  qu'en  vous; 
Ne  troublez  point  un  sort  qui  lui  semble  si  doux. 
C'est  avec  assez  d'heur  qu'Héraclius  expire, 
Puisque  c'est  en  vos  mains  que  tombe  son  empire 
Le  ciel  daigne  bénir  votre  sceptre  et  vos  jours  ! 

PH0CA8. 

C'est  trop  perdre  de  temps  à  souffrir  ces  discours. 
Dépêche,  Octavian. 

HÉRÂCLTUS,  à  Octavian. 

N'attente  rien,  barbare; 
.Te  sois... 

PHOCAS. 


Avoue  enfin. 

HÉBACLIUS. 

Je  tremble,  je  m'égare, 

Et  mon 

cœur... 

PHOCAS,  à  H<^iaclia8. 

Tu 

pourras  à  loisir  y  penser. 

{à  Octavian.) 

Frappe. 

HÉRACLIUS. 

Arrête; 

;je 

suis...  Puis-je  le  prononcer? 

PHOCAS. 

Achève, 

ou... 

nERACLIUS. 

Je  suis  donc,  s'il  faut  que  je  le  die, 
Ce  qu'il  faut  que  je  sois  pour  lui  sauver  la  vie. 

Oui,  je  lui  dois  assez,  seigneur,  quoi  qu'il  en  soit. 
Pour  vous  payer  pour  lui  de  l'amour  qu'il  vous  doit  ; 
Et  je  vous  le  promets  entier,  ferme,  sincère. 
Et  tel  qu'HéracIius  l'auroit  pour  son  vrai  père. 
J'accepte  en  sa  faveur  ses  parents  pour  les  miens  : 
Mais  sachez  que  vos  jours  me  répondront  des  siens  ; 
Vous  me  serez  garant  des  hasards  de  la  guerre, 
Des  ennemis  secrets,  de  l'éclat  du  tonnerre; 
Et,  de  quelque  façon  que  le  courroux  des  cieux 
Me  prive  d'un  ami  qui  m'est  si  précieux. 
Je  vengerai  sur  vous,  et  fussiez-vous  mon  père, 
Ce  qu'aura  fait  sur  lui  leur  injuste  colère. 
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ACTE  V,  SCÈNE  VI.  «» 

^oe  je  prends  pour  en  faire  un  juste  châtiinent; 
t»  si  tu  n^aimes  mieux  que  Tun  et  l'autre  meure, 
prouve,  ou  choisis  mon  fils,  et  Tépouse  sur  l^heure; 
IkOtrement,  si  leur  sort  demeure  encor  douteux, 
i  jure  à  mon  retour  qu'ils  périront  tous  deux. 
ne  veux  point  d'un  (ils  dont  l'implacable  haine 
_  jend  ce  nom  pour  affront,  et  mon  amour  pour  gène. 
""Toi... 

PULCHÉRIE. 

Ne  menace  point,  je  suis  prête  à  mourir. 

PHOCAS.  • 

A  mourir!  jusque-là  je  pourrois  te  chérir!  ' 

N'espère  pas  de  moi  cette  faveur  suprême; 
Et  pense... 

PULCHÉRIE. 

A  quoi,  tyran? 

PHOCAS. 

A  m'épouser  moi-même 
Au  milieu  de  leur  sang  à  tes  pieds  répandu. 

PULCHÉRIE. 

Quel  supplice! 

PHOCAS. 

Il  est  grand  pour  toi;  mais  il  t'est  dû  : 
Tes  mépris  de  la  mort  bravoient  Irop  ma  colère. 
11  est  en  toi  de  perdre  ou  de  sauver  Ion  frère  ; 
Et  dû  moins,  quelque  erreur  qui  puisse  me  troubler, 
J'ai  trouvé  les  moyens  de  te  faire  trembler. 

SCÈNE  VI.  -  HÉRACLIUS,  MARTIAN,  PULCHÉRIE. 

PULCHÉRIE. 

Le  lâche!  il  vous  flattoit  lorsqu'il  trembloit  dans  Tâme. 

Mais  tel  est  d'un  tyran  le  naturel  infâme  : 

Sa  douceur  n'a  jamais  qu'un  mouvement  contraint; 

S'il  ne  craint,  il  opprime  ;  et  s'il  n'opprime,  il  craint. 

L'une  et  l'autre  fortune  en  montre  la  foiblesse  ; 

L'une  n'est  qu'insolence;  et  l'autre  que  bassesse. 

A  peine  est-il  sorti  de  ses  lâches  terreurs 

Qu'il  a  trouvé  pour  moi  le  comble  des  horreurs. 

Mes  frères,  puisque  enfin  vous  voulez  fous  deux  l'être, 
Si  vous  m^aimez  en  sœur,  faites-le  moi  paroitre. 


68  HEHACLIUS. 

PHOCAS. 

Ne  crains  rien  :  de  tous  deux  je  ferai  mon  appui; 
L'amour  qu'il  a  pour  toi  m'assure  trop  de  lui  : 
Mon  cœur  pâme  de  joie,  et  mon  âme  n'aspire 
Qu'à  vous  associer  Tun  et  l'autre  à  l'empire. 
J'ai  retrouvé  mon  fils  :  mais  sois-le  tout-à-fait. 
Et  donne-m'en  pour  marque  un  véritable  effet  ; 
Ne  laisse  plus  de  place  à  la  supercherie  ; 
Pour  achever  ma  joie,  épouse  Pulchérie. 

HÉRACLIUS. 

Seigneur,  elle  est  ma  sœur. 

pnocAs. 
Tu  n^es  donc  point  mon  (ils.. 
Puisque  si  lâchement  déjà  lu  t'en  dédis? 

PULCHÉRIE. 

Qui  te  donne,  tyran,  une  attente  si  vaine? 
Quoi  !  son  consentement  étouffcroit  ma  haine  I 
Pour  l'avoir  étonné  tu  m'aurois  fait  changer! 
J'aurois  pour  cette  honte  un  cœur  assez  léger I 
Je  pourrois  épouser  ou  ton  fils,  ou  mon  frère! 

SCÈNE  IV.  -  PHOCAS,  HÉRACLIUS,  PULCHÉRIE, 
MARTIAN,  CRISPE,  gardes. 

CRISPE. 

Seigneur,  vous  devez  tout  au  grand  cœur  d'Exupere, 
Il  est  Tunique  auteur  de  nos  meilleurs  destins  : 
Lui  seul  et  ses  amis  ont  domté  vos  mutins; 
Il  a  fait  prisonniers  leurs  chefs  qu'il  vous  amène. 

pnocAS. 
DiS'lui  qu'il  me  les  garde  en  la  salle  prochaine; 
Je  vais  de  leurs  complots  m'éclaircir  avec  eux. 

SCÈNE   V.  -  PHOCAS,    PULCHÉRIE,    HÉRACLIUS, 

MARTIAN,  GARDES. 
PHOCAS,  à  Hëraclius. 

Toi,  cependant,  ingrat,  sois  mon  fils,  si  tu  veux. 
En  l'état  où  je  suis,  je  n'ai  plus  lieu  de  feindre. 
Les  mutins  sont  domtés,  et  je  cesse  de  craindre. 
Je  vous  laisse  tous  trois. 

U  Piilchëne.) 

Use  bien  du  moment 
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Que  je  prends  pour  en  faire  un  juste  châtiment  ; 
Et,  si  tu  n'aimes  mieux  que  Tun  et  l'autre  meure. 
Trouve,  ou  choisis  mon  fils,  et  Tépouse  sur  l'heure; 
Autrement,  si  leur  sort  demeure  encor  douteux, 
Je  jure  à  mon  retour  qu'ils  périront  tous  deux. 
Je  ne  veux  point  d'un  fils  dont  l'implacable  haine 
Prend  ce  nom  pour  affront,  et  mon  amour  pour  gène. 
Toi... 

PULCHÉRIE. 

Ne  menace  point,  je  suis  prête  à  mourir. 

PH0CA8.  . 

A  mourir!  jusque-là  je  pourrois  te  chérir!  < 

N'espère  pas  de  moi  cette  faveur  suprême; 
Et  pense... 

PULCHÉRIE. 

A  quoi,  tyran? 

PHOCAS. 

A  m'épouser  moi-même 
Au  milieu  de  leur  sang  à  tes  pieds  répandu. 

PULCHÉRIE. 

Quel  supplice! 

PHOCiS. 

Il  est  grand  pour  toi;  mais  il  t'est  dû  : 
Tes  mépris  de  la  mort  bravoient  trop  ma  colère. 
11  est  en  toi  de  perdre  ou  de  sauver  ton  frère  ; 
Et  dû  moins,  quelque  erreur  qui  puisse  me  troubler, 
J'ai  trouvé  les  moyens  de  te  faire  trembler. 

SCÈNE  VI.  -  HÉRACLIUS,  MARTIAN,  PULCHÉRIE. 

PULCHERIE. 

Le  lâche!  il  vous  flattoit  lorsqu'il  trembloit  dans  l'âme. 

Mais  tel  est  d'un  tyran  le  naturel  infâme  : 

Sa  douceur  n'a  jamais  qu'un  mouvement  contraint; 

S'il  ne  craint,  il  opprime  ;  et  s'il  n'opprime,  il  craint. 

L'une  et  l'autre  fortune  eu  montre  la  foiblesse; 

L'une  n'est  qu'insolence;  et  l'autre  que  bassesse. 

A  peine  est-il  sorti  de  ses  lâches  terreurs 

Qu'il  a  trouvé  pour  moi  le  comble  des  horreurs. 

Mes  frères,  puisque  enfin  vous  voulez  tous  deux  l'être, 
Si  vous  m'aimez  en  sœur,  faites-le  moi  paroitre. 
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BÉRACLlUt. 

Que  pouvons-nous  tous  dcui,  lorsqu'on  tranche  nos  joars? 

PULCHKRIE. 

Un  çénéreui  conseil  est  un  puissant  seeoan* 

MARTIAN. 

Il  n'est  point  de  conseil  qui  vous  soit  salataire 
Que  d'épouser  le  fils  pour  éviter  le  père; 
L'horreur  d'un  innl  plus  f;rand  vous  y  doit  disposer. 

rULCUÉRIE. 

Qui  me  le  montrera,  si  je  veux  Tépoaser? 
Et,  dans  cet  hyménéc  à  ma  gloire  funeste, 
Qui  me  garantira  des  périls  de  Tinccsto? 

MARTIAN. 

Je  le  vois  trop  à  craindre  et  pour  vous  et  pour  nous  : 
Mais,  madame,  on  peut  prendre  un  vain  titre  d'époux^ 
Abuser  du  tyran  la  rage  forcenée. 
Et  vivre  en  frère  et  sœur  sous  un  feint  hyménée. 

PDLCHÉRIE. 

Feindre,  et  nous  abaisser  à.  cette  lâcheté  I 

nÉRACLIUS. 

Pour  tromper  un  tyran  c'est  générosité, 

Et  c'est  mettre,  en  faveur  d'un  frère  qu'il  vous  donne, 

Doux  ennemis  secrets  auprès  de  sa  personne. 

Qui,  dans  leur  juste  haine  animés  et  constants, 

Sur  Tennemi  commun  sauront  prendre  leur  temps, 

El  terminer  bientôt  la  feinte  avec  sa 'vie. 

PULCHLRIE. 

Pour  conserver  vos  jours  et  fuir  mon  infamie. 
Feignons;  vous  le  voulez,  et  j'y  résiste  en  vain. 
Sus  donc,  qui  de  vous  deux  nie  prêtera  la  main  ? 
Qui  veut  feindre  avec  moi?  qui  sera  mon  complice? 

nÉRACLIUS. 

Vous,  prince,  à  qui  le  ciel  inspire  rartifice. 

MARTIAN. 

Vous,  que  veut  le  tyran  pour  fils  obstinément. 

HÉRACLIDS. 

Vous,  qui  depuis  quatre  ans  la  servez  en  amant. 

MARTIAN. 

Vous  saurez  mieux  que  moi  surprendre  sa  tendresse. 

nÉRACLIUS. 

Vous  saurez  mieux  que  moi  la  traiter  de  maîtresse. 
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MARTIAN. 

Vous  aviez  commencé  tantôt  d'y  consenlir. 

PCLCHÉRIE. 

Âhl  princes,  votre  cceur  ne  peut  se  démentir; 

Et  vous  l'avez  tous  deux  trop  grand,  trop  magnanime, 

Pour  souffrir  sans  horreur  l'ombre  même  d'un  crime. 

Je  vous  connoissois  trop  pour  juger  autrement, 

Et  de  votre  conseil,  et  de  l'événement  ; 

Et  je  n'y  déférois  que  pour  vous  voir  dédire. 

Toute  fourbe  est  honteuse  aux  cœurs  nés  pour  l'empiie. 

Princes,  attendons  tout,  sans  consentir  à  rien. 

HÉRACLIUS. 

Admirez  cependant  quel  malheur  est  le  mien  : 
L'obscure  vérité,  que  de  mon  sang  je  signe, 
Du  grand  nom  qui  me  perd  ne  me  peut  rendre  digue; 
On  n'en  croit  pas  ma  mort;  et  je  perds  mon  trépas. 
Puisque  mourant  pour  lui  je  ne  le  sauve  pas. 

MARTIAN. 

Voyez  d'autre  côté  quelle  est  ma  destinée, 
Madame  :  dans  le  cours  d'une  seule  journée, 
Je  suis  Héraclius,  Léonce,  et  Martian; 
Je  sors  d'un  empereur,  d'un  tribun,  d'un  tyran. 
De  tous  trois  ce  désordre  en  un  jour  me  fait  naître. 
Pour  me  faire  mourir  enfin  sans  me  connoitre. 

PULCHÉRIE. 

Cédez,  cédez  tous  deux  aux  rigueurs  de  mon  sort  : 

H  a  fait  contre  vous  un  violent  effort. 

Votre  malheur  est  grand  ;  mais,  quoi  qu'il  en  succède, 

La  mort  qu'on  me  refuse  en  sera  le  remède  ; 

El  moi...  Mais  que  nous  veut  ce  perfide? 

SCÈNE  VIL  -  HÉRACLIUS,  PULCHÉRIE,  MARTIAN, 
AMINTAS. 

AMIMTAS. 

Mon  bras 
Vient  de  laver  ce  nom  dans  le  saug  de  Phocas  ^. 

'Je  oe  parle  point  ici  d'un  bras  qui  lave  un  nom;  on  scnl  assez  coiuiiicù  là 
tonne  est  inopropre  :  mais  j'insiste  sur  ce  personnage  subalterne  d'Amiiilas,  qitt 
n'a  dit  que  quatre  mots  dans  toute  la  pièce,  et  qui  en  fuit  le  dcnoùment. 

(Vollaire») 
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HÉRACLIUS. 

Que  nous  dis-tu  ? 

AMINTAS. 

Qu'à  tort  TOUS  nous  prenei  poar  traîtres; 
Qu'il  n'est  plus  de  tyran  ;  que  tous  êtes  les  maitrei.^ 

HÉRACLIUS. 

De  quoi  ? 

AMINTAS. 

De  tout  l'empire. 

MARTIAN. 

Et  par  toi^ 

AMINTAS. 

Non,  seigneur  >; 
Un  autre  en  a  la  gloire,  et  j*ai  part  à  l'iionaear. 

HÉRACLIUS. 

Et  quelle  heureuse  main  finit  notre  misère? 

AMINTAS. 

Princes,  Tauriez-Tous  cru?  c'est  la  main  d'Ëiupère. 

MARTIAN. 

Lui,  qui  me  trahissoit? 

AMINTAS. 

C'est  de  quoi  s'étonner  : 
11  ne  vous  trahissoit  que  pour  tous  couronner. 

HÉRACLIUS. 

N'a-t-il  pas  des  mutins  dissipé  la  furie? 

AMINTAS. 

Son  ordre  excitoit  seul  cette  mutinerie  '. 

MARTIAN. 

Il  en  a  pris  les  chefs  toutefois? 

AMINTAS. 

Admirez 
Que  ces  prisonniers  même  avec  lui  conjurés 
Sous  cette  illusion  couraient  à  leur  vengeance  : 
Tous  contre  ce  barbare  étant  d'intelligence. 
Suivis  d'un  gros  d'amis  nous  passons  librement 
Au  travers  du  palais  à  son  appartement. 

>  Il  doit  an  contnire  répondre,  oui,  ieignêur,  puisqu*au  yen  snivani  II  dH. 
>*at  part  à  cet  honneur.  (Toltaira.) 

*  Ce  mot  est  trop  familier  ;  rcoolM,  sédition,  tummltê,  imtUotment,  de, 
•ont  les  termes  usités  dans  le  style  tragique.  (Tohaire.} 
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La  garde  y  res(oil  foibic,  et  sans  aucuu  ombrage; 

Crispe  même  à  Phocas  porte  notre  message  : 

II  vient;  à  ses  genoux  ou  met  les  prisonniers, 

Qui  tirent  pour  signal  leurs  poignards  les  premiers 

Le  reste,  impatient  dans  sa  noble  colère, 

Enferme  la  victime  :  et  soudain  Eiupère  : 

«  Qu*on  arrête,  dit-il  ;  le  premier  coup  m'est  dû  : 

»  C'est  lui  qui  me  rendra  l'honneur  presque  perdu.  » 

II  frappe,  et  le  tyran  tombe  aussitôt  sans  vie. 

Tant  de  nos  mains  la  sienne  est  promptement  suivie. 

Il  s'élève  un  grand  bruit|  et  mille  cris  confus 

Ne  laissent  discerner  que  Vive  Héraclius  1 

Nous  saisissons  la  porte,  et  les  gardes  se  rendent. 

Mêmes  cris  aussitôt  de  tous  côtés  s'enlendenl; 

Et  de  tant  de  soldats  qui  lui  servoient  d'appui,  • 

Phocas,  après  sa  mort,  n'eu  a  pas  un  pour  lui« 

PULCHÉRIE. 

Quel  chemin  Eiupère  a  pris  pour  sa  ruine! 

AMINTA8. 

Le  voici  qui  s'avance  avecquc  I^éonlitie. 

SCÈNE    VllI.    —   HÉRACLIUS,    MAR TIAN ,    LÉONTLNE 
PULCHÉRIE,  EUDOXE,  EXUPÈRE,  AMINTAS,  gardes/ 

HÉRACLIUS,  i  LéonUue. 

Est-il  donc  vrai,  madame?  el  changeons-nous  de  sorl? 
Amintas  nous  fait-il  un  fidèle  rapport? 

LÉONTIME. 

Seigneur,  un  tel  succès  à  peine  est  concevable; 
Et  d'un  si  grand  dessein  la  conduite  admirable... 

HÉRAGUDS,  à  Exapôre. 

Perfide  généreux,  hâte-toi  d'embrasseï* 
Deux  princes  impuissants  à  te  récompenser. 

EXUPERE,  à  HëracUus. 
Seigneur,  il  me  faut  grâce  ou  de  l'un,  ou  de  l'aulre  : 
J'ai  répandu  son  sang,  si  j'ai  vengé  le  vôtre. 

MARTIAN. 

Qui  que  ce  soit  des  deux,  il  doit  se  consoler 
De  la  mort  d'un  tyran  qui  vouloit  Fimmoler  : 
Je  ne  sais  quoi  pourtant  dans  mon  cwur  en  nuiiiuure. 
II.  7 
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HÉnAGUUS. 

IVut-éli'c  cil  vous  par  là  s'explique  la  nature  : 

Mais,  prince^  \oti*e  sort  u'eu  sera  pas  moins  doui; 

Si  reinpiro  est  à  moi,  Pulchérie  est  k  vous.  Um  t 

Puisciuc  le  père  est  mort,  le  fils  est  digne  d'elle.  l'^f 

(à  LvottUne.)  liittl' 

Terminez  donc,  madame,  eufiu  libtre  quereUc. 

liONTmE.  ■  iln 

Mou  (éinoigiiage  seul  pcut-41  en  décider?  |c'^ 

MARTIiN. 

Quelle  autre  sûreté  pourrions-nous  demander? 

LÉONTIME.  IpFkl 

Je  VOUS  puis  être  encor  suspecte  d^artifiœ. 

Nou,  ue  m'en  croyez  pas,  croyez  rimpératrice.  ]■<> 

(ft  Pulchérie,  lui  donnant  nn  UUei.) 

Vous  connoissez  sa  main,  madame;  et  c'est  à  vous  I  ij 

Que  je  remets  le  sort  d*uu  frère  et  d'un  époux.  L| 

Voyez  ce  qu'en  mourant  me  laissa  votre  mère.  m 

PULCHÉRIE. 

J'en  baise  en  soupirant  le  sacré  caractère, 

LÉONTINE. 

Apprenez  d'elle  enûn  quel  sang  vous  a  produits, 
Princes  *. 

HÉRACLIUS,  à  Bttdoie. 

Qui  que  je  sois,  c'est  à  vous  que  je  suis. 

PULCHÉRIE,  lisant. 

«  Parmi  tant  de  malheurs  mou  bonheur  est  étran(je  : 
»  Après  avoir  donné  son  fils  au  lieu  du  mien, 

'  La  reconnaissance  suit  ici  la  calaslropke.  On  doit  irètHrarqmeui  vMtr  b 
ri^le  qui  veut  au  coolrairo  que  la  reconnaissance  précède.  Cette  règle  est  daH 
la  nature  ;  car,  lorsque  la  [léripélie  est  arrivée,  quand  le  tyran  est  tné,  per« 
sonne  ne  s'intéresse  au  reste.  Qu'importe  qui  des  deux  prince*  est  HéndaiT 
Si  Joas  n'était  reconnu  qu'après  la  mort  d'Athalie,  la  pièce  finirait  trèa-linide- 
ment.  Il  me  semble  qu'il  se  présentait  une  situation,  une  péripétie  bien  thfl- 
traie  :  Pbocas,  méconnaissant  son  fib  Marlian,  voudrait  le  faire  périr;  Hén- 
eiius,  son  ami,  en  le  défendant,  tuerait  Pbocas,  et  croirait  avoir  «man  n 
parricide  ;  Léonline  lui  dirait  alors  :  Voué  croye»  tôt  itf  iouiUé  dm  Ma;  A 
«ofre  pèrBf  voui  aoew  puni  Vasiiusin  du  vôtre.  (Voluire.) 

le  plah  que  propose  ici  Voltaire  nous  panlt  d'une  très-gran  kl  beaaié  :  il 
t>i  uuve  la  profonde  connaissance  qu'il  avait  des  effels  du  tbéàlre  ;  el  s'il  afilt 
souvent  développé  de  pareilles  vues,  au  lieu  de  s'arrèler  à  des  critiques  de  noU) 
II  eût  pank  tndmeni  dl|ne  de  Jogw  Gomeilkii  [tillim) 
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•  Léontine  à  mes  yeux,  par  un  second  échange, 

•  Donne  encore  à  Phocas  mon  fils  au  lieu  du  sien. 

»  Tous  qui  pourrez  douter  d*un  si  rare  service, 

•  Sachez  qu'elle  a  deux  fois  trompé  notre  lyran  : 

•  Celui  qu'on  croit  Léonce  csl  le  vrai  Martian, 

•  Et  le  faux  Mnrtian  est  vrai  fils  de  Maurice. 

»  CONSTANTINE.  » 
(à  Hëradius.) 

^^  !  vous  êtes  mon  frère  ! 

n^RACLIUS,  à  Palcfaërie. 

Et  c'est  heureusement 
Q^e  le  trouble  éclairci  tous  rend  à  votre  amant. 

LÉONTINE,  &  H^dins. 

^ous  en  saviez  assez  pour  éviter  Tinceste, 

^t  non  pas  pour  vous  rendre  nn  tel  secret  funeste. 

(à  Martian.) 

^ais  pardonnez,  seigneur,  à  mon  zèle  parfait 
^  que  j'ai  voulu  faire,  et  ce  qu'un  autre  a  fait. 

MARTIAN. 

h  ne  m'oppose  point  à  la  commune  joie  : 
Vais  souffrez  des  soupirs  que  la  nature  envoie. 
Quoique  jamais  Phocas  n'ait  mérité  d'amour, 
Un  fils  ne  peut  moins  rendre  à  qui  l'a  mis  au  jour  : 
Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  qu'à  ce  titre  on  renonce. 

HÉRACLIUS. 

Donc,  pour  mieux  l'oublier,  soyez  encor  Léonce; 
Sous  ce  nom  glorieux  aimez  ses  ennemis. 
Et  meure  du  tyran  jusqu'au  nom  de  son  fils! 

(à  Eadoxe.) 

Vous,  madame,  acceptez  et  ma  main  et  l'empire 
En  échange  d'un  cœur  pour  qui  le  mien  soupire. 

EUDOXE,  à  HëradiDS. 

Seigneur,  vous  agissez  en  prince  généreux. 

HERACLIUS,  à  Exnpère  et  à  Amintas. 

Et  vous,  dont  la  vertu  me  rend  ce  trouble  heureux, 
Attendant  les  effets  de  ma  reconnoissance, 
Reconnoissons,  amis,  la  céleste  puissance  ; 
Allons  lui  rendre  hommage,  et,  d'un  esprit  content, 
Montrer  Iléraclius  au  peuple  qui  l'attend. 

FIN  D'HÊRACLIUS. 
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Cette  trn^édie  a  encore  plus  d'eflbrt  d'invention  que  celle  de 
Rodogime,  et  je  puis  dire  que  c'est  un  heureux  original  dootil 
s'est  fait  beaucoup  de  belles  copies^  sitôt  qu'il  a  para.  Sa  con- 
duite diffère  de  celle-là^  en  ce  que  les  narrations  qui  loi  doo 
nent  jour  sont  pratiquées  par  occasion  en  divers  lieux  vm 
adresse^  et  toi^ours  dites  et  écoutées  arec  intérêt,  sans  qnH  y 
en  ait  pas  une  de  sang^-flroid^  comme  celle  de  Laonke.  Elteism' 
éparses  ici  dans  tout  le  poème,  et  ne  font  counoltre  à  la  Mi 
que  ce  qu'il  est  besoin  qu'on  sache  pour  l'intelligenoe  de  laicèoe 
qui  suit.  Ainsi,  dès  la  première,  Phocas,  alaraié  du  bmit  qà 
court  qu'Héraclius  est  vivant,  récite  les  particularités  desanort, 
pour  montrer  la  fausseté  de  ce  bruit  ;  et  Crispe^  son  gendre, 
en  lui  proposant  un  remède  aux  troubles  quil  appréhende,  Mt 
counoitre  comme,  en  perdant  toute  la  famille  de  Manriee,  il  i 
réservé  Pulcbérie  pour  la  faire  épouser  à  son  fils  M.artian,  etk 
pousse  d'autant  plus  à  presser  ce  mariage,  que  co  prince  oovt 
chaque  jour  de  grands  périls  à  la  guerre,  et  qpe  sans  Léostf 
il  fût  demeuré  au  dernier  combat.  C'est  par  là  quil  instruit  ta 
auditeurs  de  l'obligation  qu'a  le  vrai  Héraclins^  qui  passe  pour 
Martian,  au  vrai  Martian,  qui  passe  pour  Léonce;  et  cela  sert 
de  fondement  à  l'oflVe  volontaire  qu'il  fait  de  sa  vie  an  quatrième 
acte,  pour  le  sauver  du  péril  où  l'expose  cette  erreur  des  noms. 
Sur  cette  proposition,  Phocas,  se  plaignant  de  réversion  que  les 
deux  parties  témoignent  à  ce  mariage,  impute  celle  de  Pnlehàie 
à  l'instruction  qu'elle  a  reçue  de  sa  mère,  et  apprend  ainsi  aox 
spectateurs,  comme  en  passant,  qu'il  l'a  laissée  trop  vivre  après 
la  mort  de  l'empereur  Maurice,  son  mari.  Il  falloit  tout  cela 
pour  faire  entendre  la  scène  qui  suit  entre  Pulcbérie  et  lui; 
mais  je  n'ai  pu  avoir  assez  d'adresse  pour  faire  entendre  les 
équivoques  ingénieux  dont  est  rempli  tout  ce  que  dit  HéracHns 
à  la  fin  de  ce  premier  acte,  et  on  ne  les  peut  comprendre  que 
par  une  réflexion  après  que  la  pièce  est  finie,  et  qu'il  est  entiè^ 
rement  reconnu,  ou  dans  une  seconde  représentation. 

Surtout  la  manière  dont  Eudoxe  fait  connoitre,  au  second 
acte,  le  double  échange  que  sa  mère  a  fait  des  deux  princes,  est 
une  des  choses  les  plus  spirituelles  qui  soient  sorties  de  ma 
plume.  Léontine  l'accuse  d'avoir  révélé  le  secret  d'Héraclius,  e( 
d'être  cause  du  bruit  qui  court  qui  le  met  en  péril  de  sa  vie; 


EXAMEN  D'HÊRACLIUS.  TT 

pour  s'en  justifier,  elle  explique  tout  ce  cprelle  en  sait,  et  con- 
clut que^  puisqu'on  n'en,  public  pas  tant,  il  faut  que  ce  bruit 
ait  ponr  auteur  quelqu'un  qui  n'en  sache  pas  tant  qu'elle,  h  est 
vrai  que  cette  narration  est  si  courte,  qu'elle  laisseroit  beaucoup 
crobscurité,  si  Héraclius  ne  Texpliquoit  plus  au  long  au  qua- 
trième acte,  quand  il  est  besoin  que  cette  vérité  fasse  son  plein 
effet  ;  mais  elle  ù'en  pouvoit  pas  dire  davantage  à  une  personne 
qui  savoit  cette  histoire  mieux  qu'elle;  et  ce  peu  qu'elle  en  dit 
sufGt  a  jeter  une  lumière  imparfaite  de  ces  échanges,  qu'il  n'est 
pas  besoin  alors  d'éclaircir  plus  entièrement. 

L'artitice  de  la  dernière  scène  de  ce  quatrième  acte  passe  en- 
core celui-ci  :  Exupère  y  fait  connoitre  tout  son  dessein  à  I^ou- 
line,  mais  d'une  façon  qui  n'empêche  point  cette  femme  avisée 
de  le  soupçonner  de  fourberie,  et  de  n'avoir  d'autre  dessein  que 
de  tirer  d'elle  le  secret  d'Héraclius  pour  le  perdre  :  l'auditeur 
lui-même  en  demeure  dans  la  défiance,  et  ne  sait  qu'en  juger; 
mais  après  que  la  conspiration  a  eu  son  effet  par  la  mort  de 
Phocas,  cette  confidence  anticipée  exempte  Exupère  de  se  purger 
Je  tous  les  justes  soupçons  qu'on  avoit  eus  de  lui,  et  délivre 
i'nuditeur  d'un  récit  qui  lui  auroit  été  fort  ennuyeux  après  le 
clénoûment  de  la  pièce,  où  toute  la  patience  que  peut  avoir  sa 
curiosité  se  borne  à  savoir  qui  est  le  vrai  Héraclius  des  deux 
qui  prétendent  l'être. 

Le  stratagème  d'Exiipère,  avec  toute  son  industrie,  a  quelque 
chose  d'un  peu  délicat,  et  d'une  nature  à  ne  se  faire  qu'au  théâ- 
tre^ où  l'auteur  est  maître  des  événements  qu'il  tient  dans  sa 
main,  et  non  pas  dans  la  vie  civile,  où  les  hommes  en  disposent 
selon  leurs  intérêts  et  leur  pouvoir.  Quand  il  découvre  Héra- 
clius à  Phocas,  et  le  fait  arrêter  prisonnier,  son  intention  est 
Tort  bonne,  et  lui  réussit  ;  mais  il  n'y  avoit  que  moi  qui  lui  pût 
répondre  du  succès.  Il  acquiert  la  confiance  du  tyran  par  là,  et 
se  fait  remettre  entre  les  mains  la  garde  d'Héraclius,  et  sa  con- 
duite au  supplice;  mais  le  contraire  pouvoit  arriver;  et  Phocas, 
au  lieu  de  déférer  ù  ses  avis  qui  le  résolvent  à  faire  couper  la 
tète  ù  ce  prince  en  la  place  publiqne,  pouvoit  s'en  défaire  sur 
llicure,  et  se  défier  de  lui  et  de  ses  amis  comme  de  gens  qu'il 
avoit  olTensés,  et  dont  il  ne  devoit  jamais  espérer  un  zèle  l)i{Mi 
sincère  à  le  servir.  La  mutinerie  qu'il  excite,  dont  il  lui  amène 
les  chefs  comme  prisonniers  pour  le  poignarder,  est  imaginée 
avec  justesse;  mais  jusque-là  toute  sa  conduite  est  de  ces  choses 
qu'il  faut  souflVir  au  théâtre,  parce  qu'elles  ont  un  éclat  dont 
la  surprise  éblouit,  et  qu'il  ne  feroit  pas  bon  tirer  en  exemple 
ponr  conduire  une  action  véritable  sur  leur  plan. 

Je  ne  sais  si  on  voudra  me  pardonner  d'avoir  fait  une  pirco 
d'invention  sous  des  noms  véritables;  mais  je  ne  crois  pas  qu'A- 
ristote  le  défende,  et  j'en  trouve  assez  d'exemples  chez  les  an- 

7, 
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riens.  Les  deux  tUctres  de  Sophocle  et  d'Euripide  abootiswnl 
à  la  même  action  par  des  moyens  si  divers^  qall  fant  de  néeei- 
site  que  Tune  des  deux  soit  entièrement  inventée  :  Vlfhigèmi  n 
Tauriî  a  la  mine  d'être  de  même  nature;  et  VHéXèM,  où  Euri- 
pide suppose  qu'elle  n'a  jamais  été  à  Troîe^  et  que  Paris  n'j  a 
enlevé  qu'un  fantôme  qui  lui  ressembloit^  ne  peut  avoir  tnaue 
action  épisodique  ni  principale  qui  ne  parte  de  la  seule  imagi- 
nation de  son  auteur. 

Je  n'ai  conservé  ici^  pour  toute  vérité  historique^  que  Tordre 
de  la  succession  des  empereurs  Tibère^  Maurice^  Phocas  et  Hé- 
radius;  j'ai  falsifié  la  naissance  de  ce  dernier  pour  lui  en  donner 
une  plus  illustre^  en  le  faisant  fils  de  Maurice^  bien  qall  ne  le 
fût  que  d'un  préteur  d'Afrique  qui  portoit  même  nom  que  lui. 
J'ai  prolongée  de  douze  ans  la  durée  de  l'empire  de  Phocas,  et 
lui  ai  donné  Martian  pour  fUs^  quoique  l'histoire  ne  parle  que 
d'une  fille  nommée  Domitia^  qu'il  maria  à  Crispe^  dont  je  fais 
un  de  mes  personnages.  Ce  fils  et  Héraclius^  qui  sont  confondus 
l'un  avec  l'autre  par  les  échanges  de  Léontine^  n'auroient  pas 
été  en  état  d'agir^  si  je  ne  l'eusse  fait  régner  qne  les  huit  ans 
qu'il  régna^  puisque^  pour  faire  ces  échanges^  il  falloit  qu'ils 
fussent  tous  deux  au  berceau  quand  il  commença  de  régner. 
C'est  par  cette  même  raison  que  j'ai  prolongé  la  vie  de  l'impé- 
ratrice Constantine^  que  je  n'ai  fait  mourir  qu'en  la  quînriènie 
année  de  sa  tyrannie^  bien  qu'il  l'eût  immolée  à  sa  sûreté  dès 
la  cinquième  ;  et  je  l'ai  fait^  afin  qu'elle  pût  avoir  une  fille  ca- 
pable de  recevoir  ses  instructions  en  mom*ant^  et  d^n  âge  pro- 
portionné à  celui  du  prince  qu  on  lui  vouloit  faire  épouser. 

La  supposition  que  fait  Léontiné  d'un  de  ses  fils  pour  mourir 
au  lieu  d'Héraclius  n'est  point  vraisemblable^  mais  elle  est  his- 
torique^ et  n'a  point  besoin  de  vraisemblance^  puisqu'elle  a 
l'appui  de  la  vérité  qui  la  rend  croyable^  quelque  répugnance 
qu'y  veuillent  apporter  les  difficiles.  Baronius  attribue  cette  ac- 
tion à  une  nourrice;  et  je  l'ai  trouvée  assez  généreuse  pour  la 
faire  produire  à  une  personne  plus  illustre,  et  qui  soutint  mieux 
la  dignité  du  théâtre.  L'empereur  Maurice  reconnut  cette  sup- 
position, et  l'empêcha  d'avoir  son  eiïei,  pour  ne  s'opposer  pas  an 
juste  jugement  de  Dieu,  qui  vouloit  exterminer  toute  sa  famille; 
mais,  quant  à  ce  qui  est  de  la  mère,  elle  avoit  surmonté  l'affec- 
tion maternelle  en  faveur  de  son  prince;  et  comme  on  pouroit 
dire  que  son  fils  étoit  mort  pour  son  regard,  je  me  suis  cru  assez 
autorisé  par  ce  qu'elle  avoit  voulu  faire  à  rendre  cet  échange 
effectif,  et  à  le  faire  servir  de  fondement  aux  nouveautés  sur- 
prenantes de  ce  sujet. 

il  lui  faut  la  même  indulgence  pour  l'unité  de  lieu  qu'à  Ro- 
dogune.  La  plupart  des  poèmes  qui  suivent  en  ont  besoin,  et  je 
me  dispenserai  de  le  répéter  en  les  examinant.  L'unité  de  jour 
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ien  de  violenté^  et  raction  se  poniroit  passer  en  cinq  on 
eures;  mais  le  poème  est  si  embarrassé^  qu'il  demande  nne 
eillense  attention.  J'ai  yu  de  fort  bons  esprits^  et  des  pér- 
is des  plus  qualifiées  de  la  cour^  se  plaindre  de  ce  que  5.1 
isentation  faliguoit  autant  l'esprit  qu'une  étude  sérieuse, 
n'a  pas  laissé  de  plaire;  mais  je  crois  qu'il  l'a  fallu  voir 
d'une  fois  pour  en  remporter  une  entière  intelligence.' 


DON  SANCHE  D' ARAGON, 

COMÉDIR  HÉROÏQUE. 

16S0. 

NOTICE. 


Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  cette  pièce^  éinoD  qae  le 
genre  adopté  par  l'auteur^  le  genre  mitoyen,  comme  l'appelle  Vol- 
taire^ a  été  l'objet  d'une  grande  sévérité  de  la  part  des  erttkpes 
et  des  historiens  littéraires.  Suivant  Voltaire^  le  tragi-comitM 
«  est  purement  romanebque^  déuué  de  tout  ce  qui  peut  éoioo' 
voir,  et  de  tout  ce  qui  fait  l'&me  de  la  tragédie...  »  Gomeflle  a 
eu  tort  de  choisir  «  un  roman  espagnol,  une  comédie  espagiiek» 
au  lieu  de  choisir  dans  l'histoire  romaine  et  dans  la  fable  gfw- 
que.  »  MM.  Nisard  et  Jules  Jamn  sont  à  peu  près  du  mène 
avis. 

«  S'il  s'était  fait  une  bonne  tragi-comédie,  dît  M.  Nisard,  de- 
puis NkoTnéde  et  Don  Sanc/ie,  les  seules  pièces  de  ce  genre  qui 
ii4>nt  survécu,  il  serait  juste  qu'une  partie  de  la  gloire  en  re- 
vînt à  Corneille;  mais  tant  que  durera  la  stérilité  de  ce  genre,  ' 
on  pourra  croire  que  c'est  moins  une  création  de  Goraeille, 
puisque  toute  création  est  à  la  fois  durable  et  féconde,  qn'ooe 
de  ces  erreurs  de  jugement  dans  lesquelles  tombent  les  esprits 
supérieurs,  soit  par  la  faiblesse  humaine,  soit  par  l'influence  de 
l'exemple  et  dont  ils  se  tirent  heureiisement  à  force  de  génie...! 

«L'invention  de  la  tngicomédie  et  l'indication  du  drame  bour- 
geois pourraient  être  comptées  parmi  les  imperfections  de  Go^ 
neille  plutôt  qu'au  nombre  de  ses  titres  de  gloire.  Ainsi  nom  ne 
le  louons  pas  d'avoir  autorisé  de  son  exemple  ou  dos  erreurs  de 
son  esprit  quelques  auteurs  médiocres.  N'admirons  que  ce  qui 
mérite  le  nom  de  création,  c'est-à-dire  ce  qui  est  à  la  fois  une 
théorie  féconde  et  une  première  réalisation  de  cette  théorie.  » 

La  reprise  de  Don  Sanche  au  Théâtre -Français,  en  1837,  fou^ 
nit  ù  M.  Jules  Janin  l'occasion  d'un  long  feuilleton  ';  suivant 

'  Journal  des  Débats  du  4  septembre  1837. 
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M.  Jules  Janin^  a  Don  Sandie  est^  après  îiicoiuéde,  une  des  meil- 
leures pièces  de  ce  genre  liàtard^  qui  n'admet  ni  le  rire  franc  de 
la  comédie^  ni  la  terreur^  ni  la  pitié  de  la  Traie  tragédie^  mé- 
'ange  compliqué  de  sentiments  et  d'aventnres  extraordinaires^ 
de  brayades  héroïques^  de  maximes  généreuses  au  delà  de  toute 
générosité ,  dont  le  dénoûment  ne  fait  pas  verser  une  goutte 
de  sang  sur  la  scène^  pas  une  larme  dans  la  salle.  » 

«  Corneille^  à  Vexemple  de  ces  ingénieux  et  impérissables  fai- 
seurs de  tragédies  espagnoles^  ne  dédaignait  pas  souvent  d'in- 
venter, lui  aussi,  sou  petit  roman,  moitié  bourgeois,  moitié  hé- 
roïque. C'était  un  délassement  qull  se  permettait  à  ses  illustres 
travaux...  » 

o  II  7  a  dans  Bon  Sanche,  et  en  même  temps,  une  tragédie  et 
une  comédie;  un  aventurier  qui  va  épouser  une  reine  sans  sa- 
voir qui  est  son  père,  pouvait  devenir  très-facilement  un  héros 
tragique;  ce  soldat  de  fortune,  salué,  malgré  lui,  prince  et  re- 
connu roi,  en  dépit  de  toutes  ses  remontrances,  est  tout  à  fait 
un  personnage  comique.  Corneille  n'avait  donc  qu'à  vouloir, 
pour  exciter  à  son  gré  la  pitié  ou  le  rire  avec  un  pareil  siget, 
malheureusement  il  n'a  pas  voulu.  Il  n'a  cxiuru  ni  après  la  pitié, 
ni  après  la  gaieté.  Il  a  cru  qu'il  pouvait  tout  simplement  inté- 
resser et  plaire  au  moyen  d'un  roman  arrangé  avec  art.  Il  est 
donc  résulté  de  ce  drame,  ainsi  construit  sur  une  double  donnée 
à  la  fois  tragique  et  comique,  que  le  spectateur  n'a  pu  trouver 
là  dedans  ni  un  sujet  de  rire,  ni  un  stget  de  larmes;  qu'il  est 
resté  froid  à  toutes  ces  aventures.  » 

«On  ne  s'intéresse  guère  à  deux  reines  obligées  de  se  donner 
à  elles-mêmes  un  époux,  et  soupirant  tout  haut  pour  Je  même 
homme  en  se  disant  à  chaque  instant  :  C'est  impossible  /  Ces  trois 
gentilshommes,  don  Hennque,  don  Lope,  don  Alvar,  obligés  de 
se  battre  contre  Carlos,  font  tous  les  trois  une  assez  tnste  figure, 
d'abord  parce  qu'ils  ne  sont  guère  amoureux  de  la  reine,  car 
en  cas  de  disgrâce,  chacun  d'eux  est  fiancé  à  l'avance  avec  une 
autre  femme  ;  enfin,  parce  que  ce  duel  que  leur  propose  Carlos 
est  puéril  et  presque  sans  motif.  Autant  le  duel  du  Cid  est  juste, 
indispensable,  terrible,  autant  le  combat  que  propose  Carlos 
manque  de  raison  et  de  sagesse,  x» 

L'école  romantique,  dont  les  théories  sur  l'union  du  comique 
et  du  tragique  ne  sont  en  définitive,  quoi  qu'on  ait  dit  de 
leur  prétendue  nouveauté,  qu'une  modification  des  idées  que 
Corneille  développe  dans  la  préface  de  Don  Saïuihs,  l'école  ro- 
mantique, disons-nous,  s'est  placée,  pour  juger  la  pièce  qu'on 
va  lire,  à  un  point  de  vue  tout  opposé,  et  l'a  mise  au  premier 
rang  des  i^èces  secondaires  de  l'auteur  du  Cid,  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  opinions  contradictoires,  il  est  un  fait  sur  lequel  tout  le 
monde  est  d'accord,  à  savoir  que  le  premier  acte  est  d'une  or- 
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tlonnancc  ina^ifique^  et  qae  le  rAIe  de  don  Sanche  est  l*nidei 
plus  beaux  que  Corneille  ait  créés.  Voltaire  lai-mènie  le  rec» 
iinit^  ot  Molière  parait  s'en  être  inspiré  dans  Uê  Amtaiti  «ififjt- 
que$. 

Corneille  dit  dans  son  Examen  qne  le  refas  d'un  illuslrs  nf- 
fiagc  dissipa  les  applaudissements  que  le  |iiibllc  avait  demies i 
sa  pièce.  Ce  suffrage  c'était^  n-t-on  dit^  celai  dn  prince  de  Gondé. 
M.  Taschcrean  repousse  cette  explication^  et  il  incline  à  peiner 
avec  François  de  Neufchàteau  que  ce  tuffrage  Uhuirê  fùtoncehri 
(le  la  reine  ou  celui  de  Mazarin^  attendu  qne  ceux  qni  parkv 
position  même^  au  milieu  des  troubles  de  la  Fronde^  dénient 
tenir  à  faire  respecter  la  royauté^  avaient  pu  trouTer  qoe  don 
Snncbe^  fils  d'un  pêcheur,  ou  cru  tel  dans  la  piëce^  ressemblât 
l>caucoup  trop  à  ce  fils  d'un  brasseur  de  bière  devant  qui  ton* 
baient  ou  pliaient  les  têtes  couronnées. 


A  MONSIEUR  DE  ZUYLICHEM, 

CONSEILLER  ET  SECRÉTAIRE  DE  MONSEIGIfEim 
LE    PRINCE  d'orange. 


Monsieur^ 
Voici  un  poème  d'une  espèce  nouvelle^  et  qui  n'a  point  d'exem- 
ple chez  les  anciens.  Vous  connoisscz  lliumeur  de  nos  François, 
ils  aiment  la  nouvcautc^  et  je  hasarde  non  tam  meliora  gyàmwm. 
sur  Tcspérance  de  les  mieux  divertir.  C'étoit  l'humeur  des  Grecs 
(lôs  le  temps  d'iEschyle  : 

Illocobris  crat,  cl  grata  novilato  morandus 
Spectator. 

Et^  si  je  ne  me  trompe^  c'étoit  aussi  celle  des  Romains  : 

Nec  minimum  meruere  decus,  vestigia  grsca 

Ansi  desercre 

Yrl  (|ii!  prstpxtas,  vel  qui  docnore  togatas. 

Aiii^  j'ai  du  moins  des  exemples  d'avoir  entrepris  une  chose 
qui  n'en  a  point.  Je  vous  avoCirai  toutefois  qu'après  l'avoir  faite 
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j  3  lue  suis  (louYé  fort  embarrassé  a  lui  choisir  uo  Dom.  Je  u*ai 
jamais  pu  me  résoudre  à  celui  de  tragédie,  n'y  voyant  que  les 
personnages  qui  en  fussent  dignes.  Gela  eût  suffi  au  bon-horamo 
Plante,  qui  n'y  cberchoit  point  d'autre  finesse;  parce  qu'il  y  a 
des  dieux  et  des  rois  dans  son  Amphitryon,  il  veut  que  c'en  soit 
une,  et  parce  qu'il  y  a  des  valets  qui  boufifonnent,  il  veut  que 
ce  soit  aussi  une  comédie,  et  lui  donne  l'un  et  l'autre  nom,  par 
un  composé  qu'il  forme  exprès,  de  peur  de  ne  lui  donner  pas 
tout  ce  qu'il  croit  lui  appartenir.  Mais  c'est  trop  déférer  aux 
personnages,  et  considérer  trop  peu  l'action.  Aristote  en  use 
autrement  dans  la  définition  qu'il  fait  de  la  tragédie,  où  il  dé- 
crit les  qualités  que  doit  avoir  celle-ci,  et  les  effets  qu'elle  doit 
produire,  sans  parler  aucunement  de  ceux-là  :  et  j'ose  m1ma« 
giner  qne  ceux  qui  ont  restreint  cette  sorte  de  poème  aux  per- 
sonnes illustres  n'en  ont  décidé  que  sur  l'opinion  qulls  ont  eue 
qu'il  n'y  avoit  que  la  fortune  des  rois  et  des  princes  qui  fût  car 
pable  d'une  action  telle  que  ce  grand  mdtro  de  l'art  nous  prêt* 
crit.  Cependant,  quand  il  examine  lui-même  les  qualités  néces- 
saires au  héros  de  la  tragédie,  il  ne  touche  point  du  tout  à  sa 
naissance,  et  ne  s'attache  qu'aux  incidents  de  sa  vie  et  à  ses 
mœurs.  11  demande  un  homme  qui  ne  soit  ni  tout  médumt  ni 
tout  bon;  il  le  demande  persécuté  par  quelqu'un  de  ses  plus 
proches;  il  demande  qu'il  tombe  en  danger  de  mourir  par  une 
main  obligée  à  le  conserver  :  et  je  ne  vois  point  que  cela  ne  < 
puisse  arriver  qu'à  un  prince,  et  que  dans  un  moindre  rang  on 
soit  à  couvert  de  ces  malheurs.  L'histoire  dédaigne  de  les  mai^ 
quer,  à  moins  quils  n'aient  accablé  quelqu'une  de  ces  grandes 
têtes;  et  c'est  sans  doute  pourquoi  jusqu'à  présent  la  tragédie 
s'y  est  arrêtée.  Elle  a  besoin  de  son  appui  pour  les  événements 
qu'elle  traite;  et  comme  ils  n'ont  de  l'éclat  que  parce  qu'ils  sont 
hors  de  la  vraisemblance  ordinaire,  ils  ne  seroient  pas  croyables 
sans  son  autorité,  qui  agit  avec  empire,  et  semble  commander 
de  croire  ce  qu'il  veut  persuader.  Mais  je  ne  comprens  point 
ce  qui  lui  défend  de  descendre  plus  bas,  qnand  il  s'y  rencontre 
des  actions  qui  méritent  qu'elle  prenne  soin  de  les  imiter;  et 
je  ne  puis  croire  que  l'hospitalité  violée  en  la  personne  des  filles 
de  Scédase,  qui  n'étoit  qu'un  paysan  de  Leuctres,  soit  moins 
digne  d'elle  que  l'assassinat  d'Agamemnoii  par  sa  femme,  ou  la 
vengeance  de  cette  mort  par  Oreste  sur  sa  propre  mère  ;  quitte 
pour  chausser  le  cothurne  un  peu  plus  bas  : 

Et  tragicos  pleramque  dolct  sermonc  pc<lcs(ri. 

Je  dirai  plus.  Monsieur  :  la  tragédie  doit  exciter  de  lu  pitié 
et  delà  crainte,  et  cela  est  de  ses  parties  essentiflles,  puisqu'il 
entre  dans  sa  définition.  Or,  s'il  est  vrai  que  ce  dernier  senti* 
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iiieiil  ne  s'excite  en  nous  par  sa  représenlatioo  que  quand  nous 
voyons  souffrir  nos  semblables^  et  que  leurs  infortones  nou  ea 
font  appréhender  de  pareilles,  n'est-il  pas  vrai  aussi  quil  y  pour- 
roit  être  excité  plus  fortement  par  la  vue  des  malheun  irrirâ 
aux  personnes  de  notre  condition,  à  qui  nous  ressenririons  imK- 
à-fait,  que  par  l'image  de  ceux  qui  font  trébacher  de  leiin 
trônes  les  plus  grands  monarques,  avec  qui  nous  n'sfoiis  au* 
cun  rapport  qu'en  tant  que  nous  sommes  susceptibles  des 
passions  qui  les  ont  jetés  dans  ce  précipice;  ce  qui  ne  se  rea- 
contre  pas  toujours*?  Que  si  yous  trouvez  quelque  apperence en 
ce  raisonnement,  et  ne  désapprouvez  pas  qu'on  paisse  faire  lue 
tragédie  entre  des  personnes  médiocres,  quand  leurs  infortniia 
ne  sont  pas  au-dessous  de  sa  dignité;  permet*es-nioi  de  cos- 
clure,  a  nmUi,  que  nous  pouvons  faire  une  comédie  entre  des 
personnes  illustres,  quand  nous  en  proposons  quelque  aventure 
-  qui  ne  s'élève  psint  au-dessus  de  sa  portée.  Et  certes^  après  avoir 
lu  dans  Aristote  que  la  tragédie  est  une  imitation  des  actioitt, 
et  non  pas  des  hommes,  je  pense  avoir  quelque  droit  de  din  Jt 
même  chose  de  la  comédie,  et  de  prendre  pour  tn««mff  que 
c'est  par  la  seule  considération  des  actions,  sans  aucun  égaid 
aux  personnages,  qu'on  doit  déterminer  de  quelle  esgèce  est  un 
poème  dramatique.  Voilà,  Monsieur,  bien  du  discours,  doatil 
n'étoit  pas  besoin  pour  vous  attirer  à  mon  parti,  et  gagner  votre 
sufiï'age  en  faveur  du  titre  que  j'ai  donné  à  Don  Soadks.  Vous 
savez  mieux  que  moi  tout  ce  que  je  vous  dis;  mais  conune  j'es 
fais  confidence  au  public,  j'ai  cru  que  vous  ne  vous  ofltenseriei 
pas  que  je  vous  fisse  souvenir  des  choses  dont  je  lui  dois  quel* 
que  lumière.  Je  continuerai  donc,  s'il  vous  plait,  et  lui  dini 
que  Don  SoncAe  est  une  véritable  comédie,  quoique  tous  les  ac- 
teurs y  soient  ou  rois,  ou  grands  d'Espagne,  puisqu'on  n'y  voit 
naître  aucun  péril  par  qui  nous  puissions  être  portés  à  la  pitié 
ou  à  la  crainte.  Notre  aventurier  Carlos  n'y  court  aucun  risque. 
Deux  de  ses  rivaux  sont  trop  jaloux  de  leur  rang  pour  se  com- 
mettre avec  lui,  et  trop  généreux  pour  lui  dresser  quelques  su- 
percheries. Le  mépris  qu'ils  en  font  sur  l'incertitude  de  son 
origine  ne  détruit  point  en  eux  l'estime  de  sa  valeur,  et  se  fthyny 
en  respect  sitôt  qu'ils  le  peuvent  soupçonner  d'être  ce  qu'il  eit 
véritablement,  quoiqu'il  ne  le  sache  pas.  Le  troisième  lie  U 
partie  avec  lui,  mais  elle  est  incontinent  rompue  par  la  i 


>  Que  de  justesse  dans  celte  remarque,  que  nous  ne  sommes  touckés  des 
malheurs  des  princes  qu'autant  que  nous  sommes  sosoeplibies  des  passions  q«i 
les  y  ont  fait  tomber  !  Voilà  le  secret  même  de  la  tragédie  ;  voilà  celte  ressen- 
itiance  avec  la  vie  qui  en  fait  toute  la  vcrilé.  Voiln,  par  contre,  la  condaaottioa 
de.  lout  poëme  dramatique  où  l'on  met  en  socue  des  passions  dont  nous  ne  son- 
mra  pas  susceptibles.  Cette  vue  supérieure  de  Coroeiile,  Ractne  en  ^n  U  Ibë»* 
ne  de  sou  théfttre. 
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et  quand  même  elle  s'achèveroH  par  la  perte  de  sa  vie,  la  mort 
d'un  ennemi  par  on  ennemi  n'a  rien  de  pitoyable  ni  de  terrible, 
et  par  conséquent  rien' de  tragique.  11  a  de  grands  déplaisirs,  et 
qui  semblent  vouloir  quelque  pitié  de  nous^  lorsqu'il  dit  lui- 
même  à  une  de  ses  maltresses  : 

Je  pUindrois  ua  amant  qui  louirriroit  m«t  peines  i 

mais  nous  ne  voyons  autre»  chose  dans  les  comédies  que  des 
amants  qui  vont  mourir^  s'ils  ne  possèdent  ce  qu'ils  aiment  ;  et 
de  semblables  douleurs  ne  préparent  aucun  effet  tragique  ;  on 
ne  peut  dire  qu'elles  aillent  au-dessus  de  la  comédie.  Il  tombe 
dans  Tunique  malheur  qu'il  appréhende  :  il  est  découvert  pour 
lils  d'un  pécheur  ;  mais^  en  cet  état  même^  il  n'a  garde  de  nous 
demander  notre  pitié^  puisqu'il  s'offense  de  celle  de  ses  rivaux. 
Ce  n'est  point  un  héros  à  la  mode  d'Euripide  qui  les  habilloit 
de  lambeaux  pour  mendier  les  larmes  des  spectateurs;  celui-ci 
soutient  sa  disgrâce  avec  tant  de  fermeté^  qu'il  nous  imprime 
plus  d'admiration  de  son  grand  cotirage^  que  de  compassioippour 
son  infortune.  Nous  la  craignons  pour  lui  avant  qA'ellc  arrive  ; 
mais  cette  crainte  n'a  sa  source  que  dans  llntérèt  que  nous  pre- 
nons d'ordinaire  à  ce  qui  touche  le  premier  acteur,  et  se  peut 
ranger  mler  eommwUa  vtriusgue  dramatis,  aussi-bien  que  la  re- 
connoissance  qui  fait  le  dénoùment  de  cette  pièce.  La  crainte 
tragique  ne  devance  pas  le  malheur  du  héros,  elle  suit;  elle 
n'est  pas  pour  lui,  elle  est  pour  nous;  et,  se  produisant  par  une 
prompte  application  que  la  vue  de  ses  malheurs  nous  fait  faire 
sur  nous-mêmes,  elle  purge  en  nous  les  passions  que  nous  en 
voyons  être  la  canse.  Enfin  je  ne  vois  rien  en  ce  poème  qui 
puisse  mériter  le  nom  de  tragédie,  si  non  ne  voulons  nous  con- 
tenter de  la  définition  qu'en  donne  Averroés,  qui  l'appelle  sim. 
plement  un  art  de  louer.  En  ce  cas,  nous  ne  lui  pourrons  dénier 
ce  titre  sans  nous  aveugler  volontairement,  et  ne  vouloir  pas 
voir  que  toutes  ses  parties  ne  sont  qu'une  peinture  des  puissantes 
impressions  que  les  rares  qualités  d'un  honnête  homme  font  sur 
toutes  sortes  d'esprits,  qui  est  une  façon  de  louer  assez  ingé- 
nieuse, et  hors  du  commun  des  panégyriques.  Mais  j'aurois  mau- 
vaise grâce  de  me  prévaloir  d'un  auteur  arabe,  que  je  ne  con- 
nois  que  sur  la  foi  d'une  traduction  latine;  et,  puisque  sa  para- 
phrase abrège  le  texte  d'Aristote  en  cet  article,  au  lieu  de 
l'étendre,  je  ferai  mieux  d'en  croire  ce  dernier,  qui  ne  per- 
met point  à  cet  ouvrage  de  prendre  un  nom  plus  relevé  que 
celui  de  comédie.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  hésité  quelque  temps 
sur  ce  que  je  n'y  voyois  rien  qui  piît  émouvoir  à  rire.  Cet  agré- 
ment a  été  jusqu'ici  tellement  de  la  pratique  de  la  comédie, 
que  beaucoup  ont  cm  qu'il  étoit  aussi  de  son  essence;  et  jese- 
rois  encore  dans  ce  scrupule,  si  je  n'en  avois  été  guéri  pur  votre 


86  AHGUMKNT  DE  DON  SANCHE. 

M.  Ht'iiisius,  (le  qui  je  viens  d'apprendre  hcareuiement  fie 
Mcvere  ritum  non  conatituit  comadiam^  led  pUbiê  awtMfMUk  «t,  û 
ahu8u$.  Après  rautorité  d'un  si  grand  bomme^  je  serois  conpAk 
de  chercher  d'autres  raisons,  et  de  craindre  d'être  mal  fondé  i 
soutenir  que  la  comédie  se  peut  passer  du  ridicule.  J'jjoobi 
celle-ci  l'épithcte  d'héroïque,  pour  satisfaire  ancnnemenl  à  k 
diguilé  de  ses  personnages,  qui  pourroit  sembler  profanée  parli 
bassesse  d'uu  titre  que  jamais  on  h'a  appliqué  si  bant.  Miii 
après  tout,  Monsieur,  ce  n'est  qu  un  inlert'in^  jusqu'à  ce  que 
vous  m'ayez  appris  comme  j'ai  dû  l'intituler.  Je  ne  Yousradrem 
que  pour  vous  l'abandonner  entièrement  :  et  si  vos  EliévienR 
saisissent  de  ce  pocme,  comme  ils  ont  fait  de  quelques-uns  des 
miens  qui  l'ont  précédé,  ils  peuvent  le  faire  voir  à  tw  pnmiitti 
sous  le  titre  que  vous  lui  jugerez  plus  couyenable,  et  nom  eié. 
enterons  ici  l'arrêt  que  vous  en  aurez  donné.  J'attens  de  voui 
celte  instruction  avec  impatience^  pour  m'affermir  dans  mes  fn- 
mièrcs  pensées,  ou  les  rejeter  comme  de  mauvaises  *<w»*atHMi  : 
elles  ilotteront  jusque-là  ;  et  si  vous  ne  me  pouvei  accorder  h 
gloire  d'avoir  appuyé  une  nouveauté,  vous  me  laitscKzdi 
moins  celle  d'avoir  passablement  défendu  un  paradoxe.  Mû 
quand  même  vous  m'ôteriez  toutes  les  deuz,  je  m'en  eonsoleni 
Tort  aisément,  parce  que  je  suis  très  assuré  que  vous  ne  suria 
m'en  ôter  une,  qui  m'est  beaucoup  plus  prtcieose^  c'est  oelk 
d'être  toute  ma  vie. 

Monsieur^ 

Yolre  Irès  hnmblc  cl  Urèt  obâmit 
senritear, 

P.  Corneille. 
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Don  Fcrnaïul,  roi  (l'Arajjcii,  chassé  de  ses  étais  ixtr  la  révolte 
(le  don  Garcie  d'Ayala,  cunite  de  Fuensalida.  n'avoit  plus  sous 
son  obéissance  que  la  ville  de  Catalaïud  et  le  territoire  des  en- 
virons, lorsque  la  reine  dona  Léouor,  sa  femme,  accoucha  d'un 
(ils  qui  fut  nonmié  don  Sanche.  Ce  déplorable  prince,  craignant 
qu'il  ne  demeurât  exposé  aux  fureurs  de  ce  rebelle,  le  fit  aus- 
sitôt enlever  par  don  Raymond  de  Moncade,  son  confident,  afin 
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de  le  faire  nourrir  secrètement.  Ce  cavalier,  tronvant  dans  In 
Tîllage  de  Rubierça  la  femme  d'un  pêcheur  nouYellement  accou- 
chée d'un  enfant  mort,  lui  donna  celui-ci  à  nourrir,  sans  lui 
dire  qui  il  étoit;  mais  seulement  qu'un  jour  le  roi  et  la  reine 
d'Aragon  le  f croient  g;rand  lorsqu'elle  lui  feroit  présenter  par 
lui  un  petit  écrin,  qu'en  même  temps  il  lui  donna.  Le  mari  de 
cette  pauvre  femme  étoit  pour  lors  a  la  guerre;  si  bien  que, 
revenant  au  bout  d'un  an,  il  prit  aisément  cet  enfant  pour  sien, 
et  réleva  comme  s'il  en  eût  été  le  père.  La  reine  ne  put  Jamais 
savoir  du  roi  où  il  avoit  fait  porter  son  fils;  et  tout  ce  qu'elle 
en  tira^  après  beaucoup  de  prières,  ce  fut  qu'elle  le  reconnoî- 
troit  un  jour  quand  on  lui  présenteroit  cet  écrin  où  il  avoit  mis 
leurs  deax  portraits,  avec  un  billet  de  sa  main  et  quelques  au- 
tres pièces  de  remarque  :  mais,  voyant  qu'elle  continuoit  tou- 
jours à  en  vouloir  savoir  davantage,  il  arrêta  sa  curiosité  tout 
d'un  coup,  et  il  lui  dit  qu'il  étoit  mort.  Il  soutint  après  cela 
cette  malheureuse  guerre  encore  trois  ou  quatre  ans,  ayant  tou- 
jours quelque  nouveau  désavantage,  et  mourut  enfin  de  déplaisir 
et  de  fatigue,  laissant  ses  affahres  désespérées,  et  la  reine  grosse, 
à  qui  il  conseilla  d'abandonner  entièrement  l'Aragon  et  de  se 
réfugier  en  Gastille  :  elle  exécuta  ses  ordres,  et  y  accoucha 
d'une  fille  nommée  doua  Elvire,  qu'elle  y  éleva  jusqu'à  l'Age  do 
vingt  ans.  Cependant  le  jeune  prince  don  Sanche,  qui  se  croyoit 
fils  d'un  pêcheur,  dès  qu'il  en  eut  atteint  seize,  se  dérobe  de  ses 
parents,  et  se  jette  dans  les  armées  du  roi  de  Gastille,  qui  avoit 
de  grandes  guerres  contre  les  Maures;  et,  de  peur  d'être  connu 
pour  ce  qu'il  pensoit  être,  il  quitte  le  nom  de  Sanche  qu'on  lui 
avoit  laissé,  et  prend  celui  de  Carlos.  Sous  ce  faux  nom,  il  fait 
tant  de  merveilles,  qu'il  entre  en  grande  considération  auprès  du 
roi  don  Alphonse,  à  qui  il  sauve  la  vie  en  un  jour  de  bataille  : 
mais,  comme  ce  monarque  étoit  près  de  le  récompenser,  il  est 
surpris  de  la  mort,  et  ne  lui  laisse  autre  chose  que  les  favorables 
regards  de  la  reine  doua  Isabelle,  sa  soeur  et  son  héritière^  et  de 
la  jeune  princesse  d'Aragon  dona  Elvire,  que  l'admiration  do  ses 
belles  actions  atoit  portées  toutes  deux  jusqu'à  l'aimer,  mais  d'un 
amour  étoufié  par  le  souvenir  de  ce  qu'elles  dévoient  à  la  dignité 
de  leur  naissance.  Lui-même  avoit  conçu  aussi  de  la  passion  pour 
toutes  deux,  sans  oser  prétendre  à  pas  une,  se  croyant  si  fort  in- 
digne d'elles.  Cependant  tous  les  grands  de  Castille  ne  voyant 
point  de  rois  voisins  qui  pussent  épouser  leur  reine,  prétendant 
à  l'envi  l'un  de  l'autre  à  son  mariage,  et  étant  près  de  former 
une  guerre  civile  pour  ce  sujet,  les  états  du  royaume  la  supplient 
de  choisir  un  mari,  pour  éviter  les  malheurs  qu'ils  prévoient 
devoir  naître.  Elle  s'en  excuse,  comme  ne  connoissant  pas  assez 
particulièrement  le  mérite  de  ses  prétendants,  et  leur  commande 
de  choisir  eux-mêmes  les  trois  qu'ils  en  jugent  les  plus  dignes. 
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los  assurant  que,  s'il  se  rencontre  quelqu'un  entre  ces  trois  pour 
qui  elle  puisse  prendre  quelque  inclination,  elle  l'épousera.  Ib 
obéissent,  et  lui  nomment  don  Manrique  de  Lare,  don  Lope  de 
Gusnian,  et  don  AWar  de  Lune,  qui,  bien  que  pasmonné  poar  la 
princesse  dona  Elvire,  eût  cru  faire  une  lâcheté,  et  offenser  a 
reine,  s'il  eût  rejeté  l'honneur  qu'il  recevoit  de  son  pajs  par 
cette  nomination.  D'autre  côté,  les  Aragonois^  ennuyés  de  la  tr- 
rannie  de  don  Garcie  et  de  don  Ramire,  son  fils,  les  chassent  de 
Saragosse,  et,  les  ayant  assiégés  dans  la  forteresse  de  Jaca,  es* 
voient  des  députés  à  leurs  princesses,  réftig^ées  en  Gastille,  pour 
les  prier  de  revenir  prendre  possession  d'un  royaume  qui  Wnr 
apparteiioit.  Depuis  leur  départ,  ces  deux  tyrans  ayant  été  toés 
en  la  priEe  de  Jaca,  don  Raymond,  qu'ils  y  tenoient  prisomdff 
depuis  six  ans,  apprend  à  ces  peuples  que  don  Sanebe,lev 
prince,  étoit  vivant,  et  part  aussitôt  pour  le  cherctaer  à  Robiersi, 
où  il  apprend  que  le  pêcheur,  qui  le  croyoit  son  fils,  l'aroitpoii 
depuis  huit  ans,  et  Tétoit  allé  chercher  en  Castille,  sur  qndqpn 
nouvelles  qu'il  en  avoit  eues  par  un  soldat  qui  avoiC  svri  wm 
lui  contre  les  Maures.  Il  pousse  aussitôt  de  ce  côté-là,  et  joU 
les  députés  conune  ils  étoient  prêts  d'arriter.  Cest  par  son  ar 
rivée  que  l'aventurier  Carlos  est  reconnu  pour  le  prince  don  Sh- 
che;  après  quoi  la  reine  dona  Isabelle  se  donne  à  tul^  dam- 
sentcment  même  des  trois  que  ses  états  lui  avolent  ncnaok;  et 
don  Alvar  en  obtient  la  princesse  dona  Elyire,  qui,  par  cette  n- 
connoissance,  se  trouve  être  sa  sœur. 


PERSONNAGES. 

D.  ISABELLE,  reine  de  Castille. 

D.  LÉONOR,  reine  d'Aragon. 

D.  ELYIRB,  princesse  d'Aragon. 

BLANCHE,  dame  d'honneur  de  la  reine  de  Castille. 

CARLOS,  cavalier  inconnu,  ({ui  se  trouve  ^Ire  «ion  Sanrlio,  roi  iTAnsN- 

D.  RAYMOND  DE  MONCADE,  favori  du  dêrnat  roi  d'Aragoi. 

D.  LOPE  DE  GOSMAN, 

D.  MANRIQUE  DE  LARE,  )  grands  de  Caslille. 

D.  ALVAR  DE  LUNE, 


La  scène  est  A  Valiadolid. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  ï.  -  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRB. 

D.    LÉONOR. 

près  tant  de  malhears,  enfin  le  ciel  propice 
•'est  résolu,  ma  fille,  à  nous  faire  justice  : 
lotre  Aragon,  pour  nons  presque  tout  réYoKé, 
^léTe  à  nos  tyrans  ce  qu'ils  nous  ont  ôlé, 
trise  les  fers  houleux  de  leurs  injustes  chaînes, 
»e  remet  sous  nos  lois,  et  reoonnoit  ses  reines  ; 
Ht  par  ses  députés,  qu'aujourd'hui  Ton  attend, 
tend  d'un  si  long  exil  le  retour  éclatant. 

Gomme  nous,  la  Gastille  allend  celte  journée 
}ai  lai  doit  de  sa  reine  assurer  l'hyménéc  : 
^ous  Talions  voir  ici  faire  choix  d'un  époux. 
jue  ne  puis-je,  ma  fille,  en  dire  autant  de  vous  ! 
^ous  allons  en  des  lieux  sur  qui  vingt  ans  d'ahsoncc 
^ous  laissent  une  foible  et  douteuse  puissance  : 
Le  trouble  règne  encore  où  vous  devez  régner  ; 
Le  peuple  vous  rappelle,  cl  peut  vous  dédaigner, 
;ii  vous  ne  lui  portez  au  retour  de  Castillc, 
[Jue  l'avis  d'une  mère,  et  le  nom  d'une  fille. 
D'un  mari  valeureux  les  otxlres  et  le  bras 
^auroient  bien  mieux  que  nous  assurer  vos  éiats, 
Et  par  des  actions  nobles,  grandes  et  belles. 
Dissiper  les  mutins,  et  domter  les  rebelles. 
Vous  ne  pouvez  manquer  d*amants  dignes  de  vous; 
On  aime  votre  sceplre,  on  vous  aime;  et,  sur  tous, 
Du  comte  don  Alvar  la  vertu  non  commune 
Vous  aima  dans  l'exil  et  durant  l'infortune. 
Qui  vous  aima  sans  sceptre,  et  se  fit  votre  appui. 
Quand  vous  le  recouvrez,  est  bien  digne  de  lui. 

D.   ELTIRE. 

Ce  comte  est  généreux,  et  me  Ta  fait  parottre  ; 
Aussi  le  ciel  pour  moi  l'a  voulu  reconnoilre, 

8. 
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l^ligquc  les  CasUllans  l'ont  mra  entre  les  trois 

Dont  à  lour  grande  reine  ils  demandent  le  choix; 

FA,  comme  ses  rivaux  lui  cèdent  en  mérite, 

(Jii  espoir  à  présent  plus  doux  le  sollicite  : 

Il  régnera  sans  nous.  Mais,  madame,  après  tout, 

Savez-vous  à  quel  choix  TAragon  se  résont. 

Et  quels  troubles  nouveaux  j'y  puis  faire  renaître 

S*il  voit  que  je  lui  mène  un  étranger  pour  maître  ? 

Montons,  de  grâce,  au  trône;  et  de  là  beaaeoop  mieui 

Sur  le  choix  d'un  époux  nous  baisserons  les  yeux. 

D.   LÉONOB. 

Vous  les  abaissez  trop  ;  une  secrète  flamme 
A  déjà  malgré  moi  fait  ce  choix  dans  votre  âme  : 
De  rinconnu  Carlos  Téclalante  valeur 
Aux  mérites  do  comte  a  fermé  voire  cœur. 
Tout  est  illuslre  en  lui,  moi-même  je  Favoae; 
Mais  son  sang,  que  le  ciel  n'a  formé  que  de  bouc, 
El  dont  il  cache  exprès  la  source  obstinément.., 

D.    ELVIRE. 

Vous  pourriez  en  juger  plus  favorablement; 

Sa  naissance  inconnue  est  peut-élre  sans  tache  : 

Vous  la  présumez  basse  à  cause  qu'il  la  cache  ; 

Mais  combien  a-t-on  vu  de  princes  déguisés 

Signaler  leur  vertu  sous  des  noms  supposés, 

Domter  des  nations,  gagner  des  diadèmes. 

Sans  qu'aucun  les  connût,  sans  se  connoltrc  eux-mêmes! 

D.   LÉONOR. 

Quoi  I  voilà  donc  cnfln  de  quoi  vous  vous  flattez  ! 

D.    ELYIRE. 

J'aime  et  prise  en  Carlos  ses  rares  qualités. 

Il  n'est  point  d'âme  noble  à  qui  tant  de  vaillance 

N'arrache  cette  estime  et  celte  bienveillance; 

El  l'innocent  tribut  de  ses  afîoctions, 

Que  doit  toute  la  terre  aux  belles  actions, 

N'a  rien  qui  déshonore  une  jeune  princesse. 

En  cette  qualité,  je  l'aime  et  le  caresse; 

En  celte  qualité,  ses  devoirs  assidus 

Me  rendent  les  respects  à  ma  naissance  dus. 

U  fait  sa  cour  chez  moi  comme  un  autre  peut  faire  : 

Il  a  trop  de  vertu  pour  être  téméraire; 

Et,  si  jamais  ses  vœux  s'échappoient  jusqu'à  moi, 
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Je  sais  ce  que  je  suis,-  et  ce  que  je  me  doi. 

D.   LÉONOn. 

Daigne  le  juste  ciel  vous  donner  ic  courage 
De  TOUS  en  souvenir,  et  le  mettre  en  usage  ! 

D.   ELVIRE. 

Vos  ordres  sur  mon  cœur  sauront  toujours  régner. 

D.    LÉOMOR. 

Cependant  ce  Carlos  vous  doit  accompagner, 
Doit  venir  jusqu'au  lieu  de  votre  obéissance 
Vous  rendre  ces  respects  dus  à  votre  naissance. 
Vous  faire,  comme  ici,  sa  cour  tout  simplement  ? 

D.   ELVIRB. 

De  ses  pareils  la  guerre  est  Tunique  élément  : 

Accoutumés  d'aller  de  victoire  en  victoire, 

lis  cherchent  en  tousf  lieux  les  dangers  et  la  gloire. 

La  prise  de  Séviile,  et  les  Maures  défaits. 

Laissent  à  la  Castille  une  profonde  paix  : 

S'y  voyant  sans  emploi,  sa  grande  âme  inquiète. 

Veut  bien  de  don  Garcie  achever  la  défaite. 

Et  contre  les  efforts  d*un  reste  de  mutins 

De  toute  sa  valeur  hâter  nos  bons  destins. 

D.   LÉONOR. 

Mais  quand  il  vous  aura  dans  le  trône  affermie, 
Et  jeté  sous  vos  pieds  la  puissance  ennemie, 
S'en  ira-t-il  soudain  aux  climats  étrangers 
Chercher  tout  de  nouveau  la  gloire  et  les  dangers  ? 

D.   FXVIRE. 

Madame,  la  reine  entre. 

SCÈNE  II.   -  D.  ISABELLE,  D.   LÉONOR,   D.   ELVIRE, 
BLANCHE. 

D.   LÉONOR. 

Aujourd'hui  donc,  madame. 
Vous  allez  d'un  héros  rendre  heureuse  la  flamme, 
Et,  d'un  mot,  satisfaire  aux  plus  ardents  souhaits 
Que  poussent  vers  le  ciel  vos  Ûdèles  sujets. 

D.  ISABELLE. 

Dites,  dites  plutôt,  qu'aujourd'hui,  grandes  reines, 
le  m'impose  à  vos  yeux  la  plus  dure  des  génes^ 
lit  fais  dessus  moi-même  un  illustre  attentat 
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Pour  iTiP  sacrifier  au  repo«  de  TétaL 
Que  c'est  un  sort  fâcheux  et  triste  que  le  tiMro 
De  ne  pouvoir  ré^er  que  sous  les  lois  d'un  autre; 
Et  qu'un  sceptre  soit  cru  d'un  si  grand  poids  pour  nom 
Que  pour  le  soutenir  il  nous  faille  un  époux  ! 
A  peine  ai-je  deux  mois  porté  le  diadème. 
Que  de  tous  les  côtés  j'entends  dire  qu'on  m'aime; 
Si  toutefois  sans  crime  et  sans  m'en  indigner 
Je  puis  nommer  amour  une  ardeur  de  régner. 
L'ambition  des  grands  à  cet  espoir  ouverle 
Semble  pour  m^aoquérir  s'apprêter  à  ma  perte; 
Et,  pour  trancher  le  cours  de  leurs  dissensions, 
Il  faut  fermer  la  porte  à  leurs  prétentions; 
11  m'en  faut  choisir  un  ;  eux-mêmes  m'en  convient, 
Mon  peuple  m'en  conjure,  et  mes  états  m'en  prient  ; 
¥li  même  par  mon  ordre  ils  m'en  proposent  trois, 
Dont  mon  cœur  à  leur  gré  peut  faire  un  digne  choix. 
Don  I^pc  de  Gusman,  don  Manrique  de  Lare, 
Et  don  Alviir  de  Lune,  ont  an  mérite  rare  : 
Mais  que  me  sert  ce  choix  qu'on  fait  en  leur  faveur, 
Si  pas  un  d'eux  enfin  n'a  celui  de  mon  ccrar  ? 

D.   LÉONOR. 

On  vous  les  a  nommés,  mais  sans  vous  les  prescrire; 
On  vous  obéira,  quoi  qu'il  vous  plaise  élire  : 
Si  le  cœur  a  choisi,  vous  pouvez  faire  un  roi. 

D.   ISABELLE. 

Madame,  je  suis  reine,  et  dois  régner  sur  moi. 
Le  rang  que  nous  tenons,  jaloux  de  notre  gloire. 
Souvent  dans  un  tel  choix  nous  défend  de  nous  croire, 
Jette  sur  nos  désirs  un  joug  impérieux 
Et  dédaigne  l'avis  et  du  cœur  et  des  yeux. 

Qu'on  ouvre.  Juste  ciel  !  vois  ma  peine,  et  m'inspire 
Et  ce  que  je  dois  faire  et  ce  que  je^  dois  dire  ! 

SCÈNE  111*.  —  D.  ISABELLE.   D.   LÉONOR,  D.  ELVlRIi, 
BLANCHE,  D.  LOPE,D.  MANRIQUE.D.  AL VAR,  CARLOS. 

D.  ISABELLE. 

Avant  que  de  choisir  je  demande  un  serment, 

•  M.  Jaoin  remarque  avec  raison,  à  propos  de  cette  scène,  qu'elle  a  rte  iroilre 
ou  plutôt  copiée  par  Voltaire  dans  Sénùramis.  c  Don  Sancbe,  ajoate  il.  JaDio 
est  le  rrère  alnë  d'Arsace.  » 
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Comlos,  qu'on  agréra  mon  choix  aveuglément; 
Que  Ips  deux  méprisés,  et  tous  les  trois  peut-êlre, 
De  ma  main,  quel  qu'il  soit,  accepteront  un  maître  : 
Car  enfin  je  suis  libre  à  disposer  de  moi  ; 
Le  choix  de  mes  états  ne  m'est  point  une  loi  : 
D*une  troupe  importune  il  m'a  débarrassée. 
Et  d'eux  tous  sur  vous  trois  détourné  ma  pensée, 
Mais  sans  nécessité  de  l'arrêter  sur  vous. 
J'aime  à  savoir  par  là  qu'on  vous  préfère  à  tous  ; 
Vous  m'en  êtes  plus  ehers  et  plus  considérables  ; 
J'y  vois  de  vos  vertus  les  preuves  honorables; 
J'y  vois  la  haute  estime  où  sont  vos  grands  exploits  : 
Mais,  quoique  mon  dessein  soit  d'y  borner  mon  choix, 
Le  ciel  en  un  moment  quelquefois  nous  éclaire. 
Je  veux,  en  le  faisant,  pouvoir  ne  le  pas  faire. 
Et  que  vous  avouiez  que,  pour  devenir  roi. 
Quiconque  me  plaira  n'a  besoin  que  de  moi. 

D.    LOPE. 

C'est  une  autorité  qui  vous  demeure  entière; 

Votre  état  avec  vous  n'agit  que  par  prière. 

Et  ne  vous  a  pour  nous  fait  voir  ses  sentiments 

Que  par  obéissance  à  vos  commandements. 

Ce  n'est  point  ni  son  choix  ni  l'éclat  de  ma  race 

Qui  me  font,  grande  reine,  espérer  cette  grâce  : 

Je  l'attends  de  vous  seule  et  de  votre  bonté, 

Comme  on  attend  un  bien  qu'on  n'a  pas  mérité. 

Et  dont,  sans  regarder  service  ni  famille. 

Vous  pouvez  faire  part  au  moindre  de  Castille. 

C'est  à  nous  d'obéir,  et  non  d'en  murmurer  : 

Mais  vous  nous  permettrez  toutefois  d'espérer 

Que  vous  ne  ferez  choir  cette  faveur  insigne. 

Ce  bonheur  d'être  à  vous,  que  sur  le  moins  indigne; 

Et  que  votre  vertu  vous  fera  trop  savoir 

Qu'il  n'est  pas  bon  d'user  de  tout  votre  pouvoir. 

Voilà  mon  sentiment. 

D.   ISABELLE. 

Parlez,  vous,  don  Manrique. 

D.    MANRIQUE. 

Madame,  puisqu'il  faut  qu'à  vos  yeux  je  m'explique, 
Quoique  votre  discours  nous  ait  fait  des  leçons 
Capables  d'ouvrir  l'âme  à  de  justes  soupçons. 
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le  Y0I1S  dirai  pourtant,  comme  à  ma  fonverainc, 
Que  pour  faire  un  yrai  roi  yooi  le  faiaief  en  reine;  W^^ 

Que  vous  laîuer  borner,  e^est  vous-même  aflbiblir 
La  dic^nité  du  rang  qui  le  doit  ennoblir;  '^^b 

Et  qu'à  prendre  pour  loi  le  cboii  qu'on  votu  propose, 
1^  roi  que  vous  feriei  vous  devroit  peu  de  chose,  ^^ 

Puisqu'il  tiendroit  les  noms  de  monarque  et  d*épooi 
Du  choix  de  vos  états  aussi-bien  que  de  voos.  '^< 

Pour  moi,  qui  vous  aimai  sans  sceptre  et  sans  couroott.       ^i 
Qui  n'ai  jamais  eu  d'yeux  que  pour  voire  personne,  ^^^ 

Que  même  le  feu  roi  daigna  considérer  ^^^ 

Jusqu'à  souffrir  ma  flamme  et  me  faire  espérer,  ^] 

J'oserai  me  promettre  un  sort  asses  propice 
De  cet  aveu  d'un  frère  et  quatre  ans  de  service; 
Et  sur  ce  doux  espoir  dussé-je  me  trahir,  '^ 

Puisque  vous  le  voules,  je  jure  d'obéir. 

D.  ISABELLE.  '«S 

C'est  comme  il  faut  m'aimer.  Et  don  Alvar  de  Lnne?  W 

D.   ALVAB.  f^ 

Je  ne  vous  ferai  point  de  harangue  importone.  '^^i 

Choisissez  hors  des  trois,  tranches  absolument;  ^h 

Je  jure  d'obéir,  madame,  aveuglément. 

D.  ISABELLE.  'lE 

Sous  les  profonds  respects  de  cette  déférence 
Vous  uous  cachez  peut-être  un  peu  d'indifférence;  '4. 

Et,  comme  votre  cœur  n'est  pas  sans  autre  amour. 
Vous  savez  des  deux  parts  faire  bien  votre  cour.  ><i, 

D.    ALVAR.  '*•* 

Madame...  ^ 

D.   ISABELLE.  W^ 

C'est  assez  ;  que  chacun  prenne  place.  1*^ 

(Ici  les  trois  reines  {Nrennent  chacune  un  fauteail,  ei  aprèi  qm  Iwtnb        |[^ 
comtes  et  le  reste  des  grands  qnl  sont  présents  se  sont  Msia  nr  4» 
bancs  prépares  exprès,  Carlos,  y  voyant  une  place  wide,  1*7  vert 
spoir,  et  don  Manrique  l'en  empèclie.  ) 

D.    MANRIQCE. 

Tout  beau,  tout  heau^,  Carlos  1  d'où  vous  vient  cette  audace? 

'  Tout  beau,  tout  beau,  pourrait  êlre  ailleurs  bas  et  familier,  mais  id  je  le 
crois  tros-bien  placé  ;  cette  manière  de  parler  est  asseï  convenable  d*na  seifMV 
tros-fier  ù  un  soldat  de  fortune.  Cela  forme  une  situation  singulière  et  intéres- 
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quel  litre  en  ce  rang  a  pu  vous  établir  ? 

CARLOS. 

li  vu  la  place  vuide,  et  cru  la  bien  remplir. 

D.   MANRIQUE. 

1  soldat  bien  remplir  une  place  de  comte  I 

CARLOS. 

sigueur,  ce  que  je  suis  ne  me  fait  point  de  honte. 
spnîs  plus  de  six  ans  il  ne  s'est  fait  combat 
ai  ne  m'ait  bien  acquis  ce  grand  nom  de  soldat: 
en  avois  pour  témoin  le  feu  roi  votre  frère, 
adame;  et  par  trois  ibis... 

D.   MANRIQUE. 

Nous  vous  avons  vu  faire, 
t  savoas  mieux  que  vous  ce  que  peut  votre  bras. 

D.  ISABELLE. 

ous  en  êtes  instruits,  et  je  ne  le  suis  pas  ; 
.aissez-le  me  l'apprendre.  11  importe  aux  monarques 
lui  veulent  aux  vertus  rendre  de  dignes  marques 
^e  les  savoir  counoitre,  et  ne  pas  ignorer 
leux  d'entre  leurs  sujets  qu'ils  doivent  honorer. 

D.  MANRIQUE. 

e  ne  me  croyois  pas  être  ici  pour  l'entendre. 

D.  ISABELLE. 

'omfo,  encore  une  fois  laissez-le  me  l'apprendre: 

anlc,  inconnue  jusque-là  au  Ihéàlre.  Elle  donne  lieu  tro&-nulure!len)cnl  à 
;arlos  de  parler  diguemcnl  de  ses  grandes  actions.  La  vertu  qui  sVlcve  quand 
D  veut  l'aTilir  produit  presque  toujours  de  belles  choses.  (Voltaire.) 

Ainsi  s'engage  ce  débat  de  pure  étiquette  entre  Carlos  et  les  grands  d'Espagne. 
le  Carlos  est,  il  est  vrai,  un  honanie  sans  nom,  comme  on  nous  en  a  montre 
eaucoup  sur  le  théâtre  depuis  quelques  années.  Oipendant  Carlos  ne  déclame 
as,  comme  ont  fait  depuis  ses  pareils,  et  à  tout  propos,  contre  les  riches,  contre 
es  paissants  et  les  grands  du  monde.  Carlos  n'est  pas  un  philosophe,  c'est  uu 
lonnêtc  soldat  de  Tortune;  il  n'attaque  pas  la  soaélé  en  masse,  mais  il  se  de- 
;nt\  quand  on  l'attaque.  Carlos  comprend  très-bien,  dans  le  fond  de  l'àmc,  que 
5t  on  tard  il  trouvera  sa  place  dans  cette  cour  qui  le  rojclte,  parmi  ces  grands 
{ai  le  dédaignent  :  il  est  calme  parce  qu'il  espère;  il  est  patient  parce  qu'il  est 
ùr  d'arriver.  Il  ne  jette  ni  feu,  ni  hammc,  ni  fiel,  il  est  même  très-poli  envers 
es  '^rands  de  Castille,  qui  défendent  leurs  prérogatives.  La  reine  veut  à  l'instant 
nèinc  faire  de  Carlos  un  comte  : 

Eh  bien,  seyez-vous  donc,  marquis  de  Santillane,  etc. 

Ce  mouvement  est  très-beau  et  très-imprévu  :  depuis  Corneille  le  drame  mo- 
Icrue  Ta  copié  bien  souvent  et  toujours  avec  bonheur. 

Itec  cadem  a  sununo  expccles,  minimoque  poelft  ! 

(Jules  Janin.] 
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Nous  aurous  leiii|)8  pour  tout.  Et  vout,  parles,  Garios. 

CARLOS. 

Je  dirai  qui  je  suis,  madame,  en  peu  de  mois. 

On  m'appelle  soldai  :  je  fais  gloire  de  l'élro  >; 
Au  feu  roi  par  trois  fois  je  le  fis  bien  paroitre. 
L'étendard  de  Castille  à  ses  yeux  enlevé, 
Dt*8  mains  des  ennemis  par  moi  seul  fut  sauvé  : 
Celte  seule  action  rélablil  la  balaille, 
Fil  rechasser  le  Maure  au  pied  de  sa  muraille; 
Et,  rendant  le  courage  aux  plus  timides  coBurs, 
Rappela  les  vaincus,  et  déût  les  vainqueurs. 
Ce  mémo  roi  me  vit  dedans  l'Andalousie* 
Dégager  sa  personne  en  prodiguant  ma  vie, 
Quand,  tout  percé  de  coups  sur  un  monceau  de  morts. 
Je  lui  Ûs  si  long-temps  bouclier  de  mon  corps, 
Uu'enfln  autour  de  lui  ses  troupes  ralliées, 
Celles  qui  Tenfermoient  furent  sacrifiées  ; 
El  le  même  escadron  qui  vint  le  secourir 
Le  ramena  vainqueur,  et  moi  prêt  à  mourir. 
Je  montai  le  premier  sur  les  murs  de  Séville, 
Et  tins  la  brèche  ouverte  aux  troupes  de  Castille. 

Je  ne  vous  parle  point  d'asses  d'autres  exploits, 
Qui  n'ont  pas  pour  témoins  eu  les  yeux  de  mes  rois. 
Tel  me  voit,  et  m'entend,  cl  me  méprise  encore. 
Qui  gémiroil  sans  moi  dans  les  prisons  du  Maure. 

D.   MANRIQUE. 

Nous  parleift-vous,  Carlos,  pour  don  Lope  et  pour  moi  ? 

CARLOS. 

Je  parle  seulement  de  ce  qu'a  vu  le  roi, 
Seigneur;  et  qui  voudra  parle  à  sa  conscience. 

Voilà  dont  le  feu  roi  me  promit  récompense; 
Mais  la  mort  le  surprit  comme  il  la  résolvoit. 

D.    ISABELLE. 

Il  se  fût  acquitté  de  ce  qu'il  vous  devoil; 

'  Voltaire  a  imité  ce  Ters  dans  Don  Pèdre^  roi  de  CastilU 

Vous  m'appeles  soldat,  et  je  le  suis,  sans  doute. 

*  On  a  déjà  fait  voir  coinbieu  dêdantt  est  vicieux,  el  surloal  quand  il  s'agit 
d'une  province;  c'est  alors  un  solécisme.  (Voltaire.)  —  Au  temps  de  Cornàilct 
dedans  était  d'usage.  Le  poôtc  ne  péchait  donc  |H>iDt  contre  la  langue,  et  œ 
n'est  point  un  solécisme,  mais  un  archaïsme. 
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It  moi,  comme  hérilaDt  son  sceptre  et  sa  couronne, 
e  prends  sur  moi  sa  delte,  et  je  tous  la  fais  bonne. 
»eyez-vous,  et  quittons  ces  petits  différends. 

D.  LOPE. 

MHiflrez  qu'auparavant  il  nomme  ses  parents. 
Vous  ne  contestons  point  Thonneur  de  sa  vaillance, 
l^ladame  ;  et,  s'il  en  faut  notre  reconnoissance, 
Nous  avoûrons  tous  deux  qu'en  ces  combats  derniers 
L^uu  et  l'autre,  sans  lui,  nous  étions  prisonniers  ; 
Mais  enfin  la  valeur,  sacs  l'éclat  de  la  race, 
NVut  jamais  aucun  droit  d'occuper  cette  place. 

•  CARLOS. 

Se  pare  qui  voudra  des  nom«  de  ses  aieux  : 
Moi,  je  ne  veux  porter  que  moi-même  en  tous  lieux; 
Je  ne  \eux  rien  devoir  à  ceux  qui  m'ont  fait  naître, 
Et  suis  assez  connu  sans  les  faire  connottrc. 
Mais,  pour  en  quelque  sorte  obéir  à  vos  lois, 
Seigneur,  pour  mes  parents  je  nomme  mes  exploils  ; 
Ma  valeur  est  ma  race,  et  mon  bras  est  mon  père. 

D.  LOPE. 

Vous  le  voyez,  madame,  et  la  preuve  en  est  claire. 
Sans  doute  il  n'est  pas  noble. 

D.  ISABELLE. 

Eh  bien!  je  l'ennoblis, 
Quelle  que  soit  sa  race  et  de  qui  qu'il  soit  fils. 
Qu'on  ne  conteste  plus. 

D.  MAMRIQUE. 

Encore  un  mot,  de  grâce. 

D.  ISABELLE. 

Don  Manrique,  à  la  fin  c'est  prendre  trop  d'audace. 
Ne  puis-je  l'ennoblir  si  vous  n'y  consentez  ? 

D.  MANRIQUE. 

Oui,  mais  ce  rang  n'est  dû  qu'aux  hautes  dignités; 
Tout  autre  qu'un  marquis  ou  comte  le  profane. 

D.  ISABELLE,  k  Carlos. 

Kli  bien  !  seyez-vous  donc,  marquis  de  Santillaue, 
Coin  le  de  Penaûel,  gouverneur  de  Burgos. 
Don  Manrique,  est-ce  assez  pour  faire  seoir  Carlos? 
Vous  reste-t'il  encor  quelque  scrupule  en  Tâme  ? 

(  D.  Manrique   ei  D.   Lope  le  lèveul,  ci  Carlos  ms  sied.  ) 
11.  U 
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D.  MANRIQUE. 

A(*Ik'\cz,  achevez;  failes-le  i*oi,  luadamc  : 

Par  CCS  marques  d'honneor  l'élever  jusqu'à  uous. 

C'est  iiioins  nous  l'égaler,  que  rapprocher  de  toiu. 

Ce  préambule  adroit  n'éloil  pas  sans  mystère; 

Et  ces  nouveaux  serments  qu'il  nous  a  fallu  faire, 

Monlroient  bien  dans  votre  âme  un  tel  choix  prépan'>. 

Enfin  vous  le  pouvei,  et  nous  l'avons  juré. 

Je  suis  prêt  d  obéir;  et,  loin  d'y  contredire. 

Je  laisse  entre  ses  mains  et  vous  et  votre  empire. 

Je  sors  avant  ce  choix;  non  que  j'en  sois  jaloux, 

Mais  de  peur  que  mon  front  n'eu  rougisse  \wur^  vous. 

D.  ISABELLE. 

Arrêteit,  insolent  :  votre  reine  pardonne 
Ce  qu'une  indigne  crainte  imprudemment  soupçonne; 
Et,  pour  la  démentir,  veut  bien  vous  assurer 
Qu'au  choix  de  ses  états  elle  veut  demeurer; 
Que  vous  tenez  eucor  même  rang  dans  son  âme; 
Qu'elle  prend  vos  transports  pour  un  excès  de  flamme; 
Et  qu'au  lieu  d'en  punir  le  zèle  injurieux. 
Sur  un  crime  d'amour  elle  ferme  les  yeux. 

D.   MANRIQUE. 

Madame,  excusez  donc  si  quelque  antipathie... 

D. ISABELLE. 

Ne  faites  point  ici  de  fausse  modestie; 
J'ai  trop  vu  votre  orgueil  pour  le  justifier, 
Et  sais  bien  les  moyens  de  vous  humilier. 

Soit  que  j'aime  Carlos,  soit  que  par  simple  estime 
Je  rende  à  ses  vertus  un  honneur  légitime^ 
Vous  devez  respecter,  quels  que  soient  mes  desseins, 
Ou  le  choix  de  mon  cœur,  ou  l'œuvre  de  mes  mains. 
Je  l'ai  fait  volrc  égal;  cl,  quoiqu'on  s'en  mutine, 
Sachez  qu'à  plus  encor  ma  faveur  le  destine. 
Je  veux  qu'aujourd'hui  même  il  puisse  plus  que  moi  : 
J'en  ai  fait  un  marquis;  je  veux  qu'il  fasse  un  roi. 
S'il  a  tant  de  valeur  que  vous-mêmes  le  dites, 
Il  sait  quelle  est  la  vôtre,  et  connoit  vos  mérites; 
Et  jugera  de  vous  avec  plus  de  raison 
Que  moi,  qui  n'en  connois  que  la  race  et  le  nom. 
Marquis,  prenez  ma  bague,  et  la  donnez  pour  maïqUc 
Au  plus  digne  des  trois  que  j'en  fasse  un  monarque. 
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le  vous  laisse  y  penser  tout  ee  res(e  du  jour. 

Rivaux  ambitieux,  failes-lui  votre  cour: 
Qui  me  rapportera  l'anneau  que  je  lui  donne 
Recevra  sur-le-champ  ma  main  et  ma  couronne. 

Allons,  reines,  allons;  et  laissons-les  juger 
De  quel  côté  l'amour  avoit  su  m'cngager. 

SCÈNE    IV.   —  D.  MANRIQUE,   D.   LOPE,    D.    AI  VA» 
CARLOS. 

D.  LOPE. 

Eh  bien  !  seigneur  marquis,  nous  direz-vous,  de  grâro, 
Ce  que  pour  vous  gagner  il  est  besoin  qu'on  fasse  ? 
Vous  êtes  notre  juge,  il  faut  vous  adoucir. 

CABLOS. 

Vous  y  pourries  peut-être  asses  mal  réussir. 
Quittez  ces  contre-temps  de  froide  raillerie. 

D.  MANBTQUE. 

Il  n'en  est  pas  saison,  quand  il  faut  qu*on  vous  prie. 

CARLOS. 

Ne  raillons  ni  prions,  et  demeurons  amis. 
Je  sais  ce  que  la  reine  en  mes  mains  a  remis  ; 
J'en  userai  fort  bien  :  vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 
Et  pas  un  de  vous  trois  n'aura  lieu  de  se  plaindre. 

Je  n'entreprendrai  point  de  juger  entre  vous 
Qui  mérite  le  mieui  le  nom  de  son  époux; 
je  serois  téméraire,  et  m'en  sens  incapable; 
El  peut-être  quelqu'un  m'en  tiendroit  récusable. 
Je  m'en  récuse  donc,  afin  de  vous  donner 
Un  juge  que  sans  honte  on  ne  peut  soupçonner  ; 
Ce  sera  votre  épée,  et  votre  bras  lui-même. 

Comtes,  de  cet  anneau  dépend  le  diadème  : 
H  vaut  bien  un  combat;  vous  avez  tous  du  cœur  : 
Et  je  le  garde... 

D.  LOPE. 

A  qui,  Carlos  ? 

CARLOS. 

A  mon  vainqueur. 
Qui  pourra  me  l'êter  l'ira  rendre  à  la  reine; 
Ce  sera  du  plus  digne  une  preuve  certaine. 
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l^iisque  les  Caslilians  l'ont  mis  entre  les  trois 

Dont  à  leur  grande  reine  ils  demandent  le  choix; 

Ef,  comme  ses  rivaux  lui  cèdent  en  mérite, 

Un  espoir  à  présent  plus  doux  le  sollicite  : 

Il  régnera  sans  nous.  Mais,  madame,  après  tout, 

Savez-vous  à  quel  choix  TAragon  se  résout, 

Et  quels  troubles  nouveaux  j'y  puis  faire  renaître 

S'il  voit  que  je  lui  mène  un  étranger  pour  mattre  ? 

Montons,  de  grâce,  au  trône;  et  de  là  beaucoup  mieux 

Sur  le  choix  d'un  époux  nous  baisserons  les  yeux. 

D.   LÉONOB. 

Vous  les  abaissez  trop  ;  une  secrète  flamme 
A  déjà  malgré  moi  fait  ce  choix  dans  votre  Ame  : 
De  rinconnu  Carlos  Téclalante  valeur 
Aux  mérites  do  comte  a  fermé  votre  cœur. 
Tout  est  illustre  en  lui,  moi-même  je  Tavoue  ; 
Mais  son  sang,  que  le  ciel  n'a  formé  que  de  bouc, 
El  dont  il  cache  exprès  la  source  obstinément... 

D.    ELVIRE. 

Vous  pourriez  en  juger  plus  favorablement; 

Sa  naissance  inconnue  est  peut-être  sans  tache  : 

Vous  la  présumez  basse  à  cause  qu'il  la  cache  ; 

Mais  combien  a-t-on  vu  de  princes  déguisés 

Signaler  leur  vertu  sous  des  noms  supposés, 

Domier  des  nations,  gagner  des  diadèmes, 

Sans  qu'aucun  les  connût,  sans  se  connoUrc  eux-mêmes! 

D.   LKONOR. 

Quoi  I  voilà  donc  cnfln  de  quoi  vous  vous  flattez  ! 

D.   ELYIRE. 

J'aime  et  prise  en  Carlos  ses  rares  qualités. 

Il  n'est  point  d'âme  noble  à  qui  tant  de  vaillance 

N'arrache  cette  estime  et  cette  bienveillance; 

Et  l'innocent  tribut  de  ses  afîoctions, 

Que  doit  toute  la  terre  aux  belles  actions, 

N'a  rien  qui  déshonore  une  jeune  princesse. 

En  cette  qualité,  je  l'aime  et  le  caresse; 

En  cette  qualité,  ses  devoirs  assidus 

Me  rendent  les  respects  à  ma  naissance  dus. 

Il  fait  sa  cour  chez  moi  comme  un  antre  peut  faire  : 

II  a  trop  de  vertu  pour  être  téméraire  ; 

Et,  si  jamais  ses  vœux  s'échappoient  jusqu'à  moi, 
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Je  sais  ce  que  je  suis,-  el  ce  que  je  me  doi. 

D.    LÉONOn. 

Daigne  le  jusle  ciel  vous  donner  le  courage 
De  vous  en  souvenir,  el  le  mettre  en  usage  ! 

D.   ELVIRE. 

Vos  ordres  sur  mon  cœur  sauront  toujours  rogner. 

D.    LÉONOR. 

Cependant  ce  Carlos  vous  doit  accompagner, 
Doit  venir  jusqu'au  lieu  de  votre  obéissance 
Vous  rendre  ces  respects  dus  à  votre  naissance. 
Vous  faire,  comme  ici,  sa  cour  tout  simplement? 

D.   ELVIRE. 

De  ses  pareils  la  guerre  est  Tunique  élément  : 

Accoutumés  d'aller  de  victoire  en  victoire, 

Us  cherchent  en  tousT  lieux  les  dangers  et  la  gloire. 

La  prise  de  Séville,  et  les  Maures  défaits. 

Laissent  à  la  Castille  une  profonde  paix  : 

S'y  voyant  sans  emploi,  sa  grande  âme  inquiète. 

Veut  bien  de  don  Garcie  achever  la  défaite, 

VA  contre  les  efforts  d*un  reste  de  mutins 

De  toute  sa  valeur  hâter  nos  bons  destins. 

D.   LÉONOR. 

Mais  quand  il  vous  aura  dans  le  trône  affermie. 
Et  jeté  sous  vos  pieds  la  puissance  ennemie, 
S'en  ira-t-il  soudain  aux  climats  étrangers 
Chercher  tout  de  nouveau  la  gloire  et  les  dangers  ? 

D.   ELVIRE. 

Madame,  la  reine  entre. 

SCÈNE  II.   ~  D.  ISABELLE,  D.   LÉONOR,  D.   ELVIRE, 
BLANCHE. 

D.   LÉONOR. 

Aujourd'hui  donc,  madame. 
Vous  allez  d'un  héros  rendre  heureuse  la  flamme, 
Et,  d'un  mot,  satisfaire  aux  plus  ardents  souhaits 
Que  poussent  vers  le  ciel  vos  ûdèles  sujets. 

D.  ISABELLE. 

Dites,  dites  plutôt,  qu'aujourd'hui,  grandes  reines, 
le  m'impose  à  vos  yeux  la  plus  dure  des  génes^ 
Et  fais  dessus  moi-même  un  illustre  attentât 
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Pour  mp  sacrifier  au  repos  de  Tétai. 
Que  c'est  un  sort  fâcheux  et  triste  que  le  nMro 
De  ne  pouvoir  régner  que  sous  les  lois  d'un  autre  ; 
FA  qu'un  sceptre  soit  cru  d'un  si  grand  poids  pour  nous 
Que  pour  le  soutenir  il  nous  faille  un  époux  ! 
A  peine  ai-je  deux  mois  porté  le  diadème. 
Que  de  tous  les  côtés  j'entends  dire  qu'on  m'aime; 
Si  toutefois  sans  crime  et  sans  m'en  indigner 
Je  puis  nommer  amour  une  ardeur  de  régner. 
L'ambition  des  grands  à  cet  espoir  ouverte 
Semble  pour  m'acquérir  s'apprêter  h  ma  perte; 
Et,  pour  trancher  le  cours  de  leurs  dissensions, 
Il  faut  fermer  la  porte  à  leurs  prétentions; 
Il  m'en  faut  choisir  un;  eux-mêmes  m'en  convient. 
Mon  peuple  m'en  conjure,  et  mes  états  m'en  prient  ; 
Kt  même  par  mon  ordre  ils  m'en  proposent  trois. 
Dont  mon  cœur  à  leur  gré  peut  faire  un  digne  choix. 
Don  I^pe  de  Gusman,  don  Manrique  de  Lare, 
Et  don  Alvbr  de  Lune,  ont  un  mérite  rare  : 
Mais  que  me  sert  ce  choix  qu'on  fait  en  leur  faveur, 
Si  pas  un  d'eux  enfin  n'a  celui  de  mon  eœur  ? 

D.   LÉONOR. 

On  vous  les  a  nommés,  mais  sans  vous  les  prescrire; 
On  vous  obéira,  quoi  qu'il  vous  plaise  élire  : 
Si  le  cœur  a  choisi,  vous  pouvez  faire  un  roi. 

D.  ISABELLE. 

Madame,  je  suis  reine,  et  dois  régner  sur  moi. 
Le  rang  que  nous  tenons,  jaloux  de  notre  gloire. 
Souvent  dans  un  tel  choix  nous  défend  de  nous  croire, 
Jette  sur  nos  désirs  un  joug  impérieux 
Et  dédaigne  l'avis  et  du  cœur  et  des  yeux. 

Qu'on  ouvre.  Juste  ciel  !  vois  ma  peine,  et  m'inspire 
Et  ce  que  je  dois  faire  et  ce  que  je^  dois  dire  ! 

SCÈNE  III*.  —  D.  ISABELLE,   D.   LÉONOR,  D.  KLVIRK, 
BLANCHE.  D.  LOPE,D.  MANRIQUE,  D.  AL VAR,  CARLOS. 

D.  ISABELLE. 

Avant  que  de  choisir  je  demande  un  serment, 

*  M.  Janin  remarque  avec  raison,  à  propos  de  cette  scène,  qu'elle  a  cte  imitée 
ou  plutôt  copiée  par  Voltaire  dans  Sémiramù.  «  Doo  Sanche,  ajoute  II.  Jamoi 
est  le  rrère  alnë  d'Arsace.  > 
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f.omlos,  qu'on  agréra  mon  choix  aveuglément; 
Que  les  deux  méprisés,  et  tous  les  trois  peut-êlre, 
De  ma  main,  quel  qu'il  soit,  accepteront  un  mailre  : 
Car  enfin  je  suis  libre  à  disposer  de  moi  ; 
Le  choix  de  mes  états  ne  m'est  point  une  foi  : 
D'une  troupe  importune  il  m'a  débarrassée. 
Et  d'eux  tous  sur  vous  trois  détourné  ma  pensée, 
Mais  sans  nécessité  de  l'arrêter  sur  vous. 
J'aime  à  savoir  par  là  qu'on  vous  préfère  à  tous  ; 
Vous  m'en  êtes  plus  chers  et  plus  considérables  ; 
J'y  vois  de  vos  vertus  les  preuves  honorables; 
J'y  vois  la  haute  estime  où  sont  vos  grands  exploits  : 
Mais,  quoique  mon  dessein  soit  d'y  borner  mon  choix, 
Le  ciel  en  un  moment  quelquefois  nous  éclaire. 
Je  veux,  en  le  faisant,  pouvoir  ne  le  pas  faire. 
Et  que  vous  avouiez  que,  pour  devenir  roi, 
Quiconque  me  plaira  n'a  besoin  que  de  moi. 

D.   LOPE. 

C'est  une  autorité  qui  vous  demeure  entière; 

Votre  état  avec  vous  n'agit  que  par  prière, 

Et  ne  vous  a  pour  nous  fait  voir  ses  sentiments 

Que  par  obéissance  à  vos  commandements. 

Ce  n'est  point  ni  son  choix  ni  l'éclat  de  ma  race 

Qui  me  font,  grande  reine,  espérer  cette  grâce: 

Je  l'attends  de  vous  seule  et  de  votre  bonté, 

Comme  on  attend  un  bien  qu'on  n'a  pas  mérité, 

Et  dont,  sans  regarder  service  ni  famille. 

Vous  pouvez  faire  part  au  moindre  de  Castille. 

C'est  à  nous  d'obéir,  et  non  d'en  murmurer  : 

Mais  vous  nous  permettrez  toutefois  d'espérer 

Que  vous  ne  ferez  choir  cette  faveur  insigne, 

Ce  bonheur  d'être  à  vous,  que  sur  le  moins  indigne; 

Et  que  votre  vertu  vous  fera  trop  savoir 

Qu'il  n'est  pas  bon  d'user  de  tout  votre  pouvoir. 

Voilà  mon  sentiment. 

D.   ISABELLE. 

Parlez,  vous,  don  Manrique. 

D.    MANRTQDE. 

Madame,  puisqu'il  faut  qu'à  vos  yeux  je  m'explique. 
Quoique  votre  discours  nous  ait  fait  des  leçons 
Capables  d'ouvrir  l'àme  à  de  justes  soupçons, 
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Je  TOUS  dirai  pourlant,  comme  à  ma  souveraine. 
Que  ])our  faire  un  yrai  roi  yoas  le  fasgies  en  reine  ; 
Quo  vous  laisser  borner,  c*est  vous-même  aflbiblir 
La  dignité  du  rang  qui  le  doit  ennoblir  ; 
Et  qu'à  prendre  pour  loi  le  choii  qu'on  tous  propose, 
Le  roi  que  vous  feriez  vous  devroit  peu  de  chose. 
Puisqu'il  tiendroit  les  noms  de  monarque  et  d^époui 
Du  choix  de  vos  états  aussi-bien  que  de  tous. 

Pour  moi,  qui  vous  aimai  sans  sceptre  et  sans  couronne. 
Qui  n'ai  jamais  eu  d'yeux  que  pour  votre  personne, 
Que  même  le  fou  roi  daigna  considérer 
Jusqu'à  souffrir  ma  flamme  et  me  faire  espérer. 
J'oserai  me  promettre  un  sort  asseï  propice 
De  cet  aveu  d'un  frère  et  quatre  ans  de  service; 
Et  sur  ce  doux  espoir  dussé-je  me  trahir, 
Puisque  vous  le  voulez,  je  jure  d'obéir. 

D.  ISABELLE. 

C'est  comme  il  faut  m'aimer.  Et  don  ÀWar  de  Lune? 

D.   ALVAB. 

Je  ne  vous  ferai  point  do  harangue  importune. 
Choisissez  hors  des  trois,  tranchez  absolument  ; 
Je  jure  d'obéir,  madame,  aveuglément. 

D.  ISABELLE. 

Sous  les  profonds  respects  de  cette  déférence 
Vous  nous  cachez  peut-être  un  peu  d'indifférence; 
Et,  comme  votre  cœur  n'est  pas  sans  autre  amour. 
Vous  savez  des  deux  parts  faire  bien  votre  cour. 

D.    ALVAR. 

Madame... 

D.  ISABELLE. 

C'est  assez  ;  que  chacun  prenne  place. 

(Ici  les  trois  reines  prennent  chacune  un  faateail,  et  après  qne  1m  trois 
comtes  et  le  reste  des  grands  qnl  sont  présents  se  sont  Msis  sar  dfs 
bancs  prépares  exprès,  Carlos,  y  voyant  une  place  vuide,  s*y  vnl 
seoir,  et  don  Manrique  l'en  empècbe.  ) 

D.   BIANRIQLE. 

Tout  beau,  tout  beau  ^,  Carlos  1  d'où  vous  vient  cette  audace? 

■  Tout  beau,  tout  beau,  pourrait  être  ailleurs  bas  cl  ramilior,  mais  id  je  le 
crois  tros-bien  placé  ;  cette  manière  de  parler  est  asseï  convenable  d*an  seigiew 
iro^-fier  ù  un  soldat  de  fortune.  Cela  forme  une  situation  singnlière  et  inléres- 


ACTE  I,  SGÊNE  III.  05 

tLt  quel  litre  en  ce  rang  a  pu  vous  établir  ? 

CARLOS. 

l'ai  vu  la  place  vuide,  et  cru  la  bien  remplir. 

D.   MANRIQDE. 

lin  soldat  bien  remplir  une  place  de  comte! 

CARLOS. 

Seigneur,  ce  que  je  suis  ne  me  fait  point  de  honte. 
Depuis  plus  de  six  ans  il  ne  s'est  fait  combat 
Qui  ne  m'ait  bien  acquis  ce  grand  nom  de  soldat: 
J'en  avois  pour  témoin  le  feu  roi  votre  frère, 
Madame;  et  par  trois  ibis... 

D.   MAlfRIQDE. 

Nous  vous  avons  vu  faire, 
Et  savons  mieux  que  vous  ce  que  peut  votre  bras. 

D.  ISABELLE. 

Vous  en  êtes  instruits,  et  je  ne  le  suis  pas  ; 
Laissez-le  me  l'apprendre.  Il  importe  aux  mouar(|ucs 
Qui  veulent  aux  vertus  rendre  de  dignes  marques 
De  les  savoir  counoitre,  et  ne  pas  ignorer 
Ceux  d'entre  leurs  sujets  qu'ils  doivent  honorer. 

D.  HANRIQUE. 

Je  ne  me  croyois  pas  être  ici  pour  l'entendre. 

D.  ISABELLE. 

Comte,  encore  une  fois  laissez-le  me  l'apprendre: 

sanle,  inconnne  jusque-là  au  théâtre.  Elle  donne  lieu  tro.s-nalurcllonicut  à 
Carlos  de  parler  dignement  de  ses  grandes  actions.  La  vertu  qui  sVIcve  quand 
on  veut  TaTilir  produit  presque  toujours  de  belles  choses.  (Voltaire.) 

Ainsi  s'engage  ce  débat  de  pure  étiquette  entre  Carlos  et  les  grands  d'Espagne. 
Ce  Carlos  est,  il  est  vrai,  un  homme  sans  nom,  comme  on  nous  en  a  montre 
beaucoup  sur  le  théâtre  depuis  quelques  années.  Cependant  Carlos  ne  dcclamo 
pas,  comme  ont  fait  depois  ses  pareils,  et  h  tout  propos,  contre  les  riches,  contre 
les  puissants  et  les  grands  du  monde.  Carlos  B*e8t  pas  un  philosophe,  c'est  uu 
hounète  soldat  de  fortune  ;  il  n'attaque  pas  la  société  en  niasse,  mais  il  se  de* 
«ond  quand  on  l'attaque.  Carlos  comprend  très-bien,  dans  le  fond  do  l'àmc,  que 
lot  on  tard  il  trouvera  sa  place  dans  cette  cour  qui  le  rejette,  parmi  ces  grands 
qui  le  dédaignent  :  il  est  calme  parce  qn'il  espère;  il  est  patient  parce  (ju'il  est 
sûr  d'arriver.  Il  ne  jette  ni  feu,  ni  flamme,  ni  Kel,  il  est  même  très-poli  envers 
|cs  grands  de  Castille,  qui  dérciidcnt  leurs  prérogatives.  La  reine  veut  à  l'instant 
nu^roe  faire  de  Carlos  uu  comte  : 

Eh  bien,  seyez-vous  donc,  marquis  de  Saotillanc,  etc. 

Ce  mouvement  est  trcs-beau  et  trcs-imprcvu  :  dqtuis  Corneille  le  drame  mo- 
derne Ta  copie  bien  souvent  et  toujours  avic  bonheur. 

Esc  cadem  a  summo  cxpecies,  minimoque  poclà  ! 

(Jules  Janio.) 


06  DON  SANCIlli:. 

Nous  aurous  leiii|>s  poor  loul.  Et  vous,  paries,  Carlos. 

CARL08. 

Je  dirai  qui  je  suis,  madame,  en  peu  de  mots. 

On  m'appelle  soldat  :  je  fais  gloire  de  rélre  >; 
Au  feu  roi  par  trois  fois  je  le  fis  bien  paroitre. 
L'étendard  de  Gastille  à  ses  yeux  enlevé, 
I>t*8  mains  des  ennemis  par  moi  seul  fut  sauvé  : 
Cette  seule  action  rétablit  la  bataille. 
Fit  rechasser  le  Maure  au  pied  de  sa  muraille; 
Et,  rendant  le  courage  aux  plus  timides  coeurs. 
Rappela  les  vaincus,  et  défit  les  vainqueurs.       > 
Ce  même  roi  me  vit  dedans  FAndalousie  * 
Dégager  sa  personne  en  prodiguant  ma  vie, 
Quand,  tout  percé  de  coups  sur  un  monceau  de  morlSi 
Je  lui  fis  si  long-temps  bouclier  de  nnon  corps, 
Qu*enfin  autour  de  lui  ses  troupes  ralliéei». 
Celles  qui  Tenfermoient  furent  sacrifiées; 
Et  le  même  escadron  qui  vint  le  secourir 
Le  ramena  vainqueur,  et  moi  prêt  à  mourir. 
Je  montai  le  premier  sur  les  murs  de  Séville, 
Et  tins  la  brèche  ouverte  aux  troupes  de  Castille. 

Je  ne  vous  parle  point  d'assez  d'autres  exploits, 
Qui  n'ont  pas  pour  témoins  eu  les  yeux  de  mes  rois. 
Tel  me  voit,  et  m'entend,  et  me  méprise  encore. 
Qui  gémiroit  sans  moi  dans  les  prisons  du  Maure. 

D.   MANRIQUE. 

Nous  parlez-vous,  Carlos,  pour  don  Lope  et  pour  moi  ? 

CARLOS. 

Je  parle  seulement  de  ce  qu'a  vu  le  roi, 
Seigneur;  et  qui  voudra  parle  à  sa  conscience. 

Voilà  dont  le  feu  roi  me  promit  récompense; 
Mais  la  mort  le  surprit  comme  il  la  résolvoit. 

D.    ISABELLE. 

Il  se  fût  acquitté  de  ce  qu'il  vous  devoit; 

*  Voltaire  a  imité  ce  Ters  dans  Don  Pèdre,  roi  de  Caitilh 

Vous  m'appelez  soldat,  et  je  le  suis,  sans  doute. 

*  On  a  dé]à  fait  voir  combien  dedans  est  vicieux,  et  surloal  quand  il  s'a;;U 
d'une  proviuce;  c'est  alors  un  solécisme.  (Voltaire.}  —  Au  temps  de  Comeiiict 
dtdan»  était  d'usage.  Le  poHc  ne  péchait  donc  |H)inl  contre  la  langne,  et  ce 
n'est  point  oo  solécisme,  mais  un  archaïsme. 
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;  moi,  comme  héritaut  son  sceplre  et  sa  couronne, 
prends  sur  moi  sa  delte^  et  je  vous  la  fais  bonne. 
^yez-\ouSy  et  quittons  ces  petits  différends. 

D.  LOPE. 

ouffrez  qu'auparavant  il  nomme  ses  parents. 
ous  ne  contestons  point  Thonneur  de  sa  vaillance, 
ladame  ;  et,  s'il  en  faut  notre  reconnoissance, 
lous  avoûrous  tous  deux  qu'en  ces  combats  demici*s 
.^uu  et  l'autre,  sans  lui,  nous  étions  prisonniers  ; 
lais  enfin  la  valeur,  sacs  l'éclat  de  la  race, 
Teut  jamais  aucun  droit  d'occuper  cette  place. 

•  CARLOS. 

%e  pare  qui  voudra  des  noms  de  ses  aieux  : 

loi,  je  ne  veux  porter  que  moi-même  en  tous  lieux; 

le  ne  veux  rien  devoir  à  ceux  qui  m'ont  fait  naître, 

lit  suis  assez  connu  sans  les  faire  connoitrc. 

M aisy  pour  en  quelque  sorte  obéir  à  vos  lots. 

Seigneur,  pour  mes  parents  je  nomme  mes  exploits  ; 

Ma  valeur  est  ma  race,  et  mon  bras  est  mon  père. 

D.  LOPE. 

Vous  le  voyez,  madame,  et  la  preuve  en  est  claire, 
Sans  doute  il  n'est  pas  noble. 

D.  ISABELLE. 

Eh  bien  !  je  l'ennoblis, 
Quelle  que  soit  sa  race  et  de  qui  qu'il  soit  fils. 
Qu'où  ne  conteste  plus. 

D.  MANRIQUE. 

Encore  un  mot,  de  grâce. 

D.  ISABELLE. 

Don  Manrique,  à  la  fin  c'est  prendre  trop  d'audace. 
Ne  puis-je  Teunoblir  si  vous  n'y  consentez  ? 

D.  MANRIQUE. 

Oui,  mais  ce  rang  n'est  dû  qu'aux  hautes  dignités; 
Tout  autre  qu'un  marquis  ou  comte  le  profane. 

D.  ISABELLE,  k  Carlos. 

Eh  bien  !  seyez-vous  donc,  marquis  de  Santillane, 
Couilc  de  Peiiafiel,  gouverneur  de  Burgos. 
Don  Manrique,  esirce  assez  pour  faire  seoir  Carlos? 
Vous  reste-t-il  encor  quelque  sctupule  eu  Tâme  ? 

(I>.  Manrique  et  D.   Lope  se  lèveul,  et  Carlos  se  sied.) 
11.  9 


\m  DON  SANGHE. 

D.  MÀNRIQUE. 

Achevez,  achevez;  failes-le  roi,  madame: 

Par  ces  marques  d'honneur  Télever  jusqu'à  uous, 

Cest  moins  nous  l'égaler,  que  rapprocher  de  vou8. 

Ce  préambule  adroit  n'étoit  pas  sans  mystère; 

El  ces  nouveaux  serments  qu  il  nous  a  fallu  foire, 

Monlroient  bien  dans  votre  àme  un  tel  choix  préparé. 

ËnGu  vous  le  pouvez,  et  nous  l'avons  juré. 

Je  suis  prêt  d'obéir  ;  et,  loin  d'y  contredire^ 

Je  laisse  en  Ire  ses  mains  et  vous  et  votre  empire. 

Je  sors  avant  ce  choix;  non  que  j'en  sois  jaloux, 

Mais  de  peur  que  mon  front  n'eu  rougisse  pour.  vous. 

D.  ISABELLE. 

Arrête^  insolent  :  votre  reine  pardonne 
Ce  qu'une  indigue  cramte  imprudemment  soupçonne; 
Et,  pour  la  démentir,  veut  bien  vous  assurer 
Qu'au  choix  de  ses  états  elle  veut  demeurer; 
Que  vous  tenez  eucor  même  rang  dans  son  âme; 
Qu'elle  prend  vos  transports  pour  un  excès  de  flamme; 
Kt  qu'au  lieu  d'en  punir  le  zèle  injurieux. 
Sur  un  crime  d'amour  elle  ferme  les  yeux. 

D.   MANRIQUE. 

Madame,  excusez  donc  si  quelque  antipathie... 

D.  ISABELLE. 

Ne  faites  point  ici  de  fausse  modestie; 
J'ai  trop  vu  votre  orgueil  pour  le  justifier, 
Et  sais  bien  les  moyens  de  vous  humilier. 

Soit  que  j'aime  Carlos,  soit  que  par  simple  estime 
Je  rende  à  ses  verlus  un  honneur  légitime^ 
Vous  devez  respecter,  quels  que  soient  mes  desseins, 
Ou  le  choix  de  mon  cœur,  ou  l'œuvre  de  mes  mains* 
Je  l'ai  fait  voire  égal;  et,  quoiqu'on  s'en  mutine, 
Sachez  qu'à  plus  encor  ma  faveur  le  destine. 
Je  veux  qu'aujourd'hui  même  il  puisse  plus  que  moi  : 
J'en  ai  fait  un  marquis;  je  veux  qu'il  fasse  un  roi. 
S'il  a  tant  de  valeur  que  vous-mêmes  le  dites, 
H  sait  quelle  est  la  vôtre,  et  connoit  vos  mérites  ; 
Et  jugera  de  vous  avec  plus  de  raison 
Que  moi,  qui  n'en  connois  que  la  race  et  le  nom. 
Marquis,  prenez  ma  bague,  et  la  donnez  pour  marqUc 
Au  plus  digne  des  trois  que  j'en  fasse  un  monarque. 
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le  vous  laisse  y  penser  (oui  te  reste  du  jour. 

Rivaux  ambitieui,  faites-lui  votre  cour  : 
Qui  me  rapportera  l'auneau  que  je  lui  donne 
Recevra  sur-le-champ  ma  main  et  ma  couronne. 

Allons,  reines,  allons  ;  et  laissons-les  juger 
De  quel  côté  Tamour  a  voit  su  m^engager. 

SCÈNE    IV.   —  D.  MANRIQUE,   D.   LOPE,    D.    AI  VA  H 
CARI^OS. 

D.  LOPE. 

Eh  bien  !  seigneur  marquis,  nous  dircx-vous,  de  grâce, 
Ce  que  pour  vous  gagner  il  est  besoin  qu'on  fasse  ? 
Vous  êtes  notre  juge,  il  faut  vous  adoucir. 

cimLos. 
Vous  y  pourriei  peut-être  asseï  mal  réussir. 
Quittez  ces  contre-temps  de  froide  raillerie. 

D.  MANBIQUE. 

11  n'en  est  pas  saison,  quand  il  faut  qu*on  vous  prie. 

CARLOS. 

Ne  raillons  ni  prions,  et  demeurons  amis. 
Je  sais  ce  que  la  reine  en  mes  mains  a  remis  ; 
J'en  userai  fort  bien  :  vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 
Et  pas  un  de  vous  trois  n'aura  lieu  de  se  plaindre. 

Je  n'entreprendrai  point  de  juger  entre  vous 
Qui  mérite  le  mieux  le  nom  de  son  époux; 
Je  serois  téméraire,  et  m'en  sens  incapable; 
Et  peut-être  quelqu'un  m'en  tiendrait  récusable. 
Je  m'en  récuse  donc,  afin  de  vous  donner 
Un  juge  que  sans  honte  on  ne  peut  soupçonner  ; 
Ce  sera  votre  épée,  et  votre  bras  lui-même. 

Comtes,  de  cet  anneau  dépend  le  diadème  : 
Il  vaut  bien  un  combat;  vous  avez  tous  du  cœur  : 
Et  je  le  garde... 

D.  LOPE. 

A  qui,  Carlos  ? 

CARLOS. 

A  mon  vainqueur. 
Qui  pourra  me  l'ôter  l'ira  rendre  à  la  reine  ; 
Ce  sera  du  plus  digne  une  preuve  certaine. 


100  DON  SANC1IE. 

Prenes  entre  vous  l*ordre  et  du  temps  et  da  lieu  ; 
Je  m'y  rendrai  sur  l'heure,  et  vais  Tattendre.'  Adieu. 

SCÈNE  V.  —  D.  MANRTQUE,  D.  LOPE,  D.  ALVAR. 

D.  LOPE. 

VouR  voye»  l^arrogance. 

D.  ALYAR. 

Ainsi  les  grands  ooiiraf;e8 
Savent  en  généreui  repousser  les  outrages. 

D.  MANRTQUE. 

Il  se  méprend  pourtant  s'il  pense  qu'aujourd'hui 
Nous  daignions  mesurer  notre  épée  avec  loi. 

D.  ALYAR. 

Refuser  un  combat  ! 

D.  LOPE. 

Des  généraui  d'armée, 
Jaloux  de  leur  honneur  et  de  leur  renommée. 
Ne  se  commettent  point  contre  un  aventurier. 

D.  ALVAR. 

Ne  mettez  point  si  bas  un  si  vaillant  guerrier  : 
Qu'il  soit  ce  qu'en  voudra  présumer  votre  haine, 
Il  doit  être  pour  nous  ce  qu'a  voulu  la  reine. 

D.  LOPE. 

La  reine,  qui  nous  brave,  et,  sans  égard  au  sang. 
Ose  souiller  ainsi  l'éclat  de  notre  rang  ! 

D.  ALVAR. 

I^s  rois  de  leurs  faveurs  ne  sont  jamais  comptables, 
Ils  font,  comme  il  leur  plait,  et  défont  nos  semblables. 

D.  MANRIQUE. 

Envers  les  majestés  vous  êtes  bien  discret. 
Voyez- vous  cependant  qu'elle  l'aime  en  secret? 

D.  ALVAR. 

Dites,  si  vous  voulez,  qu'ils  sont  d'intelligence. 
Qu'elle  a  de  sa  valeur  si  haute  confiance. 
Qu'elle  espère  par  là  faire  approuver  son  choix. 
Et  se  rendre  avec  gloire  au  vainqueur  de  tous  trois. 
Qu'elle  nous  hait  dans  Tâme  autant  qu'elle  l'adore; 
C'est  à  nous  d'honorer  ce  que  la  reine  honore. 

D.  MANRIQUE. 

Vous  la  respectez  fort  :  mais  y  préteudez-voiis  ? 
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On  dit  que  TÂragon  a  des  charmes  si  doax... 

D.   ALVAR. 

Qifîls  me  soient  doux  ou  non,  je  ne  crois  pas  sans  crime 

Pouvoir  de  mon  pays  désavouer  l'estime  ; 

Et,  puisqu^il  m'a  jugé  digne  d'être  son  roi, 

ïc  soutiendrai  partout  l'état  qu'il  fait  de  moi. 

le  vais  donc  disputer,  sans  que  rien  me  retarde, 

\u  marquis  don  Carlos  cet  anneau  qu'il  nous  garde  ; 

Et,  si  sur  sa  valeur  je  le  puis  emporter, 

l'attendrai  de  vous  deux  qui  voudra  me  l'ôter  : 

l.e  champ  vous  sera  libre. 

D.  LOPE. 

A  la  bonne  heure,  comte  ; 
Vous  TOUS  irons  alors  le  disputer  sans  honte; 
Vous  ne  dédaignons  point  un  si  digne  rival  : 
ilais  pour  votre  marquis,  qu'il  cherche  son  égal. 

P»  DU  raSMIBl  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  -  D.  ISABELLE,  BLANCHK. 

D.  ISABELLE*. 

Blanche,  as-tu  rien  connu  d'égal  à  mîi  misère  ? 
Tu  vois  tous  mes  désirs  condamnés  à  se  faire, 
Mon  cœur  faire  un  beau  choix  sans  Foser  aocepler, 
Et  nourrir  un  beau  feu  sans  Toser  écouter. 
Vois  par  là  ce  que  c'est.  Blanche,  que  d'être  reine. 
Comptable  de  moi-même  au  nom  de  souveraine, 

»  On  a  condamné  l'inranlo  du  Cidj  non-seulement  parce  qu'elle  est  inulil<-, 
mais  parce  qu'elle  ne  parle  que  de  son  amour  pour  Rodrigue.  On  condamna  At- 
même,  dans  Dan  Sanehe^  trois  princesses  éprises  d'un  inconnu,  qui  a  fait  de 
\i%en  moins  grandes  choses  que  le  Cidj  et  le  pis  de  tout  cela,  c'est  que  i'amonr 
de  CCS  princesses  ne  produit  rien  du  tout  dans  la  pièce.  Ces  fautes  sont  des  uu- 
lears  espagnols  ;  mais  Corneille  ne  devait  pas  les  imiter.  (Voltaire.) 

9. 


I'"V 


■rarrr^"    ^'u:;    -    ■..'•■•.  3i?  .uuuiitL  :e-  i 
"•'•■  *-    ni  «pie*  -niir?v"*     suffr-r  m  n«  i 
î  1"-    -iirrr-    ir--     ■  li.- lll"..     •     '.WtZlSmr    iMM,  B 

i.;  *        .,  *    •.  -     .    Il-,   if*  ajitn*  jÉfr  : 

rr-  i«  (•      '  i  — '(in^   i<ii:'     i:.     t*iti::udl  IMVr  IIB  K  J||M1> 
.'— *  >*      ïi.»     .■-_■     .     .'11    ^     II-.     t^pfcT 

,M-    ....  ;. ,.    ^.  Tt     i  X    '  .;.•  .^.'»sJeraer. 

L     T.  .'.«..._::.       >  :*j      -    r*- .  ..en    -«■/wl 
I-  -   >v   T. .•■■  ?;     .-.-  .    .    :  .    •;  :  sir'^lre 
.  :*    •■    r.î-"^  .fr    T»-    ?.    :>-^    ;:i:'t.<utMii::' 

i    .ffi  »-*•«•  \    .  .■».    »-">i-  ..:•  »  lV.  dUkAnr  . 

•*  -^    •    -   •    .   .k^      >  Il    -   -is^Miat  T.  kiiifik:; 


ACTE  II,  SCENE  f.  105 

Ce  torrent  grossissoit,  rencontrant  cette  dif^  : 
C'ëtoit  plas  les  punir  qoe  le  fayorîser. 
L'amoar  me  parloit  trop,  faî  yonlu  l'amn^r; 
Par  ces  profusions  j^ai  cru  le  satisfaire, 
Ht,  rayant  satisfait,  l'obliger  à  se  taire  : 
lais,  hélas!  en  mon  oœor  il  avoit  faut  d'appui, 
}ue  je  n'ai  pu  jamais  prononcer  contre  lui, 
Zi  n^ai  mis  en  ses  mains  ce  don  du  diadème 
}u'a6n  de  l'obliger  à  s'exclure  lui-même, 
iinsi,  pour  apaiser  les  murmures  du  cœur, 
lion  refus  a  porté  les  marques  de  faveur; 
lI,  revêtant  de  gloire  un  invisible  outrage, 
L)e  peur  d'en  faire  un  roi  je  l'ai  fait  davantage  : 
3utre  qu'indifférente  aux  vœux  de  tous  les  trois 
Pespérois  que  l'amour  pourroit  suivre  son  choii^, 
Et  que  le  moindre  d'eux  de  soi-même  estimable 
Recevroit  de  sa  main  la  qualité  d'aimable. 

Voilà,  Blanche,  où  j'en  suis;  voilà  ce  que  j'ai  fait  ; 
Voilà  les  vrais  motifs  dont  tu  voyois  leffot : 
Car  mon  âme  pour  lui,  quoique  ardemment  prossi'c, 
Ne  sauroit  se  permettre  une  indigne  pensée; 
Et  je  mourrois  encore  avant  que  m'accorder 
Ce  qu'en  secret  mon  cœur  ose  me  demander. 

Mais  enfin  je  vois  bien  que  je  me  suis  trompée 

De  m'en  être  remise  à  qui  porte  une  épéo, 

Et  trouve  occasion,  dessous  cette  couleur, 

De  venger  le  mépris  qu'on  fait  de  sa  valeur. 

Je  devois  par  mon  choix  étouffer  cent  querelles; 

Et  Tordre  que  j'y  tiens  en  forme  de  nouvelles, 

Et  jette  entre  les  grands,  amoureux  de  mon  rang, 

Une  nécessité  de  répandre  du  sang. 

Mais  j'y  saurai  pourvoir. 

BLANCHE. 

C'est  un  pénible  ouvrage 
D'arrêter  un  combat  qu'autorise  l'usage. 
Que  les  lois  ont  réglé,  que  les  rois  vos  aïeux 
Daignoient  assez  souvent  honorer  de  leurs  yeux  : 
On  ne  s'en  dédit  point  sans  quelque  ignominie; 
Et  rhonneur  aux  grands  cœurs  est  plus  cher  que  la  vie. 

D.  ISABELLE 

Je  sais  ce  que  tu  dis,  et  n'irai  pas  de  front 
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El  sujette  à  jamais  du  trône  où  je  me  voî. 
Je  puis  tout  pour  tout  autre,  et  ne  puis  rien  pour  moi. 
0  sceptres  I  s'il  est  vrai  que  tout  tous  soit  potsible, 
Pourquoi  ne  pouvez-vous  rendre  un  cœur  insensible? 
Pourquoi  permettez-vous  qu'il  soit  d'autres  appas. 
Ou  que  Ton  ait  des  yeux  pour  ne  les  croire  pas  ? 

BLANCHE. 

Je  prdsumois  tantôt  que  vous  les  alliez  croire  ; 
J'en  ai  plus  d'une  fois  tremblé  pour  votre  gloire. 
Ce  qu'à  vos  trois  amants  vous  avez  fait  jurer. 
Au  choix  de  don  Carlos  sembloit  tout  préparer  : 
Je  le  nommois  pour  vous.  Mais  enûn  par  Tissuc 
Ma  crainte  s'est  trouvée  heureusement  déçue; 
F/effort  de  votre  amour  a  su  se  modérer; 
Vous  Tavcz  honore  sans  vous  déshonorer, 
Et  satisfait  ensemble,  en  trompant  mon  attente, 
La  grandeur  d'une  reine  et  Tardeur  d^one  amante. 

D.  ISABELLE. 

Dis  que  pour  honorer  sa  générosité 

Mon  amour  s'est  joué  de  mon  autorité. 

Et  qu'il  a  fait  servir,  en  trompant  ton  attente, 

Le  pouvoir  de  la  reine  au  courroux  de  l'amante. 

D'abord  par  ce  discours,  qui  t'a  semblé  suspect, 

Je  vouloîs  seulement  essayer  leur  respect, 

Soutenir  jusqu'au  bout  la  dignité  de  reine, 

Et,  comme  enfin  ce  choix  me  donnoit  de  la  peine, 

Perdre  quelques  moments,  choisir  un  peu  plus  tard; 

J'allois  nommer  pourtant,  et  nommer  au  hasard  : 

Mais  tu  sais  quel  orgueil  ont  lors  montré  les  comtes. 

Combien  d'aitronts  pour  lui,  combien  pour  moi  de  bonds. 

Certes,  il  est  bien  dur  à  qui  se  voit  régner 

De  montrer  quelque  estime,  et  la  voir  dédaigner. 

Sous  ombre  de  venger  sa  grandeur  méprisée, 

L'amour  à  la  faveur  trouve  une  pente  aisée  : 

A  l'intérêt  du  sceptre  aussitôt  attaché, 

11  agit  d'autant  plus  qu'il  se  croit  bien  caché, 

Et  s'ose  imaginer  qu'il  ne  fait  rien  paroître  - 

Que  ce  change  de  nom  ne  fasse  méconnoUre. 

J'ai  fait  Carlos  marquis,  et  comte,  et  gouverneur; 

Il  doit  à  ses  jaloux  tous  ces  titres  d'honneur: 

M'en  voulant  faire  avare,  ils  m'en  (aisoient  prodigue; 
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torrent  çrossîssoit,  rencontrant  cette  digne  : 
étoit  plus  les  punir  qne  le  fayoriser. 
amour  me  parloit  trop,  j^ai  voulu  l'amuser; 
ir  ces  profusions  j'ai  cru  le  satisfaire, 
L,  rayant  satisfait,  l'obliger  à  se  taire  : 
aïs,  hélas!  en  mon  oorar  il  avoit  tant  d'appui, 
ue  je  n'ai  pu  jamais  prononcer  contre  lui, 
t  n^ai  mis  en  ses  mains  ce  don  du  diadème 
lu'aGn  de  l'obliger  à  s'exclure  lui-même. 
Jnsi,  pour  apaiser  les  murmures  du  cœur, 
Ion  refus  a  porté  les  marques  de  faveur; 
'Zl,  revêtant  de  gloire  un  invisible  outrage, 
>e  peur  d'en  faire  un  roi  je  l'ai  fait  davantage  : 
3utrc  qu'indifférente  aux  vœux  de  tous  les  trois 
Tespérois  que  l'amour  pour  roi  t  suivre  son  choii^, 
Et  que  le  moindre  d'eux  de  soi-même  estimable 
Recevroit  de  sa  main  la  qualité  d'aimable. 

Voilà,  Blanche,  où  j'en  suis;  voilà  ce  que  j'ai  fait  ; 
Voilà  les  vrais  motifs  dont  tu  voyois  l'effet  : 
Car  mon  âme  pour  lui,  quoique  ardemment  prossro, 
Ne  sauroit  se  permettre  une  indigne  pensée; 
Et  je  mourrois  encore  avant  que  m'accordcr 
Ce  qu'en  secret  mon  cœur  ose  me  demander. 

Mais  enfin  je  vois  bien  que  je  me  suis  Ironipée 

De  m'en  être  remise  à  qui  porte  une  épéo, 

Et  trouve  occasion,  dessous  cette  couleur, 

De  venger  le  mépris  qu'on  fait  de  sa  \aleur. 

Je  dcvois  par  mon  choix  étouffer  cent  querelles; 

Et  Tordre  que  j'y  tiens  en  forme  de  nouvelles. 

Et  jette  entre  les  grands,  amoureux  de  mon  rang, 

Une  nécessité  de  répandre  du  sang. 

Mais  j'y  saurai  pourvoir. 

BLANCHE. 

C'est  un  pénible  ouvrage 
D'arrêter  un  combat  qu'autorise  l'usage. 
Que  les  lois  ont  réglé,  que  les  rois  vos  aïeux 
Daignoient  assez  souvent  honorer  de  leurs  yeux  : 
On  ne  s'en  dédit  point  sans  quelque  ignominie; 
Et  l'honneur  aux  grands  cœurs  est  plus  cher  que  la  vie. 

D.  ISABELLE 

Je  sais  ce  qne  tu  dis,  et  n'irai  pas  de  front 
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Fniro  un  commandement  qu'ils  prendroient  pour  atTront.  Vji 

fjorsqae  le  déshonneur  souille  Tobéissance  *,  >|i 

I..e8  rois  peuvent  douter  de  leur  toute-puissance  :  ;ii 

Qui  la  hasarde  alors  n'en  sait  pas  bien  user  ;  .'« 

Kt  qui  veut  pouvoir  tout,  ne  doit  pas  tout  oser.  «( 

Je  romprai  ce  combat  feignant  de  le  permettre,  >.« 

Kt  je  le  tiens  rompu  si  je  puis  le  remettre.  i| 

Les  reines  d'Aragon  pourront  même  m'aider.  jj. 

Voici  déjà  Carlos  que  je  viens  de  mander.  '^^ 

Demeure,  et  lu  verras  avec  combien  d'adresse  j, 

Ma  gloire  de  mon  âme  est  toujours  la  maîtresse.  ]r^ 

i\ 

M 

«ï 
11» 

k| 


SCÈNE  II.  -  D.  ISABELLE,  CARLOS,  BLANCHE. 

D.  ISABELLE. 

Vous  avez  bien  servi,  marquis,  et  jusqu'ici 

Vos  armes  ont  pour  nous  dignement  réussi  : 

Je  pense  avoir  aussi  bien  payé  vos  services. 

Malgré  vos  envieux  et  leurs  mauvais  offices, 

J'ai  fait  beaucoup  pour  vous,  et  tout  ce  que  j'ai  fait 

Ne  vous  a  pas  coûté  seulement  un  souhait. 

Si  celle  récompense  est  pourtant  si  petite 

Qu'elle  ne  puisse  aller  jusqu'à  votre  mérite. 

S'il  vous  en  reste  encor  quelque  autre  &  souhaiter, 

Parlez,  et  donnez-moi  moyen  de  m'aoquitter. 

CARLOS. 

Aprc^  tant  de  faveurs  à  pleines  mains  versées. 
Dont  mon  cœur  n'eût  osé  concevoir  les  pensées. 
Surpris,  troublé,  confus,  accablé  de  bienfaits. 
Que  j'osasse  former  encor  quelques  souhaits  ! 

D.  ISABELLE. 

Vous  êtes  donc  content;  et  j'ai  lieu  de  me  plaindre. 

CARLOS. 

De  moi  ? 

D.  ISABELLE. 

De  vous,  marquis.  Je  vous  parle  sans  feindre  : 
Ëcoulez.  Voire  bras  a  bien  servi  l'état, 

I  A  une  rq>réscntatioQ  de  la  pièce,  dont  nous  ruiner  témoin,  et  qni  ent  Wn 
à  l'époque  où  les  pariementt  refiitaient  d*enregi»trer  quelques  cdits  de  Lo«H  X^) 
ces  vers  Turent  applaudis  de  manière  à  donner  de  riu(|uu'tude  au  gouvemeaieatt 
^ui  les  fit  svpprimer  4  la  représenUtion  snivanie.  (PaliaioL) 
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11  nt  que  tous  n'ayei  eu  que  le  nom  de  Mldai; 
^s  que  je  tous  fais  grand,  sitôt  que  je  vous  donac 
.e  di^it  de  disposer  de  ma  propre  personne, 
le  même  bras  s'apprête  à  troubler  son  repos, 
lomine  si  le  marquis  cessoit  d'être  Carlos, 
^u  que  cette  grandeur  ne  fût  qu'un  avantage 
{ui  dût  à  sa  ruine  armer  votre  courage, 
^es  trois  comtes  en  sont  les  plus  fermes  soutiens  : 
^oas  attaquez  en  eux  ses  appuis  et  les  miens; 
Test  son  sang  le  plus  pur  que  vous  voulez  répandre  : 
ï.t  vous  pouvez  juger  Tbonneur  qu'on  leur  doit  rendre, 
i^uisque  ce  même  état,  me  demandant  un  roi, 
\je3  a  jugés  eux  trois  les  plus  dignes  de  moi. 

Peut-être  un  peu  d'orgueil  vous  a  mis  dans  la  tête 
[2u*â  venger  leur  mépris  ce  prétexte  est  hounéte; 
Vous  en  avez  suivi  la  première  chaleur  : 
Mais  leur  mépris  ya-t-il  jusqu'à  votre  valeur  ? 
N'en  ont-ils  pas  rendu  témoignage  à  ma  vue  ? 
Ils  ont  fait  peu  d'état  d'une  race  inconnue. 
Us  ont  douté  d'un  sort  que  vous  voulez  cacher  : 
Quand  un  doute  si  juste  auroit  dû  vous  toucher, 
J^avois  pris  quelque  soin  de  vous  venger  moi-même. 
Remettre  entre  vos  mains  le  don  du  diadème, 
Ce  n'étoit  pas,  marquis,  vous  venger  à  demi. 
Je  vous  ai  fait  leur  juge,  et  non  leur  ennemi  ; 
Et  si  sous  votre  choix  j'ai  voulu  les  réduire, 
C'est  pour  vous  faire  honneur,  et  non  pour  les  di'^lruire  : 
C'est  votre  seul  avis,  non  leur  sang  que  je  veux; 
Et  c'est  m'entendre  mal  que  vous  armer  contre  eux. 
N'auriez-vous  point  pensé  que,  si  ce  grand  courage 
Vous  pouvoit  sur  tous  trois  donner  quelque  avantage. 
On  diroit  que  Tétat,  me  cherchant  un  époux. 
N'en  auroit  pu  trouver  de  comparable  à  vous  ? 
Ah  !  si  je  vous  croyois  si  vain,  si  téméraire... 

CARLOS. 

Aladame,  arrêtez  là  votre  juste  colère  ; 

Je  suis  assez  coupable,  et  n'ai  que  trop  osé. 

Sans  choisir  pour  me  perdre  un  crime  supposé. 

Je  ne  me  défends  point  des  sentiments  d  estime 
Que  vos  moindres  sujets  auraient  pour  vous  sans  crime 
Lorsque  je  vois  en  vous  les  célestes  accords 
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Des  grâces  de  Fesprit  et  des  beautés  du  eorps, 

Je  puis,  de  tant  d'altraits  l'âme  toute  rayie. 

Sur  l'heur  de  votre  époui  jeter  un  œil  d'envie; 

Je  puis  contre  le  ciel  en  secret  murmurer 

De  n'être  pas  né  roi,  pour  pouvoir  espérer; 

Et,  les  yeux  éblouis  de  cet  éclat  suprême. 

Baisser  soudain  la  vue,  et  rentrer  en  moi~mêmo  : 

Mais  que  je  laisse  aller  d'ambitieui  soupirs^ 

Un  ridicule  espoir,  de  criminels  désirs  1... 

Je  vous  aime,  madame,  et  vous  estime  en  reine; 

Et  quand  j'aurois  des  feui  di^pnes  de  votre  haine, 

Si  votre  âme,  sensible  à  ces  indignes  feux, 

Se  pouvoit  oublier  jusqu'à  souffrir  mes  vœux; 

Si  par  quelque  malheur,  que  je  ne  puis  comprendre, 

Du  Irâne  jusqu'à  moi  je  la  voyois  descendre  ; 

Commençant  aussitôt  à  vous  moins  estimer, 

Je  cesserois  sans  doute  aussi  de  vous  aimer. 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  est  tout  à  votre  gloire: 
Je  ne  vous  prétends  point  pour  fruit  de  ma  victoire  ; 
Je  combats  vos  amants,  sans  dessein  d'acquérir 
Que  rheur  d'en  faire  voir  le  plus  digne,  et  mourir; 
Et  tiendrois  mon  destin  assez  digne  d'envie, 
S'il  le  faisoit  connotlre  aux  dépens  de  ma  vie. 
Seroit-ce  à  vos  faveurs  répondre  pleinement 
Que  hasarder  co  choix  à  mon  seul  jugement? 
11  vous  doit  un  époux,  à  la  Castille  un  maître  : 
Je  puis  en  mal  juger,  je  puis  les  mal  connotfrc. 
Je  sais  qu'ainsi  que  moi  le  démon  des  combats 
Peut  donner  au  moins  digne  et  vous  et  vos  états; 
Mais  du  moins  si  le  sort  des  armes  journalières 
En  laisse  par  ma  mort  de  mauvaises  lumières, 
Elle  m'en  ôtera  la  honte  et  le  regret; 
Et  même,  si  votre  âme  en  aime  un  en  secret, 
Et  que  ce  triste  choix  rencontre  mal  le  vôtre. 
Je  ne  vous  verrai  point,  entre  les  bras  d'un  autre, 
Reprocher  à  Carlos  par  de  muets  soupirs 
Qu'il  est  l'unique  auteur  de  tous  vos  déplaisirs. 

D.  ISABELLE. 

Ne  cherchez  point  d'excuse  à  douter  de  ma  flamme, 
Marquis;  je  puis  aimer,  puisque  enfin  je  suis  femme; 
Mais,  si  j'aime,  c'est  mal  me  faire  votre  cour 
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►u 'exposer  au  trépas  l'objet  de  inou  amour; 
,t  toule  votre  ardeur  se  seroit  modérée 
.  m'avoir  dans  ce  doute  assez  considérée  : 
e  le  veux  éclaircir,  et  vous  mieux  éclairer, 
iGn  de  vous  apprendre  à  me  considérer. 

Je  ne  le  cèle  point,  j*aime,  Carlos,  oui,  j'aime; 
lais  l'amour  de  l'état,  plus  fort  que  de  moi-iiicme, 
Cherche,  au  lieu  de  l'objet  le  plus  doux  à  mes  yeux, 
je  plus  digne  héros  de  régner  en  ces  lieux  ; 
il,  craignant  que  mes  feui  osassent  me  séduire, 
l'ai  voulu  m'en  remettre  a  vou»  pour  m'eu  instruire. 
\lais  je  crois  qu'il  suffit  que  cet  objet  d'amour 
?erde  le  trône  et  moi,  sans  perdre  encor  le  jour; 
£t  mon  cœur  qu^on  lui  Tole  en  souffre  assez  d'alarmes, 
^ans  que  sa  mort  pour  moi  me  demande  des  larmes. 

CARLOS. 

Mï  !  si  le  ciel  tantôt  me  daigaoit  inspirer 
En  quel  heureux  amant  je  tous  dois  révérer, 
Que  par  une  facile  et  soudaine  yictoire 

D,  ISABELLE. 

Ne  pensez  qu'à  défendre  et  vous  et  votre  gloire  : 
Quel  qu'il  sbit,  les  respects  qui  Tauroient  éparf;iié 
Lui  donneroient  un  prix  qu'il  auroit  mal  gagne  ; 
Et  céder  à  mes  feux  plutôt  qu'à  son  mérite 
Ne  seroit  que  me  rendre  au  juge  que  j'évite. 

Je  n'abuserai  point  du  pouvoir  absolu 
Pour  défendre  un  combat  entre  vous  résolu  ; 
Je  blesserois  par  là  l'honneur  de  tous  les  quatre  : 
Les  lois  vous  l'ont  permis,  je  vous  verrai  combattre; 
C'est  à  moi,  comme  reine,  à  nommer  le  vainqueur. 
Dites-moi  cependant,  qui  montre  plus  de  cœur? 
Qui  des  trois  le  premier  éprouve  la  fortune? 

CARLOS. 

l}on  Alvar. 

D.  ISABELLE. 

Don  Alvar  ! 

CARLOS. 

Oui,  don  Alvar  de  Lune. 

D.    ISABELLE. 

On  dit  quUl  aime  ailleurs. 
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CARLOS. 

On  le  dit;  mais  ciiGn 
Lui  seul  jusqu'ici  teute  un  si  noble  destin. 

D.   ISABELLE. 

Je  devine  à  peu  près  quel  intérêt  l'engage  ; 
Et  nous  verrons  demain  quel  sera  son  courage. 

CARLOS. 

Vous  ne  m'avez  donné  que  ce  jour  pour  ce  choii. 

D.  ISABELLE. 

J'aime  mieux  au  lieu  d'un  vous  en  accorder  trois. 

CARLOS. 

Madame,  son  cartel  marque  cette  journée. 

D.  ISABELLE. 

C'est  peu  que  son  cartel,  si  je  ne  l'ai  donnée  : 
Qu'on  le  fasse  venir  pour  la  voir  différer. 
Je  vais  pour  vos  combats  faire  tout  préparer. 
Adieu.  Souvenez-vous  surtout  de  ma  défense  ; 
Et  vous  aurez  demain  l'honneur  de  ma  présence. 

SCÈNE  m.  —  CARLOS ,  seul. 

Consens-tu  qu'on  diffère,  honneur?  le  consens-tu? 

Cet  ordre  n'a-t-il  rien  qui  souille  ma  vertu? 

N'ai-je  point  à  rougir  de  cette  déférence 

Que  d'un  combat  illustre  achète  la  licence? 

Tu  murmures,  ce  semble?  Achève  ;  explique-toi  : 

La  reine  a-t-eile  droit  de  te  faire  la  loi  ? 

Tu  n'es  point  sou  sujet,  TAragou  m'a  vu  naître. 

0  ciel,  je  m'en  souviens,  et  j'ose  encor  paroitre  ! 

Et  je  puis,  sous  les  noms  de  comte  et  do  marquis, 

D'un  malheureux  pécheur  rcconnoitre  le  fils! 

Honteuse  obscurité,  qui  seule  me  fais  craindre! 
Injurieux  destin,  qui  seul  roc  rends  à  plaindre  I 
Plus  on  m'en  fait  sortir,  plus  je  crains  d'y  rentrer  ; 
Et  crois  ne  l'avoir  fui  que  pour  te  rencontrer. 
Ton  cruel  souvenir  sans  fin  me  persécute; 
Du  rang  où  l'on  m'élève  il  me  montre  la  chute  : 
Lasse-toi  désormais  de  me  faire  trembler  ; 
Je  parle  à  mon  honneur,  ne  viens  point  le  troubler. 
Laisse-le  sans  remords  m'approcher  des  couronnes, 
Et  ne  viens  point  m'ôler  plus  que  tu  ne  me  donnes. 
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ai  plus  rien  à  toi  :  la  guerre  a  consumé 
cet  indigne  sang  dont  tu  m'avois  fomié  ; 
fuitté  jusqu*aa  nom  que  je  tiens  de  ta  haine, 
}  puis...  Mais  voici  ma  véritable  reine. 

SCÈNE  IV.  -  D.  ELVIRE,  CARLOS. 

O.    ELVIBE. 

Carlos!  car  j'ai  peine  à  vous  nommer  marquis. 

qu^un  titre  si  beau  ne  vous  soit  bien  acquis, 

qu'avecque  justice  il  ne  vous  appartienne, 

i  parce  qu'il  vous  vient  d*au(re  main  que  la  mienne, 

[ue  je  présumois  n'appartenir  qu'à  moi 

eTer  votre  gloiro  au  rang  où  je  la  voi. 

ne  consolerois  toutefois  avec  joie 

faveurs  que  sans  moi  le  ciel  sur  vous  déploie, 

verrais  sans  envie  agrandir  un  héros, 

e  marquis  tenoit  ce  qu'a  promis  Carlos, 

avoit  comme  lui  son  bras  à  mon  service. 

lenois  à  la  reine  en  demander  justice; 

s,  puisque  je  vous  vois,  vous  m'en  ferez  raison. 

e  vous  accuse  donc,  non  pas  de  trahison, 

ir  un  cœur  généreux  cette  tache  est  trop  noire, 

s  d*un  peu  seulement  de  manque  de  mémoire. 

CÀRL08. 

,  madame? 

D.   ELVIRE. 

Écoutez  mes  plaintes  en  repos, 
me  plains  du  marquis,  et  non  pas  de  Carlos. 
'los  de  tout  son  cœur  me  tiendroit  sa  parole  : 
is  ce  qu'il  m'a  donné,  le  marquis  me  le  vole  ; 
st  lui  seul  qui  dispose  ainsi  du  bien  d'autrui, 
prodigue  son  bras  quand  il  n'est  plus  à  lui. 
io8  se  souviendroit  que  sa  haute  vaillance 
l  ranger  don  Garcie  à  mon  obéissance  ; 
elle  doit  affermir  mon  sceptre  dans  ma  main  ; 
il  doit  m'accompagner  peut-être  dés  demain  : 
s  ce  Carlos  n'est  plus,  le  marquis  lui  succède, 
une  autre  soif  de  gloire,  un  autre  objet  possède, 
|ui,  du  même  bras  que  m'eugageoit  sa  foi, 
éprend  trois  combats  pour  une  autre  que  moi. 
n.  10 
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Hélas!  si  ces  honneurs  dont  vous  comble  la  reine 
Ucduiscnt  mon  espoir  en  une  attente  vaioe; 
Si  les  nouveaux  desseins  que  vous  en  eoncevei 
Vous  ont  fait  oublier  ce  que  vous  me  devez, 
Rendez-lui  ces  honneurs  qu'un  tel  oubli  profane; 
Rendez-lui  Pe&aûel,  Burgos,  et  SantlUane;, 
L'Aragon  a  de  quoi  vous  payer  ces  refus, 
Lt  vous  donner  encor  quelque  chose  de  plus. 

CARLOS. 

Et  Carlos,  et  marquis,  je  suis  à  vous,  madame; 

Le  changement  de  rang  ne  change  point  mon  âuie  : 

Mais  vous  trouverez  bon  que,  par  ces  trois  défis, 

Carlos  tâche  à  payer  ce  que  doit  le  marquis. 

Vous  réserver  mou  bras  noirci  d'une  infamie 

Atlireroit  sur  vous  la  fortune  ennemie. 

Et  vous  hasarderoit,  par  cette  lâcheté. 

Au  juste  châtiment  qu'il  auroit  mérité. 

Quand  deui  occasions  pressent  un  grand  eour«ige, 

L'honneur  à  la  plus  piH)che  avidement  l'engage, 

Et  lui  fait  préférer,  sans  le  rendre  inconstant, 

Celle  qui  se  présente,  à  celle  qui  l'attend. 

Ce  n'est  pas  toutefois,  madame,  qu^il  Tonblie  : 

Mais  bien  que  je  vous  doive  immoler  don  Garcie, 

J'ai  vu  que  vers  la  reine  on  perdoit  le  respect, 

Que  d'un  indigne  amour  son  coeur  étoit  suspect  ; 

Pour  m'avoir  honoré  je  l'ai  vue  outragée. 

Et  ne  puis  m'acquitler  qu'après  l'avoir  vengée. 

D.   ELVIRE. 

C'est  me  faire  une  excuse  où  je  ne  comprends  rien, 
Sinon  que  son  service  est  préférable  au  mien, 
Qu'avant  que  de  nie  suivre  on  doit  mourir  pour  elici 
Et  qu'étant  sou  sujet  il  faut  m'ètre  infidèle. 

CARLOS. 

Ce  n'est  point  en  sujet  que  je  cours  au  combat  ; 
Peut-être  suis-je  né  dedans  quelque  autre  état  : 
Mais,  par  un  zèle  entier  et  pour  Tune  et  pour  l'autre, 
J'embrasse  également  son  service  et  le  vôtre; 
Et  les  plus  grands  périls  n'ont  rien  de  hasaixleux 
Que  j'ose  refuser  pour  aucune  des  deux. 
Quoique  engagé  demain  à  combattre  pour  elle^ 
S'il  falloit  aujourd'hui  venger  votre  querelle^ 
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^^t  ce  que  je  lui  dois  ne  m'empécheroit  pas 
^  m 'exposer  pour  vous  à  plus  de  trois  combats. 

voudrais  toutes  deui  pouvoir  vous  satisfaire, 
^ns,  sans  manquer  yers  elle;  elle,  sans  vous  déplaire  : 
pendant  je  ne  puis  servir  elle  ni  vous 
ns  de  Tune  ou  de  l'autre  allumer  le  courroux. 
fe  plaindrais  un  amant  qui  souffriroit  mes  peines, 

iel  pour  deux  beautés  que  je  suis  pour  deux  reines, 
▼erroit  déchiré  par  un  égal  amour, 

que  sont  mes  respects  dans  Tune  et  l'autre  cour  : 
me  d'un  tel  amant,  tristement  balancée, 
*  d'étemels  soucis  voit  flotter  sa  pensée  ; 

ne  pouvant  résoudre  à  quels  vœux  se  borner, 
se  rien  acquérir,  ni  rien  abandonner  : 
'aime  qu'avec  trauble;  il  ne  voit  qu'avec  crainte; 
il  ce  qu'il  entreprend  donne  sujet  de  plainte; 

hommages  partout  ont  de  fausses  couleurs, 
;oii  plus  grand  service  est  un  grand  crime  ailleurs. 

D.   ELVIRE. 

^i  sont-ce  d'amour  les  premières  maximes, 
3  partager  son  âme  est  le  plus  grand  des  crimes. 
cœur  n'est  à  personne  alors  qu'il  est  h  deux  ; 
ssitôt  qu'il  les  offre  il  dérobe  ses  vœux; 
qu'il  a  de  constance,  à  choisir  trop  timide, 
rend  vers  l'une  ou  l'autre  incessamment  perfide  ; 
comme  il  n'est  enfin  ni  rigueurs  ni  mépris 
i  d'un  pareil  amour  ne  soient  un  digne  prix, 
le  peut  mériter  d'aucun  œil  qui  le  charme, 
servant,  un  regard;  en  mourant,  une  larme. 

CARLOS. 

us  seriez  bien  sévère  envers  un  tel  amant. 

D.    ELVIRE. 

Ions  voir  si  la  reine  agiroit  autrement, 
1  en  devroit  attendre  un  plus  léger  supplice. 
Cependant  don  Âlvar  le  premier  entre  en  lice  ; 
vous  savez  l'amour  qu'il  m'a  toujours  fait  voir, 

CARLOS. 

sais  combien  sur  lui  vous  avez  de  pouvoir. 

D.   ELVIRE. 

and  vous  le  combattrez,  pensez  ù  ce  que  j'aime, 
ménagez  son  sang  comme  le  vôtre  même. 
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CARLOS. 

Quoi  !  ni*ordonneripfl-vou8  qu'ici  j'en  fisse  un  roi? 

D.   ELVniE. 

Je  vous  dis  seulement  que  tous  pensiei  k  moi. 
nii  »u  Koon»  Acn. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  -D.  BLVIKB,  D.  ALVAIU 

D.   ELVIBE. 

Vous  pouvez  donc  m'aimer,  et  d'une  âme  bien  saine 
Entreprendre  un  combat  pour  acquérir  la  reine  I 
Quel  astre  agit  sur  vous  avec  tant  de  rigueur, 
Qu^il  force  votre  bras  à  trahir  votre  ocBur? 
L'honneur,  me  dites-vous,  vers  l'amour  vous  excuse  : 
Ou  cet  honneur  se  trompe,  ou  cet  amour  s^abnse; 
Et  je  ne  comprends  point,  dans  un  si  mauvais  tour, 
Ni  quel  est  cet  honneur,  ni«quel  est  cet  amour. 
Tout  l'honneur  d'un  amant,  c'est  d'être  amant  fidèle, 
Si  vous  m'aimez  encor,  que  prétendez- vous  d'elle? 
Et,  si  vous  l'acquérez,  que  voulez-vous  de  moi  ? 
Aurez-vous  droit  alors  de  lui  manquer  de  foi? 
La  niéprtserez-vous,  quand  vous  l'aurez  acquise? 

D.   ÂLVAR. 

Qu'étant  né  son  sujet  jamais  je  la  méprise! 

D.  ELVIRE. 

Que  me  voulez-vous  donc?  vaincu  par  don  Carlos, 
Aurez-vous  quelque  grâce  à  troubler  mon  repos? 
En  serez-vous  plus  digne?  et,  par  cette  victoire, 
Répandra-t-il  sur  vous  un  rayon  de  sa  gloire? 

D.   ALVAR. 

Que  j'ose  présenter  ma  défaite  à  vos  yeux! 

D.    ELVIRE. 

Que  me  veut  donc  enfin  ce  cœur  ambitieux? 
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D.    ALVAR. 

Que  VOUS  preniex  pitié  de  Fétat  déplorable 
Où  votre  long  refus  réduit  un  misérable. 

Mes  vœux  mieux  écoutés,  par  un  heureux  effet, 
M'auroient  su  garantir  de  Tbonneur  qu'on  m'a  fait; 
Et  Tétat  par  son  choix  ne  m'eût  pas  mis  en  peine 
De  manquer  à  ma  gloire,  ou  d^acquérir  ma  reine. 
Votre  refus  m'expose  à  cette  dure  loi 
D'entreprendre  un  combat  qui  n'est  que  contre  moi; 
J'en  crains  également  l'une  et  l'autre  fortune. 
Et  le  moyen  aussi  que  j'en  souhaite  aucune  ? 
Ni  vaincu,  ni  vainqueur,  je  ne  puis  être  à  vous  : 
Vaincu,  j'en  suis  indigne,  et  vainqueur,  son  époux; 
El  le  destin  m'y  traite  avec  tant  d'injustice, 
Que  son  plus  beau  succès  me  tient  lieu  de  supplice. 
Aussi,  quand  mon  devoir  ose  la  disputer. 
Je  ne  veux  l'acquérir  que  pour  vous  mériter, 
Que  pour  montrer  qu'en  vous  j^adorois  la  personne, 
Et  me  pouvois  ailleurs  promettre  une  couronïie. 
Fasse  le  juste  ciel  que  ;'y  puisse,  ou  mourir, 
Ou  ne  la  mériter  que  pour  vous  acquérir  ! 

D,   ELVIRE. 

Ce  sont  vœux  superflus  de  vouloir  un  miracle 
Où  votre  gloire  oppose  un  invincible  obstacle  ; 
Et  la  reine  pour  moi  vous  saura  bien  payer 
Du  temps  qu'un  peu  d'amour  vous  fit  mal  eiii|)loyer. 
Ma  couronne  est  douteuse,  et  la  sienne  affermie  ; 
L'avantage  du  change  en  ote  l'infamie. 
Allez;  n'en  perdez  pas  la  digne  occasion, 
Poursuivez-la  sans  honte  et  sans  confusion. 
La  légèreté  même  où  tant  d'honneur  engage, 
Est  moins  légèreté  que  grandeur  de  courage  : 
Mais  gardez  que  Carlos  ne  me  venge  de  vous. 

D.   ALVAR. 

Ah  1  laissez-moi,  madame,  adorer  ce  courroux. 
J'avois  cru  jusqu'ici  mon  combat  magnanime; 
Mais  je  suis  trop  heureux  s'il  passe  pour  un  crime, 
Et  si,  quand  de  vos  lois  l'honneur  me  fait  sortir, 
Vous  m'estimez  assez  pour  vous  en  ressentir. 
De  ce  crime  vers  vous  quels  que  soient  les  supplices, 
Du  moin»  il  m^a  valu  plus  que  tous  mes  services, 

40. 
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Puisqu'il  me  fait  oonnoilre,  alors  qu'il  vous  déplaîli 
Que  vous  daignez  en  moi  prendre  quekiae  intérêt. 

D.   ELVIRB. 

1^  crime,  don  Alvar,  dont  je  semble  irritée, 

C'est  qu'on  me  persécute  après  m'avoir  quittée  ; 

Ety  pour  vous  dire  encor  quelque  chose  de  plus, 

Je  me  fîftche  d'entendre  accuser  mes  refus. 

Je  suis  reine  sans  sceptre,  et  n'en  àl  que  le  titre , 

Le  pouvoir  m'en  est  dû,  le  temps  en  est  l'arbitre 

Si  vous  m'avez  servie,  en  généreux  amant 

Quand  j'ai  reçu  du  ciel  le  plus  dur  traitement, 

J'ai  tâché  d*y  répondre  avec  toute  Testime 

Que  pouvoit  en  attendre  un  cœur  si  magnanhne. 

Pouvois-je  en  cet  eiil  davantage  sur  moi? 

Je  ne  veux  point  d'époux  que  je  n'en  fasse  an  roi; 

Et  je  n'ai  pas  une  âme  assez  basse  et  eommunc 

Pour  en  faire  un  appui  de  ma  triste  fortune. 

C'est  chez  moi,  don  Alvar,  dans  la  pompe  et  l'éclat, 

Que  me  le  doit  choisir  le  bien  de  mon  état 

Il  falloit  arracher  mon  sceptre  à  mon  rebelle, 

Le  remettre  en  ma  main  pour  le  recevoir  d'elle; 

Je  vous  aurais  peut-être  alors  considéré 

Plus  que  ne  m'a  permis  un  sort  si  déploré  : 

Mais  une  occasion  plus  prompte  et  plus  brillante 

A.  surpris  cependant  votre  amour  chancelante  ; 

Et,  soit  que  votre  cœur  s'y  trouvât  disposé, 

Soit  qu'un  si  long  refus  l'y  laissât  exposé, 

Je  ne  vous  blâme  point  de  l'avoir  acceptée  : 

De  plus  constants  que  vous  Tauroient  bien  écoutée. 

Quelle  qu'en  soit  pourtant  la  cause  ou  la  couleur, 

Vous  pouviez  l'embrasser  avec  moins  de  chaleur. 

Combattre  le  dernier,  et,  par  quelque  apparence, 

Témoigner  que  l'honneur  vous  faisoit  violence; 

De  cette  illusion  rartifîce  secret 

M'eût  forcée  à  vous  plaindre,  et  vous  perdre  â  regret  ; 

Mais  courir  au-devant,  et  vouloir  bien  qu'on  voie 

Que  vos  vœux  mal  reçus  m'échappent  avec  joie! 

D.    ALVAR. 

Vous  auriez  donc  voulu  que  l'honneur  d'un  tel  choix 
Eût  montré  votre  amant  le  plus  lâche  des  trois? 
Que  pour  lui  cette  gloire  eût  eu  trop  peu  d'amorces, 
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Jusqu'à  ce  qu'un  rival  eût  épuisé  ses  forces? 
Que... 

D.   ELYIRE. 

Vous  achèverez  au  sortir  du  combat, 
Si  toutefois  Carlos  vous  en  laisse  en  état. 
Voilà  Tos  deux  rivaui  avec  qui  je  vous  laisse  ; 
Et  TOUS  dirai  demain  pour  qui  je  m'intéresse. 

Dr  ALVAR. 

Hélas  1  pour  le  bien  voir  je  n'ai  que  trop  de  jour. 

SCÈNE  II.  -  D.  MANRIQUE,  D.  LOPE,  D.  ALVAR. 

D.   MANRIQUE. 

Qui  VOUS  traite  le  mieux,  la  fortune,  ou  Tamour? 
La  reine  charme-t-elle  auprès  de  done  Elvire? 

D.   ALVAR. 

Si  j'emporte  la  bague,  il  faudra  vous  le  dire. 

D.    LOPE. 

Carlos  vous  nuit  partout,  du  moins  à  ce  qu'on  croit. 

D.   ALVAR. 

Il  fait  plus  d'un  jaloux,  du  moins  à  ce  qu'on  voit. 

'      D.   LOPE. 

II  devroit  par  pitié  vous  céder  Tune  ou  Taulre. 

n.   ALVAR. 

Plaignant  mon  intérêt,  n'oubliez  pas  le  vôtre. 

D.   MANRIQUE. 

De  vrai,  la  presse  est  grande  à  qui  le  fera  roi. 

D.    ALVAR. 

Je  vous  plains  fort  tous  deux»  s'il  vient  à  bout  de  moi. 

D.    MANRIQUE. 

Mais  si  vous  le  vainquez,  serons-nous  fort  à  plaindre? 

D.   ALVAR. 

Quand  je  Taurai  vaincu,  vous  aurez  fort  à  craindre.' 

D.    LOPE. 

Oui,  de  vous  voir  long-temps  hors  de  combat  pour  nous. 

D.   ALVAR. 

Nous  aurons  essuyé  les  plus  dangereux  coups. 

D.   MANRIQUE. 

L'heure  nous  tardera  d'en  voir  l'expérience. 

D.   ALVAR. 

On  pourra  vous  guérir  de  cette  impatience. 
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D.  LOFE. 

De  f[nVoy  faites  donc  que  ce  soU  proinptement. 

SCÈNE  III.  -  D.  ISABELLE.  D.  MANRIQUE»  D.  ALYAl, 
D.  LOPE. 

D.   ISABELLE. 

Liissoz-nioi,  don  Âlvar,  leor  parler  ua  moment  : 
Je  n'entreprendrai  rien  à  votre  préjudice; 
Et  mon  dessein  ne  va  qu'à  vous  faire  justice, 
Qu^à  vous  favoriser  plus  que  vous  ne  voulez* 

D.   ALVAU. 

Je  ne  sais  qu'obéir  alors  que  vous  parles. 
SCÈNE  IV.  -  D.  ISABELLE,  D.  MANRIQUE,  D.  LOPE. 

D.   ISABELLE. 

Comtes,  je  ne  veux  plus  donner  lieu  qu'on  murmure 
Que  choisir  par  autrui  c'est  me  faire  une  injure; 
Et,  puisque  de  ma  main  le  choii  sera  plus  beau, 
Je  veux  choisir  moi-même,  et  reprendre  Tanneau. 
Je  ferai  plus  pour  vous  :  des  trois  qu'on  me  propose, 
J'en  exclus  don  Alvar;  vous  en  savez  la  cause  : 
Je  ne  veux  point  gêner  un  cœur  plein  d'autres  feux, 
Et  vous  ôte  un  rival  pour  le  rendre  à  ses  vœux. 
Qui  n'aime  que  par  force  aime  qu'on  le  néglige  ; 
Et  mon  refus  du  moins  autant  que  vous  l'oblige. 

Vous  êtes  donc  les  seuls  que  je  veux  regarder; 
Mais,  avant  qu'à  choisir  j'ose  me  hasarder. 
Je  voudrois  voir  en  vous  quelque  preuve  certaine 
Qu'en  moi  c'est  moi  qu'on  aime,  et  non  l'éclat  de  reine. 
L'amour  n'est,  ce  dit-on,  qu'une  union  d'esprits; 
Et  je  liendrois  des  doux  celui-là  mieux  épris 
Qui  favoriseroit  ce  que  je  favorise. 
Et  ne  mépriseroit  que  ce  que  je  méprise. 
Qui  prendroit  en  m'aimant  même  cœur,  mêmes  yeux  : 
Si  vous  ne  m'entendez,  je  vais  m'expliquer  mieux. 

Aux  vertus  de  Carlos  j'ai  paru  libérale  : 
Je  voudrois  en  tous  deux  voir  une  estime  égale  ; 
Qu'il  trouvât  même  honneur,  même  justice  en  vous; 
Car  ne  présumez  pas  que  je  prenne  un  époux 
Four  m'exposer  moi-même  à  ce  honteux  outraf[e 


ACTE  m,  SCftNE  IV.  44T 

Qu'un  roi  fait  de  ma  main  détruise  mon  ouvrage  ; 
N'y  pensez  Tun  ni  l'autre,  à  moins  qu'un  digne  effet 
Suive  de  votre  part  ce  que  pour  lui  j'ai  fait  ; 
Et  que  par  cet  aveu  je  demeure  assurée 
Que  tout  ce  qui  m'a  plu  doit  être  de  durée. 

D.    MÂNRIQUE. 

Toujours  Caries,  madame!  et  toujours  son  bonheur 

Fait  dépendre  de  lui  le  nôtre,  et  votre  cœur  ! 

Mais  puisque  c'est  pa|^  là  qu'il  faut  enfin  vous  plaire, 

Vous-même  apprenez-nous  ce  que  nous  pouvons  faire 

Nous  l'estimons  tous  deui  un  des  braves  guerriers 

Â  qui  jamais  la  guerre  ait  donné  des  lauriers  : 

Notre  liberté  même  est  due  à  sa  vaillance  ; 

Et,  quoiqu'il  ait  tantôt  montré  quelque  insolence. 

Dont  nous  a  dû  piquer  Thonneur  de  notre  rang, 

Vous  avez  suppléé  l'obscurité  du  sang  : 

Ce  qu'il  vous  plaît  qu'il  soit,  il  est  digne  de  Têtre. 

Nous  lui  devons  beaucoup,  et  Fallions  reconnoilre, 

L'honorer  en  soldat,  et  lui  faire  du  bien  ; 

Mais  après  vos  faveurs  nous  ne  pouvons  plus  rien  : 

Qui  pouvoit  pour  Carlos  ne  peut  plus  pour  un  comte; 

Il  n'est  rien  en  nos  mains  qu'il  en  reçût  sans  honte  ; 

Et  vous  avez  pris  soin  de  le  payer  pour  nous. 

D.   ISABELLE. 

il  en  est  en  vos  mains  des  présents  assez  doux, 
Qui  purgeroient  vos  noms  de  toute  ingralitude. 
Et  mon  âme  pour  lui  de  toute  inquiétude  ; 
il  en  est  dont  sans  honte  il  seroit  possesseur  : 
En  un  mot,  vous  avez  Tun  et  l'autre  une  sœur; 
Et  je  veui  que  le  roi  qu'il  me  plaira  de  faire. 
En  recevant  ma  main,  le  fasse  son  beAu-frère; 
Et  que  par  cet  hymen  son  destin  affermi 
Ne  puisse  en  'mon  époux  trouver  son  ennemi. 

Ce  n'est  pas,  après  tout,  que  j'en  craigne  la  haine; 
Je  sais  qu'en  cet  état  je  serai  toujours  reine, 
Et  qu'un  tel  roi  jamais,  quel  que  soit  son  projet, 
Ne  sera  sous  ce  nom  que  mon  premier  sujet; 
Mais  je  ne  me  plais  pas  à  contraindre  personne. 
Et  moins  que  tous,  un  cœur  à  qui  le  mien  se  donne. 
Répondez  donc  tous  deux  :  n'y  consentez-vous  pas? 
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D.  MANUQUB. 

Oui,  madame,  aux  plus  longs  et  plus  cruels  trépas. 
Plutôt  qu'à  voir  jamais  de  pareils  hy menées 
Ternir  en  un  moment  l'éclat  de  mille  années. 
Ne  cherchez  point  par  là  cette  union  d^esprits  : 
Votre  sceptre,  madame,  est  trop  cher  à  ce  prix; 
Kt  jamais... 

D.   ISABELLE. 

Ainsi  donc  vous  me  faites  oonnoltre 
Que  ce  que  je  Tai  fait  il  est  digne  de  Fétre, 
Que  je  puis  suppléer  l'obscurité  du  sang? 

D.   MANRIQUE. 

Oui,  bien  pour  l'élever  jusques  à  notre  rang. 
Jamais  un  souverain  ne  doit  compte  à  personne 
Des  dignités  qu'il  fait,  et  des  grandeurs  qu'il  donne  : 
S'il  est  d'un  sort  indigne  ou  l'auteur  ou  l'appui. 
Comme  il  le  fait  lui  seul,  la  honte  est  toute  à  lui. 
Mais  disposer  d'un  sang  que  j'ai  reçu  sans  taehe  ' 
Avant  que  le  souiller  il  faut  qu'on  me  l'arrache; 
J'en  dois  compte  aux  aïeux  dont  il  est  hérité, 
A  toute  leur  famille,  à  la  postérité. 

D.   ISABELLE. 

Et  moi,  Manrique,  et  moi,  qui  n^en  dois  aucun  eompte, 

J'en  disposerai  seule,  et  j'en  aurai  la  honte. 

Mais  quelle  extravagance  a  pu  vous  figurer 

Que  je  me  donne  à  vous  pour  vous  déshonorer; 

Que  mon  sceptre  en  vos  mains  porte  quelque  infamie? 

Si  je  suis  jusque-là  de  moi-même  ennemie, 

Eu  quelle  qualité,  de  sujet  ou  d'amant, 

M'osez-vous  expliquer  ce  noble  sentiment? 

Ah!  si  vous  n'apprenez  à  parler  d'autre  sorte... 

D.   LOPE. 

Madame,  pardonnez  à  l'ardeur  qui  l'emporte^ 
Il  devoit  s'excuser  avec  plus  de  douceur. 

Nous  avons  en  effet  l'un  et  l'autre  une  sœur; 
Mais,  si  j'ose  en  parler  avec  quelque  franchise, 
A  d'autres  qu'au  marquis  l'une  et  l'autre  est  promise. 

D.   ISABELLE. 

A  qui,  don  Lopo? 

D.    MANRIQUE. 

A  moi,  madame. 
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D.   ISABELLE. 

Et  l'aulie? 

D.    LOPE. 

A  moi. 

D.   ISABELLE. 

J*aî  doDC  tort  parmi  vous  de  vouloir  faire  uu  roi. 

Allez,  heureux  amants,  allez  voir  vos  maîtresses; 

Et,  parmi  les  douceurs  de  vos  dignes  caresses, 

N'oubliez  pas  de  dire  à  ces  jeunes  esprits 

Que  vous  faites  du  trône  un  généreui  mépris. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  ne  force  personne, 

Et  rends  grâce  à  Télat  des  amants  qu'il  me  donne. 

D.   LOPF. 

Ëeoutez-nous,  de  grâce. 

D.   ISABELLE. 

Et  que  me  direz-vous? 
Que  la  constance  est  belle  au  jugement  de  tous? 
Qu'il  n'est  point  de  grandeurs  qui  la  doivent  séduire? 
Quelques  autres  que  vous  m'en  sauront  mieux  instruire  ^ 
Et,  si  cette  vertu  ne  se  doit  point  forcer, 
Peut-être  qu'à  mon  tour  je  saurai  l'exercer. 

D.   LOPE. 

Exercez-la,  madame,  et  souffrez  qu'on  s'explique. 

Vous  connoitrez  du  moins  don  Lope  et  don  Nanrique, 

Qu'un  vertueux  amour  qu'ils  ont  tous  deux  pour  vous 

Ne  pouvant  rendre  heureux  sans  en  faire  un  jaloux, 

Porte  à  tarir  ainsi  la  source  des  querelles 

Qu'entre  les  grands  rivaux  on  voit  si  naturelles. 

Ils  se  sont  Tun  à  l'autre  attachés  par  ces  nœuds 

Qui  n'auront  leur  effet  que  pour  le  malheureux  : 

Il  me  devra  sa  sœur,  s'il  faut  qu'il  vous  obtienne  ; 

Et  si  je  suis  à  vous,  je  lui  devrai  la  mienne. 

Celui  qui  doit  vous  perdre^  ainsi,  malgié  son  sort, 

A  s'approcher  de  vous  fait  encor  son  effort  ; 

Ainsi,  pour  consoler  Tune  ou  l'autre  infortune. 

L'une  et  l'autre  est  promise,  et  nous  n'en  devons  qu'une 

Nous  ignorons  laquelle;  et  vous  la  choisirez. 

Puisque  enfin  c'est  la  sœur  du  roi  que  vous  ferez. 

Jugez  donc  si  Carlos  en  peut  étie  beau-frère, 

Et  si  vous  devez  rompre  un  nœud  si  salutaire, 

Hasarder  un  repos,  à  votre  état  ai  doux, 
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(jtrafrerinil  sous  vos  lois  la  ooaoorde  entre  nous. 

D.  ISABELLE. 

El  ne  savez-vous  point  qu^étant  ce  que  vous  êtes, 
Vos  sœurs  par  conséquent  mes  premières  sujettes, 
Les  donner  sans  mon  ordre,  et  même  malgré  moi, 
C'est  dans  mon  propre  état  m'oser  faire  la  loi? 

D.  MANRIQUE. 

Agissez  donc  enfin,  madame,  en  souveraine. 
Et  souffrez  qu'on  s'eicusc,  ou  commandez  en  reine  : 
Nous  vous  obéirons,  mais  sans  y  consentir; 
Et,  pour  vous  dire  tout  avant  que  de  sortir, 
Carlos  est  généreux,  il  connott  sa  naissance; 
Qu'il  se  juge  en  secret  sur  cette  connoissanoe; 
Et,  s'il  trouve  son  sang  digne  d'un  tel  honneur. 
Qu'il  vienne,  nous  tiendrons  raltiance  à  bonheur  ; 
Qu'il  choisisse  des  deui,  et  l'épouse,  s'il  l'ose. 

Nous  n'avons  plus,  madame,  à  vous  dire  autre  chose  : 
Mettre  en  un  tel  hasard  le  choix  de  leur  époux, 
C'est  jusqu'où  nous  pouvons  nous  abaisser  pour  vous; 
Mais,  encore  une  fois,  que  Carlos  y  regarde. 
Et  pense  à  quels  périls  cet  hymen  le  hasard. 

D.   ISABELLE. 

Vous-même  gardez  bien,  pour  le  trop  dédaigner, 
Que  je  ne  montre  enfin  comme  je  sais  régner. 

SCÈNE  V.  —  D.  ISABELLE,  seule. 

Quel  est  ce  mouvement  qui  tous  deux  les  mutine, 

Lorsque  l'obéissance  au  trône  les  destine? 

Est-ce  orgueil?  est-ce  envie?  est-ce  animosité, 

Défiance,  mépris,  ou  générosité? 

N'est-ce  point  que  le  ciel  ne  consent  qu'avec  peine 

Cette  triste  union  d'un  sujet  à  sa  reine, 

Et  jette  un  prompt  obstacle  aux  plus  aisés  desseins 

Qui  laissent  choir  mon  sceptre  en  leurs  indignes  niaius? 

Mes  yeux  n'ont-ils  horreur  d'une  telle  bassesse 

Que  pour  s'abaisser  trop  lorsque  je  les  abaisse  ? 

Quel  destin  à  ma  gloire  oppose  mon  ardeur? 

Quel  destin  à  ma  ilamme  oppose  ma  grandeur? 

Si  ce  n'est  que  par  là  que  je  m'en  puis  défendre, 

Ciel,  laisse-moi  donner  ce  que  je  n'ose  prendre; 
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Et,  puisque  eiifio  poar  moi  tu  n'as  point  fait  de  rois. 
Souffre  de  mes  sujets  le  moins  indigne  choix 

SCÈNE  VI.  —  D.  ISABELLE,  BLANCHE. 

D.   ISABELLE. 

Blanche,  j'ai  perdu  temps. 

BUNCHE. 

Je  l*ai  perdu  de  même. 

D.   ISABELLE. 

Les  comtes  à  ce  prix  fuient  le  diadème. 

BUNCHE. 

El  Carlos  ne  yeut  point  de  fortune  à  ce  prix. 

D.   ISABELLE. 

Rend-il  haine  pour  haine,  et  mépris  pour  mépris  ? 

BLANCHE. 

Non,  madame;  au  contraire,  il  estime  ces  dames 

Dignes  des  plus  grands  cœurs,  et  des  plus  belles  llammes. 

D.   ISABELLE. 

Et  qui  Tempéche  donc  d'aimer,  et  de  choisir? 

BLANCHE. 

Quelque  secret  obstacle  arrête  son  désir. 

Tout  le  bien  qu'il  en  dit  ne  passe  point  Testime; 

Charmantes  qu'elles  sont,  les  aimer  c'est  un  crime. 

Il  ne  s'excuse  point  sur  Tinégalilé  ; 

H  semble  plutôt  craindre  une  infidélité; 

Et  ses  discours  obscurs,  sous  un  confu»  mélange, 

M'ont  fait  voir  malgré  lui  comme  une  horreur  du  change, 

Comme  une  aversion  qui  n'a  pour  fondement 

ijue  les  secrets  liens  d'un  autre  attachement. 

D.    ISABELLE. 

Il  aimeroit  ailleurs? 

BLANCHE. 

Oui,  si  je  ne  m'abuse, 
Il  aime  en  lieu  plus  haut  que  n'est  ce  qu'il  refuse  ; 
Et,  si  je  ne  craignois  votre  juste  courroux, 
J'oserois  deviner,  madame,  que  c'est  vous. 

D.  ISABELLE. 

Âh!  ce  n'est  pas  pour  moi  qu'il  est  si  téméraire; 
Tantôt  dans  ses  respects  j'ai  trop  vu  le  contraire  : 
Si  Téclat  de  mon  sceptre  avoit  pu  le  charmer, 

II.  11 
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Il  ne  m'auroit  jamais  défendu  de  TainMr. 

S'il  aima  en  lieu  si  haut,  il  aime  done  Eiyire; 

Il  doit  raccompagner  jusque  dans  son  empire; 

Et  fait  à  mes  amants  ces  défls  généreux. 

Non  pas  pour  m'acquérir,  mais  pour  se  Yeoger  d^eux. 

Je  Tai  donc  agrandi  pour  le  voir  disparoitre. 
Et  qu'une  reine,  ingrate  à  l'égal  de  ce  traître, 
M'enlève,  après  vingt  ans  de  refuge  en  ces  iieui, 
Ce  qu'avoit  mon  état  de  plus  doux  à  mes  yeux  !  y 

Non,  j'ai  pris  trop  de  soin  de  conserver  sa  vie.  ; - 

Qu'il  combatte,  qu'il  meure,  et  j'en  serai  ravie.  i? 

Je  saurai  par  sa  mort  à  quels  vœux  m'engager. 
Et  j'aimerai  des  trois  qui  m'en  saura  venger. 

BLANCHE.  ^^ 

Que  vous  peut  (Penser  sa  flamme  ou  sa  retraite,  '^ 

Puisque  vous  n'aspirez  qu'à  vous  en  voir  défaite?  [jq 

Je  ne  sais  pas  s'il  aime  ou  done  Elvire,  ou  vooi,  1^ 

Mais  je  ne  comprends  point  ce  mouvement  jaloax.  l| 

D.   ISABELLE.  jkl 

Tu  ne  le  comprends  point  !  et  c'est  ce  qui  m^élomie  : 

Je  veux  donner  son  cœur,  non  que  son  ecoar  le  doone;  '^^ 

Je  veux  que  son  respect  l'empêche  de  m'auner,  ^ 

Non  des  flammes  qu'une  aulre  a  su  mieux  allumer  : 

Je  veux  bien  plus,  qu'il  m'aime,  et  qu'un  juste  silenoe 

Fasse  à  des  feux  pareils  pareille  violence; 

Que  rinégalité  lui  donne  même  ennui; 

Qu'il  souiïre  autant  pour  moi  que  je  souffre  pour  lui  ; 

Que,  par  le  seul  dessein  d'affermir  sa  fortune. 

Et  non  point  par  amour,  il  se  donne  à  quelqu'une; 

Que  par  mon  ordre  seul  il  s'y  laisse  obliger; 

Que  ce  soit  m'obéir,  et  non  me  négliger  ; 

Et  que,  voyant  ma  flamme  à  l'honorer  trop  prompte, 

II  m'ôte  de  péril  sans  nie  faire  de  honte. 

Car  enQn  il  l*a  vue,  et  la  connoit  trop  bien  : 

Mais  il  aspire  au  trône,  et  ce  n'est  pas  au  mien; 

Il  me  préfère  une  autre,  et  cette  préférence 

Forme  de  son  respect  la  trompeuse  apparence  : 

Faux  respect,  qui  me  brave,  et  veut  régner  sans  moil 

BLANCHE. 

Pour  aimer  douo  Ëlvire  il  n'est  pas  eneor  roiji 


A€TE  lY,  SGËNE  I. 

D.   ISABELLE. 

ïllle  est  reine,  et  peut  tout  sar  l'espril  de  sa  mère. 

BLANCHE. 

^i  ce  n^est  un  faux  bruit,  le  ciel  lui  rend  un  frère. 
Don  Sanche  n'est  point  mort,  et  vient  ici,  dit-on, 
\vec  les  députés  qu'on  attend  d'Aragon  ; 
C'est  ce  qu'en  arrlyant  leurs  gens  ont  fait  entendre. 

D.   ISABELLE. 

Blanche,  s'il  est  ainsi,  que  d'heur  j'en  dois  attendre! 
L'injustice  du  ciel,  faute  d'autres  objets, 
Me  forçoit  d'abaisser  mes  yeux  sur  mes  sujets. 
Ne  voyant  point'de  prince  égal  à  ma  naissance 
Qui  ne  fût  sous  l'hymen,  ou  Maure,  ou  dans  renfancc: 
liais,  s'il  lui  rend  un  frère,  il  m'émroie  un  époux. 
Comtes,  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  Carlos  ni  pour  vous; 
Et  devenant  par  là  reine  de  ma  rivale, 
l^aurai  droit  d'empêcher  qu'elle  ne  se  ravale; 
Et  ne  souffrirai  pas  qu'elle  ait  plus  de  bonheur 
Que  ne  m'en  ont  permis  ces  tristes  lois  d'honneur. 

BLANCHE. 

La  belle  occasion  que  votre  jalousie, 

Douteuse  encor  qu'elle  est,  a  promptement  saisie! 

D.  ISABELLE. 

Allons  l'examiner.  Blanche  ;  et  tâchons  de  voir 
Quelle  juste  espérance  on  peut  en  concevoir. 

TW  DU  nOISlÊlIE  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  1.  -  D.  LÉONOR,  D.  MANRIQUE,  D.  LOPE. 

D.  MANRIQUE. 

Quoique  l'espoir  d'un  trône  et  l'amour  d'une  reine 
Soient  des  biens  que  jamais  on  ne  céda  sans  peine, 
Quoiqu'à  l'un  de  nous  deux  elle  ait  promis  sa  foi, 
Nous  cessons  de  prétendre  où  nous  voyons  un  roi. 
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Dans  notre  ambition  nous  savons  nous  connottra  ; 
Et,  bénissant  le  ciel  qui  noas  donne  un  tel  maître. 
Ce  prince  qu'il  vous  rend  après  tant  de  trayaoi 
Trouve  en  nous  des  sujets,  et  non  pas  des  rivaui: 
Heureux  si  TAragon,  joint  avec  la  Gastille, 
Du  sang  de  deux  grands  rois  ne  fait  qu'une  famille  ! 

Nous  vous  en  conjurons,  loin  d'en  être  jaloux, 
Comme  étant  l'un  et  l'autre  à  l'état  plus  qu*à  nous; 
Et  tous  impatients  d'en  voir  la  force  unie 
Des  Maures,  nos  voisins,  domter  la  tyrannie. 
Nous  renonçons  sans  honte  à  ce  choix  glorirnx. 
Qui  d'une  grande  reine  abaissoit  trop  les  yeus. 

D.  LÉOMOR. 

La  générosité  de  votre  déférence, 
Comtes,  flatte  trop  tôt  ma  nouvelle  espéranee  : 
D'un  avis  si  douteux  j^attends  fort  peu  de  fruit; 
Et  ce  grand  bruit  enfin  peut-être  n'est  qu'un  bruit. 
Mais  jugez-en  tous  deux,  et  me  daignes  apprendre 
Ce  qu'avecque  raison  mon  cœur  en  doit  attendre. 
Les  troubles  d'Aragon  vous  sont  assez  oonous  ; 
Je  vous  en  ai  souvent  tous  deui  entretenus, 
Et  ne  vous  redis  point  quelles  longues  misères 
Chassèrent  don  Fernand  du  trône  de  ses  pères. 
11  y  voyoit  déjà  monter  ses  ennemis. 
Ce  prince  malheureux,  quand  j'accouchai  d'un  fils  : 
On  le  nomma  don  Sanche;  et,  pour  cacher  sa  vie 
Aux  barbares  fureurs  du  traître  don  Garcie, 
A  peine  eus-je  loisir  de  lui  dire  un  adieu. 
Qu'il  le  fit  enlever  sans  me  dire  en  quel  lieu  ; 
Et  je  n'en  pus  jamais  savoir  que  quelques  marques, 
Pour  reconnoître  un  jour  le  sang  de  nos  monarques. 
Trop  inutiles  soins  contre  un  si  mauvais  sort  ! 
Lui-même  au  bout  d'un  an  m'apprit  qu'il  étoit  mort. 
Quatre  ans  après  il  meurt,  et  me  laisse  une  fille 
Dont  je  vins  par  son  ordre  accoucher  en  Castille. 
Il  me  souvient  toujours  de  ses  derniers  propos  ; 
Il  mourut  en  mes  bras  avec  ces  tristes  mots  : 
«  Je  meurs,  et  je  vous  laisse  en  un  sort  déplorable  ; 
N  Le  ciel  vous  puisse  un  jour  être  plus  favorable  ! 
M  Don  Raymond  a  pour  vous  des  secrets  importants, 
»  Et  vous  les  apprendra  quand  il  en  sera  temps  : 
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»  Fuyez  dans  la  Castille.  »  A  ces  moU  il  eipirc, 

et  jamais  doo  Raymood  Qe  me  Yoalat  rion  dire. 

Te  partis  saos  lumière  eu  ces  obscurités  : 

Hais  le  voyaut  venir  avec  ces  députes, 

Si  que  c^est  par  leurs  gens  que  ce  grand  bruit  éclnlo, 

[  Voyez  qu*en  sa  faveur  aisément  on  se  flatte  1  ) 

l'ai  cru  que  du  secret  le  temps  étoit  venu, 

Et  que  don  Sancbe  étoit  ce  mystère  inconnu  ; 

(}u'il  l'amenoit  ici  reconnoitre  sa  mère. 

Hélas  !  que  c'est  en  vain  que  mon  amour  respèrc  ! 

A.  ma  confusion  ce  bruit  s'est  éclairci; 

Bien  loin  de  l'amener,  ils  le  cherchent  ici  : 

Voyez  quelle  apparence,  et  si  cette  province 

A  jamais  su  le  nom  de  ce  malheureux  prince. 

D,  LOPE. 

Si  vous  croyei  au  nom,  vous  croirez  son  ti^épas, 

Et  qu^oa  cherche  don  Sanche  où  don  Sanchc  n'est  pas  ; 

Mais,  si  vous  en  voulez  croire  la  voix  publique, 

Et  que  notre  pensée  avec  elle  s'explique, 

Ou  le  ciel  pour  jamais  a  repris  ce  héros. 

Ou  cet  illustre  prince  est  le  vaillant  Carlos. 

Nous  le  dirons  tous  deux,  quoique  suspects  d'envio, 

C'est  un  miracle  pur  que  le  cours  de  sa  vie. 

Cette  haute  vertu  qui  charme  tant  d'esprits. 

Cette  fière  valeur  qui  brave  nos  mépris, 

Ce  port  majestueux,  qui,  tout  inconnu  même, 

A  plus  d'accès  que  nous  auprès  du  diadème  ; 

Deux  reines  qu'à  l'envi  nous  voyons  l'estimer. 

Et  qui  peutrétre  ont  peine  à  ne  le  pas  aimer; 

Ce  prompt  consentement  d'un  peuple  qui  Tadoro  : 

Madame,  après  cela  j'ose  le  dire  encore, 

Ou  le  ciel  pour  jamais  a  repris  ce  héros, 

Ou  cet  illustre  prince  est  le  vaillant  Carlos. 

Nous  avons  méprisé  sa  naissance  inconnue  ; 

Mais  à  ce  peu  de  jour  nous  recouvrons  la  vue, 

Et  verrions  à  regret  qu'il  fallût  aujourd'hui 

Céder  notre  espérance  à  tout  autre  qu'à  lui. 

D.  LÉONOR. 

Il  en  a  le  mérite,  et  non  pas  la  naissance  ; 

El  lui-même  il  en  donne  assez  de  connoissance, 

11. 
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Abandonnant  la  reine  li  choisir  parmi  tous 
Un  roi  pour  la  Gastille,  et  pour  elle  on  époux. 

D.  HAlfBIQOE. 

Et  ne  voyez-vous  pas  que  sa  valeur  s'appréto 
A  faire  sur  tous  trois  cette  illustre  conquête  ? 
Oubliez-vous  déjà  qu'il  a  dit  à  vos  yeni 
Qu'il  ne  veut  rien  devoir  au  nom  de  ses  aîeax? 
Son  grand  cœur  se  dérobe  à  ce  haut  avantage. 
Pour  devoir  sa  grandeur  entière  à  son  ooarage; 
Dans  une  cour  si  belle  et  si  pleine  d'appas, 
Avez-vous  remarqué  qu'il  aime  en  lieu  plus  bas  ? 

D.  LÉONOR. 

Le  voici,  nous  saurons  ce  que  lui-même  en  pense. 

SCÈNE  n.  -  D.  LÉONOR,  CARLOS,   D.  MANRIQUE, 
D.  LOPE. 

CARLOS. 

Madame,  sauvez-moi  d'un  honneur  qui  m'offense  : 
Un  peuple,  opiniâtre  à  m'arracher  mon  nom. 
Veut  que  je  sois  don  Sanche,  et  prince  d'Aragon. 
Puisque  par  sa  présence  il  faut  que  ce  bruit  meure, 
Dois-je  être,  en  Tattendant,  le  fantdme  d'une  heure? 
Ou  si  c'est  une  erreur  qui  lui  promet  ce  roî. 
Souffrez-vous  qu'elle  abuse  et  de  vous  et  de  moi  ? 

D.  LÉONOR. 

Quoi  que  vous  présumiez  de  la  voix  populaire^ 
Par  de  secrots  rayons  le  ciel  souvent  l'éclairé  : 
Vous  apprendrez  par  là  du  moins  les  vœux  de  tous, 
Et  quelle  opinion  les  peuples  ont  de  vous. 

D.  LOPE. 

Prince,  ne  cachez  plus  ce  que  le  ciel  découvre  ; 

Ne  fermez  pas  nos  yeux  quand  sa  main  nous  les  ouvre. 

Vous  devez  être  las  de  nous  faire  faillir. 

Nous  ignorons  quel  fruit  vous  en  vouliez  cueillir. 

Mais  nous  avions  pour  vous  une  estime  assez  haute 

Pour  n'être  pas  forcés  à  commettre  une  faute  ; 

Et  notre  honneur,  au  vôtre  en  aveugle  opposé, 

Méritoit  par  pitié  d'être  désabusé. 

Notre  orgueil  n'est  pas  tel,  qu'il  s'attache  aux  pcrsounei, 

Ou  qu'il  ose  oublier  ce  qu'il  doit  aux  couronnes; 
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li  s'il  n'a  pas  eu  d'yeui  pour  un  roi  déguisé, 
>i  l^DConau  Carlos  s'en  est  vu  méprisé, 
4ou8  respectons  don  Sanche,  et  Tacceptons  pour  maUfC, 
^itôt  qu'à  notre  reine  il  se  fera  connoltre  : 
EX  sans  doute  son  cœur  nous  en  avoûra  bien. 
Hâtez  cette  union  de  yotre  sceptre  au  sien. 
Seigneur;  et,  d'un  soldat  quittant  la  fausse  image, 
Recevez,  comme  roi,  notre  premier  hommage. 

CARLOS. 

Comtes,  ces  faux  respects  dont  je  me  vois  surpris 

Sont  plus  injurieux  encor  que  yos  mépris. 

Je  pense  avoir  rendu  mon  nom  assez  illustre 

Pour  n'avoir  pas  besoin  qu'on  lui  donne  un  faux  lustre. 

Reprenez  yos  honneurs  où  je  n'ai  point  de  part. 

J'imputois  ce  faux  bruit  aux  fureurs  du  hasard, 

Et  doutois  qu'il  pût  être  une  âme  assez  hardie 

Pour  ériger  Carlos  en  roi  de  comédie  : 

Mais,  puisque  c'est  un  jeu  de  votre  belle  humeur. 

Sachez  que  les  vaillants  honorent  la  valeur; 

Et  que  tous  vos  pareils  auroienf  quelque  scrupule 

A  faire  de  la  mienne  un  éclat  ridicule. 

Si  c'est  votre  dessein  d'en  réjouir  ces  lieux, 

Quand  vous  m'aurez  vaincu,  vous  me  raillerez  mieux 

La  raillerie  est  belle  après  une  victoire  ; 

On  la  fait  avec  grâce  aussi-bien  qu'avec  gloire. 

Mais  vous  précipitez  un  peu  trop  ce  dessein  : 

La  bague  de  la  reine  est  encore  en  ma  main  ; 

Et  l'inconnu  Carlos,  sans  nommer  sa  famille, 

Vous  sert  encor  d'obstacle  au  trône  de  Caslilie. 

Ce  bras  qui  vous  sauva  de  la  captivité, 

Peut  s'opposer  encore  à  votre  avidité. 

D.  HÂNRIQUE. 

Pour  n'être  que  Carlos,  vous  parlez  bien  en  matlro  ; 
Et  tranchez  bien  du  prince,  en  déniant  de  l'être. 
Si  nous  avons  tantôt  jusqu'au  bout  défendu 
L'honneur  qu'à  notre  rang  nous  voyions  être  dû. 
Nous  saurons  bien  encor  jusqu'au  bout  le  défendre; 
Mais  ce  que  nous  devons,  nous  aimons  à  le  rendre. 

Que  vous  soyez  don  Sanche,  ou  qu'un  autre  le  soit, 
L'un  et  l'autre  de  nous  lui  rendra  ce  qu'il  doit. 
Pour  le  nouveau  marquis,  quoique  l'honneur  Tirrito. 
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Qu'il  sache  qu'on  Thonore  autant  qu'il  le  mériie; 
Mais  que,  pour  nous  combattre,  il  faut  que  le  boa  sang 
Aide  un  peu  sa  valeur  à  soutenir  ce  rang. 
Qu'il  n'y  prétende  point  à  moins  qu'il  se  déclare  : 
Non  que  nous  demandions  qu'il  soit  Guimau,  oa  Lare: 
Qu'il  soit  noble,  il  suffit  pour  nous  traiter  d'égal; 
Nous  le  verrons  tous  deux  comme  un  digne  rival  : 
Et  si  don  Sanche  enfin  n'est  qu'une  attente  vaine. 
Nous  lui  disputerons  cet  anneau  de  la  reine. 
Qu'il  souffre  cependant,  quoique  brave  guerrier. 
Que  notre  bras  dédaigne  un  simple  aventurier. 

Nous  vous  laissons,  madame,  éclaircir  ce  mystère  : 
Le  sang  a  des  secrets  qu'entend  mieux  une  mère; 
Et,  dans  les  différends  qu'avec  lui  nous  avons. 
Nous  craignons  d'oublier  ce  que  nous  vous  devons. 

SCÈNE  lU.  —  D.  LËONOR,  GABLOS. 

CARLOS. 

Madame,  vous  voyez  comme  l'orgueil  me  traite; 
Pour  me  faire  un  honneur  on  veut  que  je  l'achète  : 
Mais,  s'il  faut  qu'il  m'en  coule  un  secret  de  vingt  ans, 
Cet  anneau  dans  mes  mains  pourra  briller  long-temps. 

D.  LÉONOR. 

Laissons  là  ce  combat,  et  parlons  de  don  Sanche. 

Ce  bruit  est  grand  pour  vous,  toute  la  cour  y  penche  :  . 

De  grâce,  dites-moi,  vous  counoissez-vous  bien  ? 

CARLOS. 

Plût  à  Dieu  qu'en  mon  sort  je  ne  connusse  rien  ! 
Si  j'élois  quelque  enfant  épargné  des  tempêtes. 
Livré  dans  un  désert  à  la  merci  des  bêtes, 
Exposé  par  la  crainte  ou  par  l'inimitié, 
Rencontré  par  hasard,  et  nourri  par  pitié. 
Mon  orgueil  à  ce  bruit  prendroit  quelque  espérance 
Sur  votre  incertitude,  et  sur  mon  ignorance; 
Je  me  figurerois  ces  destins  merveilleux 
Qui  tiroient  du  néant  les  héros  fabuleux; 
Et  me  revêtirois  des  brillantes  chimères 
Qu'osa  former  pour  eux  le  loisir  de  nos  pères  : 
Car  enfin  je  suis  vain,  et  mon  ambition 
Ne  peut  s'examiner  sans  indignation  ; 
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?  ne  puis  regarder  sceptre  ni  diadème 

u'ils  n'emportent  mon  âme  au-delà  d'elle-même. 

lutiles  é\avf&  d'un  vol  impétueuse 

•ue  pousse  vers  le  ciel  un  cœur  présomptueui, 

lue  soutiennent  eu  l'air  quelques  exploits  de  guerre, 

\i  qu'un  coup  d'œil  sur  moi  rabat  soudain  à  terre  ! 

Je  ne  suis  point  don  Sanche,  et  eounois  mes  parents; 
^  bruit  me  donne  en  vain  on  nom  que  je  vous  rends; 
vardez-le  pour  ce  prince  :  une  heure  ou  deux  peut-être 
^\'ec  vos  députés  vous  le  feront  conooitre. 
^aissez-moi  cependant  à  cette  obscurité 
^ui  ne  fait  que  justice  à  ma  témérité. 

D.  LÉONOR. 

Bn  vain  donc  je  me  flatte,  et  ce  que  j'aime  à  croire 

N*est  qu'une  illusion  que  me  fait  votre  gloire. 

Mon  <;œur  vous  en  dédit;  un  secret  mouvement, 

Qui  le  penche  vers  vous,  malgré  moi  vous  dément  : 

liais  je  ne  puis  juger  quelle  source  l'anime. 

Si  c'est  Tafdeur  du  sang,  ou  l'effort  de  l'estime; 

Si  la  nature  agit,  ou  si  c'est  le  désir  ; 

Si  c'est  vous  reconnoitre,  ou  si  c'est  vous  choisir. 

Je  veux  bien  toutefois  étoufTer  ee  murmure 

Comme  de  vos  vertus  une  aimable  imposture, 

Condamner,  pour  vous  plaire,  un  bruit  qui  m'est  si  doux  ; 

Mais  où  sera  mon  fils  s'il  ne  vit  point  en  vous  ? 

On  veut  qu'il  soit  ici  ;  je  n'en  vois  aucun  signe  : 

On  connoit,  hormis  vous,  quiconque  en  seroit  digne; 

Et  le  vrai  sang  des  rois,  sous  le  sort  abattu. 

Peut  cacher  sa  naissance,  et  non  pas  sa  vertu  : 

Il  porte  sur  le  front  un  luisant  caractère 

Qui  parle  malgré  lui  de  tout  ce  qu'il  veut  taire; 

Et  celui  que  le  ciel  sur  le  vôtre  avoit  mis 

Pouvoit  seul  m'éblouir  si  vous  l'eussiez  permis. 

Vous  ne  l'êtes  donc  point,  puisque  vous  me  le  dites; 
Mais  vous  êtes  à  craindre  avec  tant  de  mérites. 
Souffrez  que  j'en  demeure  à  cette  obscurité. 
Je  ne  condamne  point  votre  témérité  ; 
Mon  estime  au  contraire  est  pour  vous  si  puissante. 
Qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  mon  cœur  n'y  consente  : 
Votre  sang  avec  moi  n'a  qu'à  se  déclarer. 
Et  je  vous  donne  après  liberté  d'espérer. 
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Que  si  même  à  ce  prix  vous  cachez  TOtre  race. 

Ne  me  refusez  point  du  m3in8  une  autre  grâce: 

Ne  vous  préparez  plus  à  nous  accompagner; 

Nous  n'avons  plus  besoin  de  secours  pour  régner. 

La  mort  de  don  Garcie  a  puni  tous  ses  crimesi 

Et  rendu  FAragon  à  ses  rois  légitimes  ; 

N'en  cherchez  plus  la  gloire,  et,  quels  que  soient  vos  von 

Ne  me  contraignez  point  à  plus  que  je  ne  veax. 

Le  prix  de  la  valeur  doit  avoir  ses  limites  ; 

Et  je  vous  crains  enfin  avec  tant  de  mérites. 

G'cst  assez  vous  en  dire.  Adieu  :  pensez-y  bien, 

Et  faites-vous  connoître,  ou  n'aspirez  à  rien. 

SCÈNE  IV.  -  CAHLOS, 'BLANCHE. 

BLÀNCBE. 

Qui  ne  vous  craindra  point,  si  les  reines  voos  eraigneat? 

CARLOS. 

Elles  se  font  raison  lorsqu'elles  me  dédaignent,  * 

BLANCHE. 

Dédaigner  on  héros  qu'on  reoonnott  pour  roi  ! 

CARLOS. 

N'aide  point  à  l'envie  à  se  jouer  de  moi. 
Blanche;  et,  si  tu  te  plais  à  seconder  sa  haine, 
Du  moins  respecte  en  moi  l'ouvrage  de  ta  reine. 

BLANCHE. 

La  reine  même  en  vous  ne  voit  plus  aujourd'hui 
Qu'un  prince  que  le  ciel  nous  montre  malgré  iuL 
Mais  c'est  trop  la  tenir  dedans  l'incertitude  ; 
Ce  silence  vers  elle  est  une  ingratitude  : 
Ce  qu'a  fait  pour  Carlos  sa  générosité 
Mériloit  de  don  Sanche  une  civilité. 

CARLOS. 

Ah  !  nom  fatal  pour  moi,  que  tu  me  persécutes, 
Et  prépares  mon  âme  à  d*effroyables  chutes  ! 

SCÈNE  y.  -  D.  ISABELLE,  CARLOS,  BLANCUG. 

CARLOS. 

Madame,  commandez  qu'on  me  laisse  en  repos. 
Qu'on  ne  confonde  plus  don  Sanche  avec  Carlos; 
C'est  faire  au  nom  d'un  prince  une  trop  longue  injure  : 
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ne  yeox  que  celai  de  votre  créature; 
si  le  sort  jaloux,  qui  semble  me  flatter, 
ut  m'élever  plus  haut  pour  m'en  précipiter, 
uffirei  qu'en  m'éloignant  je  dérobe  ma  tète 
Tindigne  revers  que  sa  fureur  m'apprête, 
le  vois  de  trop  loin  pour  l'attendre  en  ce  lieu , 
ufTrez  que  je  l'évite  en  vous  disant  adieu  ; 
ulTrez... 

D.  ISABELLE. 

Quoi  !  ce  grand  coMir  redoute  une  couronne  * 
land  on  le  croit  monarque,  il  frémit,  il  s'étonne  1 
veut  fuir  cette  gloire,  et  se  laisse  alarmer 
)  ce  que  sa  vertu  force  d'en  présumer  ! 

GABLOS. 

1 1  VOUS  ne  voyez  pas  que  cette  erreur  commune 
est  qu'une  trahison  de  ma  bonne  fortune; 
De  déjà  mes  secrets  sont  à  demi  trahis. 
!  lui  cachois  en  vain  ma  race,  et  mon  pays; 
Q  vain  sous  un  faux  nom  je  me  faisois  connoilre, 
oor  lui  faire  oublier  ce  qu'elle  m'a  fait  naître; 
nie  a  déjà  trouvé  mon  pays  et  mon  nom. 
Je  suis  Sanche,  madame,  et  né  dans  l'Âragon; 
^t  je  crois  déjà  voir  sa  malice  funeste 
)élruire  votre  ouvrage  en  découvrant  le  reste, 
ilt  faire  voir  ici,  par  un  honteux  effet, 
iuel  comte  et  quel  marquis  votre  faveur  a  fait. 

D.  ISABELLE. 

E^ourrois-je  alors  manquer  de  force  ou  de  courage 

^our  empêcher  le  sort  d'abattre  mon  ouvrage  ? 

^e  me  dérobez  poiul  ce  qu'il  ne  peut  ternir; 

^t  la  maiu  qui  Ta  fait  saura  le  soutenir. 

'^is  vous  vous  en  formez  une  vaine  menace 

*our  faire  un  beau  prétexte  à  l'amour  qui  vous  chasse. 

^  ne  demande  plus  d'où  par  toit  ce  dédain, 

'^and  j'ai  voulu  vous  faire  un  hymen  de  ma  main. 

liez  dans  l'Aragon  suivre  voire  princesse, 

^is  allez-y  du  moins  sans  feindre  une  foiblesse; 

^y  puisque  ce  graud  cœur  s'allache  à  ses  appas, 

outrez  en  la  suivaut  que  vous  ne  fuyez  pas. 

CARLOS. 

b^  madame,  plutôt  apprenez  tous  mes  crimes; 
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lia  télé  est  à  vos  pieds,  s'il  vous  faut  des  Tictiiiies. 
Tout  chétif  que  je  suis,  je  dois  tous  avouer 
Qu'en  me  plaignaot  du  sort  j'ai  de  quoi  m'en  kmer; 
S^il  in*a  fait  en  naissant  quelque  déûvanfage. 
Il  m'a  donné  d'un  roi  le  nom  et  le  oourage; 
Et,  depuis  que  mon  oœur  est  capaMe  d'aimer, 
A  moins  que  d'une  reine,  il  n'a  pu  s'enflammer; 
Voilà  mon  premier  crime  :  et  je  ne  puis  vous  dire 
Qui  m'a  fait  infldcle,  ou  vous,  ou  doue  Elvire; 
Mais  je  sais  que  ce  oceur,  des  deux  parts  engagé, 
Se  donnant  à  vous  deux,  ne  s'est  point  partagé. 
Toujours  prêt  d'embrasser  son  service  et  le  vôtre, 
Toujours  prêt  à  mourir  et  pour  l'une  et  pour  Fautre. 
Pour  n'en  adorer  qu  une,  il  eût  fallu  choisir; 
Et  ce  choix  eût  été  du  moins  quelque  désir. 
Quelque  espoir  outrageux  d'être  mieux  reçu  d'elle; 
Et  j'ai  cru  moins  de  crime  à  paraître  infidèle. 
Qui  n'a  rien  à  prétendre  en  peut  bien  aimer  deui,  ' 
Et  perdre  en  plus  d'un  lieu  des  soupirs  et  des  vcrai; 
Voilà  mon  second  crime  :  et  quoique  ma  souffrance 
Jamais  à  ce  beau  feu  n'ait  permis  d'espérance, 
Je  ne  puis,  sans  mourir  d'un  désespoir  jaloux, 
Voir  dans  les  bras  d'un  autre,  ou  done  Elvire,  ou  vous. 
Voyant  que  votre  choix  m'apprêtoit  ce  martyre. 
Je  voulois  m'y  soustraire  en  suivant  done  Elvire, 
Et  languir  auprès  d'elle,  attendant  que  le  sort, 
Par  un  semblable  hymen,  m'eût  envoyé  la  mort. 
Depuis,  l'occasion,  que  vous-même  avez  faite. 
M'a  fait  quitter  le  soin  d'une  telle  retraite. 
Ce  trouble  a  quelque  temps  amusé  ma  douleur; 
J'ai  cru  par  ces  combats  reculer  mon  malheur. 
Le  coup  de  votre  perte  est  devenu  moins  rude, 
Lorsque  j'en  ai  vu  l'heure  en  quelque  incertitude. 
Et  que  j'ai  pu  me  faire  une  si  douce  loi 
Que  ma  mort  vous  donnât  un  plus  vaillant  que  moi. 
Mais  je  n'ai  plus,  madame,  aucun  combat  à  faire. 
Je  vois  pour  vous  don  Sanche  un  époux  nécessaire  : 
Car  ce  n'est  point  l'amour  qui  fait  l'hymen  des  ruis; 
Les  raisons  de  l'état  règlent  toujours  leur  choix: 
Leur  sévère  grandeur  jamais  ne  se  ravale, 
Ayant  devant  les  yeux  un  prince  qui  1  égale; 
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puisque  le  saiut  ncBod  qui  le  fait  votre  époui 
ète  cdmine  scBur  done  Elvire  avec  voua, 
!  je  ne  puis  la  ?(iir  sana  voir  ce  qui  me  tue, 
mettei  que  j'évite  une  fatale  vue, 
|ue  je  porte  ailleurs  les  criminels  soupirs 
D  reste  malheureux  de  tant  de  déplaisirs. 

D.  ISABELLE. 

18  m'en  dites  assex  pour  mériter  ma  haine, 

e  laissois  agir  les  sentiments  de  reine; 

*  un  trouble  secret  je  les  sens  confondus  : 

lez,  je  le  consens,  et  ne  les  troublez  plus. 

18  non  :  pour  f»ir  don  Sanche,  attendez  qu'on  le  voie. 

bruit  peut  être  faux,  et  me  rendre  ma  joie. 

e  dis-je?  Allez,  marquis,  j^y  consens  de  nouveau; 

is,  avant  que  partir,  donnes-lui  mon  anneau  ; 

ce  n'est  toutefois  une  fivcur  trop  grande 

e  pour  tant  de  faveurs  une  reine  demande. 

CABLOS. 

08  voulez  que  je  meure;  et  je  dois  obéir, 
it  cette  obéissance  à  mon  sort  me  trahir  : 
recevrai  pour  grâce  un  si  juste  supplice, 
I  en  rompt  la  menace,  et  prévient  la  malice, 
soofTrc  que  Carlos,  en  donnant  cet  anneau, 
Qporte  ce  faux  nom  et  sa  gloire  au  tombeau. 
^1  Tunique  bonheur  oà  ce  coupable  aspire. 

n.  ISABELLE. 

en'étes-vous  don  Sanche?  Âh  !  ciel,  qu'osé-je  dire? 
■eu  :  ne  croyez  pas  ce  soupir  indiscret. 

CABLOS. 

^'en  a  dit  assez  pour  mourir  sans  regret. 
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ACTE  CINQUIÈME, 

SCÈNE  I.  -  D.  ALVAR,  D.  ELYIRE. 

D.    ALVAR. 

Enflu,  après  un  sort  à  mes  vœux  si  contraire, 
Je  dois  bénir  le  ciel  qui  vous  renvoie  un  frère; 
Puisque  de  notre  reine  il  doit  êlre  l'époux. 
Cette  heureuse  union  me  laisse  toul  à  vous. 
Je  me  vois  affranchi  d'un  honneur  tyrannique, 
D'un  joug  que  m'imposoit  cette  faveur  publique, 
D'un  choix  qui  me  forçoit  à  vouloir  être  roi  : 
Je  n'ai  plus  de  combat  à  faire  contre  moi, 
Plus  à  craindre  le  prix  d'une  triste  victoire  ; 
Et  rinûdélité  que  vous  faisoit  ma  gloire 
Consent  que  mon  amour,  de  ses  lois  dégagé. 
Vous  rende  un  inconstant  qui  n'a  jamais  changé. 

D.   ELVIRE. 

Vous  êtes  généreux,  mais  votre  impatience 

Sur  un  bruit  incertain  prend  trop  de  confiance; 

Et  cette  prompte  ardeur  de  rentrer  dans  mes  fers 

Me  console  trop  tôt  d'un  trône  que  je  perds. 

Ma  perle  n'est  encor  qu'une  rumeur  confuse 

Qui  du  nom  de  Carlos,  malgré  Carlos,  abuse  ; 

Et  vous  ne  savez  pas,  à  vous  en  bien  parler. 

Par  quelle  offre  et  quels  vœux  on  m'en  peut  consoler. 

Plus  que  vous  ne  pensez  la  couronne  m*est  chère; 

Je  perds  plus  qu'on  ne  croit,  si  Carlos  est  mon  frère. 

Attendez  les  cficts  que  produiront  ces  bruits; 

Attendez  que  je  sache  au  vrai  ce  que  je  suis, 

Si  le  ciel  m'ôtc  ou  laisse  enfin  le  diadème. 

S'il  vous  faut  m'obtenir  d'un  frère  ou  de  moi-même, 

Si,  par  l'ordre  d'aulrui,  je  vous  dois  écouter, 

Ou  si  j'ai  seulement  mon  cœur  à  consulter. 

D.  ALVAR. 

Ah  !  ce  n'est  qu'à  ce  cœur  que  le  mien  vous  deicaiidc, 
Madame  ;  c'est  lui  seul  que  je  veux  qui  m'entende  ; 
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mon  propre  bonheur  m'aceableroit  d'ennui 
je  n'élois  à  vous  que  par  l'ordre  d'aulrui. 
urrois-je  de  ce  frère  implorer  la  puissance, 
»ur  ne  vous  obtenir  que  par  obéissance; 
,  par  un  lâche  abus  de  son  autorité, 
élever  en  tyran  sur  votre  volonté  ? 

D.  EI.TIRE. 

irec  peu  de  raison  vous  craignez  qu'il  arrive 
l'il  ait  des  sentiments  que  mon  âme  ne  suive  : 
i  digne  sang  des  rois  n'a  point  d'yeux  que  leurs  you\, 
t  leurs  premiers  sujets  obéissent  le  mieux, 
ais  vous  êtes  étrange  avec  vos  déférences, 
3nt  les  soumissions  cherchent  des  assurances. 
ous  ne  craignez  d'agir  contre  ce  que  je  veux, 
ue  pour  tirer  de  md  que  j'accepte  vos  vœux, 
t  vous  obstineriez  dans  ee  respect  extrême 
isques  à  me  forcer  à  dire,  ■  Je  vous  aime.  • 
e  mot  est  un  peu  rude  à  prononcer  pour  nous; 
ouffrez  qu'à  m'expliquer  j'en  trouve  de  plus  doux. 
3  vous  dirai  beaucoup,  sans  poartmt  vous  rien  dire. 
Je  sais  depuis  quel  temps  vous  aimez  donc  Elvire; 
3  sais  ce  que  je  dois,  je  sais  ce  que  je  puis  : 
[ais,  encore  une  fois,  sachons  ce  que  je  suis  ; 
!t,  si  vous  n'aspirez  qu*au  bonheur  de  me  plaire^ 
âchez  d'approfondir  ce  dangereux  mystère, 
iarlos  a  tant  de  lieu  de  vous  considérer, 
lue,  s'il  devient  mon  roi,  vous  devez  espérer, 

D.   ALVAR. 

[adame... 

D.  ELVIRE. 

En  ma  faveur  donnez-vous  cette  peine, 
It  me  laisses,  de  grâce,  entretenir  la  reine. 

•  D.  ALVAR. 

obéis  avec  joie,  et  ferai  mon  pouvoir 
vous  dii'e  bientôt  ce  qui  s'en  peut  savoir. 

SCÈNE  IL  —  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE. 

D.  LÉONOR. 

on  Âlvar  me  fuitril? 

D.  ELVIRE. 

Madame,  à  ma  prière 
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Abandonnant  la  reine  h  choisir  parmi  tous 
Un  roi  pour  la  Gastille,  et  pour  elle  on  époux. 

D.  MANBIQOE. 

Et  ne  Toyes-Tous  pas  que  sa  Taleur  s'appréto 
A  faire  sur  tous  trois  cette  illustre  conquête  ? 
Oubliez-vous  déjà  qu'il  a  dit  à  tos  yeux 
Qu'il  ne  veut  rien  devoir  au  nom  de  ses  afeax? 
Son  grand  cœur  se  dérobe  à  ce  haut  avantagée. 
Pour  devoir  sa  grandeur  entière  à  son  courage; 
Dans  une  cour  si  belle  et  si  pleine  d'appas, 
Avez-vous  remarqué  qu'il  aime  en  lieu  plus  bas  ? 

D.  LEONOR. 

Le  Toiciy  nous  saurons  ce  que  lui-même  en  pense. 

SCÈNE  II.  -  D.  LÉONOR,  CARLOS,  D.  MANRIQUE, 
D.  LOPE. 

CARLOS. 

Madame,  sauves-moi  d'un  honneur  qui  m'offeiue  : 
Un  peuple,  opiniâtre  à  m'arracher  mon  nom. 
Veut  que  je  sois  don  Sanche,  et  prince  d'Aragoa. 
Puisque  par  sa  présence  il  faut  que  ce  bruit  meure, 
Dois-je  être,  en  Tattendant,  le  fantême  d'une  heure? 
Ou  si  c'est  une  erreur  qui  lui  promet  ce  roi, 
Souffrez-vous  qu'elle  abuse  et  de  vous  et  de  moi  ? 

D.  LÉONOR. 

Quoi  que  vous  présumiez  de  la  voix  populaire. 
Par  de  secrets  rayons  le  ciel  souvent  l'éclairé  : 
Vous  apprendrez  par  là  du  moins  les  vœux  de  tous, 
Et  quelle  opinion  les  peuples  ont  de  vous. 

D.  LOPE. 

Prince,  ne  cachez  plus  ce  que  le  ciel  découvre; 

Ne  fermez  pas  nos  yeux  quand  sa  main  nous  les  ouvre. 

Vous  devez  être  las  de  nous  faire  faillir. 

Nous  ignorons  quel  fruit  vous  en  vouliez  cueillir. 

Hais  nous  avions  pour  vous  une  estime  assez  haute 

Pour  n'être  pas  forcés  à  commettre  une  faute  ; 

Et  notre  honneur,  au  vôtre  en  aveugle  opposé, 

Méritoit  par  pitié  d'être  désabusé. 

Notre  orgueil  n'est  pas  tel,  qu'il  s'altache  aux  persounot, 

Ou  qu'il  ose  oublier  ce  qu'il  doit  aux  couronnes; 
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Et  s'il  n'a  pas  eu  d'yeux  pour  un  roi  déguisé, 

Si  rioconnu  Carlos  s'en  est  tu  méprisé, 

Nous  respectons  don  Saiiche,  et  Tacceptons  pour  inaiti*o, 

Sitôt  qu'à  notre  reine  il  se  fera  connoltre  : 

Et  sans  doute  son  cœur  nous  en  avoèra  bien. 

Hâtei  cette  union  de  yotre  sceptre  au  sien, 

Seigneur;  et,  d'un  soldat  quittant  la  fausse  image, 

Recelez,  comme  roi,  notre  premier  hommage. 

CARLOS. 

Comtes,  ces  faux  respects  dont  je  me  vois  surpris 

Sont  plus  injurieux  encor  que  tos  mépris. 

Je  pense  avoir  rendu  mon  nom  assez  illustre 

Pour  n'avoir  pas  besoin  qu'on  lui  donne  un  faux  lustre. 

Reprenez  tos  honneurs  ou  je  n'ai  point  de  part. 

J'imputois  ce  faux  bruit  aux  fureurs  du  hasard. 

Et  doutois  qu'il  pût  être  une  âme  assez  hardie 

Pour  ériger  Carlos  en  roi  de  comédie  : 

Mais,  puisque  c'est  un  jeu  de  votre  belle  humeur, 

Sachez  que  les  vaillants  honorent  la  valeur  ; 

Et  que  tous  tos  pareils  auroient  quelque  scrupule 

Â  cidre  de  la  mienne  un  éclat  ridicule. 

Si  c'est  votre  dessein  d'en  réjouir  ces  lieux. 

Quand  vous  m'aurez  vaincu,  vous  me  raillerez  mieux 

La  raillerie  est  belle  après  une  victoire  ; 

On  la  fait  avec  grAce  aussi-bien  qu'aTec  gloire. 

Mais  TOUS  précipitez  un  peu  trop  ce  dessein  : 

La  bague  de  la  reine  est  encore  en  ma  main  ; 

Et  l'inconnu  Carlos,  sans  nommer  sa  famille, 

Vous  sert  encor  d'obstacle  au  trône  de  Castille. 

Ce  bras  qui  tous  sauva  de  la  captivité, 

Peut  s'opposer  encore  à  Totre  avidité. 

D.  MINRIQDE. 

Pour  n'être  que  Carlos,  tous  parlez  bien  en  maître  ; 
Et  tranchez  bien  du  prince,  en  déniant  de  l'être. 
Si  nous  avons  tantôt  jusqu'au  bout  défendu 
L'honneur  qu'à  notre  rang  nous  voyions  être  dû. 
Nous  saurons  bien  encor  jusqu'au  bout  le  défendre; 
Mais  ce  que  nous  devons,  nous  aimons  à  le  rendre. 

Que  TOUS  soyez  don  Sanche,  ou  qu'un  autre  le  soit, 
L'un  et  l'autre  de  nous  lui  rendra  ce  qu'il  doit. 
Pour  le  nouveau  marquis,  quoique  l'honneur  Tirritc. 
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Qu'il  sache  qu'on  Thonore  autant  qu'il  le  mérite  ; 
Mais  que,  pour  nous  combattre,  il  faut  que  le  bon  sang 
Aide  un  peu  sa  valeur  à  soutenir  ce  rang. 
Qu'il  n'y  prétende  point  à  moins  qu'il  ae  déclare  : 
Non  que  nous  demandions  qu'il  soit  Guxoiau,  ou  Lare  : 
Qu'il  soit  noble,  il  sufût  pour  nous  traiter  d'égal; 
Nous  le  verrons  tous  deux  comme  un  digne  rival  : 
Et  si  don  Sanche  enfin  n'est  qu'une  attente  vaine. 
Nous  lui  disputerons  cet  anneau  de  la  reine. 
Qu'il  souffre  cependant,  quoique  brave  guerrier. 
Que  notre  bras  dédaigne  un  simple  aventurier. 

Nous  vous  laissons,  madame,  éclaircir  ce  mystère  : 
Le  sang  a  des  secrets  qu'entend  mieux  une  mère; 
Et,  dans  les  différends  qu'avec  lui  nous  avons. 
Nous  craignons  d'oublier  ce  que  nous  vous  devons. 

SCÈNE  m.  —  D.  LÉONOR,  CARLOS. 

CARLOS. 

Madame,  vous  voyez  comme  l'orgueil  me  traite; 
Pour  me  faire  un  honneur  on  veut  que  je  Tacbële  : 
Mais,  s'il  faut  qu'il  m'en  coûte  un  secret  de  vingt  ans, 
Cet  anneau  dans  mes  mains  pourra  briller  long-temps. 

D.  LÉOMOR. 

Laissons  là  ce  combat,  et  parlons  de  don  Sanche. 

Ce  bruit  est  grand  pour  vous,  toute  la  cour  y  penche  :  . 

De  grâce,  dites-moi,  vous  connoissez-vous  bien  ? 

CARLOS. 

Plût  à  Dieu  qu'en  mon  sort  je  ne  connusse  rien  ! 
Si  j'étois  quelque  enfant  épargné  des  tempêtes, 
Livre  dans  un  désert  à  la  merci  des  bétes, 
Exposé  par  la  crainte  ou  par  l'inimitié, 
Rencontré  par  hasard,  et  nourri  par  pitié. 
Mon  orgueil  à  ce  bruit  prendroit  quelque  espérance 
Sur  votre  incertitude,  et  sur  mon  ignorance; 
Je  me  figu rerois  ces  destins  merveilleux 
Qui  tiroient  du  néant  les  héros  fabuleux; 
Et  me  revêtirois  des  brillantes  chimères 
Qu'osa  former  pour  eux  le  loisir  de  nos  pères  : 
Car  enfin  je  suis  vain,  et  mon  ambition 
Ne  peut  s'examiner  sans  indignation  i 
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*  ne  puis  regarder  sceptre  ni  diadème 
u'ils  n'emportent  mon  Ame  au-delà  d'elle-même. 
lutiles  élabfa  d'an  vol  impétueux 
ue  pousse  vers  le  ciel  un  cœur  présomptueux, 
ue  soutiennent  eu  l'air  quelques  exploits  de  guerre, 
t  qu'un  coup  d'œil  sur  moi  rabat  soudain  à  terre  ! 
Je  ne  suis  point  don  Sanche,  et  counois  mes  parents; 
e  bruit  me  donne  en  vain  un  nom  que  je  vous  rends; 
rardez-le  pour  ce  prince  :  une  heure  ou  deux  peut-être 
L\ec  vos  députés  vous  le  feront  connoitre. 
^aissez-moi  cependant  à  cet  le  obscurité 
}ui  ne  fait  que  justice  à  ma  témérité. 

D.  LÉONOR. 

sln  vain  donc  je  me  flatte,  et  ce  que  j'aime  à  croire 

S*est  qu'une  illusion  que  me  fait  votre  gloire. 

Mon  cœur  vous  en  dédit;  un  secret  mouvement. 

Qui  le  penche  vers  vous,  malgré  moi  vous  dément  : 

Mais  je  ne  puis  juger  quelle  source  l'anime. 

Si  c'est  Faraeur  du  sang,  ou  l'effort  de  l'estime; 

Si  la  nature  agit,  ou  si  c'est  le  désir  ; 

Si  c'est  vous  reconndtre,  ou  si  c'est  vous  choisir. 

Je  veux  bien  toutefois  étouffer  ce  murmure 

Comme  de  vos  vertus  une  aimable  imposture, 

Condamner,  pour  vous  plaire,  un  bruit  qui  m'est  si  doux  ; 

Mais  où  sera  mon  fils  s'il  ne  vit  point  en  vous  ? 

On  veut  qu'il  soit  ici  ;  je  n'en  vois  aucun  signe  : 

On  connoit,  hormis  vous,  quiconque  en  seroit  digne; 

Et  le  vrai  sang  des  rois,  sous  le  sort  abattu. 

Peut  cacher  sa  naissance,  et  non  pas  sa  vertu  : 

Il  porte  sur  le  front  un  luisant  caractère 

Qui  parle  malgré  lui  de  tout  ce  qu'il  veut  taire; 

Et  celui  que  le  ciel  sur  le  vôtre  avoit  mis 

Pouvoit  seul  m'éblouir  si  vous  l'eussiez  permis. 

Vous  ne  l'êtes  donc  point,  puisque  vous  me  le  dites; 
Mais  vous  êtes  à  craindre  avec  tant  de  mérites. 
Souffrez  que  j'en  demeure  à  cette  obscurité. 
Je  ne  condamne  point  votre  témérité; 
Mon  estime  au  contraire  est  pour  vous  si  puissante, 
Qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  mon  cœur  n'y  consente  : 
Votre  sang  avec  moi  n'a  qu'à  se  déclarer. 
Et  je  vous  donne  après  liberté  d'espérer. 
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Que  si  même  à  ce  prix  tous  cachez  Totre  race» 

Ne  me  refusez  point  du  noins  une  autre  grâce: 

Ne  vous  préparez  plus  à  nous  accompagner; 

Nous  n'avons  plus  besoin  de  secours  pour  régner. 

La  mort  de  don  Garcie  a  puni  tous  ses  crimes. 

Et  rendu  l'Aragon  à  ses  rois  légitimes  ; 

N'en  cherchez  plus  la  gloire,  et,  quels  que  soient  vos  to» 

Ne  me  contraignez  point  à  plus  que  je  ne  veux. 

Le  prix  de  la  valeur  doit  avoir  ses  limites  ; 

Et  je  vous  crains  enfin  avec  tant  de  mérites. 

G'ost  assez  vous  en  dire.  Adieu  :  pensez-y  bien, 

Et  faites-vous  connoitre,  ou  n'aspirez  à  rien. 

SCÈNE  IV.  —  CARLOS, 'BLÀNGHB. 

BLANCHE. 

Qui  ne  vous  craindra  point,  si  les  reines  vous  eraignenl? 

CARLOS. 

Elles  se  font  raison  lorsqu'elles  me  dédaignent.  ' 

BLANCHE. 

Dédaigner  un  héros  qu'on  reconnoît  pour  roi  I 

CABL08. 

N'aide  point  à  Tenvie  à  se  jouer  de  moi. 
Blanche  ;  et,  si  tu  te  plais  à  seconder  sa  haine, 
Du  moins  respecte  en  moi  l'ouvrage  de  ta  reine. 

BLANCHE. 

La  reine  même  en  vous  ne  voit  plus  aujourd'hui 
Qu'un  prince  que  le  ciel  nous  montre  malgré  lui. 
Mais  c^est  trop  la  tenir  dedans  l'incertitude  ; 
Ge  silence  vers  elle  est  une  ingratitude  : 
Ce  qu'a  fait  pour  Carlos  sa  générosité 
Méritoit  de  don  Sanche  une  civilité. 

CARLOS. 

Ah  !  nom  fatal  pour  moi,  que  tu  me  persécutes. 
Et  prépares  mon  âme  à  d'effroyables  chutes  ! 

SCÈNE  V.  -  D.  ISABELLE,  CARLOS,  BLANOIE. 

CARLOS. 

Madame,  commandez  qu'on  me  laisse  en  repos. 
Qu'on  ne  confonde  plus  don  Sanche  avec  Carlos; 
C'est  faire  au  nom  d'un  prince  une  trop  longue  injure  : 
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Je  ne  veux  que  celui  de  votre  créature; 
Et  si  le  sort  jaloux,  qui  semble  me  flatter, 
Veut  m'élever  plus  haut  pour  m'en  précipiter, 
Souffrez  qu'en  m'éloignant  je  dérobe  ma  télé 
A  Tindigne  revers  que  sa  fureur  m'apprête. 
Je  le  vois  de  trop  loin  pour  l'attendre  en  ce  lieu , 
Souffrez  que  je  l'évite  en  vous  disant  adieu  ; 
Souffrez... 

D.  ISABELLE, 

Quoi  !  ce  grand  cosur  redoute  une  couronne  * 
Quand  on  le  croit  monarque,  il  frémit,  il  s'étonne  1 
11  veut  fuir  cette  gloire,  et  se  laisse  alarmer 
De  ce  que  sa  vertu  force  d'en  présumer  ! 

CABL08. 

Ah  !  vous  ne  voyez  pas  que  cette  erreur  commune 
N'est  qu'une  trahison  de  ma  bonne  fortune; 
Que  déjà  mes  secrets  sont  à  demi  trahis. 
Je  lui  cachols  en  vain  ma  race,  et  mon  pays; 
En  vain  sous  un  faux  nom  je  me  faisois  connoitre, 
Pour  lui  faire  oublier  ce  qu'elle  m'a  fait  naître  ; 
Elle  a  déjà  trouvé  mon  pays  et  mon  nom. 

Je  suis  Sanche,  madame,  et  né  dans  l'Aragon; 
Et  je  crois  déjà  voir  sa  malice  funeste 
Détruire  votre  ouvrage  en  découvrant  le  reste, 
Et  faire  voir  ici,  par  un  honteux  effet. 
Quel  comte  et  quel  marquis  votre  faveur  a  fait. 

D.  ISABELLE. 

Pourrois-je  alors  manquer  de  force  ou  de  courage 

Pour  empêcher  le  sort  d'abattre  mon  ouvrage  ? 

Ne  me  dérobez  point  ce  qu'il  ne  peut  ternir; 

Et  la  main  qui  Ta  fait  saura  le  soutenir. 

Mais  vous  vous  en  formez  une  vaine  menace 

Pour  faire  un  beau  prétexte  à  l'amour  qui  vous  chasse. 

Je  ne  demande  plus  d'où  parloit  ce  dédain. 

Quand  j'ai  voulu  vous  faire  un  hymen  de  ma  niuin. 

Allez  dans  l'Aragon  suivre  voire  princesse, 

Mais  allez-y  du  moins  sans  feindre  une  foibiesse; 

Et,  puisque  ce  graud  cœur  s'allache  à  ses  appas, 

Montrez  en  la  suivant  que  vous  ne  fuyez  pas. 

CARLOS. 

Ah!  madame,  plutôt  apprenez  tous  mes  ciiuies; 
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Ha  tête  est  à  vos  pieds,  s'il  tous  faat  des  vietiiiies. 

Tout  chétif  que  je  suis,  je  dois  tous  arouer 

Qu'eu  me  plaignant  du  sort  j'ai  de  quoi  m'eo  louer; 

S'il  m'a  fait  en  naissant  quelque  désavantage, 

11  m'a  donné  d'un  roi  le  nom  et  le  courage; 

Et,  depuis  que  mon  cœur  est  capable  d'aimer, 

A  moins  que  d'une  reine,  il  n'a  pu  s'enflammer; 

Voilà  mon  premier  crime  :  et  je  ne  puis  vous  dire 

Qui  m'a  fait  infldèle,  ou  tous,  ou  done  Ëlvire; 

Mais  je  sais  que  ce  cœur,  des  deux  parts  engagé, 

Se  donnant  à  tous  deux,  ne  s'est  point  partagé, 

Toujours  prêt  d'embrasser  son  serrice  et  le  TÔtre, 

Toujours  prêt  h  mourir  et  pour  l'une  et  poor  Fautre. 

Pour  n'en  adorer  qu'une,  il  eût  fallu  cboisir; 

Et  ce  choix  eût  été  du  moins  quelque  désir. 

Quelque  espoir  outrageux  d'être  mieux  reço  d'elle; 

Et  j'ai  cru  moins  de  crime  à  paraître  infldèle. 

Qui  n'a  rien  à  prétendre  en  peut  bien  aimer  deux,   ' 

Et  perdre  en  plus  d'un  lieu  des  soupirs  et  des  vœux; 

Voilà  mon  second  crime  :  et  quoique  ma  soofTraDce 

Jamais  à  ce  beau  feu  n'ait  permis  d'espérance, 

Je  ne  puis,  sans  mourir  d'un  désespoir  jaloux, 

Voir  dans  les  bras  d'un  autre,  ou  done  ElTire,  ou  tous. 

Voyant  que  Totre  choix  m'apprêtoit  ce  martyre. 

Je  Toulois  m'y  soustraire  en  suÎTant  done  EUvire, 

Et  languir  auprès  d'elle,  attendant  que  le  sort, 

Par  un  semblable  hymen,  m'eût  euToyé  la  mort. 

Depuis,  l'occasion,  que  Tous-mêmc  avez  faite, 

M'a  fait  quitter  le  soin  d'une  telle  retraite. 

Ce  trouble  a  quelque  temps  amusé  ma  douleur  ; 

J'ai  cru  par  ces  combats  reculer  mon  malheur. 

Le  coup  de  Totre  perte  est  deTenu  moins  rude, 

Lorsque  j'en  ai  tu  l'heure  en  quelque  incertitude, 

Et  que  j'ai  pu  me  faire  une  si  douce  loi 

Que  ma  mort  tous  donnât  un  plus  Taillant  que  moi. 

Mais  je  n'ai  plus,  madame,  aucun  combat  à  faire. 

Je  vois  pour  tous  don  Sanche  un  époux  nécessaire  : 

Car  ce  n'est  point  l'amour  qui  fait  l'hymen  des  rois; 

Les  raisons  de  l'état  règlent  toujours  leur  choix  : 

Leur  séTère  grandeur  jamais  ne  se  raTale, 

Ayant  deTant  les  yeux  un  prince  qui  l'égale; 
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,  puisque  le  saiut  ncBod  qui  le  fait  votre  époui 
réte  odmine  sœur  done  Elvire  avec  vous, 
le  je  ne  pais  la  ?(iir  sans  voir  ce  qui  me  tue, 
rmettex  que  j'évite  une  fatale  vue, 
que  je  porte  ailleurs  les  criminels  aoupirs 
un  reste  malheureux  de  tant  de  déplaisirs. 

D.  ISABELLE. 

lus  m'en  dites  assez  pour  mériter  ma  haine, 

je  taissois  agir  les  sentiments  de  reine; 

ir  un  trouble  secret  je  les  sens  confondus  : 

irtez,  je  le  consens,  et  ne  les  troublez  plus. 

ais  non  :  pour  fuir  don  Sanche,  attendez  qu'on  le  voie. 

3  bruit  peut  être  faux,  et  me  rendre  ma  joie. 

ne  dis-je?  Allez,  marquis,  j^y  consens  de  nouveau; 

ais,  avant  que  partir,  donnez-lui  mon  anneau  ; 

i  ce  n^est  toutefois  une  fiveur  trop  grande 

ne  pour  tant  de  faveurs  une  reine  demande. 

CARLOS. 

'eus  voulez  que  je  meure;  et  je  dois  obéir, 
^ût  cette  obéissance  à  mon  sort  me  trahir  : 
e  recevrai  pour  grâce  un  si  juste  supplice, 
»'il  en  rompt  la  menace,  et  prévient  la  malice, 
i,i  souffre  que  Carlos,  en  donnant  cet  anneau, 
emporte  ce  faui  nom  et  sa  gloire  au  tombeau. 
7est  Tunique  bonheur  où  ce  coupable  aspire. 

n.  ISABELLE. 

2uc  n'étes-vous  don  Sanche?  Ah!  ciel,  qu'osé-jo  dire? 
Idieu  :  ne  croyez  pas  ce  soupir  indiscret. 

CARLOS. 

Il  m'en  a  dit  assez  pour  mourir  sans  regtoi. 
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ACTE  CINQUIÈME, 

SCÈNE  I.  -  D.  ALVAB,  D.  BLYIRB. 

D.   ÂLTAR. 

Enflu,  après  un  sort  à  mes  vœux  si  contraire, 
Je  dots  bénir  le  ciel  qui  vous  renvoie  un  frère; 
Puisque  de  notre  reine  il  doit  élre  l'époux. 
Cette  heureuse  union  me  laisse  toul  à  irous. 
Je  me  vois  affranchi  d'un  honneur  tyrannique^ 
D'un  joug  que  m'imposoit  cette  faveur  publique, 
D'un  choix  qui  me  forçoit  à  vouloir  être  roi  : 
Je  n'ai  plus  de  combat  à  faire  contre  moi, 
Plus  à  craindre  le  prix  d'une  triste  victoire  ; 
Et  rinûdélité  que  vous  faisoit  ma  gloire 
Consent  que  mon  amour,  de  ses  lois  dégagé. 
Vous  rende  un  inconstant  qui  n'a  jamais  changé. 

D.    ELYIRE. 

Vous  êtes  généreux,  mais  votre  impatience 

Sur  un  bruit  incertain  prend  trop  de  confiance; 

Et  celte  prompte  ardeur  de  rentrer  dans  mes  fers 

Me  console  trop  tôt  d'un  trône  que  je  perds. 

Ma  perle  n'est  encor  qu'une  rumeur  confuse 

Qui  du  nom  de  Carlos,  malgré  Carlos,  abuse  ; 

Et  vous  ne  savez  pas,  à  vous  en  bien  parler. 

Par  quelle  offre  et  quels  vœux  on  m'en  peut  consoler. 

Plus  que  vous  ne  pensez  la  couronne  m'est  chère; 

Je  perds  plus  qu'on  ne  croit,  si  Carlos  est  mon  frère. 

Attendez  les  cficts  que  produiront  ces  bruits  ; 

Attendez  que  je  sache  au  vrai  ce  que  je  suis, 

Si  le  ciel  m'ôtc  ou  laisse  enfin  le  diadème, 

S^il  vous  faut  m^obtenir  d'un  frère  ou  de  moi-iiicuie, 

Si,  par  l'ordre  d  autrui,  je  vous  dois  écouter, 

Ou  si  j'ai  seulement  mon  cœur  à  consulter. 

D.  ALVAR. 

Ah  !  ce  n'est  qu'à  ce  cœur  que  le  mien  vous  deicaiidc^ 
Madame  )  c'est  lui  seul  que  je  veux  qui  m'entende  ; 
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Ct  mon  propre  bonheur  m'aceableroit  d'ennui 
>i  je  n'étois  à  tous  que  par  Tordre  d*autrui. 
^ourrois-je  de  ce  frère  implorer  la  puissance, 
?our  ne  vous  obtenir  que  par  obéissance; 
îlt,  par  un  lâche  abus  de  son  autorité, 
H'élever  en  tyran  sur  votre  volonté  ? 

D.  ELTIRE. 

\vec  peu  de  raison  vous  craignez  qu'il  arrive 
Qu'il  ait  des  sentiments  que  mon  âme  ne  suive  : 
Le  digne  sang  des  rois  n'a  point  d'yeux  que  leurs  yoiix, 
Et  leurs  premiers  sujets  obéissent  le  mieux. 
Mais  vous  êtes  étrange  avec  vos  déférences, 
Dont  les  soumissions  cherchent  des  assurances. 
Vous  ne  craignez  d'agir  contre  ce  que  je  veux, 
Que  pour  tirer  de  moi  que  j'accepte  vos  vceux. 
Et  vous  obstineriez  dans  ee  respect  extrême 
Jusques  à  me  forcer  à  dire,  ■  Je  vous  aime.  • 
Ce  mot  est  un  peu  rude  à  prononcer  pour  nous; 
Souffrez  qu'à  m'expliquer  j'en  trouve  de  plus  doux. 
Je  vous  dirai  beaucoup,  sans  pourtmt  vous  rien  dire. 
Je  sais  depuis  quel  temps  vous  aimez  donc  Elvire; 
Je  sais  ce  que  je  dois,  je  sais  ce  que  je  puis  : 
Mais,  encore  une  fois,  sachons  ce  que  je  suis  ; 
Et,  si  vous  n'aspirez  qu*au  bonheur  de  me  plaire^ 
Tâchez  d'approfondir  ce  dangereux  mystère. 
Carlos  a  tant  de  lieu  de  vous  considérer, 
Que,  s'il  devient  mon  roi,  vous  devez  espérer. 

D.   ALVIR. 

Madame... 

D.   ELVIRE. 

En  ma  faveur  donnez-vous  cette  peine, 
Et  me  laissez,  de  grâce,  entretenir  la  reine. 

•  D.  ALVAR. 

J'obéis  avec  joie,  et  ferai  mon  pouvoir 
A  vous  dire  bientôt  ce  qui  s'en  peut  savoir. 

SCÈNE  IL  —  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE. 

D.  liONOR. 

Don  Âlvar  nie  fuitril? 

O.  ELVIRE. 

Madame,  à  ma  prière 
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11  va  dans  tous  ces  bruils  chercher  quelque  lumière. 
J^ai  craint,  en  vous  voyant,  un  secours  pour  ses  feui, 
Et  do  défendre  mal  mon  coeur  contre  vous  deux. 

D.  LÉONOR. 

Ne  pourra-t-il  jamais  gagner  votre  courage? 

D.  ELVIRE. 

Il  peut  tout  obtenir,  ayant  votre  suffrage. 

D.   LÉONOR. 

Je  lui  puis  donc  enûn  promettre  votre  foi? 

D.  ELVIRE. 

Oui,  si  vous  lui  gagnez  celui  du  nouveau  roi. 

D.  I£ONOR. 

Et  si  ce  bruit  est  faux  ?  si  vous  demeurez  reine  ? 

D.  ELVIRE. 

Que  vous  puis-je  répondre  en  étant  incertaine? 

D.  LÉONOR. 

En  cette  incertitude  on  peut  faire  espérer. 

D.  ELVIRE. 

On  peut  attendre  aussi  pour  en  délibérer  : 

On  agit  autrement  quand  le  pouvoir  suprême^... 

SCÈNE  III.  —  D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELYIRE. 

D.  ISABELLE. 

J'interromps  vos  secrets,  mais  j'y  prends  part  moi-même; 
Et  j'ai  tant  d'intérêt  de  conuoitre  ce  fils, 
Que  j'ose  demander  ce  qui  s'en  est  appris. 

D.  LÉONOR. 

Vous  ne  m'en  voyez  point  davantage  éclaircie. 

D.    ISABELLE. 

Mais  de  qui  tenez-vous  la  mort  de  don  Garcie, 
Vu  que,  depuis  un  mois  qu'il  vient  des  députés, 

>  A  force  de  consenrer  toute  leur  majesté  (nugesté  espagoole  encore  !  )  c« 
deux  reines  sont  peu  touchantes;  elles  s'arrangent  l'une  et  l*aatre  et  toatcoouM 
pourraient  le  faire  deux  premiers  ministres  qui  seraient  deux  vieux  ctrdinu, 
de  façon  à  n'aimer  et  surtout  à  n'ëpouser  qu'un  prince.  Tant  que  Carlos  n'tti 
que  le  fils  d'un  bonhomme,  comme  dit  Corneille,  ni  Tune  ni  l'antre  reine  ne 
songe  sërieusement  à  épouser  Carlos.  Elles  le  regardent  d'un  air  tendre,  elles 
conspirent  quand  il  n'est  pas  là  ;  mais  absent  ou  présent,  elles  le  tiennent  à  an» 
immense  distance  de  leur  personne.  Carios,  de  son  côté,  tant  qu'il  n'est  qae 
Carlos,  est  le  plus  modeste  et  le  plus  réservé  des  hommes.  Pkeé  eomne  il  est, 
entre  deux  couronnes,  entre  deux  amours,  il  n'ose  adresser  directement  %f* 
vœux  ni  à  la  reine  Isabelle,  ni  à  la  reine  Elvire.  (Jules  Janin.) 
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n  parloit  seulement  de  peuples  révoltés  ? 

D.  LÉONOR. 

i  vous  puis  sur  ce  point  aisément  satisfaire  ; 
surs  gens  m'en  ont  donné  la  raison  assez  claire. 

Ou  assiégeoit  encore,  alors  qu'ils  sont  partis, 
edans  leur  dernier  fort  don  Garcie  et  son  fils  : 
n  l'a  pris  tôt  après  ;  et  soudain  par  sa  prise 
on  Raimond  prisonnier  recouvrant  sa  francliiso, 
PS  voyant  tous  deux  morts,  publie  à  haute  y  oh 
ue  nous  avions  un  roi  du  vrai  sang  de  nos  rois, 
ue  don  Sanche  vivoit,  et  part  en  diligence 
our  rendre  à  l'Âragon  le  bien  de  sa  présence  : 

joint  nos  députés  hier  sur  la  fin  du  jour, 
!t  leur  dît  que  ce  prince  étoit  en  votre  cour. 
Test  tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  d'un  domestique  : 
lutre  qu'avec  ces  gens  rarement  on  s'explique, 
lomine  ils  entendent  mal,  leur  rapport  est  confus  : 
lais  bientôt  don  Raimond  tous  dira  le  surplus. 
}ue  nous  veut  cependant  Blanche  tout  étonnée  ? 

SCÈNE  IV.  —D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIUE, 
BLANCHE. 

BLANCHE. 

\h,  madame! 

D.  ISABELLE. 

Qu'as-tu  ? 

BLANCHE. 

La  funeste  journée  ! 
^otre  Carlos... 

D.   ISABELLE. 

Eh  bien? 

BLANCUE. 

Son  père  est  en  ces  lieux, 
!t  n'est... 

D.  ISABELLE. 

Quoi? 

BLANCnC. 

Qu'un  pêcheur. 

D.  ISABELLE. 

Qui  te  l'a  dit? 

12. 
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BLANCHE. 

Mes  ycu\. 

D.  ISABELLE. 

Tes  yeux  ! 

BLANCHE. 

Mes  propres  yeux. 

D.  ISABELLE. 

Que  j*ai  poine  à  les  croire! 

D.  LÉONOB. 

Voud riez-vous,  madame;  en  apprendre  rhistoire? 

D.  ELYIBE. 

Que  le  ciel  est  injuste  ! 

D.  ISABELLE. 

Il  Test,  et  nous  fait  voir, 
Par  cet  injuste  effet,  son  absolu  pouvoir, 
Qui  du  sang  le  plus  vil  tire  une  âme  si  belle, 
Et  forme  mie  vertu  qui  n^a  lustre  que  d'elle. 
Parle,  Blancbe,  et  dis-nous  comme  il  voit  ce  malheur. 

BLANCHE. 

Avec  beaucoup  de  honte,  et  plus  encor  de  cœur. 

Du  haut  de  l'escalier  je  le  voyois  descendre  ; 

En  vain  de  ce  faux  bruit  il  se  vouloit  défendre; 

Votre  cour,  obstinée  à  lui  changer  de  nom, 

Murmuroit  tout  autour,  «  Don  Sanche  d^ Aragon.  • 

Quand  un  chétif  vieillard  le  saisit  et  Tembrassel 

Lui  qui  le  reconnoit  frémit  de  sa  disgrâce  ; 

Puis,  laissant  la  nature  à  ses  pleins  mouvements, 

Répond  avec  tendresse  à  ses  embrassements. 

Ses  pleurs  mêlent  aux  siens  une  fierté  sincère; 

On  n'entend  que  soupirs  :  a  Ah ,  mon  fils  !  ah ,  mon  père! 

H  0  jour  trois  fois  heureux!  moment  trop  attendu! 

»  Tu  m'as  rendu  la  vie  !»  et,  «  Vous  m'avez  perdu  !  • 

Chose  étrange  !  à  ces  cris  de  douleur  et  de  joie, 
Un  grand  peuple  accouru  ne  veut  pas  qu'on  les  croie; 
Il  s'aveugle  soi-même  :  et  ce  pauvre  pécheur, 
En  dépit  de  Carlos,  passe  pour  imposteur. 
Dans  les  bras  de  ce  fils  on  lui  fait  mille  hontes; 
C'est  un  fourbe,  un  méchant  suborné  par  les  comtes. 
Eux-mêmes  (admirez  leur  générosité) 
S'efforcent  d'affermir  celte  incrédulité  : 
Non  qu'ils  prennent  sur  eux  de  si  lâches  pratiques; 
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liais  ils  en  font  auteur  un  de  leurs  domestiques. 

Qui,  pensant  bien  leur  plaire,  a  si  mal  à  propos 

Instruit  ce  malheureux  pour  affronter  Carlos. 

Avec  avidité  cette  histoire  est  reçue; 

Chacun  la  tient  trop  vraie  aussit6t  qu'elle  est  sue  : 

Ety  pour  plus  de  croyance  h  cette  trahison, 

Les  comtes  font  traîner  ce  bon-homme  en  prison. 

Carlos  rend  témoignage  en  vain  contre  soi-même; 

Les  vérités  qu'il  dit  cèdent  au  stratagème  : 

Et,  dans  le  déshonneur  qui  Taccable  aujourd'hui» 
Ses  plus  grands  envieux  l'en  sauvent  malgré  lui. 
Il  tempête,  il  menace,  et,  bouillant  de  colère, 
Il  crie  à  pleine  voix  qu^on  lui  rende  son  père  : 
On  tremble  devant  lui,  sans  croire  son  courroux  ; 
Et  rien...  Mais  le  voici  qui  vient  s'en  plaindre  à  vous. 

SCÈNE  V.  -  D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE. 
BLANCHE,  CARLOS,  D.  MANRIQUE,  D.  LOPE. 

CABLOS. 

Eh  bieni  madame,  enfin  on  connoit  ma  naissance; 
Voilà  le  digne  fruit  de  mon  obéissance. 
J'ai  prévu  ce  malheur,  et  l'aurois  évité 
Si  vos  commandements  ne  m'eussent  arrêté, 
lis  m'ont  livré,  madame,  à  ce  moment  funeslc; 
Et  l'on  m*arrache  encor  le  seul  bien  qui  me  reste  ! 
On  me  vole  mon  père!  on  le  fait  criminel! 
On  attache  à  son  nom  un  opprobre  éternel  ! 

Je  suis  fils  d'un  pécheur,  mais  non  pas  d'un  infiimc; 
La  bassesse  du  sang  ne  va  point  jusqu'à  l'âme; 
Et  je  renonce  aux  noms  de  comte  et  de  marquis 
Avec  bien  plus  d'honneur  qu'aux  sentiments  de  fils  ; 
Rien  n'en  peut  efiacer  le  sacré  caractère. 
De  grâce,  commandez  qu'on  me  rende  mon  père: 
Ce  doit  leur  être  assez  de  savoir  qui  je  suis. 
Sans  m'accabler  encor  par  de  nouveaux  ennuis. 

D.  MANRIQCE. 

Forcez  ce  grand  courage  à  conserver  sa  gloire. 
Madame,  et  l'empêchez  lui-même  de  se  croire. 
Nous  n'avons  pu  souffrir  qu'un  bras  qui  tant  de  fois 
A  fait  trembler  le  Maure,  et  triompher  nos  rois, 
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Reçûi  do  tia  naissance  une  lâche  éleroelle; 
Tant  de  valeur  mérite  une  source  plus  belle. 
Aidez  ainsi  que  nous  ce  peuple  à  s'abuser; 
11  aime  son  erreur,  daignei  l'autoriser  : 
A  tant  de  beaux  exploits  rendez  cette  justice, 
Et  de  notre  pitié  soutenez  Tartifice. 

CARLOS. 

Je  suis  bien  malheureux  si  je  vous  fais  pitié  ! 

Reprenez  votre  orgueil  et  votre  inimitié. 

Après  que  ma  fortune  a  soulé  votre  envie. 

Vous  plaignez  aisément  mon  entrée  à  la  vie; 

Et,  me  croyant  par  elle  à  jamais  abattu. 

Vous  exercez  sans  peine  une  haute  vertu. 

Peut-être  elle  ne  fait  qu'une  embûche  à  la  mienne: 

La  gloire  de  mon  nom  vaut  bien  qu'on  la  retienne  ; 

Mais  son  plus  bel  éclat  seroit  trop  acheté, 

Si  je  le  retenois  par  une  lâcheté. 

Si  ma  naissance  est  basse,  elle  est  du  moins  sans  tarhe» 

Puisque  vous  la  savez,  je  veux  bien  qu^on  la  sache. 

Sanche,  fils  d\m  pécheur,  et  non  d'un  imposteur, 
De  deux  comtes  jadis  fut  le  libérateur; 
Sancbe,  fils  d'un  pécheur,  mettoit  naguère  en  peine 
Deux  illustres  rivaux  sur  le  choix  de  leur  reine  ; 
Sanche,  fils  d'un  pêcheur,  tient  encore  en  sa  main 
De  quoi  faire  bientôt  tout  l'heur  d'un  souverain  ; 
Sancbe  enfin,  malgré  lui,  dedans  cette  province, 
Quoique  fils  d'un  pêcheur,  a  passé  pour  un  prince. 

Voilà  ce  qu'a  pu  faire,  et  qu'a  fait  à  vos  yeux 
Un  cœur  que  ravaloit  le  nom  de  ses  aïeux. 
La  gloire  qui  m'en  reste  après  cette  disgrâce 
Éclate  encore  assez  pour  honorer  ma  race. 
Et  paroitra  plus  grande  à  qui  comprendra  bien 
Qu'à  l'exemple  du  ciel  j'ai  fait  beaucoup  de  rien. 

D.    LOPE. 

Cette  noble  fierté  désavoue  un  tel  père, 

Et,  par  un  témoignage  à  soi-même  contraire, 

Obscurcit  de  nouveau  ce  qu'on  voit  éclairci. 

Non,  le  fils  d'un  pêcheur  ne  parle  point  ainsi. 

Et  son  âme  paroit  si  dignement  formée, 

Que  j'en  crois  plus  que  lui  l'erreur  que  j'ai  semée 

Je  le  soutiens,  Carlos,  vous  n'êtes  point  son  fils; 
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I  justice  du  ciel  ne  peut  Favoir  permis  : 
•s  tendresses  du  sang  tous  font  une  imposture, 
l  je  démens  pour  vous  la  voix  de  la  nature. 
Ne  vous  repentei  point  de  tant  de  dignités 
ont  il  vous  plut  orner  ses  rares  qualités  : 
imais  plus  digne  main  ne  fit  plus  digne  ouvrage, 
ladame;  il  les  relève  avec  ce  grand  courage; 
«t  TOUS  ne  leur  pouYiei  trouver  plus  haut  appui, 
^lisqae  même  le  sort  est  au-dessous  de  lui. 

D.   ISABELLE. 

-•a  générosité  qu'en  tous  les  trois  J'admire 
ie  met  en  un  état  de  n'avoir  que  leur  dire, 
%  dans  la  nouveauté  de  ces  événements, 
^ar  an  illustre  effort  prévient  mes  sentiments. 

Us  paroitront  en  vain,  comtes,  s^ils  vous  excitent 
^  lui  rendre  Thonneur  que  ses  hauts  faits  méritent, 
^t  ne  dédaigner  pas  Tillustre  et  rare  objet 
^one  haute  yaleur  qui  part  d'un  sang  ahject  : 
^oas  courez  au-devant  avec  tant  de  franchise, 
hi'aatant  que  du  pécheur  je  m'en  trouve  surprise. 

Et  vous,  que  par  mon  ordre  ici  j^ai  retenu, 
■snche,  puisqu'À  ce  nom  vous  êtes  reconnu, 
Miraculeux  héros,  dont  la  gloire  refuse 
'avantageuse  erreur  d*un  peuple  qui  s'abuse, 
armi  les  déplaisirs  que  vous  en  i*ecevez, 
"is-je  vous  consoler  d'un  sort  que  vous  bravez? 
■lis-je  vous  demander  ce  que  je  vous  vois  faire? 
'  vous  tiens  malheureux  d'être  né  d'un  tel  père  ; 
^is  je  vous  tiens  ensemble  heureux  au  dernier  point 
^tre  né  d'un  tel  père,  et  de  n'en  rougir  point, 

de  ce  qu'un  grand  cœur,  mis  dans  Tautre  balance, 
nporte  encor  si  haut  une  telle  naissance. 

•ÈNE  V!.  —  D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRK. 
ABLOS.D.  MANRIQUE,  D.LOPE,  D.  ALVAR,  BLANCHE. 

D.    ALVAR. 

'incesses,  admirez  l'orgueil  d'un  prisonnier, 
Q^en  faveur  de  son  fils  on  veut  calomnier. 
^  malheureux  pêcheur,  par  promesse  ni  crainte, 
^  saurait  se  résoudre  à  souffrir  une  feinte. 
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J'ai  voulu  lui  parler,  el  n*en  fais  que  sortir; 

J'ai  tâché,  mais  en  vain,  de  lui  faire  sentir 

Combien  mal  k  propos  sa  présence  importtine 

D'un  fils  si  généreux  renverse  la  fortune, 

Et  qu'il  le  perd  d'honneur,  à  moins  que  d'arvoucr 

Que  c'est  un  lâche  tour  qu'on  le  force  à  jouer; 

J'ai  même  à  ces  raisons  ajouté  la  menace  : 

Rien  ne  peut  l'ébranler,  Sanche  est  toujours  sa  race; 

Et  quant  à  ce  qu'il  perd  de  fortune  et  d^honuenr,   * 

Il  dit  qu'il  a  de  quoi  le  faire  grand  seigneur, 

Et  que  plus  de  cent  fois  ij  a  su  de  sa  femme 

(Voyez  qu'il  est  crédule  et  «impie  au  fond  de  rame) 

Que  voyant  ce  présent,  qu'en  mes  maïus  il  a  mis, 

La  reine  d'Aragon  agrandiroit  son  fils. 

(à  dona  Lëonor.) 

Si  vous  le  recevez  avec  autant  de  joie, 
Madame,  que  par  moi  ce  vieillard  voos  l'envoie, 
Vous  donnerez  sans"*  doute  à  cet  illustre  fils 
Un  rang  encor  plus  haut  que  celui  de  marquis. 
Ce  bon-homme  en  paroSt  l'âme  toute  comblée. 

(Don  Alyar  présente  à  dona  Léonor  un  petit  ëeria  qui  s'ouvre  mu»  ckf,  si 

moyen  d'un  ressort  secret.) 

D.   ISABELLE. 

Madame,  à  cet  aspect  vous  paroissez  troublée! 

D.   LÉONOR. 

J'ai  bien  sujet  de  l'être  en  recevant  ce  don. 
Madame,  j'en  saurai  si  mon  fils  vit,  ou  non  ; 
Et  c'est  où  le  feu  roi,  déguisant  sa  naissance. 
D'un  sort  si  précieui  mit  la  reconnoissance. 
Disons  ce  qu'il  enferme  avant  que  de  l'ouvrir. 
Ah  !  Sanche,  si  par  là  je  puis  le  découvrir, 
Vous  pouvez  être  sur  d'un  entier  avantage 
Dans  les  lieux  dont  le  ciel  a  fait  notre  partage; 
Et  qu'après  ce  trésor  que  vous  m'aurez  rendu 
Vous  recevrez  le  prix  qui  vous  en  sera  dû. 
Mais  à  ce  doux  transport  c'est  déjà  trop  permettre, 
Trouvons  notre  bonheur  avant  que  d'en  promettre. 

Ce  présent  donc  enferme  un  tissu  de  cheveui. 
Que  reçut  don  Fernand  pour  arrhes  de  mes  vœux; 
Sou  portrait  et  le  mien,  deux  pierres  les  plus  rares 
Que  forme  le  soleil  sous  les  climats  barbares; 
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t,  pour  un  témoignage  encore  plus  cerlaini 
n  billet  que  lui-même  écrivit  de  sa  main. 

CÈNE  VIL  -  D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIUE. 
CARLOS,  D.  &UNRIQUË,  D.  LOPE,  D.  ALVAR,  BLATi- 

CHE,  UN  GARDE. 

LE  GARDE. 

ladame,  don  Raimond  vous  demande  audience. 

D.   LÉONOR. 

^u'il  entre.  Pardonnez  à  mon  impatience 
i  l'ardeur  de  le  voir  el  de  Tentretenir 
^.yant  votre  congé  Tose  faire  venir. 

D.  ISABELLE. 

^ous  pouvez  commander  dans  (ou(c  la  CasUlle, 
^t  je  ne  vous  vois  plus  qu'avec  des  yeux  de  fille. 

JCÈNE  VIIL  —  D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIBE, 
CARLOS,  D.  MANRIQUE,  D.  LOPE,  D.  ALVAR,  BLAN- 
CHE, D.  RAIMOND. 

D.   LÉONOR. 

Laissez  là,  don  Raimond,  la  mort  de  nos  (yrans, 
£t  rendez  seulement  don  Sanchc  à  ses  parents. 
Vit-il?  peut-il  braver  nos  (ières  destinées? 

D.   RAIMOND. 

sortant  d'une  prison  de  plus  de  six  années, 

le  l'ai  cherché,  madame,  où,  pour  les  mieux  braver, 

Par  Tordre  du  feu  roi  je  le  fis  élever, 

\vec  tant  de  secret,  que  même  un  second  père 

3ui  Testime  son  fils,  ignore  ce  mystère, 

ynsi  qu'en  votre  cour  Sanche  y  fut  son  vrai  nom, 

Et  Ton  n'en  retrancha  que  cet  illustre  Don  : 

Là,  j'ai  su  qu'à  seize  ans  son  généreux  courage 

^'indigna  des  emplois  de  ce  faux  parentage; 

[Qu'impatient  déjà  d'être  si  mal  tombé, 

1  sa  fausse  bassesse  il  s'étoit  dérobé  ; 

;}ue  déguisant  son  nom,  et  cachant  sa  famille, 

il  avoit  fait  merveille  aux  guerres  de  Caslille, 

O'où  quelque  sien  voisin,  depuis  peu  de  relour, 

L'avoit  vu  plein  de  gloire,  et  fort  bien  à  la  cour; 

}ue  du  bruit  de  son  nom  elle  étoit  toute  pleine > 
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J'ai  voulu  lui  parler,  et  n*en  fais  que  sortir; 
J'ai  tt^ché,  mais  en  vain,  de  lui  faire  sentir 
Combien  mal  k  propos  sa  présence  împortane 
D'un  (Ils  si  généreux  renverse  la  fortnne, 
Et  (pril  le  perd  d'honneur,  à  moins  que  d'avouer 
Que  c'est  un  lâche  tour  qu'on  le  force  à  jouer; 
J'ai  même  à  ces  raisons  ajouté  la  menace  : 
Rien  ne  peut  l'ébranler ,  Sanche  est  toujours  sa  rare; 
Et  quant  à  ce  qu'il  perd  de  fortune  et  d'honneur,  ' 
Il  dit  qu'il  a  de  quoi  le  faire  grand  seigneur, 
Et  que  plus  de  cent  fois  il  a  su  de  sa  femme 
(Voyez  qu'il  est  crédule  et  «simple  au  fond  de  Tame] 
Que  voyant  ce  présent,  qu'en  mes  maîus  il  a  mis, 
La  reine  d'Aragon  agrandiroit  son  fils. 

(à  dona  Lëonor.) 

Si  vous  le  recevez  avec  autant  de  joie, 
Madame,  que  par  moi  ce  vieillard  voos  l'envoie, 
Vous  doDuerez  sans**  doute  à  cet  illustre  fils 
Un  rang  encor  plus  haut  que  celui  de  marquis. 
Ce  bon-homme  en  paroSt  l'âme  toute  comblée. 

(Don  Alyar  présente  à  dona  Léonor  lu  petit  ëcria  qii  s'ooTre  wn  cM,  » 
moyen  d'un  renort  secret.) 
D.   ISABELLE. 

Madame,  à  cet  aspect  vous  paroissez  troublée! 

D.   LÉOKOR. 

J'ai  bien  sujet  de  l'être  en  recevant  ce  don. 
Madame,  j'en  saurai  si  mon  fils  vit,  ou  non  ; 
Et  c'est  où  le  feu  roi,  déguisant  sa  naissance. 
D'un  sort  si  précieui  mît  la  reconnoissance. 
Disons  ce  qu'il  enferme  avant  que  de  l'ouvrir. 
Ah  !  Sanche,  si  par  là  je  puis  le  découvrir, 
Vous  pouvez  être  sur  d'un  entier  avantage 
Dans  les  lieux  dont  le  ciel  a  fait  notre  partage; 
Et  qu'après  ce  trésor  que  vous  m'aurez  rendu 
Vous  recevrez  le  prix  qui  vous  en  sera  dû. 
Mais  à  ce  doux  transport  c'est  déjà  trop  permettre, 
Trouvons  noire  bonheur  avant  que  d'en  promettre. 

Ce  présent  donc  enferme  un  tissu  de  cheveui. 
Que  reçut  don  Fernand  pour  arrhes  de  mes  vœux; 
Sou  portrait  et  le  mien,  deux  pierres  les  plus  rares 
Que  forme  le  soleil  sous  les  climats  barbares; 
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t,  pour  nu  témoignage  eocore  plus  cerlaiO| 
n  billet  que  lui-même  écrivit  de  sa  main. 

CÈNE  VIL  —  D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIUE, 
CARLOS,  D.  MANRIQUE,  D.  LOPE,  D.  ALVAR,  BLAN- 
CHE, UN  GARDE. 

LE  GARDE. 

ladame,  don  Raimond  vous  demande  audicuco. 

D.   LÉONOR. 

{u'il  entre.  Pardonnez  à  mon  impatience 
\i  l^ardcur  de  le  voir  et  de  l'entretenir 
Lyant  votre  congé  Tose  faire  Venir. 

D.  ISABELLE. 

iTous  pouvez  commander  dans  toute  la  Castille, 
St  je  ne  vous  vois  plus  qu'avec  des  yeux  de  fille. 

5CÈNE  Vin.'—  D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIBE, 
CARLOS,  D.  MANRIQUE,  D.  LOPE,  D.  ALVAR,  BLAN- 
CHE, D.  RAIMOND. 

D.    LÉONOR. 

Laissez  là,  don  Raimond,  la  mort  de  nos  tyrans, 
Et  rendez  seulement  don  Sanche  à  ses  parents. 
Vit-il?  peut-il  braver  nos  fières  destinées? 

D.   RAIMOND. 

Sortant  d'une  prison  de  plus  de  six  années, 

le  l'ai  cherché,  madame,  où,  pour  les  mieux  braver, 

Par  Tordre  du  feu  roi  je  le  fis  élever, 

Avec  tant  de  secret,  que  même  un  second  père 

2ui  l'estime  son  fils,  ignore  ce  mystère, 

Ainsi  qu'en  votre  cour  Sanche  y  fut  son  vrai  nom, 

Et  l'on  n'en  retrancha  que  cet  illustre  Don  : 

Là,  j'ai  su  qu'à  seize  ans  son  généreux  courage 

S'indigna  des  emplois  de  ce  faux  parentage; 

Qu'impatient  déjà  d'être  si  mal  tombé, 

A  sa  fausse  bassesse  il  s'étoit  dérobé  ; 

Que  déguisant  son  nom,  et  cachant  sa  famille, 

[|  avoit  fait  merveille  aux  guerres  de  Caslille, 

D'où  quelque  sien  voisin,  depuis  peu  de  retour, 

L'avoit  vu  plein  de  gloire,  et  fort  bien  à  la  cour; 

Que  du  bruit  de  son  nom  elle  étoit  toute  pleine  > 
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Qu'il  étoit  coDuo  même  et  chérL  de  la  reine  : 
Si  bien  que  ce  pécheur,  d'aise  foot  tranaportéy 
Avoit  couru  chercher  ce  fila  si  fort  vaotc. 

D.   LÉONOR. 

Don  Raimoud,  si  tos  yeux  poufoient  le  reooanoîlrc... 

D.   RAIMOND. 

Oui,  je  le  vois,  madame.  Ahl  seigneur!  ah!  mon  mnlre! 

D.   LOPE. 

Nous  l'avions  bien  jugé  :  grand  prince,  rendez-YOus  ', 
La  vérité  paroit,  cédez  aux  vœux  _de  tous. 

D.    LÉONOR. 

Don  Sanche,  voulez-vous  être  seul  incrédule? 

CARLOS. 

Je  crains  encor  du  sort  un  revers  ridicule  : 

Mais,  madame,  voyez  si  le  billet  du  roi 

Accorde  à  don  Raimond  ce  qu^il  vous  dit  de  moi. 

D.  LÉONOR,  ouvre  l'éciin,  et  en  tire  on  billet  qa'elle  liu 

u  Pour  tromper  un  tyran  je  tous  trompe  vous-même. 
»  Vous  reverrez  ce  fils  que  je  vous  fais  pleurer  : 
»  Cette  erreur  lui  peut  rendre  un  jour  le  diadème; 
»  Et  je  vous  Tai  caché  pour  le  mieux  assurer. 

»  Si  ma  feinte  vers  vous  passe  pour  criminelle, 
»  Pardonnez-moi  les  maux  qu'elle  vous  fait  souffrir, 
»  De  crainte  que  les  soins  de  l'amour  maternelle 
»  Par  leurs  empressements  le  fissent  découvrir. 

»  Nugne,  un  pauvre  pécheur,  s'en  croit  être  le  père; 
»  Sa  femme  en  son  absence  accouchant  d*un  fils  mort, 
»  Elle  reçut  le  vôtre,  et  sut  si  bien  se  taire, 
»  Que  le  père  et  le  fils  en  ignorent  le  sort. 

n  Elle-même  l'ignore  ;  et  d'un  si  grand  échange 
»  Elle  sait  seulement  qu'il  n'est  pas  de  son  sang, 
»  Et  croit  que  ce  présent,  par  un  miracle  étrange, 
0  Doit  un  jour  par  vos  mains  lui  rendre  son  vrai  rang. 

»  A  ces  maitiues  un  jour  daignez  le  reconnottrc  : 
n  Et  puisse  r Aragon,  retournant  sous  vos  lois, 
»  Apprendre,  ainsi  que  vous,  de  moi  qui  l'ai  vu  naitn*, 
»  Que  Sanche,  fils  de  Nugne,  est  le  sang  de  ses  rois! 

»  DON  FERNAND   d'arAGOM.  • 

Ah!  mon  fils,  s'il  en  faut  encore  davantage, 
Croyec-en  vos  vertus  et  votre  grand  courage. 


ACTE  V,  SCÈNE  VIII.  145 

CARLOSy  i  doaa  Lôonor. 

e  seroii  mal  répondre  à  ee  rare  bonheur 

ue  irouloir  me  défendre  encor  d'un  tel  honneur. 

(à  dona  Inbelle.) 

Je  reprends  toutefois  Nugne  pour  mon  vrai  pèro, 
i  TOUS  ne  m'ordonnez,  madame,  que  j'espère. 

n.  ISABELLE. 

l'est  trop  peu  d^espérer,  quand  tout  vous  est  acquis, 
e  vous  avois  fait  tort  en  vous  faisant  marquis  ; 
•t  vous  n'aurez  pas  lieu  désormais  de  vous  plaindre 
^  ce  retardement  où  j'ai  su  vous  contraindre. 
li  poar  moi,  que  le  ciel  destiuoit  pour  un  roi 
>igne  de  la  Castille,  et  digne  encor  de  moi, 
'avois  mis  cette  bague  en  des  mains  assez  bonnes 
^our  la  rendre  à  don'Sanche,  et  joindre  nos  couioinus. 

CARLOS. 

fe  ne  m'étonne  plus  de  l'orgueil  de  mes  vœux 
2ui  sans  le  partager  ddinoit  mon  cœur  à  deu\  ; 
Dans  les  obscurités  d'une  telle  aven^'ire 
L'amour  se  confondoit  avecque  la  nature. 

D.   ELYIRE. 

Le  nôtre  y  répondoit  sans  faire  hoiilc  au  raiijj, 
Et  le  mien  vous  payoit  ce  que  devoit  le  sang;. 

CARLOS,  à  dona  Elvire. 

Si  vous  m'aimez  encore,  et  m'honorez  en  frère, 
Un  époux  de  ma  main  pourroit-il  vous  déplaire? 

D.   ELVIRE. 

Si  don  Alvar  de  Lune  est  cet  illustre  époux, 

11  vaut  bien  à  mes  yeux  tout  ce  qui  n'est  point  vous. 

CARLOS,  à  doua  Elvire. 

11  honoroit  en  moi  la  vertu  toute  nue. 

(A  D.  Maorique  et  à  D.  Lope.) 

Et  vous,  qui  dédaigniez  ma  naissance  iiicouiuu, 
Comtes,  et  les  premiers  en  cet  événement 
Jugiez  en  ma  faveur  si  véritablement. 
Votre  dédain  fut  juste  autant  que  son  estime; 
C'est  la  même  vertu  sous  nue  autre  maxime. 

D.  RAIMOND,  à  dona  Isabelle. 

Souffrez  qu  à  l'Aragon  il  daigne  se  montrer. 
Nos  députés,  madame,  impatients  d'entrer... 

II.  i5 


HG 


DOM  SANGH& 


O.  IftAIffiMJI. 


Il  vaut  mieux  leur  donner  audience  pubUqiWi 
AGn  qu'aux  yeux  de  tous  ce  miracle  a'eiiÂiqiie. 

Allons;  et  cependant  qu^on  mette  en  liberté 
Celui  par  qui  tant  d'heur  noua  irieni  d'être  epiiorté} 
Et  qu'on  Tamène  ici»  plus  heureux  qu'il  ne  j 
Recevoir  de  ses  soins  la  digne  récompense. 


v\s  uK  uo.f  »JL^J 


IJi 
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EXAMEN 

DK  DON  SANCHE  D'ARAGON. 


Cette  pièce  est  toute  d'invention^  mais  elle  n'est  pas  tonte  de 
la  mienne.  Ce  mi'a  de  fastueux  le  premier  acte  est  tiré  d'uno 
[comédie  espa^oie,  intitulée  Bl  ?akcio  cùnfuto:  et  la  double  re- 
connoissancç  qui  flqit  le  cinquièpae  est  prise  du  roman  de  don 
Pelage.  Elle  eut  d'abord  ^and  éclat  sur  le  tbéfttre;  mais  une 
dis|^râce  particulière  fit  avorter  toute  sa  bonne  fortune.  Le  refus 
d\in  illustre  suflVage  dissipa  les  applaudissements  que  le  public 
Ini  avoit  donnés  trop  libéralement^  et  anéantit  si  bien  tous  les 
arrêts  que  Paris  et  le  reste  de  la  cour  avoit  prononcés  en  sa  fa- 
Tenr^  qu'au  bout  de  quelque  temps  elle  se  trouva  reléguée  dans 
les  provinces,  où  elle  conserve  encore  son  premier  lustre. 

Le  sujet  n'a  pas  grand  artifice.  C'est  un  inconnu,  assez  bon- 
nête  bomme  pour  se  faire  aimer  de  deux  reines.  L'inégalité  des 
conditions  met  un  obstacle  au  bien  qu'elles  lui  veulent  durant 
quatre  actes  et  demi;  et  quand  il  faut  de  nécessité  finir  la  pièce, 
un  bon-bomme  semble  tomber  des  nues  pour  faire  développer  la 
secret  de  sa  naissance,  qui  le  rend  mari  de  Tune,  en  le  faisant 
reconnoître  poiur  frère  de  Tautre  : 

Hxc  eadem  a  snmmo  expectes  minimoqae  poeta. 

Don  Raimond  et  ce  pêcheur  ne  suivent  point  la  règle  que  j'ai 
voulu  établir,  de  n'introduire  aucun  acteur  qui  ne  fût  insinué 
dès  le  premier  acte,  ou  appelé  par  quelqu'un  de  ceux  qu'on  y  a 
connus.  Il  m'étoit  aisé  d'y  faire  dire  à  la  reine  doua  Léonor  ce 
qu'elle  dit  à  l'entrée  du  quatrième  ;  mais  si  elle  eût  fait  savoir 
qu'elle  eût  eu  un  fils,  et  que  le  roi,  son  mari,  lui  eût  appris  en 
mourant  que  don  Raimond  avoit  un  secret  à  lui  révéler,  on  eût 
trop  tôt  deviné  que  Carlos  étoit  ce  prince.  On  peut  dire  de  don 
Raimond  qu'il  vient  avec  les  députés  d'Aragon  dont  il  est  parlé 
au  premier  acte,  et  qu'ainsi  il  satisfait  aucunement  à  cette  règle; 
mais  ce  n'est  que  par  hasard  qu'il  vient  avec  eux.  C'étoil  le  pê- 
cheur qull  étoit  allé  chercher,  et  non  pas  eux;  et  il  ne  les  joint 
sur  le  chemin  qu'à  cause  de  ce  qu'il  a  appris  chez  ce  pêcheur, 
qui,  de  son  côté,  vient  en  Castille  de  son  seul  mouvement,  sans 
y  être  amené  par  aucun  incident  dont  on  ait  parlé  dans  la  pro- 
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tase  ;  et  il  n'a  point  de  raison  d'arriver  ce  Jour-là  phildt  qn^n 
autre,  sinon  que  la  pièce  n'anroit  pa  finir  sll  ne  fÙt  arri? é. 

L'unité  de  jour  est  si  pen  ^olentée,  qa'on  peat  soutenir  que 
l'action  ne  demande  pour  sa  durée  que  le  temps  de  sa  regrém- 
tntion.  Pour  celle  de  lieu,  j'ai  déjà  dit  que  Je  n'en  parlerois  phi 
sur  les  pikes  qui  restoient  à  ezannner.  Les  sentfanents  du  le- 
cond  acte  ont  autant  ou  plus  de  délicatesse  qu'aucuns  que  j'iie 
mis  sur  le  théâtre.  L'amour  des  deux  reines  pour  Carlos  y  pinA 
très  Yisiblc,  mal^  le  soin  et  l'adresse  que  toutes  les  deux  ap- 
portent à  le  cacher  dans  leurs  différents  caractères,  dont  lli 
marque  plus  d'orgueil,  et  l'antre  plus  de  tendresse.  La  eon8dflMe 
qu'y  fait  cel'e  de  Gastille  avec  Blanche  est  assez  ingénleose,  et, 
par  une  réflexion  sur  ce  qui  s'est  passé  au  premier  4icte,  cDe 
prend  occasion  de  faire  savoir  aux  spectateurs  sa  passion  poor 
ce  brsTe  inconnu,  qu'elle  a  si  bien  vengé  du  mépris  qu'a  ost 
fait  les  comtés.  Ainsi  on  ne  peut  dire  qu'elle  chiMsse  sansniM 
ce  jour-là  plutôt  qu'un  autre  pour  lui  en  confier  le  secret,  prii- 
qu'il  paroit  qu'elle  le  sait  déjà,  et  qu'elles  ne  font  qi 
ensemble  sur  ce  qu'on  vient  de  voir  représenter. 


NICOMÈDE, 

TRAGÉDIE. 

1652. 


NOTICE. 


Sans  être  placé  au  premier  rang  des  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille, et  malgré  l'inégalité  du  style,  Nicoméde  n'en  offre  pas 
moins,  suivant  la  remarque  de  Voltaire,  l'une  des  plus  fortes 
preuves  du  génie  de  son  auteur. 

En  efiet,  par  le  choix  du  sujet,  le  poète  s'écarte  entièrement 
(le  la  route  qu'il  a  suivie  jusqu'alors  et  de  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  tradition  romaine  qu'il  s'était  créée.  «  Nicoméde,  dit 
M.  Janin,  dérange  tous  les  systèmes  passés  à  propos  du  patrio- 
tisme romain  de  Pierre  Corneille.  Nicoméde  est  écrit  en  entier 
contre  l'ancienne  Rome,  contre  son  ambition  effrénée,  contre  son 
égoïsme  sans  frein,  contre  cette  passion  de  tout  conquérir  et  de 
tout  dominer,  qui  ne  devait  avoir  de  bornes  que  les  bornes  du 
monde  connu.  C'est  chose  pleine  d'intérêt  et  d'émotion  de  voir 
comment  le  vieux  Corneille  se  met  à  les  haïr,  ces  mêmes  Romains 
qu'il  a  tant  aimés,  à  les  couvrir  de  blâme  après  les  avoir  tant 
loués,  à  parler  ironiquement  même  de  ce  titre  de  citoyen  romain 
dont  il  avait  appris  la  juste  valeur  dans  le  plaidoyer  de  Cicéron 
contre  Verres.  » 

Cette  opinion  de  M.  Janin  est  aussi  celle  de  La  Harpe  et  de 
Geoffroy. 

Par  le  caractère  de  Nicoméde,  Corneille  entre  également  dans 
une  voie  toute  nouvelle;  il  n'évoque  dans  sa  pièce  aucune  des 
passions,  sans  lesquelles  on  a  cru  longtemps  (et  bien  des  gens  le 
croient  peut-êlre  encore)  que  la  tragédie  ne  pouvait  se  soutenii. 
Nicoméde,  suivant  Victorin  Fabre,  est  un  héros  environné  de  pé- 
rils qu'il  ne  repousse  qu'avec  l'ironie...  c'est  le  caractère  comique 
du  railleur  élevé  par  la  grandeur  d'âme  et  le  rang  du  person- 
nage à  l'énergie  et  au  sublime.  Rien  n'a  mieux  prouvé  un  talent 
inépuisable  en  ressources.  —  Palissot  a  émis  la  même  opinion  : 
«  Cette  pièce  est  fondée  tout  entière  sur  le  sentiment  d'admira- 
tion que  doit  inspirer  un  grand  homme  qui  n'oppose  à  tous  les 
malheurs  dont  il  est  menacé  qu'un  courage  inébranlable,  et  une 

13. 
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fierté  qui  ne  se  dément  Jamais.  Tel  eai,  en  effet,  d'un  Ml  à 
l'antre  de  la  pièce^  le  caractère  de  Nicomède.  Dédaignant  de  n 
plaindre,  et  ne  pcravant  s'abaiiier  un  moment  à  la  dininriatifli, 
il  ne  sait  combattre  ses  persécuteurs  que  par  Tezcès  de  soaai- 
pris.  C'est  en  s'armant  contre  eqx  de  l'ironie  la  phu  iffiMwif, 
qu'il  parvient  souvent  à  les  déconcerter,  sans  épargner  niftml» 
Taiblesse  de  son  propre  père.  » 

Voltaire,  tout  en  reconnaissant  la  forte  empreinte  doit  b 
génie  de  Corneille  a  marqué  Nieomide,  dit  cependant  que  i  ce 
genre  est  non-seulement  le  moins  théâtral  de  tons;  malt  la  |tai 
difficile  à  traiter.  Il  n'a  point  cette  magie  qui  tranaporte  Ita^ 
comme  le  dit  si  bien  Horace  : 

nie  per  extentom  fonem  mihi  pone  videlmr 

Ir«  po«u,  oMuia  qui  pectiu  ioaniter  aafit» 

IrriUt,  mnleet,  faitii  terroribot  iinplel 

Ut  inagui;  et  modb  me  Tbebii,  mode  ponH  AtWoaif. 

»  Ce  genre  de  tragédie  ne  se  soutenant  point  par  m  a^it  |fr 
thétique,  par  de  grands  tableaux^  par  les  fureurs  des  pMieBi^ 
l'auteur  ne  peut  qu'exeiter  un  sentiment  d'admirttlon  psor  lé 
héros  de  la  pièce.  L'admiration  n'émeut  guère  rime,  ne  knwihis 
point  :  c'est  de  tous  les  sentiments  celui  qui  ae  refk^iidit  le  ptai 
tôt.  Le  caractère  de  Nicomède  avec  une  intrigue  terrlMs,  frile 
que  celle  de  Rodogune,  eût  été  un  chef-d'csn? re.  » 

Ainsi^  pour  Voltaire,  le  plus  grand  défaut  de  Nkomiéê,fM4t 
n'exciter  que  l'admiration;  mais  ce  reproche  a  troufé  de  WM 
jours  un  contradicteur  éloquent  dans  If.  Ouisot,  qui  reponn 
expressément  l'opinion  de  Voltaire  sur  ce  point,*  «  non-ssaloMnl 
parce  qu'elle  prive  le  théâtre  de  l'un  de  ses  pins  nobles  ressorti, 
mais  parce  qu'elle  attaque  les  vrais  principes  del'art  *.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  des  critiques  posthumes  dont  Nieomidi  a  été 
l'objet,  cette  pièce  n'en  a  pas  moins  obtenu,  lors  de  son  amari- 
tion^  un  succès  immense.  «  Nie(miiê  et  Bon  Sandiê,  ces  deux 
créations  admirables,  uniques  en  leur  genre,  dit  M.  Sainte-Benve, 
et  venues  en  pleine  fronde,  soulevaient,  par  leur  singulier  mé- 
lange d'héroïsme  romanesque  et  d'ironie  familière,  mille  allu- 
sions malignes  ou  généreuses,  et  arrachaient  d'universels  aj^u* 
dissements.  »  On  peut  penser  avec  une  certaine  apparence  de 
raison,  que  les  allusions  étaient  réellement  cherchÀM  par  Go^ 
neille,  et  l'on  a  dit  même  que  les  visites  qu'il  faisait  an  grand 
Coudé  dans  sa  retraite  de  Chantilly,  lui  donnèrent  ridée  de  le 
peindre  sous  les  traits  de  ce  Nicomède,  victime  des  tracas  diine 
cour  où  sa  valeur  est  forcément  oisive.  Toi^ours  est-il  que  quand 

^Yoir  pour  le  dëveloppement  de  la  théorie  de  H.  (uiiol,  CûTiifim  t$  §9» 
tmfh  p<  909  et  lulT. 
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prin^fi  (le  Coudé  et  son  prèn  tarent  rendus  à  la  liberté  et  ren- 
kPBifti  diUAs  P«ris^  It  foule  se  portu  avec  nne  sorte  d'enthon* 
mpa  mm  reiirétentationa  de  Ifieomêd»  pour  applaudir  des  Tert 
il  ■'•n^liciaalent  à  la  litoaàon. 

m  via  FMsto,  pour  quelque  part  que  cette  circonstance  ait  pu  en- 
»r  lUms  1%  vogue  de  la  tragédie  de  Nieomidt,  la  faveur  publique 
i  fut  pat  iMmr  elle  passagère^  et  un  fait  bien  postérieur  prouve 
10  999  moindres  beautés  s'étaient  profondément  gravées  dann 
•  oonreiiûn.  A  m  rentrée  au  théâtre,  Baron  s'étant  permis  d^ 
HUAger  q[aekines  vers  pour  en  faire  disparaître  des  mots  suran- 
kt,  lo  parterre  révolté  rétablit  sur-le-cbamp  et  tout  baut  la  vé- 
table  leçon  *.  » 

Api^  être  resté  longtemps  éloigné  de  la  scène,  Nieomédê  tat 
iprU  avec  un  gr^ind  succès  par  Le  Kain  en  1756.  Talma  y  fit 
liller  égaleQi9nt  son  talent  incomparable^  et  au  moment  où  il 
tndiait  le  rôle  Un  principal  personnage  qu'il  n'avait  point  encore 
mé»  Û  pria  ion  ami  Andrieu^  de  faire  quelques  corrections  an 
tfle  de  CSomeille.  Ces  cbangements  furent  faite.  «  Ils  ont  été, 
U  le  eoFrecteur^  approuvés  et  adoptés  par  le  Roscius  français. 
I  7  en  a  mftme  quelques-uns  qui  lui  appartiennent;  tous  ceux 
tu  rdle  de  Jficmiii,  êl  la  plupart  de  ceux  des  autres  rôles  sont 
mîaelleinMit  en  usage  aux  représentations  de  cette  pièce  sur  le 
rtiÀtre-Francaîs*  lÈurenx^  dit  Andrieux,  ri  l'on  s'aperçoit  que 
'ai  fait  ce  travail  comme  je  le  devais me  mettant  avec  res- 
pect eux  pieds  du  grand  Corneille^  et  lui  demandant  la  permis- 
sion d'ôter  quelques  grains  de  poussière  à  son  beau  cothurne*!» 
Mil.  Troocbin  et  Audibert  ont  également  refait  ou  retouché 
^iCfméii.  n  va  tans  dire  que  nous  donnons  ici  le  texte  de  Cor- 
leille  dans  ta  verdeur  native. 


PUÉFACE  DE  CORNEILLE. 


Voiiîi  une  pièce  d'une  constitution  assez  extraordinaire  :  aussi 
est-ee  U  vingt-unième  que  j'ai  fait  voir  sur  le  théâtre;  et^  après 
Y  avoir  fait  réciter  quarante  mille  vers,  il  est  bien  malaisé  de 

'  Tasebereaa,  Biêt.  dé  Cwntill»,  p.  IM. 

•  ûtavref  4'AiidHf«z,  Parif,  181«,  ip-8%  t.  III,  p.  340-349.  ~  U»  change, 
■lems  (toaft  il  e»t  (|UC»Upo  plus  liant  ont  élc  imprimés  pour  la  première  fois  à 
U  SDite  à*Ànaxin\ii»dref  comédie  en  uq  acte  par  Aodri^jx.  Paris,  1805,  in-S*. 
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trouver  quelque  chose  de  nouveau,  sans  s'écarter  un  peu  dK  gmi4 
chemin^  et  se  mellre  au  hasard  de  s'c'çaror.  La  tcndrmcftln 
passions^  qi;i  doivent  être  rùmc  des  (r.tt;édîes^  n'ont  aiKBMT«t 
en  celle-ci;  la  grandeur  de  courage  y  rè^^no  muIc,  €t  refÎHk 
son  malheur  d'uu  œil  si  dédaigneux  qull  n'c*u  saoroll  tmder 
une  plauiie.  Elle  y  est  combattue  par  l<i  polttiqui*,  et  n'oppoiei 
ses  artifices  qu'une  prudence  génércu^^  qui  marrlie  à  vIm^  dé- 
couvert^ qui  prévoit  le  péril  sans  s'éniou\oîr,  et  qui  w.  vert 
point  d'autre  nppni  que  celui  de  sa  vertu,  et  de  ranKiiiri|Mi 
imprime  dans  les  cœurs  de  tous  les  peuples.  J/I.îsloire,  qilitttt 
prêté  de  quoi  la  faire  paroitre  en  ce  haut  dcg^,  est  de  J«fii; 
et  voici  comme  il  la  raconte  à  la  fin  de  son  trentc-qniitriène 
livre  ; 

«  En  même  temps  Prusias,  roi  de  Bifhynîe,  prit  dtSKUrn  it 
»  faire  assassiner  sou  fils  NiconiMe,  pour  avancer  ses  «nfrai  flb 
»  qu'il  avoit  eus  d'une  autre  femme,  et  qu11  foisoif  étercri 
j>  Rome  :  mais  ce  dessein  fut  découvert  à  ce  Jeune  prioee  pf 
»  ceux  mêmes  qui  Tavoient  entrepris  :  ils  firent  plm,  ilsl1nlMi> 
»  tèrent  à  rendre  la  pareille  à  un  père  si  cruel,  et  à  frin  n> 
»  tomber  sur  sa  tête  les  embûches  qu'il  lui  avolt  |iré|Miéa^  d 
»  n'eurent  pas  grande  peine  ù  le  persuader.  Sitôt  donc  iptlllkt 
»  entré  dans  le  royaume  de  son  père,  qui  Tavoit  appelé  Mfrii 
»  de  lui,  il  fut  proclamé  roi;  et  Prusias,  chassé  du  irlkiÊfété^ 
»  laissé  même  de  ses  domestiques,  quelque  soin  qnll  prit  à  k 
»  cacher,  fut  enfin  tué  par  ce  fils,  et  perdit  la  vie  par  on  crine 
»  aussi  grand  que  celui  qu'il  avoit  commis  en  donnant  les  «<• 
»  dres  de  l'assassiner.  :> 

J'ai  ôté  de  ma  scène  l'horreur  d'une  catastrophe  si  barbire,  et 
n'ai  donné  ni  au  père  ni  au  fils  aucun  dessein  de  parricide.  Jlu 
fait  ce  dernier  amoureux  de  Laodice,  afin  que  l'union  ^vm 
couronne  voisine  donnât  plus  d'ombrage  aux  Romains,  et  lev 
fît  prendre  plus  de  soin  d'y  mettre  plus  d'obstacle  de  leur  inrt. 
J'ai  approché  de  cette  histoire  celle  de  la  mort  d'Annibal,  qui 
arriva  un  peu  auparavant  chez  ce  même  roi,  et  dont  le  nom  n'est 
pas  un  petit  ornement  à  mon  ouvrage;  j'en  ai  fait  Nlcomède 
disciple,  pour  lui  prêter  plus  de  valeur  et  plus  de  fierté  contre 
les  Romains;  et,  prenant  l'occasion  de  l'ambassade  oùFlamioius 
fut  envoyé  par  eux  vers  ce  roi  leur  allié  pour  demander  qn'oo 
remît  entre  leurs  mains  ce  vieil  ennemi  de  leur  grandeur,  je  fai 
chargé  d'une  commission  secrète  de  traverser  ce  mariage,  <|ui 
leur  devoit  donner  de  la  jalousie.  J'ai  fait  que,  pour  gagner 
l'esprit  de  la  reine,  qui,  suivant  l'ordinaire  des  secondes  femmes, 
avoit  tout  pouvoir  sur  celui  de  son  vieux  mari,  il  lui  ramène  on 
de  ses  fils,  que  mou  auteur  m'apprend  avoir  été  nourri  à  Rome. 
Cela  fait  deux  eiïets;  car,  d'un  côté,  il  obtient  la  perte  d'An- 
nibal  par  le  moyen  de  cette  mère  ambitieuse,  et,  de  l'autre,  il 
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oppose  à  Nicomède  un  rîTal  appuyé  de  toute  la  faveur  des  Ro- 
mains^ Jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  naissante. 

Les  assassins  qui  découvrirent  à  ce  prince  les  sanglants  des- 
seins de  son  père  m'ont  donné  jour  à  d'autres  artifices  pour  le 
fidre  tomber  dans  les  embûches  que  sa  belle-mère  lui  avoit  pré- 
parées; et^  pour  la  fin,  je  l'ai  réduite  en  f^rte  que  tous  mos 
personnages  y  agissent  avec  générosité^  et  que  les  uns  rendant 
ee  qaHs  doivent  à  la  vertu^  et  les  autres  demeurant  dans  la  fer- 
meté de  leur  devoir^  laissent  nn  exemple  asses  illustre^  et  une 
eondosion  asses  agréable. 

La  rqnrésentation  n'en  a  pas  déplu;  et,  comme  ce  ne  sont 
pas  les  moindres  vers  qui  soient  partis  de  ma  main,  j'ai  sujet 
à^espérer  qoe  la  lecture  n'ôtera  rien  à  cet  ouvrage  de  la  répu- 
tatirâi  qall  s'est  acquise  jusqu'ici,  et  ne  le  fera  point  juger  in- 
digne de  suivre  ceux  qm  l'ont  précédé.  Mon  principal  but  a  été 
de  peindre  la  politique  des  Romains  au-dehors^  et  comme  ils 
agissoient  impérieusement  avec  les  rois  leurs  alliés;  leurs 
radmes  poor  les  empêcher  de  s'accroitre,  et  les  soins  qu'ils 
prenoient  de  traverser  lenr  grandeur,  quand  elle  coromençoit  à 
leur  deyenir  suspecte  à  force  de  s'augmenter,  et  de  se  rendre 
considérables  par  de  nouvelles  conquêtes.  C'est  le  caractère  que 
j'ai  donné  à  leur  république  en  la  personne  de  son  ambassadeur 
Flaminius,  qui  rencontre  un  prince  intrépide,  qui  voit  sa  perte 
assurée  sans  s'ébranler,  et  brave  Torgueilleuse  masse  de  leur 
puissance,  lors  même  quil  en  est  accablé.  Ce  héros  de  ma  façon 
sort  un  peu  des  règles  de  la  tragédie  en  ce  qu'il  ne  cherche 
point  à  faire  pitié  par  l'excès  de  ses  malheurs  :  mais  le  succès 
a  montré  que  la  fermeté  des  grands  cœurs,  qui  n'excite  que  de 
l'admiration  dans  l'âme  du  spectateur,  est  quelquefois  aussi 
agréable  que  la  compassion  que  notre  art  nous  commande  de 
mendier  pour  leurs  misères.  Il  est  bon'  de  hasarder  un  peu,  et 
ue  s'attacher  pas  toujours  si  servilement  à  ses  préceptes,  ne 
fût-ce  que  pour  pratiquer  celui-ci  de  notre  Horace  : 
Et  mihi  ret,  non  me  rébus  tubmittere  conor. 

Mais  il  faut  que  l'événement  justifie  cette  hardiesse;  et  dans 
une  liberté  de  cette  nature  on  demeure  coupable,  à  moins  que 
d'être  fort  heureux. 


\r>i  NICOMÈDE. 


PEBS0NNA6KS. 

PRUSIAS,  roi  de  Biiliyoïe. 
FLAMIimiS,  ambastadMir  de  Borne. 
ARSmOÉ,  Meondo  temmê  de  PrusiM. 
LAODICl,  reine  d'imëaie. 
NICOMÈDB,  Ois  aine  de  Priuiu.  lorU  du 
ATTALE,  flis  de  Pmsias  ei  d'Aninoé. 
ARASPB,  capitaine  des  gardes  de  Prnilat. 
CLÎ^If  R,  confidente  d*Ar*iBO<^. 


La  f<e^ne  est  à  Nraomédie. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  «-  NICOMÈDB,  UODICK, 

LAODICE, 

Après  lant  de  hauts  faits,  il  m'est  bien  doi». 

De  voir  eneor  mes  yeni  régner  sur  votre  eoBar» 

De  voir,  sous  les  lauriers  qui  vous  couvrent  là  télé, 

Un  si  grand  conquérant  être  enoor  ma  eonquète, 

RI  de  toute  la  gloire  acquise  à  ses  travauK 

Faire  un  illustre  hommage  à  ce  peu  que  je  vaiii. 

Quelques  biei^s  toutefois  que  le  ciel  me  renvoie. 

Mon  cœur  épouvanté  se  refuse  à  la  joie  : 

Je  vous  vois  à  regret,  tant  mon  cœur  amoureai 

Trouve  la  cour  pour  vous  un  séjour  dangereui. 

Votre  marâtre  y  règne  ;  et  le  roi  votre  père 

Ne  voit  que  par  ses  yeui,  seule  la  considère. 

Pour  souveraine  loi  n*a  que  sa  volonté  : 

Jugez  après  cela  de  votre  sûreté. 

La  haine  que  pour  vous  elle  a  si  naturelle 

A  mon  occasion  encor  se  renouvelle. 

Votre  frère  son  fils,  depuis  peu  de  retour... 

NICOMÈDE. 

Je  le  sais,  ma  princesse,  et  qu'il  vous  fait  la  cour. 
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I  sais  que  les  Romains,  qui  l'aToient  eu  otage, 

'ont  enfin  renvoyé  poar  un  plus  digne  ouvrage  \ 

ne  ce  don  à  sa  mère  étoit  le  prîi  fatal 

ont  leur  Flaminius  marebanMt  Anntbal; 

ne  le  roi  par  aon  ordre  eét  livré  ee  grand  tioinine> 

*il  n'eût  par  le  poison  luinnéme  éTÎté  Romoi 

À  rompu  par  ta  mort  Isa  apeetadeg  pompeni 

Hk  Teffroi  de  ««  wom  le  dwtîttoit  choK  eut. 

^mr  mon  dernier  combat  J«  voyais  réunie 

s9L  Gappadoce  entière  atee  la  Bithynie, 

iorsqn'à  cette  nouToUe)  enflammé  de  Murrout 

l'avoir  perdu  mon  maître,  et  de  craindre  pour  vous, 

l'ai  laissé  mon  armée  aui  mains  de  Théagéne, 

c^our  voler  en  oes  lieui  au  secours  de  ma  reine. 

ITous  en  aviei  besdin,  madame,  et  je  le  voi» 

Puisque  Flaminius  obsède  enMr  le  roi. 

Si  de  son  arrivée  Annibal  Ait  la  cause. 

Lui  mort,  ee  long  séjour  prétend  quelque  autre  chose; 

Et  je  ne  vois  que  vMn  qui  le  puisse  arrêter, 

Pour  aider  à  mon  frère  à  vous  persécuter. 

LAODtCE. 

Je  ne  veux  point  douter  que  sa  vertu  romaine 

N'embrasse  avec  chaleur  l'intérêt  de  la  rein  3  : 

Annibal,  qu'elle  vient  de  lui  sacrifier. 

L'engage  eu  sa  querelle,  et  m'en  fait  défier. 

Mais,  seigneur,  jusqu'ici  j^aurois  tort  de  m'en  plaindre  : 

Et,  quoi  qu'il  entreprenne,  avez-vous  lieu  de  craindre  ? 

Ma  gloire  et  mou  amour  peuvent  bien  peu  sur  moi, 

S'il  faut  votre  préseuce  à  soutenir  ma  foi, 

Et  si  je  puis  tomber  en  cette  frénésie 

De  préférer  Attale  au  vainqueur  de  TÂsie; 

Attale,  qu'en  otage  ont  nourri  les  Romains, 

Ou  plutôt  qu'en  esclave  ont  façonné  leurs  mains, 

Sans  lui  rien  mettre  au  cœur  qu'une  crainte  servité 

Qui  tremble  à  voir  un  aigle,  et  respecte  un  édile  I 

NICOXÈDE. 

Plulôl,  plutèt  la  mort,  que  mou  esprit  jaloux 
Forme  des  sentiments  si  peu  dignes  de  vous. 
k  crains  la  violence,  et  non  votre  foiblesse; 
Et  si  IU>me  une  ibis  contre  nous  s'intéresse.. < 


iS6  NIGOAIËDE. 

LiODIC£. 

Je  suis  reine,  seigueur;  et  Rome  a  beau  toaner. 
Elle  ni  votre  roi  n'ont  rien  à  m'ordonoer  : 
Si  de  mes  jeunes  ans  il  est  dépositaire. 
C'est  pour  exécuter  les  ordres  de  moa  père  : 
Il  m'a  donnée  à  vous,  et  nui  autre  que  moi 
N'a  droit  de  l'en  dédire,  et  me  choisir  uu  roi. 
Par  son  ordre  et  le  mien,  la  reine  d'Arménie 
Est  due  à  l'héritier  du  roi  de  Bithynie, 
Et  ne  prendra  jamais  un  cœur  assez  abjeei 
Pour  se  laisser  réduire  à  l'hymen  d'un  sujet* 
Mettes-vous  en  repos. 

NICOMÈDE. 

Et  le  puis-jo,  madame, 
Vous  voyant  exposée  aux  fureurs  d'une  femme 
Qui,  pouvant  tout  ici,  se  croira  tout  permis 
Pour  se  mettre  en  état  de  voir  régner  son  fils  ? 
Il  n'est  rien  de  si  saint  qu'elle  ne  fasse  enfreindra. 
Qui  livroit  Annibal  pourra  bien  vous  contraindre, 
Et  saura  vous  garder  même  fidélité 
Qu'elle  a  gardée  aux  droits  de  l'hospitalité. 

LiODlCE. 

Mais  ceux  de  la  nature  ont-ils  uu  privilège 
Qui  vous  assure  d'elle  après  ce  sacrilège  ? 
Seigneur,  votre  retour,  loin  de  rompre  ses  coups, 
Vous  expose  vous-même,  et  m'expose  après  vous. 
Comme  il  est  fait  sans  ordre,  il  passera  pour  crime; 
Et  vous  serez  bientôt  la  première  victime 
Que  la  mère  et  le  fils,  ne  pouvant  m'ébranler, 
Pour  m'ôter  mon  appui  se  voudront  immoler. 
Si  j'ai  besoin  de  vous  de  peur  qu'on  me  contraigne, 
J'ai  besoin  que  le  roi,  qu'elle-même  vous  craigne. 
Retournez  à  l'armée,  et  pour  me  protéger 
Montrez  cent  mille  bras  tout  prêts  à  me  venger. 
Parlez  la  force  en  main,  et  hors  de  leur  atteinte  : 
S'ils  vous  tiennent  ici,  tout  est  pour  eux  sans  crainte'; 
Et  ne  vous  flattez  point  ni  sur  votre  grand  cœur, 
Ni  sur  l'éclat  d'un  nom  cent  et  cent  fois  vainqueur; 
Quelque  haute  valeur  que  puisse  être  la  vôtre, 

'  Cett-à-dire,  tout  est  sûr  pour  eux. 
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is  u'aves  eo  ces  licoi  que  deux  brait  comme  un  autre; 
fussie^Tous  du  monde  et  l'amour  et  Teffroî, 
iconque  entre  au  palais  porte  sa  tète  au  roi. 
vous  le  dis  encor,  retournez  à  l'armée; 
montrez  à  la  cour  que  Totre  renommée; 
(urez  ^otre  sort  pour  assurer  le  mien  ; 
[tes  qae  l'on  tous  craigne,  et  je  ne  craindrai  rien» 

NICOMÈDE. 

tourner  à  l'armée!  ah!  sachez  que  la  reine 

sème  d'assassins  achetés  par  sa  haine, 
ux  s'y  sont  découverts,  que  j'amène  avec  moi, 
iu  de  la  convaincre  et  détromper  le  roi. 
loiqu'il  soit  son  époux,  il  est  encor  mon  père  ; 

quand  il  forcera  la  nature  à  se  taire, 
ois  sceptres  à  son  trône  attachés  par  mon  bras 
trieront  au  lieu  d'elle,  et  ne  se  tairont  pas. 
le  si  notre  fortune  à  ma  perte  animée 
I  prépare  à  la  cour  aussi-bien  qu^à  l'armée, 
ins  ce  péril  égal  qui  me  suit  en  tous  lieux, 
envirez-vous  l'honneur  de  mourir  à  vos  yeux  ? 

LAODICE. 

>n,  je  ne  vous  dis  plus  désormais  que  je  Irombie, 
lis  que,  s'il  faut  périr,  nous  périrons  ensemble. 
*inons-nous  de  courage,  et  nous  ferons  trembler 
ïux  dont  les  lâchetés  pensent  nous  accabler. 
i  peuple  ici  vous  aime,  et  hait  ces  cœurs  iiifùnics; 
.  c'est  être  bien  fort  que  régner  sur  tant  d'âmes, 
lis  votre  frère  Attale  adresse  ici  ses  pas. 

NICOBIEDE. 

ne  m'a  jamais  vu;  ne  me  découvrez  pas  ^ 

Il  serait  miens,  à  mon  arb,  que  Nicomède  apportai  quelque  raison  (|iii  .  i 
r  qu'il  ne  doit  pas  être  reconnu  par  son  Trcrc  avant  d'avoir  parlé  au  rui.  11 
ible  que  Nicomède  veuille  seulement  se  procurer  ici  le  pbisir  d'embarrasser 
I  frère,  et  qne  rantenr  se  songe  qu'à  ménager  une  de  ces  soènes  théâtrales. 
le<i  est  plutfti  de  la  hante  comédie  que  de  la  tragédie  ;  elle  est  attachante, 
qooiqn'tile  ne  produite  rien  dans  la  pièce,  elle  fait  plaisir.  (Voltaire.) 
.e  héros  ne  doit  jamais  avoir  tort,  et  il  faut  lui  en  épargner  jusqu'à  la 
indie  apf  rcaee;  s'il  a  un  mauvais  côté,  c'est  au  poète  à  le  cacher  et  à 
adre  son  Tisoge  de  profil  :  il  fant  montrer  Alexandre  Tainqueur  de  la  terre, 
b  non  pns  ivrogne  et  cruel.  Corneille  a  péché  contre  cette  règle,  quoique 
■e  maniera  tma  peo  sensible.  Nicomède,  dont  le  caractère  est  très-uoble  et 
ne  iorté  trè»«imaUe,  bnTe  sans  cesse  et  insulte  Attale,  son  jeune  frère,  et 

ooBScqoent  on  douo  fort  oMUivaise  opinion  au  spectateur,  qui  est  asses 

o.  14 


im  NIGOMËDB. 

8CftlfEII.  -^  LAODICB,  NlCOUtDB,  AnAU. 

Quoi  I  madame,  toujours  uii4roat  iœiorabte  ! 
Ne  pounrai-je  surprendre  un  refard  Ikvorable, 
Un  regard  désarmé  de  toatei  oet  rigman p 
Et  tel  qu'il  est  eofla  quand  il  gagoe  les  camrt? 

liàOOIGB. 

Si  ce  froat  est  mal  propre  à  m'aequérir  le  vMra, 
Quand  j^en  aurai  dessein,  j'en  saurai  prendre  un  anire. 

âTTAU. 

Vous  ne  racqaerres  point,  puisqu'il  aal  ftoni  à  ' 

LAOIHGI. 

Je  n'ai  donc  pas  besoin  d'un  TÎsaga  pins  < 

▲rruB. 
Gonsenrez-le,  de  grâce,  après  ratuîr  an  ] 

LiODICB. 

C'est  un  bien  mal  acquis  que  j'aime  mietti  TOBa  randlt. 

ATTALE. 

Vous  l'estimez  trop  peu  pour  le  Toutoir  garder. 

UODICB. 

Je  vous  estime  trop  pour  vouloir  rien  farder. 
Votre  rang  et  le  mien  ne  sauroient  le  permettre  : 
Pour  garder  votre  codur  je  n*ai  pas  o&  le  mettre, 
La  place  est  oceupée  :  et  je  vous  l'ai  tant  dif , 
Prince,  que  ce  discours  vous  dût  être  mterdft  : 
On  le  souffre  d'abord,  mais  la  suite  importune. 

ATTALE. 

Que  celui  qui  l'occupe  a  de  bonne  fortune  ! 
Et  que  seroit  beureux  qui  pourroit  aujourd'hui 
Disputer  cette  place,  ei  l'emporter  sur  lui  I 

MICOMEDE. 

La  place  à  l'emporter  coûteroit  bien  des  têtes, 

di«pdie  I  mnt  les  «wtlmMitB  du  bdeoi,  qttMd  M  rakM^  fipiiiil,  à  k  11* 
AlUle  ÎM  mw  tctton  de  t^nérositë  qd  Un  MicoMé*  lai-Mtee  4'm  ^m' 
përil.  Ob  esl  ficbë  qwe  Ificemede  ait  si  ml  «on«  Atttile,  ci  i|B'4l«ilt»to» 
de  méprif  pont  «b  homiM  qai  le  néritolt  li  p«B.  Se  ptet,  ifmtL  «Mtipèat* 
lionte  iNMr  Nleoniède  qae  d'être  tiré  d*aiyra  pM>  «M  doit  il  fttiMAri  pM* 
cas.  Il  fovt  compler  qM  le  speetatevr  ftime  le  Mrw  «vm  d<lle«lww,  «IqMli 
moindre  chose  qui  blesse  l'idée  qe'il  en  t  co«tue  M  bi«  hm  i 
gréable.  (FobtcBelie,  Mtfittnom  twr  U  pHtiqmt  IMM 
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eigneor  :  oe  eenqiiérant  garde  bieo  sm  eonqnélM» 

t  l'on  ignore  encor  parmi  sm  enoemit 

.'art  de  reprendre  un  ibrt  qa'une  fois  il  a  prit. 

ATTALB. 

lelui-ci  toutefois  peut  g'attoquer  de  sorte 

lue,  tout  vaillant  qall  eti,  il  faudra  qu'il  en  sorte. 

LAODICE. 

Tous  pourriez  vous  méprendre. 

ATT.UR.     - 

Et  si  le  roi  le  feot? 

LAODIGB. 

.c  roi  y  juste  et  prudent,  ne  veut  que  ee  qu'il  peut. 

ATTALE. 

FA  que  ne  peut  iei  la  grandeur  souveraine  ? 

LAODICE. 

Ne  parlez  pas  si  haut  :  sMl  est  roi,  je  suis  reine  ; 
Kt  vers  moi  tout  FefTort  de  son  autorité 
N'agit  que  par  prière,  et  par  eivilitô. 

ATTALE. 

Non  ;  mats  agir  ainsi  souvent  e'est  beaucoup  dire 
Aux  reines  comme  vous  qu'on  voit  dans  son  empire  : 
Et  si  ce  n'est  assez  des  prières  d'un  roi, 
Rome  qui  m'a  nourri  vous  parlera  pour  moi. 

NICOMÈDE, 

Rome,  seigneur! 

ATTALE. 

Oui,  Rome  ;  en  êtes- vous  en  don  le  ? 

IIICOMÈDE. 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  qu'un  Romain  vous  («cou  le  ; 

Et  si  Rome  savoit  de  quels  f?ux  vous  brûlez, 

Bien  loin  de  vous  prêter  l'appui  dont  vous  parlez, 

Elle  s'indigneroit  de  voir  sa  créature 

Â  l'éclat  de  son  nom  faire  une  telle  injure  ; 

Et  vous  dégraderoit  peut-être  dès  demain 

Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain. 

Vous  i'a-t-elle  donné  pour  mériter  sa  haine 

En  le  déshonorant  par  l'amour  d'une  reine  f 

Et  ne  saTeZ'VOUs  plus  qu'il  n'est  princes  ni  rois 

Qu'elle  daigne  égaler  h  ses  moindres  bourgeoift  *  ? 

*  Gonieille  applique  ici  à  l'épofs*  iWMiM  va  mol  du  Boy««  àg«,  bwr^fniff . 
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tate  ;  et  il  n'a  point  àe  raiton  d'arriTer  ce  Jour-là  pbitôt  qo'im 
anlre,  sinon  qne  la  pièce  n'aurait  pu  finir  sll  ne  fût  arrivé. 

L'unité  de  Jour  est  si  pea  Tiolentée^  qu'on  pent  sootenir  que 
l'action  ne  demande  pour  sa  dnr^  qoe  le  temps  de  sa  repéset- 
tation.  Pour  celle  de  lien.  J'ai  déjà  dit  que  Je  n'en  parlotns  pbs 
sur  les  pièces  qui  restoient  à  examiner.  Lea  aentiments  da  k- 
cond  acte  ont  autant  ou  plus  de  déticalesae  qu'aucuns  qne  J'iie 
mis  sur  le  théâtre.  L'amour  des  deux  reines  pour  Garkw  y  piroit 
très  yisiblc,  malgré  le  soin  et  l'adresse  que  toutes  les  ém  ip- 
portent  à  le  cacher  dans  leurs  différents  caractères^  dont  1*bb 
marque  plus  d'orgueil^  et  l'autre  plus  de  tendresse.  La  eonfidaoe 
qu'y  fait  celle  de  Gastille  arec  Blanche  est  assex  ingémeoss,  et, 
par  une  réflexion  sur  ce  qui  s'est  passé  an  premier  <acte,  die 
prend  occasion  de  faire  savoir  aux  spectateurs  sa  pasdon  pour 
ce  brave  inconnu^  qu'elle  a  si  bien  Tengé  du  mépris  qu'en  est 
fait  les  comtes.  Ainsi  on  ne  peut  dire  qu'elle  chofadsse  samnim 
ce  jour-là  plutôt  qu'un  autre  pour  lui  en  confier  le  seereti  foii- 
qu'il  paroit  qu'elle  le  sait  déjà,  et  qu'elles  ne  font  qne  raHMMr 
ensemble  sur  ce  qu'on  vient  de  voir  représenter. 


NICOMÈDE, 

TRAGÉDIE. 

1653. 


NOTICE. 


Sans  être  placé  au  premier  rang  des  chefs-d'œnvrc  de  Cor- 
neille, et  mal^é  Vinégalité  du  style,  Nicoméde  n'en  offre  pas 
moins,  suivant  la  remarque  de  Voltaire,  Tune  des  plus  fortes 
preuTes  du  génie  de  son  auteur. 

En  effet,  par  le  choix  du  sujet,  le  poète  s'écarte  entièrement 
de  la  route  qu'il  a  suivie  jusqu'alors  et  de  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  tradition  romaine  qu'il  s'était  créée.  «  Nicoméde,  dit 
M.  Janin,  dérange  tous  les  systèmes  passés  à  propos  du  patrio- 
tisme romain  de  Pierre  Corneille.  Nicoméde  est  écrit  en  entier 
contre  l'ancienne  Rome,  contre  son  ambition  effrénée,  contre  son 
égoisme  sans  frein,  contre  cette  passion  de  tout  conquérir  et  de 
tout  dominer,  qui  ne  devait  avoir  de  bornes  que  les  bornes  du 
monde  connu.  C'est  chose  pleine  d'intérêt  et  d'émotion  de  voir 
comment  le  vieux  Corneille  se  met  a  les  haïr,  ces  mêmes  Romains 
qu'il  a  tant  aimés,  à  les  couvrir  de  blâme  après  les  avoir  tant 
loués,  à  parler  ironiquement  même  de  ce  titre  de  citoyen  romain 
dont  il  avait  appris  la  juste  valeur  dans  le  plaidoyer  de  Cicéron 
contre  Verres.  » 

Cette  opinion  de  M.  Janin  est  aussi  celle  de  La  Harpe  et  de 
Geoffroy. 

Par  le  caractère  de  Nicoméde,  Corneille  entre  également  dans 
une  voie  toute  nouvelle;  il  n'évoque  dans  sa  pièce  aucune  des 
passions,  sans  lesquelles  on  a  cru  longtemps  (et  bien  des  gens  le 
croient  peut-êlre  encore)  que  la  tragédie  ne  pouvait  se  soutenir, 
Nicoméde,  suivant  Victorin  Fabrc,  est  un  héros  environné  de  pé- 
rils qu'il  ne  repousse  qu'avec  l'ironie...  c'est  le  caractère  comique 
du  railleur  élevé  par  la  grandeur  d'àme  et  le  rang  du  person- 
nage à  l'énergie  et  au  sublime.  Rien  n'a  mieux  prouvé  un  talent 
inépuisable  en  ressoiu-ces.  —  Palissot  a  émis  la  même  opinion  : 
«  Cette  pièce  est  fondée  tout  entière  sur  le  sentiment  d'admira- 
tion que  doit  inspirer  un  grand  homme  qui  n'oppose  à  tous  les 
malheurs  dont  il  est  menacé  qu'un  courage  inébranlable,  et  une 

13. 
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fierté  qui  ne  se  dément  Jamaii.  Tel  est^  en  eWet,  d*im  boni  à 
l'antre  de  la  pièce,  le  caractère  de  Nicomède.  Dédûgnant  de  le 
plaindre,  et  ne  pouvant  s'abainer  on  moment  à  la  diasimidatifli, 
il  ne  sait  combattre  ses  persécuteurs  que  par  l'excès  de  «mib6- 
pris.  C'est  en  s'annant  contre  eux  de  lironie  la  pins  acoÉMaatr, 
({u'il  parvient  souvent  à  les  déconcerter,  sans  épaiigner  mêma  i 
faiblesse  de  son  propre  père.  » 

Voltaire,  tout  en  reconnaissant  la  forte  empreinte  dmt  le 
génie  de  Corneille  a  marqué  NiamUe,  dit  cependant  que  c  ce 
genre  est  non-seulement  le  moins  théâtral  de  tons^  mais  I6|Ib 
difficile  à  traiter.  Il  n'a  point  cette  magie  qni  transporte  YbÊÊ, 
comme  le  dit  si  bien  Horace  r 

Ille  p«r  extentam  fnnem  mibi  poiM  ndetar 

Ir«  po8U|  neom  qui  pectu  iMniier  aigil, 

britat,  niileel,  faliit  terroribas  iinplfll 

Ut  BMgui;  et  mode  m«  Tbebis,  mode  ponH  Àtk»is. 

»  Ce  genre  de  tragédie  ne  se  soutenant  point  par  m  si^el  pa- 
thétique, par  de  grands  tableaux,  par  les  fnrenrs  des 


rauteur  ne  peut  qu'exeiter  un  sentiment  d'admiration  pour  le 
héros  de  la  pièce.  L'admiration  n'émeut  guère  l'ftme^  ne  lamwHe 
point  :  c'est  de  tous  les  sentiments  celui  qui  se  refkvidtt  lo  phi 
tôt.  Le  caractère  de  Nicomède  avec  une  intrigne  terrible,  fells 
que  celle  de  Rodogune,  eût  été  un  chef-d'OMnre.  » 

Ainsi,  pour  Voltaire,  le  plus  grand  défaut  de  NieoméiM,€M4è 
n'exciter  que  l'admiration;  mais  ce  reproche  a  trouvé  ds  mi 
jours  un  contradicteur  éloquent  dans  ïf .  Guixot,  qui  repoone 
expressément  l'opinion  de  Vo1taii*e  sur  ce  point,"«  non-ssnleaint 
parce  qu'elle  prive  le  théâtre  de  l'un  de  ses  pins  nobles  ressorti, 
mais  parce  qu'elle  attaque  les  vrais  principes  del'art  *.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  des  critiques  posthumes  dont  Nicomède  a  été 
l'objet,  cette  pièce  n'en  a  pas  moins  obtenu,  lors  de  son  appari- 
tion, un  succès  immense.  «  Nicomède  et  Bon  Sandie,  ces  deux 
créations  admirables,  uniques  en  leur  genre,  dit  M.  Sointe-Benve, 
et  venues  en  pleine  fronde,  soulevaient,  par  leur  singulier  mé- 
lange d'héroïsme  romanesque  et  d'ironie  familière,  mille  allu- 
sions malignes  ou  généreuses,  et  arrachaient  d'universels  applau- 
dissements. »  On  peut  penser  avec  une  certaine  apparence  de 
raison,  que  les  allusions  étaient  réellement  cherchées  par  Cor- 
neille, et  l'on  a  dit  même  que  les  visites  qu'il  faisait  an  grand 
Gondé  dans  sa  retraite  de  Chantilly,  lui  donnèrent  l'idée  de  le 
peindre  sous  les  traits  de  ce  Nicomède,  victime  des  tracas  dline 
cour  où  sa  valeur  est  forcément  oisive.  Toi^ours  est-il  que  quand 

*  Voir  pour  le  développement  de  la  théorie  de  M.  Kuisot»  CwnfiUt  $$  $çn 
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k  p/îaea  de  Condé  et  son  (rhn  tarent  rendus  à  la  liberté  et  ren- 
ièrent dnns  Pnris^  U  fonle  se  portu  avec  nne  sorte  d'enthon* 
tmm  «im  renréientations  de  Ificomèiê  pour  applaudir  des  Tert 
VA  •'•ppliiinatent  à  la  litoation. 

«  Ihi  vaste,  pour  quelque  p»rt  que  cette  circonstance  ait  pn  en. 
twr  diniM  U  trogne  de  la  tragédie  de  Nieomide,  la  fayenr  publique 
m  tai  pat  pour  elle  passagère^  et  un  fait  bien  postérieur  prouve 
me  tw  rooindref  beautés  s'étaient  profondément  gravées  dans 
Im  Bonreiiirf ,  A  m  rentrée  au  théâtre.  Baron  s'étant  permis  d'y 
Bliiuiger  qaaélssat»  ters  pour  en  faire  disparaître  des  mots  suran- 
léa,  la  parterre  révolté  rétablit  sur-|e-cbamp  et  tout  baut  la  vé- 
ritable leçon  *.  » 

Après  être  resté  longtemps  éloigné  de  la  scène,  Niamédê  tai 
repris  avec  un  gmnd  succès  par  Le  Kain  en  1756.  Talma  y  fit 
tnriller  également  son  talent  incomparable^  et  au  moment  où  il 
ttodiaU  le  rôle  dn  principal  personnage  qu'il  n'avait  point  encore 
ivoà»  il  pHa  ion  «ni  Andrieu^  de  faire  quelques  corrections  au 
itf  le  4ê  Covneille.  Ces  cbangements  furent  faits.  «  Ils  ont  été, 
^t  ]a  eoffecteor^  approuvés  et  adoptés  par  le  Roscius  fhmçais. 
Il  7  en  a  ménie  quelques-uns  qui  lui  appartiennent;  tous  ceux 
fttt  râle  de  JfiCQmiiê,  êl  la  plupart  de  ceux  des  autres  rôles  sont 
aetoellement  en  usage  aux  représentations  de  cette  pièce  sur  le 
TbÀtre^Français.  HeureuXi  dit  Andrieux,  ri  Ton  s'aperçoit  que 
j'ai  fait  ce  travail  comme  je  le  devais me  mettant  avec  res- 
pect diix  pieds  du  grand  Corneille,  et  lui  demandant  la  permis- 
sion d'ôter  quelques  grains  de  poussière  à  son  beau  cothurne'!» 
MM •  TroDcbin  et  Audibert  ont  également  refait  ou  retouché 
NicfnMi'  Il  va  tant  dire  que  nous  donnons  ici  le  texte  de  Cor- 
neille dans  ta  verdeur  native. 


PUÉFACE  DE  CORNEILLE. 


Voici  une  pièce  d'une  constitution  assez  extraordinaire  :  aussi 
ett-ee  la  vingt-unième  que  j'ai  fait  voir  sur  le  théâtre;  et,  après 
y  avoir  fait  réciter  quarante  mille  vers^  il  est  bien  malaisé  de 

*  TaschereM,  Bist.  iê  CwmiU;  p.  1«6. 

«  Oiiivref  4'Alldrif«z,  Parif,  1819»  m-8%  t<  III,  p.  340-349.  —  Les  change. 
■)«au  (toaft  fi  est  (|iic»Upi)  pius  liant  ont  été  imprimes  pour  la  première  fois  à 
la  suite  d'ItiaxtnilT" <''*?>  comédie  en  oq  acte  par  Andri^jx.  Paris,  1805,  in-S*. 
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trouver  quelque  chose  de  nouveau^  Miut  s'écarter  unpea  dAgnuid 
chemin^  et  se  iiielli*c  nu  Iiasiird  de  s'c'rparrr.  La  tcndrcMeHln 
passions,  qi  i  doivent  èlrc  Vàmo  des  (r.-<jédicSy  n'ont  aiiciMT«t 
en  celle-ci;  la  grandeur  do  courage  y  rèffno  frculc,  et  repi* 
son  malheur  d'uu  œil  si  dcdaig^ncux  qiilX  n'eu  saoroU  trntfkr 
une  plainte.  Elle  y  est  combattue  par  la  jKilif  icpip^  M  n'onnei 
ses  artifices  qu'une  pnidencc  grénércusc,  qui  marthc  à  v!m^46- 
couvert,  qui  prc>oit  lo  p^ril  sans  s'émouvoir,  et  qui  M  vert 
point  d'autre  nppni  que  celui  de  sa  vertu,  et  de  ramnor  qu'elfe 
imprime  dans  les  cœurs  de  tous  les  peuples.  J/I.isloire,  qoin'i 
prêté  de  quoi  la  faire  paraître  en  ce  haut  dcg^ré,  est  de  jRdîi; 
et  voici  comme  il  la  raconte  à  la  fin  de  son  trcntc-qaatriiiK 
livre  ; 

«  En  même  temps  Prusias,  roi  de  Bifhynîe,  prit  desNta^e 
»  faire  assassiner  son  fils  Nicomëfle,  pour  avnncer  ses  airiref  ft 
»  qu'il  avoit  eus  d'une  autre  femme,  et  qu'il  fhisoir  élneri 
»  Rome  :  mais  ce  dessein  fut  découvert  à  ce  Jeune  prion  pir 
»  ceux  mêmes  qui  l'avoieut  entrepris  :  ils  flrenl  pins,  ihreilNr 
»  tèrent  à  rendre  la  pareille  h  un  père  si  cruel,  et  à  Uàn  n- 
»  tomber  sur  sa  tête  les  embûches  qu'il  lui  avoit  prépnta^  d 
»  n'eurent  pas  grande  peine  à  le  persuader.  Sildt  donc  qnlllhl 
»  entré  dans  le  royaume  de  son  père,  qui  l'avoit  appelé  Ufrii 
»  de  lui,  il  fut  proclame  roi;  et  Prusias,  chassé  du  tWhM^eldé- 
»  laissé  même  de  ses  domestiques,  quelque  soin  quil  prilitt 
»  cacher,  fut  enfin  tué  par  ce  fils,  et  perdit  la  vie  par  un  crin 
»  aussi  grand  que  celui  qu'il  avoit  commis  en  donnant  In  m^ 
»  dres  de  l'assassiner.  :> 

J'ai  ôté  de  ma  scène  l'horreur  d'une  catastrophe  si  barbare  H 
n'ai  donné  ni  au  père  ni  au  fils  aucun  dessein  de  parricide.  JU 
fait  ce  dernier  amoureux  de  Laodice,  afin  que  l'union  d'oie 
couronne  voisine  donnât  plus  d'ombrage  aux  Romains  et  leir 
fît  prendre  plus  de  soin  d'y  mettre  plus  d'obstacle  de  leur  pirt 
J'ai  approché  de  cette  histoire  celle  de  la  mort  d'Annibal,  qui 
arriva  un  peu  auparavant  chez  ce  même  roi,  et  dont  le  nom  ii'e<( 
pas  un  petit  ornement  à  mon  ouvrage;  j'en  ai  fait  Nicomède 
disciple,  pour  lui  prêter  plus  de  valeur  et  plus  de  fierté  contre 
les  Romains;  et,  prenant  l'occasion  de  l'ambassade  oùFlaminius 
fut  envoyé  par  eux  vers  ce  roi  leur  allié  pour  demander  qn'oo 
remit  entre  leurs  mains  ce  vieil  ennemi  de  leur  g^randeur  je  fai 
chargé  d'une  commission  secrète  de  traverser  ce  mariage,  qui 
leur  devoit  donner  de  la  jalousie.  J'ai  fait  que,  pour  gapier 
l'esprit  de  la  reine,  qui,  suivant  l'ordinaire  des  secondes  femmes, 
avoit  tout  pouvoir  sur  celui  de  son  vieux  mari,  il  lui  ramène  on 
de  ses  fils,  que  mou  auteur  m'apprend  avoir  été  nourri  à  Rome. 
Cela  fait  deux  effets;  car,  d'un  côté,  il  obtient  la  perte  d'An- 
nibal  par  le  moyen  de  cette  mère  ambitieuse,  et,  de  l'autre,  il 
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oppose  à  Nicomède  un  rîTal  appuyé  de  toute  la  faveur  des  Ro- 
audiis.  Jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  naissante. 
Les  assassins  qui  découvrirent  à  ce  prince  les  sanglants  de»- 
s  de  son  père  m'ont  donné  jour  à  d'autres  artifices  pour  le 
i  tomber  dans  les  embûches  que  sa  belle-mère  lui  avoit  pré- 
s;  et,  pour  la  fin,  je  l'ai  réduite  en  sorte  que  tous  mes 
penomiages  y  agissent  avec  générosité,  et  que  les  uns  rendant 
ce  qaHs  doivent  à  la  vertu,  et  les  autres  demeurant  dans  la  fer- 
meté de  leur  devoir,  laissent  un  exemple  asses  illustre,  et  une 
eonelosion  asseï  agréable. 

Le  représentation  n'en  a  pas  déplu;  et,  comme  ce  ne  sont 
pas  les  moindres  vers  qui  soient  partis  de  ma  main.  J'ai  sujet 
d'eqpérer  que  la  lecture  n'ôtera  rien  à  cet  ouvrage  de  la  répu- 
talioii  qnll  s'est  acquise  jusqu'ici,  et  ne  le  fera  point  juger  in- 
d^e  de  suivre  ceux  qui  l'ont  précédé.  Mon  principal  but  a  été 
de  peindre  la  politique  des  Romains  au-dehors,  et  comme  ils 
agissoient  impérieusement  avec  les  rois  leurs  alliés;  leurs 
randmes  pour  les  empêcher  de  s'accroitre,  et  les  soins  qu'ils 
prenoient  de  traverser  leur  grandeur,  quand  elle  commençoit  à 
lenr  deyenir  suspecte  à  force  de  s'augmenter,  et  de  se  rendre 
considérables  par  de  nouvelles  conquêtes.  C'est  le  caractère  que 
J'ai  donné  à  lenr  république  en  la  personne  de  son  ambassadeur 
Flaminius,  qui  rencontre  un  prince  intrépide,  qui  voit  sa  perte 
assurée  sans  s'ébranler,  et  brave  l'orgueilleuse  masse  de  leur 
puissance,  lors  même  qu'il  en  est  accablé.  Ce  héros  de  ma  façon 
sort  un  peu  des  règles  de  la  tragédie  en  ce  qu'il  ne  cherche 
point  à  faire  pitié  par  l'excès  de  ses  malheurs  :  mais  le  succès 
a  montré  que  la  fermeté  des  grands  cœurs,  qui  n'excite  que  de 
Tadmiration  dans  l'âme  du  spectateur,  est  quelquefois  aussi 
agréable  que  la  compassion  que  notre  art  nous  commande  de 
mendier  pour  leurs  misères.  Il  est  bon'  de  hasarder  un  peu,  et 
ne  s'attacher  pas  toujours  si  servilement  a  ses  préceptes,  ne 
f&t-ce  que  poiir  pratiquer  celui-ci  de  notre  Horace  : 

Bt  railii  ret,  non  me  rébus  tubmittere  conor. 

Mais  il  faut  que  l'événement  justifie  cette  hardiesse;  et  dans 
une  liberté  de  cette  nature  on  demeure  coupable,  à  moins  que 
d'être  fort  heureux. 


r»l  NICOIIÊDE. 


PERSOIINAGKS. 

PRUSIAS,  roi  de  Biibynie. 

FLAMlimJS,  anihttiMlMir  de  Borne. 

AISIHOÉ,  leeoado  tommê  de  PrusÎM. 

LAODIGI,  reioe  d'Amëeie. 

NICOMÈDB,  Olf  alnë  de  Pruflas^  sorti  du  prêter  |f(. 

ATTALE,  ais  de  Prnsias  ei  d'Aniiioë. 

ABASPB,  capitaine  des  gardei  de  PtoiIm. 

GLtpiVB,  confidents  d'Aralnod. 

La  se^ne  nt  à  Niflomédie. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  NIGOMÈDB,  LA09ICK. 

LAODICE. 

Après  lant  de  hauts  fails,  il  m'est  bien  doui, 

De  voir  encor  mes  yeux  régner  sur  votre  eœqf  ; 

De  voir,  sous  les  lauriers  qai  vous  couvrent  là  IMe, 

Un  si  grand  conquérant  être  encor  ma  oonqoéley 

Fit  de  toute  la  gloire  acquise  à  ses  travaux 

Faire  un  illustre  hommage  à  ce  peu  que  je  vaux. 

Quelques  biens  toutefois  que  le  ciel  me  renyoie, 

Mon  cœur  épouvanté  se  refuse  à  la  joie  : 

Je  vous  vois  à  regret,  tant  mon  cœur  amoureux 

Trouve  la  cour  pour  vous  un  séjour  dangereux. 

Votre  marâtre  y  règne  ;  et  le  roi  votre  père 

Ne  voit  que  par  ses  yeux,  seule  la  considère. 

Pour  souveraine  loi  n*a  que  sa  volonté  : 

Jugez  après  cela  de  votre  sûreté. 

La  haine  que  pour  vous  elle  a  si  naturelle 

Â  mon  occasion  encor  se  renouvelle. 

Votre  frère  son  fils,  depuis  peu  de  retour... 

NICOMEDE. 

Je  le  sais,  ma  princesse,  et  qu'il  vous  fait  la  cour. 


ACTE  I,  SGËNE  I.  IW 

\e  sais  que  les  Romains,  qui  rtvoieot  eu  otage, 

L'ont  enfia  renvoyé  poar  un  plus  digne  snvrag^; 

iae  ce  don  à  sa  mère  élnii  le  prix  fatal 

[>ont  leur  Flaminius  introhandoit  Ânnibal; 

[iue  le  roi  par  boa  ordre  eét  litre  ee  grand  hoiiiiiie» 

S^  D'eût  par  le  poison  lui-même  éfité  Rome, 

Ei  rompu  par  la  mort  les  spectacles  pompeui 

Où  reffroi  de  soB  aoBi  le  dettinoit  chei  eut. 

Par  mon  dernier  oombil  Je  Toyois  réanie 

La  Gappadoce  entière  atee  la  Bithyme, 

Lorsqu'à  cette  nouTeUe»  enitmmè  de  eourroui 

D'avoir  perdu  mon  maître,  et  de  craindre  pour  \0U9, 

J'ai  laissé  mon  armée  aui  mains  de  Théagène, 

Pour  voler  en  ces  lieui  au  secours  de  ma  reine. 

Vous  en  ayiei  besoin,  madame,  et  je  le  voi» 

Puisque  Flaminius  obsède  enMr  le  roi. 

Si  de  son  arrivée  Anoibal  fût  la  cause. 

Lui  mort,  ce  long  séjour  prétend  quelque  autre  chose; 

Et  je  ne  yoIb  que  vous  qui  le  puisse  arrêter, 

Pour  aider  à  mon  frère  à  vous  persécuter. 

UODICE. 

Se  ne  veux  point  douter  que  sa  vertu  romaine 

N'embrasse  avec  chaleur  Tintérét  de  la  rein-j  : 

Annibal,  qu'elle  vient  de  lui  sacrifier. 

L'engage  eu  sa  querelle,  et  m'en  fait  déàer. 

Mais,  seigneur,  jusqu'ici  j'aurois  tort  de  m'en  plaindre  ; 

Et,  quoi  qu'il  entreprenne,  avez-vous  lieu  de  craindre  ? 

Ma  gloire  et  mou  amour  peuvent  bien  peu  sur  moi, 

S'il  faut  votre  présence  à  soutenir  ma  foi, 

Et  si  je  puis  tomber  en  cette  frénésie 

De  préférer  Attale  au  vainqueur  de  TÂsie; 

Attale,  qu'en  otage  ont  nourri  les  Romains, 

Ou  plutôt  qu'en  esclave  ont  façonné  leurs  mains. 

Sans  lui  rien  mettre  au  cœur  qu'une  crainte  senild 

Qui  tremble  à  voir  un  aigle,  et  respecte  un  édile  I 

^ICOMEDE. 

Plu  lof,  plutôt  la  mort,  que  mon  espiit  jaloux 
Forme  des  sentiments  si  peu  dignes  de  vous. 
Je  crains  la  violence,  et  non  votre  foiblesse; 
Et  si  lU>uie  une  fois  contre  nous  s'intéresse.. 4 


iSe  NIGOIIEDE. 

LAODIGE. 

Je  suis  i^eiiie,  seigueur;  et  Rome  a  beau  tonner. 
Elle  ni  votre  roi  n'ont  rien  k  m'ordonner  : 
Si  de  mes  jeunes  ans  il  est  dépositaire. 
C'est  pour  exécuter  les  ordres  de  mon  père  : 
11  m'a  donnée  à  vous,  et  nui  autre  que  aïoi 
N'a  droit  de  l'en  dédire,  et  me  elioisir  un  roi. 
Par  son  ordre  et  le  mien,  la  reine  d'Arméoie 
Est  due  à  l'héritier  du  rot  de  Bitliynie, 
Et  ne  prendra  jamais  un  cœur  assez  abject 
Pour  se  laisser  réduire  à  l'hymen  d'un  sujet. 
Mette^YOus  en  repos. 

NICOMÈDE. 

Et  le  puis-jo,  madame. 
Vous  voyant  exposée  aux  fureurs  d'une  femme 
Qui,  pouvant  tout  ici,  se  croira  tout  permis 
Pour  se  mettre  en  état  de  voir  régner  son  Qls  ? 
Il  n'est  rien  de  si  saint  qu'elle  ne  fasse  enfreindre. 
Qui  livroit  Ânnibal  pourra  bien  vous  contraindre, 
Et  saura  vous  garder  même  fidélité 
Qu'elle  a  gardée  aux  droits  de  l'hospitalité. 

LAOOICE. 

Mais  ceux  de  la  nature  ont-ils  un  privilège 
Qui  vous  assure  d'elle  après  ce  sacrilège  ? 
Seigneur,  votre  retour,  loin  de  rompre  ses  coups, 
Vous  expose  vous-même,  et  m'expose  après  vous. 
Comme  il  est  fait  saus  ordre,  il  passera  pour  crime; 
Et  vous  serez  bientôt  la  première  victime 
Que  la  mère  et  le  fils,  ne  pouvant  m'ébranler, 
Pour  m'ôter  mon  appui  se  voudront  immoler. 
Si  j'ai  besoin  de  vous  de  peur  qu'on  me  contraigne, 
J'ai  besoin  que  le  roi,  qu'elle-même  vous  craigne. 
Retournez  à  l'armée,  et  pour  me  protéger 
Montrez  cent  mille  bras  tout  prêts  à  me  venger. 
Parlez  la  force  en  main,  et  hors  de  leur  atteinte  : 
S'ils  vous  tiennent  ici,  tout  est  pour  eux  sans  crainte  >; 
Et  ne  vous  flattez  point  ni  sur  votre  grand  cœur, 
Ni  sur  l'éclat  d'un  nom  cent  et  cent  fois  vainqueur; 
Quelque  haute  valeur  que  puisse  être  la  vôtre, 

*  C'ett-i-dire,  tout  est  sûr  pour  eux. 
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Tous  u'avei  eo  ces  lieux  que  deux  bran  comme  un  autre  ; 

£t,  fussie^YOus  du  moode  et  Tamour  et  refTroi, 

Quiconque  en(re  au  palais  porte  sa  tête  au  roi. 

Je  TOUS  le  dis  encor,  retournez  à  l'armée; 

He  montrez  à  la  cour  que  votre  renommée; 

Assurez  votre  sort  pour  assurer  le  mien  ; 

Faites  que  Ton  vous  craigne,  et  je  ne  craindrai  riea. 

NICOMÈDE. 

Retourner  à  l'armée!  ahl  sachez  que  la  reine 
La  sème  d'assassins  achetés  par  sa  haine. 
Deux  s'y  sout  découverts,  que  j*amène  avec  moi, 
Âfiu  de  la  convaincre  et  détromper  le  roi. 
Quoiqu'il  soit  son  époux,  il  est  encor  mon  pèro  ; 
Et  quand  il  forcera  la  nature  à  se  taire, 
Trois  sceptres  k  son  trône  attachés  par  mon  bras 
Parleront  au  lieu  d'elle,  et  ne  se  tairont  pas. 
Que  si  notre  fortune  à  ma  perte  animée 
La  prépare  k  la  cour  aussi-bien  qu'à  Tarmée, 
Dans  ce  péril  égal  qui  me  suit  en  tous  lieux, 
M'envtrez-vous  l'honneur  de  mourir  à  vos  yeux  ? 

LAODICE. 

Non,  je  ne  vous  dis  plus  désormais  que  je  Iromble, 
Mais  que,  s'il  faut  périr,  nous  périrons  ensemble. 
Armons-nous  de  courage,  et  nous  ferons  trembler 
Ceux  dont  les  lâchetés  pensent  nous  accabler. 
Le  peuple  ici  vous  aime,  et  hait  ces  cœurs  infâmes; 
Et  c'est  être  bien  fort  que  régner  sur  tant  d'aines. 
Mais  votre  frère  Attale  adresse  ici  ses  pas. 

NICOMEDE. 

Il  ne  m'a  jamais  vu;  ne  me  découvrez  pas  ^ 

*  Il  serait  miens,  à  mon  avis,  que  Nicomède  apportai  quelque  rai»i>n  (|iii  •'  t 
Hiirqa'il  ne  doit  pas  être  reconnu  par  son  frère  avant  d'avoir  parié  au  roi.  II 
tembie  que  Nicomède  veoilie  seulemeot  se  procurer  ici  le  pbisir  d'emlwrrasser 
son  frère,  et  qae  ranlMir  m  songe  qu'à  ménager  une  de  ces  seènes  thëfttralcs. 
GeUe-èi  est  plutôt  de  la  hante  eomédie  que  de  la  tragédie  ;  elle  est  attachante, 
et,  qnoiqn'Ale  ne  produite  rien  dans  la  pièce,  elle  fait  plaisir.       (VoltairOb) 

Le  héros  ne  doit  jamais  avoir  tort,  et  il  faut  lui  en  épargner  jusqu'à  la 
■oindro  apfaroaee;  ^il  a  nn  mauvais  côté,  c'est  au  poëte  à  le  cacher  et  à 
peindra  son  visage  de  profil  :  il  fhut  montrer  Alexandre  rainqueur  de  la  terre, 
■ais  non  pas  ivrogne  et  ernel.  Corneille  a  péché  contre  cette  règle,  quoique 
fme  manièn  assai  pen  sensible.  Nicomède,  dont  le  caractère  est  très-uoble  et 
fane  fierté  trè»«imable,  brave  sans  cesse  et  insulte  Attale,  son  jeune  frère,  et 
par  eoascqaent  eo  doBM  fcrt  maavaise  opinion  au  spectateur,  qui  est  assez 
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im  NIGOMËDE. 

SCÈNE  II.  --  LAODICB,  NICOMtDB,  iTTALL 

▲TT4LE. 

Quoil  madame,  toujours  iia<^nNit  inexorablt! 
Ne  pourrat-je  surprendre  un  regard  favorable, 
Un  regard  désarmé  de  ioatea  eea  riguaun, 
Kt  tel  qu'il  est  enfin  quand  il  gagne  les  coeurs? 

LiOniGB. 

Si  ce  front  est  ma!  propre  k  m'aoqoérir  le  vMre, 
Quand  j'en  aurai  dessein,  j'en  saurai  prendre  un  astre. 

ATTAU. 

Vous  ne  l'acquerres  point,  puisqu'il  ast  tout  à  fsni. 

LAOUCB. 

Je  n'ai  donc  pas  besoin  d'un  mage  phu  donu 

▲TtAUB. 

Consenrez-ie,  de  grâce,  après  Tarar  su  prinfca. 

LAODICB. 

C'est  un  bien  mal  acquis  que  j'aime  mieui  vous  rendit. 

ATTALE. 

Vous  Testimez  trop  peu  pour  le  vouloir  garder. 

LAODICB. 

Je  TOUS  estime  trop  pour  vouloir  rien  farder. 
Voire  rang  et  le  mien  ne  sauroient  le  permettre  : 
Pour  garder  votre  cœur  je  n*ai  pas  où  le  mettre, 
La  place  est  occupée  :  et  je  vous  l'aï  tant  dit. 
Prince,  que  ce  discours  vous  dût  être  interdit  : 
On  le  souffre  d'abord,  mais  la  suite  importune. 

AtTALE. 

Que  celui  qui  l'occupe  a  de  bonne  fortune  ! 
Et  que  seroit  heureux  qui  pourroit  aujourd'hui 
Disputer  celte  place^  e|  l'emporter  sur  lui  I 

NICOMÈDE. 

La  place  à  l'emporter  coûteroit  bien  des  tètes, 

diïpdse  i  ittivre  les  «milmonts  du  h<5roi,  qtttttd  il  l'ÙM.  CcpMdtM,  A  li 
AlUle  IkU  «m  tcifon  de  gënérositë  qnf  Ure  Nkomde  lui»  ad—  d'w  | 
péril.  Ob  est  f&cbë  q«e  Nicomede  ail  si  awl  conna  Attiile,  ci  f«*ll«il«i 
(le  mépris  pont  no  bomme  qui  le  nraritoit  •!  pc«.  De  plvi,  •'^eti  «Mespè 
honlc  po«r  Nicomede  que  d'élre  tiré  d*aiiiire  par  celei  ëeat  il  himA  é  pi 
cas.  11  feai  compter  qm  le  spectateor  aime  le  héros  vnc  déicMeaia,  «1  q 
moindre  chose  qui  Irfèsae  l'idée  qvil  en  a  conçue  l«i  fait  mn  iiniiisiui  i 
gréable.  (FobteDelle,  R^flectons  mr  U  p^Mqu^t  aui^ 


ACTE  I,  SCENE  II.  IJIO 

ignear  :  ce  eonqnérant  Qfarde  luen  tes  fonqnèlM« 

Ton  ignore  encor  ptraii  tes  ennemis 

irt  de  reprendre  un  ibrt  qu'une  foit  il  a  prît. 

▲TTALB. 

ai-ci  toutefois  peut  s'atUquer  de  sorte 

3,  tout  vaillant  qnll  ett,  il  faudra  qu'il  en  sorte. 

LAODICB. 

is  pourriez  vous  méprendre. 

ATTAIB.      - 

Et  si  le  roi  le  vent? 

LàODIGB. 

roi,  juste  et  prudent,  ne  Teat  que  ee  qu'il  peut. 

ATTALE. 

i}ue  ne  peut  lei  la  grandeur  souveraine? 

LAODICe. 

paries  pas  si  haut  :  s'il  est  roi,  je  suis  reine; 
fen  moi  tout  l'effort  de  son  autorité 
pt  que  par  prière,  et  par  eivilité. 

ATTAI.B. 

;  mais  agir  ainsi  souvent  e'est  beaueoup  dire 
reines  comme  vous  qu'on  voit  dans  son  empire: 
i  ce  n'est  asses  des  prières  d'un  roi, 
le  qui  m'a  nourri  vous  parlera  pour  moi. 

NICOMÈDE. 

le,  seigneur  ! 

ATTALE. 

Oui,  Rome  ;  en  êtes- vous  en  doute  ? 
mcoBièDB. 
oeur,  je  crains  pour  vous  qu'un  Romain  vous  «'«ooiilf  : 
.  Rome  savoit  de  quels  feux  vous  brAies, 

loin  de  vous  prêter  l'appui  dont  vous  parles, 
s'indigneroît  de  voir  sa  créature 
clat  de  son  nom  faire  une  telle  injure  ; 
>us  dëgraderoit  peut-être  dès  demain 
itre  glorieux  de  citoyen  romain. 

Ta-t-elle  donné  pour  mériter  sa  haine 
)  déshonorant  par  l'amour  d'une  reine  / 
}  savoz-vous  plus  qu'il  n'est  princes  ni  rois 
le  daigne  égaler  h  ses  moindres  bourgeois  <  ? 

veille  applique  ici  à  l'épofM  wtiiê  n  noi  du  noyea  Age,  b«ir9«m«|. 
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Pour  avoir  tant  vécu  chn  ees  cœurs  magnaDÎnies 

Vous  en  afei  bientôt  oublié  les  maiimes. 

Reprenei  un  orgueil  digne  d'elle  et  de  vous; 

Remplisses  mieux  un  nom  sous  qui  nous  trembloos  tous; 

Kt,  sans  plus  l'abaisser  k  eette  ignominie 

D'idolâtrer  en  vain  la  reine  d^Ârménie, 

Songes  qu'il  faut  du  moins»  pour  toucher  votre  ecrar, 

La  fille  d'un  tribun,  ou  celle  d'un  préteur; 

Que  Rome  tous  permet  cette  haute  alliance, 

Dont  TOUS  anroît  eiclu  le  défaut  de  naissance, 

Si  l'honneur  souverain  de  son  adoption 

Ne  vous  autorisoit  à  tant  d'ambition.  * 

Forrei,  rompez,  brisez  de  si  honteuses  chaînes; 

Aux  rois  qu'elle  méprise  abandonnez  les  reines, 

El  concevez  enfin  des  vœux  plus  élevés. 

Pour  mériter  les  biens  qui  vous  sont  réKrvés. 

▲TTALB. 

Si  cet  homme  est  à  vous,  împoses-lui  silence, 

Madame,  et  retenez  une  telle  insolence. 

Pour  voir  jusqu'à  quel  point  elle  poorroit  aller, 

J'ai  forcé  ma  colère  à  le  laisser  parler; 

Mais  je  crains  qu'elle  échappe,  et  que,  s'il  continue, 

Je  ne  m'obstine  plus  à  tant  de  retenue. 

NICOMÈDE. 

Soigneur,  si  j'ai  raison,  qu'importe  à  qui  je  sois? 
Perd-elle  de  son  prix  pour  emprunter  ma  voix  ? 
Vous-même,  amour  à  pari,  je  vous  en  fais  arbitre. 
Ce  grand  nom  de  Romain  est  un  précieux  titre; 
Et  la  reine  et  le  roi  l'ont  assez  acheté 
Pour  ne  se  plaire  pas  à  le  voir  rejeté. 
Puisqu'ils  se  sont  privés,  pour  ce  nom  d'importance, 
Des  charmantes  douceurs  d'élever  votre  enfance. 
Dt's  l'âge  de  quatre  ans  ils  vous  ont  éloigné; 
Jugez  si  c'est  pour  voir  ce  titre  dédaigné. 
Pour  vous  voir  renoncer,  par  l'hymen  d'une  reine, 
A  la  part  qu'ils  avoient  à  la  grandeur  romaine. 
D*un  si  rare  trésor  l'un  et  l'autre  jaloux... 

ATTALE. 

Madame,  encore  un  coup,  cet  homme  est-il  &  vous  ? 

ceux  qui  demeanieni  dans  renceinte  d'ane  Tille  alTrencliie.  Le  bmi  roaaii 
«foy«M,  nvm,  ce«x  q«i  jonitsaient  d«  droit  de  aie. 
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our  TOUS  divertir  est-il  si  nécessaire 
TOUS  ne  lui  puissiez  ordonner  de  se  taire  ? 

LAODICE. 

K|u'il  vous  a  déplu  vous  traitant  de  Romain, 
eux  bien  vous  traiter  de  fils  de  souverain. 
n  cette  qualité  vous  devez  reconnottre 
un  prince  votre  aîné  doit  être  votre  maître, 
indre  de  lui  déplaire,  et  savoir  que  le  sang 
vous  empêche  pas  de  différer  de  rang, 
garder  le  respect  qu'exige  sa  naissance, 
loin  de  lui  voler  son  bien  en  son  absence... 

▲TTAUS. 

*honneur  d'être  à  vous  est  maintenant  son  bien, 

^s  un  mot,  madame,  et  ce  sera  le  mien  ; 

li  rage  à  mon  rang  fait  quelque  préjudice, 

18  en  corrigerez  la  fatale  iiijostice. 

s  si  je  lui  dois  tant  en  fils  de  souverain, 

mettez  qu'une  fois  je  vous  parle  en  Romain. 

hez  qu'il  nVn  est  point  que  le  ciel  n'ait  fait  naître 

r  commander  aux  rois,  et  pour  vivre  ^ans  maître  '  ; 

!iez  que  mon  amour  est  un  noble  projet 

r  éviter  l'affront  de  me  voir  son  sujet; 

lez... 

LAODICE. 

Je  m'en  doutois,  seigneur,  que  ma  couronne 
s  charmoit  bien  du  moins  autant  que  ma  personne  ; 
,  telle  que  je  suis,  et  ma  couronne  et  moi, 
est  à  cet  a! ué  qui  sera  votre  roi  ; 
il  étoit  ici,  peut-être  en  sa  présence 
(  penseriez  deux  fois  à  lui  faire  une  offense.  * 

▲TTALE. 

ne  puis-je  l'y  voir!  mon  courage  amoureux... 

NICOMF.nE. 

;8  quelques  souhaits  qui  soient  moins  dangereux, 
leur;  s'il  les  sa  voit,  il  pourroit  bien  lui-même 
r  d'un  tel  amour  venger  l'objet  qu'il  aime. 

▲TTALE. 

enti  est-ce  enfin  le  respect  qui  m'est  dû? 

I  dM»  Yen  sont  de  la  tragédie  de  Cinna,  dans  le  rôle  d'Emilie. 

(Voltaire.) 

14. 
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Pour  avoir  tant  yécu  chez  ees  ooBurt  magnanioMS  -1" 

Vous  en  a  Tes  bientôt  oablié  les  maiîmea.  ^^ 

Reprenei  un  orgueil  digne  d*elle  et  de  veut; 

Rempliaseï  mieux  un  nom  sous  qui  nous  tremblons  (ous; 

tt,  sans  plus  l'abaisser  à  cette  ignominie 

Didoiétrer  en  yain  la  reine  d^Ârménie,  '^ 

Songez  qu*il  faut  du  moins,  pour  toucher  Totre  eœor,  !- 

La  Glie  d'un  tribun,  ou  ceHe  d'an  préteur; 

Que  Rome  yous  permet  cette  haute  alliance, 

0ont  TOUS  auroit  exclu  le  défaut  de  naissance, 

Si  rhonneur  souverain  de  son  adoption 

Ne  vous  autorisoit  à  tant  d'ambition.  * 

Forcez,  rompez,  brisez  de  si  honteuses  chaînes; 

Aux  rois  qu*elle  méprise  abandonnez  les  reinea, 

Et  concevez  enfin  des  vœux  plus  élevés. 

Pour  mériter  les  biens  qui  vous  sont  réservés» 

▲TTALE. 

Si  cet  homme  est  à  vous,  imposei-lui  silence, 

Madame,  et  retenez  une  telle  insolence. 

Pour  voir  jusqu'à  quel  point  elle  pourroît  aller, 

J'ai  forcé  ma  colère  à  le  laisser  parler; 

Mais  je  crains  qu'elle  échappe,  et  que,  s'il  continue. 

Je  ne  m'obsline  plus  à  tant  de  retenue. 

NICOMEDE. 

Seigneur,  si  j'ai  raison,  qu'importe  à  qui  je  sois? 
Perd-elle  de  son  prix  pour  emprunter  ma  voix  ? 
Vous-même,  amour  à  part,  je  vous  en  fais  arbitre. 
Ce  grand  nom  de  Romain  est  un  précieux  titre; 
Et  la  reine  et  le  roi  l'ont  assez  acheté 
Pour  ne  se  plaire  pas  à  le  voir  rejeté, 
Puisqu'ils  se  sont  privés,  pour  ce  nom  d'importance, 
Des  charmantes  douceurs  d'élever  votre  enfance. 
Dès  l'âge  de  quatre  ans  ils  vous  ont  éloigné; 
Jugez  si  c'est  pour  voir  ce  titre  dédaigné. 
Pour  vous  voir  renoncer,  par  l'hymen  d'une  reine, 
Â  la  part  qu'ils  avoient  à  la  grandeur  romaine. 
D'un  si  rare  trésor  l'un  et  l'autre  jaloux... 

ATTALE. 

Madame,  encore  un  coup,  cet  homme  est-il  &  vous  ? 

ceux  qui  demeuraient  dans  l'enceinte  d*une  Tille  alTrencbie.  Le  bmi  roaain  * 
•tfoy«n«,  0to<f ,  cens  qui  joninalent  da  droit  de  ate. 
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)ur  Ypus  divertir  est-4l  ti  nécessaire 

TOUS  ne  loi  puissiei  ordonner  de  se  taire  ? 

LAODICE. 

fu'il  Yous  a  déplu  yous  traitant  de  Romain, 
ux  bien  vous  traiter  de  fils  de  souverain. 
I  cette  qualité  vous  devez  reconnottre 
n  prince  votre  aîné  doit  être  votre  maître, 
idre  de  lui  déplaire,  et  savoir  que  le  sang 
DUS  empêche  pas  de  difTérer  de  rang, 
garder  le  respect  qu'exige  sa  naissance, 
oin  de  lui  voler  son  bien  en  son  absence... 

▲TTAUS. 

lonneur  d'être  à  vous  est  maintenant  son  bien, 
un  mot,  madame,  et  ce  sera  le  mien  ; 
l'âge  à  mon  rang  fait  quelque  préjudice, 
en  corrigerez  la  fatale  injustice, 
si  je  lui  dois  tant  en  fils  de  souverain, 
ettez  qu'une  fois  je  vous  parle  en  Romain. 
«  qu'il  n'en  est  point  que  le  ciel  n'ait  fait  naiire 
commander  aux  rois,  et  pour  vivre  ^ns  maître  '; 
z  que  mon  amour  est  un  noble  projet 
éviter  Taffront  de  me  voir  son  sujet; 
z... 

LAODICE. 

Je  m'en  doutois,  seigneur,  que  ma  couronne 
sharmoit  bien  du  moins  autant  que  ma  personne  ; 
telle  que  je  suis,  et  ma  couronne  et  moi, 
»t  à  cet  aîné  qui  sera  votre  roi  ; 
étoit  ici,  peut-être  en  sa  présence 
)enseriez  deux  fois  à  lui  faire  une  offense.  * 

▲TTALE. 

e  puis-je  l'y  voir!  mon  courage  amoureux... 

NICOMF.OE. 

quelques  souhaits  qui  soient  moins  dangereux, 
ar;  s'il  les  savoit,  il  pourroit  bien  lui-même 
d'un  tel  amour  venger  l'objet  qu'il  aime. 

▲TTALE. 

itl  est-ce  enfin  le  respect  qui  m'est  dû? 

(eax  yen  sont  de  la  tragédie  de  Cinnaj  dans  le  rôle  d*émllie. 

(Voltaire.) 

14. 
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NrCOMBDB. 

Je  ne  sais  de  nous  deux,  seigneur,  qui  l'a  peidn. 

ATTALB* 

Peux-tu  bien  me  connotlre  et  tenir  ee  langage? 

nicomAdb. 
Je  sais  à  qui  je  parle,  et  c'est  mon  avantage 
Que,  n'étant  point  connu,  prince,  Tons  ne  savec 
Si  je  Yous  dois  respect,  ou  si  vous  m'en  devei . 

AITALB. 

Âh!  madame,  soull^z  que  ma  juste  eolère... 

LAODICE. 

ConsuUez-en,  seigneur,  la  reine  Yolre  mère; 
Elle  entre. 

SCÈNE  III.  -  NIGOMÂDE,  ARSIIfOÉ.  LÀODICB,  ATTAlKt 
GL^NK. 

MICOMÈDE. 

Instruiseis  mieux  le  prince  votre  fils, 
Madame,  et  dites-lui,  de  grâce,  qui  je  suis  : 
Faute  de  me  connottre,  il  s'emporte,  il  s'égare  \    . 
Et  ce  désordre  est  mal  dans  une  |me  ai  rare  : 
J'en  ai  pitié. 

ARsnoé. 
Seigneur,  vous  êtes  donc  ici? 

NICOMÈnp, 

Oui,  madame,  j'y  suis,  et  Métrobate  aussi  ^. 

ARSINOB, 

Métrobate!  ah,  le  traître! 

NICOHÈDE. 

11  n'a  rien  dit,  madame. 
Qui  vous  doive  jeter  aucun  trouble  dans  l'âme. 

ARSINOÉ. 

Mais  qui  cause,  seigneqr,  ce  retour  surprenant? 
Et  votre  armée? 

NICOMEOB. 

Elle  est  sous  un  bon  lieutenant; 
Et  quant  à  mon  retour,  peu  de  chose  le  presse. 

>  Si  Niconiède  eût  établi  dans  la  première  scène  que  ce  Métrobate  étail  "* 
des  atsKMin*  i^gés  par  Arstnoé,  ce  vert  ferait  vb  grand  elM  |  Malt  H  ta  ftit 
moins,  parce  qn'on  ne  coonatl  pas  encore  ce  Métrobate.  (Voluire.) 
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voift  ici  Itissé  rooa  mattre  et  ma  maîtresse  : 
m'avez  6té  Tao,  voas,  dîs-je,  ou  les  Romains  ; 
viens  sauver  l'autre  et  d'eux  et  de  vos  mains. 

▲RSIHOlS. 

ce  qui  vous  aroèn0? 

HIGOMèoB. 

Oui»  madame  ;  et  j'espère 
vous  m'y  servirei  auprès  du  roi  mon  père, 

▲asiifoé. 
lus  y  servirai  comme  vous  Tespérei. 

mOOVBBB. 

otre  bon  vouloir  nous  tommes  assurés. 

AftSINOlS. 

tiaidra  qu'au  roi  qu'aux  effets  je  ne  passe. 

NIGOMÈDE. 

I  voulez  à  tous  deux  nous  faire  cette  gréoe? 

ARSINOÉ. 

a-vous  assuré  que  je  n'oubltrat  rien. 

MICOMÈIIE. 

mnois  votre  ciBur,  ne  doutes  pas  du  mien, 

ATTALB. 

ame,  c'est  donc  là  le  prince  Nicomèdo  ? 

NICOIIÈDË. 

c'est  moi  qui  viens  voir  s'il  faut  que  je  vous  code. 

ATTAtB. 

seigneur,  excusez  si  vous  connoissant  mal... 

NICOMEOB. 

ce,  faites-moi  voir  un  plus  digne  rival. 
)us  aviez  dessein  d'attaquer  cette  place, 
ous  départez  point  d'une  si  noble  audace  ; 
,  comme  è  son  secours  je  n'amène  que  moi» 
i  menacez  plus  de  Rome  ni  du  roi. 
défendrai  seul;  attaquez-la  de  même 
lous  les  respects  qu'on  doit  au  diadème, 
ox  bien  mettre  i  part,  avec  le  nom  d'aîné, 
ing  de  votre  maîlre  où  je  suis  destiné  ; 
»us  verrons  ainsi  qui  fait  mieux  un  brave  homme, 
dfpns  d'Annibal,  ou  de  celles  de  Rome, 
i;  pensez-y  bien,  je  vous  laisse  y  rêver. 
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SCÈNE  IV.  -  ARSINOÉ,  ATTAL1Î>  CLÉO!«. 

AB8IN0É. 

Qnoi  !  tu  faisois  eieuse  à  qui  m'osoit  braver  ! 

ATTALB. 

Que  ne  peut  point,  madame,  une  telle  surprise? 
Ce  prompt  retour  me  perd,  et  rompt  votre  enirepriso. 

ARSINOé. 

Tu  IVntends  mal,  Attale;  il  la  met  dans  ma  main. 
Va  trouver  de  ma  part  l'ambassadeur  romain; 
Dedans  mon  cabinet  amène-le  sans  suite. 
Kl  de  ton  heureux  sort  laissennoi  la  conduite. 

ATTALE. 

Mais,  madame,  s'il  faut... 

ARSINOÉ. 

Va,  n'appréhende  rien; 
El  pour  avancer  tout  hâte  cet  entretien. 

SCÈNE  V.  -  ARSINOÉ ,  CLÉOîfe. 

CLÉONE. 

Vous  lui  cachez,  madame,  un  dessein  qui  le  touche! 

ARSIKOÉ. 

Je  crains  qu'en  rapprenant  son  cceur  ne  s'efTaroache; 
Je  crains  qu'à  la  vertu  par  les  Romains  instruit 
De  ce  que  je  prépare  il  ne  m'ôte  le  fruit, 
El  ne  conçoive  mal  qu'il  n'est  fourbe  ni  crime 
Qu'un  trône  acquis  par  là  ne  rende  légitime. 

CLBOME. 

J'aurois  cru  les  Romains  un  peu  moins  scrupuleux, 
Et  la  mort  d'Annibal  m'eût  fait  mal  juger  d'eux. 

ARSINOÉ. 

Ne  leur  impute  pas  une  telle  injustice  ; 
Un  Romain  seul  l'a  faite,  et  par  mon  artifice. 
Rome  Teût  laissé  vivre,  ot  sa  légalité  * 
N'eût  point  forcé  les  lois  de  l'hospitalité. 
Savante  à  ses  dépens  de  ce  qu'il  sa  voit  faire, 
Elle  le  souffroit  mal  auprès  d'un  adversaire; 
Mais  quoique,  par  ce  triste  et  prudent  souvenir, 

*  Légalité  n'a  jamais  signinû  justice j  équité,  magnaminûtéf  il  «giii<< 
tkenticité  d*unt  hi  r»vétu9  des  formes  ordinairu,  (TttUaire.) 
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!hez  Antiochus  elle  Tait  fait  bannir, 
auroit  yu  couler  sans  crainte  et  sans  envie 
I  an  prince  allié  les  restes  de  sa  vie. 
leul  Flaminius,  trop  piqué  de  Taffront 
son  père  défait  lui  laisse  sur  le  front  ; 
je  crois  que  tu  sais  que,  quand  Faigle  romaine 
ihoir  ses  légions  aux  bords  du  Trasimène, 
linius  son  père  en  étoit  général  ^, 
u'il  y  tomba  mort  de  la  main  d'Annibal  ; 
Is  donc,  qu'a  pressé  la  soif  de  sa  vengeance, 
aisément  rendu  de  mon  intelligence  : 
K)ir  d'en  voir  l'objet  *  entre  ses  mains  remis 
atiqué  par  lui  le  retour  de  mon  fils  ; 
lui  j'ai  jeté  Rome  en  haute  jalousie 
s  que  Nicomède  a  conquis  dans  l'Asie, 
}  voir  Laodice  unir  tous  ses  états, 
rhymen  de  ce  prince,  &  ceux  do  Prusias  : 
en  que  le  sénat  prenant  un  juste  ombrage 
empire  si  grand  sous  un  si  grand  courage, 
m  est  fait  nommer  lui-même  ambassadeur  *, 
'  rompre  cet  hymen,  et  borner  sa  grandeur; 
dilà  le  seul  point  où  Rome  s'intéresse. 

CLÉONE. 

le  à  ce  dessein  entreprend  sa  maîtresse; 
que  n'agissoit  Rome  avant  que  le  retour 
!et  amant  si  cher  affermit  son  amour? 


orneille'  donne  ici,  contre  la  vëritë  historiqne,  l'exemple  <l*ane  licence 
I  ce  qae  nons  croyons,  ne  doit  jamais  être  imitée.  Le  Fbroinias  qu'il  intro- 
ians  sa  pièce  n'était  point  du  tout,  comme  il  le  suppose,  fils  du  général 
it  vaincu,  et  qui  périt  à  la  journée  de  Trasimène.  Ces  deux  Flaminins  n'a- 
t  pas  même  une  origine  eommvne.  Celui  qui  combattit  contre  Annilial  se 
Mit  Gaîus  Flaminins,  et  sa  famille  était  plébéienne  ;  l'autre,  patricien  de 
loce,  se  nommait  Titus  Quintus,  et  fut  en  effet  député  à  la  cour  de  Pru- 
pour  y  demander,  an  nom  des  Romains,  Annibal,  qui  s'était  réfbgié  chez 
ÏDoe.  Corneille,  quoique  très-instruit ,  fut  trompé,  selon  toute  apparence, 
>  conformité  des  noms  ;  et  ce  qui  nous  le  persuade,  c'est  que,  lorsqu'il  se 
et  de  donner  Tolontai  rement  quelque  atteinte  à  la  vérité  de  l'histoire,  il 
dissimule  jamais  dans  Pexamen  de  ses  pièces,  et  qu'il  y  rend  compte  des 
I  qui  ont  pu  l'intoriser  à  se  donner  cette  licence  ;  mais  on  ne  trouTe 
ni  dans  la  préface,  ni  dans  l'Examen  de  Nicomède^  qui  prouve  que  Cor- 
ait  cru  prendre  ici  quelque  liberté.  (Palissot.) 

est-à-dire,  Flaminius  espérait  de  voir  ['obJ9t  de  sa  vengeance  (Annibal, 
tué  son  père)  remis  entre  ses  mains.  (Palissot.) 

est4.dire,  Flaminius,  qui  s'est  fait  nommer  ambassadeur  à  la  cour  de 

19. 
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Irriter  un  vainqueur  eo  tête  d'une  anni§e. 
Prête  à  suivre  en  fous  lieux  sa  colère  alluma, 
C'étoit  trop  hasarder;  et  j'ai  cru  pour  le  mieux 
Qu'il  falloit  de  son  fort  l'attirer  en  ces  lieux. 
Mctrobate  Ta  fait,  par  des  terreurs  paniques, 
Feignant  de  lui  trahir  mes  ordres  tyranniques  *  ; 
Et  pour  Tassassiner  se  disant  suborné, 
Il  Va,  grâces  aux  dieux,  doucement  amené. 
Il  vient  s'en  plaindre  au  roi,  lui  demander  justice; 
Et  sa  plainte  le  jette  au  bord  du  précipice. 
Sans  prendre  aucun  souci  de  m'en  justifier, 
Je  saurai  m'en  servir  h  me  fortifier. 
Tantôt  en  le  voyant  j'ai  fait  de  l'efTrayéc, 
Tai  changé  de  couleur,  je  me  suis  écriée  ! 
Il  a  cru  me  surprendre,  et  l'a  cm  bien  en  vain, 
Puisque  son  retour  même  est  l'œuvre  de  ma  main. 

GLEONS. 

Mais,  quoi  que  Rome  fasse,  et  qu'Atlale  prétende. 
Le  moyen  qu'à  ses  yeux  Laodice  se  rende? 

AKSINai. 

Et  je  n'engage  aussi  mon  fils  en  cet  amour 
Qu'à  dessein  d'éblouir  le  roi,  Rome  et  la  conr. 
Je  n'en  veux  pas,  Cléone,  au  sceptre  d'Arménie  : 
Je  cherche  à  m'assurer  celui  de  Bithynie; 
Et  si  ce  diadème  une  fois  est  à  nous, 
Que  cette  reine  après  se  choisisse  un  époux. 
Je  ne  la  vais  presser  que  pour  la  voir  rebelle, 
Que  pour  aigrir  les  cœurs  de  son  amant  et  d'elle. 
I^  roi,  que  le  Romain  poussera  vivement, 
De  peur  d'offenser  Rome  agira  chaudement  ; 
Et  ce  prince,  piqué  d'une  juste  colère, 
S'emportera  sans  doute  et  bravera  son  père. 
S'il  est  prompt  et  bouillant,  le  roi  ne  l'est  pas  moins  ; 
Et  comme  k  l'échauffer  j'appliquerai  mes  soins. 
Pour  peu  qu'à  de  tels  coups  cet  amant  soit  sensibici 
Mon  entreprise  est  sûre,  et  sa  perte  infaillible,    . 
Voilà  mon  cœur  ouvert,  et  fout  ce  qu'il  prétend. 

*  C*Ml-&><lire,  de  lui  dévoilert 
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;  dans  mon  cabinet  FUminîui  m'atteud. 
ns,  et  garde  bien  le  lecret  de  ta  reine. 

GiioMt. 
s  me  coiinoisiei  trop  pour  Tiras  en  mettre  en  peine. 

rm  mo  ntMtKi  acte. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  -  PRUSIAS,  ARASPfi. 

PRUSIÂS« 

enir  sans  mon  ordre,  et  se  montrer  ici  I 

ÀRASPE. 

giieur,  vous  auriei  tort  d^en  prendre  aucun  souci, 
la  haute  Terta  du  prince  Nicomède 
ir  ce  quW  peut  en  craindre  est  un  puissant  remède; 
is  lout  autre  que  lui  devroit  être  suspect; 
retour  si  soudain  manque  un  peu  de  respect, 
donne  lieu  d'entrer  en  quelque  défiance 
s  secrètes  raisons  de  tant  d'impatience. 

PRUgU&. 

ne  les  vois  que  trop,  et  sa  témérité 

ist  qu'un  pur  attentat  aur  mon  autorité  : 

n'en  yeut  plus  dépendre,  et  croit  que  ses  conquêtes 

^-dessus  de  son  bras  ne  laissent  point  de  têtes  ; 

>'il  est  lui  seul  sa  règle,  et  que  sans  se  trahir 

s  héros  tels  que  lui  ne  sauroient  obéir. 

ARASPE. 

!8t  d^ordinaire  ainsi  que  ses  pareils  agissent  : 
Miivre  leur  devoir  kura  hauts  faits  se  ternissent  ; 
^  grands  coBurs,  enflés  du  bruit  de  leurs  combats, 
iverains  dans  l'année,  et  parmi  leurs  soldats, 
>t  du  commandement  une  douce  habitude, 
^t  "{aï  l'obéissance  est  un  métier  bien  rude. 

PRU8IAS. 

tout,  Âraape;  dis  que  le  nom  de  su^ 


;  11,  SCENE  h  4M 

;  ma  confusion, 
que  occasion, 

I  vue  importune, 
nen  m^en  ôter  uue; 
ut  tout  ce  qn'ii  ^eut. 
i  ce  qu'il  peut. 


pourrait  faire. 
^-op  de  vertu  ; 


ifRUSIAi. 

El  m'eo  répoodras^tu? 
a  ce  qu'il  pourra  Jhire 
,  ou  pour  perdre  son  frère? 

homme  à  voir  d'un  œil  égal 
ère»  et  la  mort  d'Annibal? 
I  point,  il  oourt  à  sa  vengeance , 
i  en  a  la  puissance  ; 

qa^adorent  mes  états  ; 
lie,  et  celui  des  soldats. 
doute  il  vient  soulever  l'autre, 
voir  sur  le  reste  du  nôtre  : 
I  rçsle^  encor  que  languissant, 
ooor  tout-à-fait  impuissant. 
s  agir  avec  «dresse, 
ooiiear  à  bien  peu  de  rudesse, 
«9  et  mêler  doucement 
e  à  mon  ressentiment: 

on  s'il  ose  s'en  plaindre, 
ir  moi,  quoi  que  j'en  voie  à  craindre 
15 
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Héduil  loulc  leur  gloire  en  ud  rang  trop  abject; 

Que,  bien  que  leur  naissance  au  trône  les  destine, 

Si  son  ordre  est  trop  lent,  leur  grand  cœur  s'en  mutine; 

Qu'un  père  garde  trop  un  bien  qui  leur  est  dû. 

Et  qui  perd  de  son  prix  étant  trop  attendu  ; 

Qu'on  voit  naître  de  là  mille  sourdes  pratiques 

Dans  le  gros  de  son  peuple,  et  dans  ses  domestiques; 

Et  que,  si  l'on  ne  va  jusqu'à  trancher  le  cours 

De  son  règne  ennuyeux,  et  de  ses  tristes  jours, 

Du  moins  une  insolente  et  fausse  obéissance, 

Lui  laissant  un  vain  titre,  usurpe  sa  puissance. 

ARASPB. 

C'est  ce  que  de  tout  autre  il  faudroit  redouter, 
Seigneur,  et  qu'en  tout  autre  il  faudroit  arrêter, 
liais  ce  n'est  pas  pour  vous  un  avis  nécessaire; 
Le  prince  est  vertueux,  et  vous  êtes  bon  père. 

PRUSIAS. 

Si  je  n'étois  bon  père,  il  seroit  criminel  : 
il  doit  son  innocence  à  l'amour  paternel  ; 
C'est  lui  seul  qui  l'excuse,  et  qui  le  justifie, 
Ou  lui  seul  qui  me  trompe,  et  qui  me  sacrifie  : 
Car  je  dois  craindre  enfin  que  sa  haute  vertu 
Contre  l'ambition  n'ait  en  vain  combattu, 
Qu'il  ne  force  en  son  cœur  la  nature  à  se  taire. 
Qui  se  lasse  d'un  roi  peut  se  lasser  d'un  père  ; 
Mille  exemples  sanglants  nous  peuvent  renseigner  : 
Il  n'est  rien  qui  ne  cède  à  l'ardeur  de  régner  ; 
Et  depuis  qu'une  fois  elle  nous  inquiète 
La  nature  est  aveugle,  et  la  vertu  muette. 

Te  le  dirai-je,  Araspe?  il  m'a  trop  bien  servi  ; 
Augmentant  mon  pouvoir,  il  me  Ta  tout  ravi  : 
Il  n'est  plus  mon  sujet  qu'autant  qu'il  le  veut  être; 
Et  qui  me  fait  régner  en  effet  est  mon  maître. 
Pour  paroitre  à  mes  yeux  son  mérite  est  trop  grand  : 
On  n'aime  point  à  voir  ceux  à  qui  l'on  doit  tant. 
Tout  ce  qu'il  a  fait  parle  au  moment  qu'il  m'approche i 
Et  sa  seule  présence  est  un  secret  reproche  : 
Elle  me  dit  toujours  qu'il  m'a  fait  trois  fois  roi. 
Que  je  tiens  plus  de  lui  qu'il  ne  tiendra  de  moi; 
Et  que,  si  je  lui  laisse  un  jour  une  couronne. 
Ma  tête  en  porte  trois  que  sa  valeur  me  douoe. 
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'en  rougis  daas  mon  âme  ;  et  ma  confusion, 

>ui  renouvelle  et  croit  à  chaque  occasion, 

>ans  cesse  offre'  à  mes  yeux  celte  vue  importune, 

}ue  qui  m'en  donne  trois  peut  bien  m'en  ôter  une  ; 

îu'il  n'a  qu'à  l'entreprendre,  et  peut  tout  ce  qu'il  veut. 

luge,  Araspe,  où  j'en  suis  s'il  veut  tout  ce  qu'il  peut. 

ARASPE. 

[^our  tout  autre  que  lui  je  sais  comme  s'explique 
La  règle  de  la  vraie  et  saine  politique. 

Aussitôt  qu'un  sujet  s'est  rendu  trop  puissant, 
Encor  qu'il  soit  sans  crime,  il  n'est  pas  innocent  : 
On  n'attend  poiut  alors  qu'il  s'ose  tout  permettre  ; 
C'est  un  crime  d'état  que  d'en  pouvoir  commettre; 
El  qui  sait  bien  régner  Tempéche  prudemment 
De  mériter  un  juste  et  plus  grand  châtiment, 
Et  prévient,  par  un  ordre  à  tous  deux  salutaire, 
Ou  les  maux  qu'il  prépare,  ou  ceux  qu'il  pourroit  fuire. 
Mais,  seigneur,  pour  le  prince,  il  a  trop  de  vertu  ; 
Je  vous  Fai  déjà  dit. 

PRUSIAS. 

Et  m'en  répoudras-tu? 
Me  scras-tu  garant  de  ce  qu'il  pourra  faire 
Pour  venger  Annibal,  ou  pour  perdre  son  frère  ? 
Et  le  preuds-tu  pour  homme  à  voir  d'un  œil  égal 
Et  Tamour  de  son  irère,  e(  la  mort  d' Annibal  ? 
Non,  ne  nous  flattons  point,  il  court  à  sa  vengeance, 
Il  en  a  le  prétexte,  il  en  a  la  puissance  ; 
Il  est  l'astre  naissant  qu'adorent  mes  états  ; 
Il  est  le  dieu  du  peuple,  et  celui  des  soldais. 
Sûr  de  ceux-ci,  sans  doute  il  vient  soulever  l'autre, 
Fondre  avec  son  pouvoir  sur  le  reste  du  nôtre  : 
Mais  ce  peu  qui  m'en  reste,  encor  que  languissant, 
N  est  pas  peut-être  encor  tout-à-fait  impuissant. 
Je  veux  bien  toutefois  agir  avec  adresse. 
Joindre  beaucoup  d'honneur  à  bien  peu  de  rudesse, 
Le  chasser  avec  gloire,  et  mêler  doucement 
Le  prix  de  son  mérite  à  mon  ressentiment: 
liais,  s'il  ne  m'obéit,  ou  s'il  ose  s'en  plaindre, 
Quoi  qu'il  ait  fait  pour  moi,  quoi  que  j'en  voie  à  craindre 
lu  15 
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Dussé-je  voir  par  \k  (out  i'éUt  hasardé... 

ARA8PB. 

Il  vient 

SCÈNE  IL  -  PRUSIÀS,  NIGOMËDE,  ÀRASPC. 

PRU8IA8. 

Vous  voilà,  prince!  et  qui  vous  a  mandé? 

NICOHÈDE. 

La  seule  ambition  de  pouToir  en  personne 
Mettre  à  vos  pieds,  seigoeur,  encore  one  couronnei 
De  jouir  de  l'honneur  de  vos  embrasseincuts, 
Et  d'être  le  témoin  de  vos  contentemenis. 
Après  la  Cappadooe  heureusement  unie 
Aux  royaumes  du  Pont  et  de  la  Bithyniey 
Je  viens  remercier  et  mon  père  et  mon  roi 
D'avoir  eu  la  bonté  de  s'y  servir  de  moi. 
D'avoir  choisi  mon  bras  pour  une  telle  gloire, 
Et  fait  tomber  sur  moi  l'honneur  de  sa  victoire. 

PRUSIAS. 

Vous  pouviez  tous  passer  de  mes  embrassements, 
Me  faire  par  écrit  de  tels  remerclments; 
Et  vous  ne  de  vies  pas  envelopper  d'un  crime 
Ce  que  votre  victoire  ajoute  à  votre  estime. 
Abandonner  mon  camp  en  est  un  capilal^ 
Inexcusable  en  tous,  et  plus  au  général  ^  ; 
Et  tout  autre  que  vous,  malgré  cette  conquête^ 
Revenant  sans  mon  ordre,  eût  payé  de  sa  tête. 

NICOMÈDE. 

J'ai  failli,  jv  Tavoue,  et  mon  cœur  imprudent 

A  trop  cru  l?s  transports  d'un  désir  trop  ai-dent  : 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  a  commis  cette  oRcnsey 

Lui  seul  à  mjn  devoir  fait  cette  violence. 

Si  le  bien  de  vous  voir  m'étoit  moins  préeteni, 

Je  serois  innoœnt;  mais  si  loin  de  vos  yeui, 

Que  j'aime  mieux,  seigueur,  eu  perdre  un  peu  d'estime 

Et  qu'un  bonheur  si  grand  me  coûte  un  petit  crime, 

Qui  ne  craindra  jamais  la  plus  sévère  loi, 

Si  l'amour  juge  en  vous  ce  qu'il  a  fait  en  moi? 

Q*ëli-àilirc,  et  plas  kiexcusaMc  encore  dans  un  génërtl. 
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nivsiAt. 
A  plus  maoTaise  excuse  est  asseï  pour  on  père, 
li  soas  le  nom  d^nn  flb  toote  faute  eet  légère. 
e  ne  veux  voir  en  Tom  qœ  mon  nniqoe  appui  : 
lecevez  tout  l'honneur  qu'on  tous  doit  aujourd'hui. 
/ambassadeur  romain  me  demande  audience  ; 
I  Terra  ce  qu'en  vous  je  prends  de  confiance  ; 
^ous  l'éconteres,  prince,  et  répondre*  pour  moi. 
^ous  êtes  aussi^ea  le  véritable  roi  ; 
e  n'en  suis  plus  que  l'omhre,  et  Tâge  ne  m'en  laisse 
!u'un  vain  titre  d'honneur  qu'on  rend  à  ma  vieillesse; 
'  n'ai  plus  que  deux  jours  peut-être  à  le  garder  : 
'intérêt  de  l'état  vous  doit  seul  regarder. 
renez-en  aujourd'hui  la  marque  la  plus  haute  : 
ais  gardez-vous  aussi  d'oublier  votre  faute; 
t»  comme  elle  fait  brèche  au  pouvoir  souverain, 
)ar  la  bien  réparer,  retournea  dès  demain. 
-mettez  en  éclat  la  puissance  absolue  : 
tendez-la  de  moi  comme  je  l'ai  reçue, 
^iolable,  entière;  et  n'autorises  pas 
plus  méchants  que  vous  à  la  mettre  plus  bas. 
peuple  qui  vous  voit,  la  cour  qui  vous  contemple, 
i8  désobéiroîent  sur  votre  propre  exemple  : 
mez-leur-en  un  autre,  et  montres  à  leurs  yeux 
;  nos  premiers  sujets  obéissent  le  mieux. 

niconàDE. 
éirai,  seigneur,  et  plus  tôt  qu'on  ne  pense; 
;  je  demande*  un  prix  de  mon  obéissance. 
1  reine  d'Arménie  est  due  à  ses  états, 
en  vois  les  chemins  ouverts  par  nos  combats, 
t  temps  qu'en  son  ciel  cet  astre  aille  reluire  : 
race  accordez-moi  Thonneur  de  Ty  conduire. 

PBUSUS. 

ipparlient  qu'à  vous,  et  cet  illustre  einploi 
ande  un  roi  lui-même,  ou  Théritier  d'un  roi  ; 
pour  la  renvoyer  jusqu'en  son  Arménie 
savez  qu'il  y.  £iut  quelque  cérémonie  : 
is  que  je  ferai  préparer  son  départ 
irez  dans  mon  camp  l'attendre  de  ma  pnrl. 

NICOMÈDB. 

«t  prête  à  partir  sans  plus  grand  équipage. 
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PBUSIAS. 

Je  n^at  garde  à  8on  rang  de  faire  un  Ici  outrage. 
Mais  l'ambassadeur  entre,  il  le  faut  écouter; 
Puis  nous  verrons  quel  ordre  on  y  doit  apporter. 

SCÈNE  III.  -PRUSIAS,  NICOMÈDE,  FLAMINIUS,  ARASPE. 

FIAMTNIUS. 

Sur  le  point  de  partir,  Rome,  seigneur,  me  mande 
Que  je  vous  fasse  encor  pour  elle  une  demande 

Elle  a  nourri  vingt  ans  un  prince  votre  fils; 
£t  vous  pouvez  juger  des  soins  quelle  en  a  pris 
Par  les  hautes  vertus  et  les  illustres  marques 
Qui  font  briller  en  lui  le  sang  de  vos  monarques. 
Surtout  il  est  instruit  en  Tart  de  bien  régner  : 
C'est  à  vous  de  le  croire,  et  de  le  témoigner. 
Si  vous  faites  état  de  cette  nourriture  ^, 
Donnez  ordre  quUl  règne  :  elle  vous  en  conjure; 
Et  vous  offenseriez  Testime  quVlle  en  fait 
Si  vous  le  laissiez  vivre  et  mourir  en  sujet. 
Faites  donc  aujourd'hui  que  je  lui  puisse  dire 
Où  vous  lui  destinez  un  souverain  empire. 

PRUSIAS. 

Les  soins  qu'ont  pris  de  lui  le  peuple  et  le  sénat 

Ne  trouveront  en  moi  jamais  un  père  ingrat  : 

Je  crois  que  pour  régner  il  en  a  les  mérites, 

Et  n'en  veux  point  douter  après  ce  que  vous  dites; 

Mais  vous  voyez,  seigneur,  le  prince  son  aîné, 

Dont  le  bras  généreux  trois  fois  m'a  couronné; 

11  ne  fait  que  sortir  encor  d'une  victoire  ; 

Et  pour  tant  de  hauts  faits  je  lui  dois  quelque  gloire  : 

Souffrez  qu'il  ait  l'honneur  de  répondre  pour  moi. 

NICOMÈDE. 

Seigneur,  c'est  à  vous  seul  de  faire  Attale  roi. 

PRUSIAS. 

C'est  votre  intérêt  seul  que  sa  demande  touche. 

NICOMÈDE. 

Le  vôlre  toutefois  m'ouvrira  seul  la  bouche. 
De  quoi  se  mêle  Rome,  et  d'où  prend  le  sénat, 

'  Nourriture  est  ici  pour  éducation  ;  et,  dans  ce  sens,  il  ne  se  dit  piui  :  c'est 
peut-être  une  perte  pour  notre  langue.  (Voltaire.] 
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us  vivant,  vous  régnant,  ce  droit  sur  voire  état? 
i'ez,  régnez,  seigneur,  jusqu'à  la  sépulture, 
laissez  faire  après,  ou  Rome,  ou  la  nature. 

PRUSIAS. 

)ur  de  pareils  amis  il  faut  se  faire  effort 

NICOMÈDE. 

Lii  partage  vos  biens  aspire  à  votre  mort; 
l  de  pareils  amis,  en  bonne  politique... 

PRUSIAS. 

b!  ne  me  brouillez  point  avec  la  république; 
Wtez  plus  de  respect  à  de  -tels  alliés. 

NICOMÈDE. 

le  ne  puis  voir  sous  eux  les  rois  humiliés  ; 
Et,  quel  que  soit  ce  fils  que  Rome  vous  renvoie. 
Seigneur,  je  lui  rendrois  son  présent  avec  joie. 
S'il  est  si  bien  Instruit  en  Tart  de  commander, 
C'est  un  rare  trésor  qu'elle  deyroit  garder, 
Et  conserver  chez  soi  sa  chère  nourriture, 
Ûa  pour  le  consulat,  ou  pour  la  dictature. 

FLAMimUS,  à  PrasiM. 

^igfneur,  dans  ce  discours,  qui  nous  traite  si  mal, 
Vous  Yoyez  un  effet  des  leçons  d'Annibal; 
^  perfide  ennemi  de  la  grandeur  romaine 
^^^n  a  mis  en  son  cœur  que  mépris  et  que  haine. 

NICOMÈDE. 

^on,  mais  il  m'a  surtout  laissé  ferme  en  ce  point, 
^'estimer  beaucoup  Rome,  et  ne  la  craindre  point. 
|i)  me  croit  son  disciple,  et  je  le  tiens  à  gloire; 
'^  quand  Flaminius  attaque  sa  mémoire, 
'  doit  savoir  quVn  jour  il  me  fera  raison 
''avoir  réduit  mon  maître  au  secours  du  poison, 
t  n'oublier  jamais  qu'autrefois  ce  grand  homme 
commença  par  son  père  à  triompher  de  Rome. 

FLAMINIUS. 

h  !  c'est  trop  m'outrager  ! 

NICOMÈDE. 

N'outragez  plus  les  morts. 

PRUSIAS. 

t  VOUS,  ne  cherchez  point  à  former  de  discords  ; 
iriez  et  nettement  sur  ce  qu'il  me  propose. 

15. 
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NICOMÈDE. 

Eh  bien  !  s'il  est  besoin  de  répondre  autre  chose, 

Attale  doit  régner,  Rome  Ta  résoln  ; 

Et,  puisqu'elle  a  partout  un  pouToir  absolu, 

C'est  aux  rois  d'obéir  alors  qu'elle  commaiide. 

Attale  a  le  cœur  grand,  l'esprit  grand,  Vàme  grande, 

Et  toutes  les  grandeurs  dont  se  fait  an  grand  roi. 

Mais  c'est  trop  que  d'en  croire  un  Romain  sur  sa  foi; 

Par  quelque  grand  effet  voyons  s'il  en  est  digne, 

S'il  a  cette  vertu,  cette  valeur  insigne  : 

Donnez-lui  \otre  armée,  et  voyons  ces  grands  coups  ^ 

Qu'il  en  fasse  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  ; 

Qu'il  règne  avec  éclat  sur  sa  propre  conquête, 

Et  que  de  sa  victoire  il  couronne  sa  tète. 

Je  lui  prête  mon  bras,  et  veux  dés  maintenant. 

S'il  daigne  s'en  servir,  être  son  lieutenant. 

L'exemple  des  Romains  m'autorise  à  le  faire  ; 

Le  fameux  Scipion  le  fut  bien  de  son  frèfe; 

Et  lorsque  Antiochus  fut  par  eux  détrôné, 

Sous  les  lois  du  plus  jeune  on  vit  marcher  l'atm*. 

Les  bords  de  THellespont,  ceux  de  la  mer  Égéê, 

Le  reste  de  l'Asie  à  nos  côtes  rangée. 

Offrent  une  matière  à  son  ambition... 

FLANINIUS. 

Rome  prend  tout  ce  reste  en  sa  protection  ; 
Et  vous  n'y  pouvez  plus  étendre  vos  conquêtes 
Sans  attirer  sur  vous  d'effroyables  tempêtes, 

NICOMEDE. 

J^ignore  sur  ce  point  les  volontés  du  roi^  : 

'  Il  esl  impossible  qae  la  situation  ne  fasse  pas  souvent  défaut  W%f 
nages  de  Corneille,  car  ils  De  peuvent  trouver  convenablement  leur  place  qM 
dans  les  circonstances  les  plus  extraordinaires  de  la  vie.  Ob  l«ar  a  wpietM  éf 
parler  longuement  et  de  parler  beaucoup  d'eoxHanèmes  i  <  lia  ptrltpt  iMy  pur 
se  Taire  connaître,  >  a  dit  Yauvenargues  :  comment  les  connaltraitH»  s'ik  ir 
parlaient  pas?  Une  seule  action  dramatique  ne  saurait  renfermer  asaetdeftiu, 
assez  de  circonstances  pour  que  de  pareils  caractères  s'y  dépIt^Mt  tovt  Mtton. 
et  montrent,  dans  ce  qu'ils  font,  tout  ce  qu'ils  seraient  capables  de  frire.  Ce  ar 
ftont  point  des  caractères  qui  se  bornent  à  Influer  sur  l'action  du  moiieit,i 
éclater  violemment  dans  une  passion  particulière  ;  ils  embrassent  ei  dowaeal 
tout  l'individu  ;  ils  auraient  besoin  d'une  vie  entière  pour  se  faire  connaître  rt 
comprendre.  Sur  la  scène,  l'espace  et  le  temps  leur  manquent;  Niooiièdepf 
peut  7  montrer  ce  génie  de  la  guerre  qui  fonde  sa  confiance  et  sa  hanlew;  ou 
pouvoir  dans  la  cour  dt  Frueias,  il  n*y  peut  faire  preuve  pi  le  eitle  pnUnw 
éclairée  qui  sait  prévoir  et  prévenir  les  desseins  des  Romainr,nl  de  cette  grsa* 
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is  peat-étre  qu'un  jour  je  dépendrai  de  moi  ; 
nous  verrons  alors  l'effet  de  ees  menaeet. 
Vous  pouvez  cependant  faire  munir  ees  places, 
éparer  un  obstacle  à  mes  nouteaux  desseins, 
(poser  de  bonne  heure  un  seeours  de  Romains; 
si  Flainînius  en  est  le  capitaine, 
as  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasimène. 

PRUSfAS. 

ince,  vous  abusez  trop  lAt  de  ma  bonté  : 
rang  d'ambassadeur  doit  être  respecté  ; 
l'honneur  souverain  qu'ici  je  vous  défère... 

NICOMÈDE. 

1  laissez-moi  parler,  sire,  ou  faites-moi  taire. 
ne  sais  point  répondre  autrement  pour  un  roi 
qui  dessus  son  trône  on  veut  faire  la  loi. 

PRUSIAS. 

MIS  m'offenseï  moi-même  en  parlant  de  la  sorte, 
t  vous  devez  domter  l'ardeur  qui  vous  emporte. 

NICOMÈDE. 

uoi  !  je  verrai,  seigneur,  qu'on  borne  vos  états, 

u'au  milieu  de  ma  course  on  m'arrête  le  bras, 

ue  de  vous  menacer  on  a  même  l'audace, 

t  je  ne  rendrai  point  menace  pour  menace? 

i  je  remercirai  qui  me  dit  hautement 

|u*il  ne  m'est  plus  permis  de  vaincre  impunément  f 

PRUSIAS,  à  FUminios. 

eigneur^  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  son  âge  ; 
^  temps  et  la  raison  pourront  le  rendre  sage. 

NICOMÈDE. 

^a  raison  et  le  temps  m'ouvrent  assez  les  yeux, 
et  l'âge  ne  fera  que  me  les  ouvrir  mieux. 
Si  j'avois  jusqu'ici  vécu  comme  ce  frère, 
ivec  une  vertu  qui  fôt  imaginaire, 

lenr  d'âme  tranqniUe  qui  ne  voîl,  pour  échapper  à  la  puitMiuce,  nul  mayon 
j»lat  sûr  que  de  la  brayer  ; 

D'esUmer  beancoup  Rome  et  no  la  craindre  poict. 

Aussi,  poar  nous  faire  counailrc  Nicomède,  faul-il  que  Pnisias  le  liro  un  mn. 
ment  de  sa  situation  inaclive  en  lui  permettant  de  répondre  à  sa  place  à  Fia- 
minins.  Corneille  n'a  ta  par  quel  autre  expédient  prêter,  à  Nicomède  même, 
assez  de  paroles  pour  sip^r  au  aatiom  qui  caQvieii»«pt  à  u«  pariç|i^r«  t^l 
que  le  sien.  (Ouisot.) 
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(Car  je  rappelle  ainsi  quand  cite  est  sans  eiïeLs; 

Et  Tadirviration  <le  tant  d'hommes  parfaits, 

Dont  il  a  vu  dans  Rome  éclater  le  mérite, 

N'est  pas  grande  vertu  si  Ton  ne  les  imite;) 

Si  j*nvois  donc  vécu  dans  ce  même  repos 

Qu'il  a  vécu  dans  Rome  auprès  de  ses  héros, 

Elle  me  laisseroit  la  Rilhynie  entière, 

Telle  que  de  tous  temps  Taîné  la  tient  d'un  père. 

Et  s'empressoroit  moins  à  le  faire  régner, 

Si  vos  armes  sous  moi  n'avoient  su  rien  gagner  : 

Mais  parce  qu*elle  voit  avec  la  Rithynie 

Par  trois  sceptres  conquis  trop  de  puissance  unie, 

Il  faut  la  diviser;  et,  dans  ce  beau  projet. 

Ce  prince  est  trop  bien  né  pour  vivre  mon  sujet! 

Puisqu'il  peut  la  servir  à  me  faire  descendre. 

Il  a  plus  de  veriu  que  n*en  eut  Alexandre; 

Et  je  lui  dois  quitter,  pour  le  mettre  en  mon  rang. 

Le  bien  de  mes  aïeux,  ou  le  prix  de  mon  sang. 

Grâces  aux  immortels,  l'effort  de  mon  courage 

Et  ma  grandeur  future  ont  mis  Rome  en  ombrage  : 

Vous  pouvez  l'en  guérir,  seigneur,  et  promptement; 

Mais  n'exigez  d'un  fîls  aucun  consentement  : 

I^  maître  qui  prit  soin  d'instruire  ma  jeunesse 

Ne  m'a  jamais  appris  à  faire  une  bassesse. 

FLAMINIUS. 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  avez  combattu, 
Prince,  par  intérêt,  plutôt  que  par  vertu. 
Les  plus  rares  exploits  que  vous  ayez  pu  faire 
N'ont  jeté  qu'un  dépôt  sur  la  tête  d'un  père; 
Vous  n'avez  fait  le  roi  que  garde  de  leur  prix; 
Et  ce  n'est  que  pour  vous  que  vous  avez  conc|uis. 
Puisque  cette  grandeur  à  son  trône  attachée 
Sur  nul  autre  que  vous  ne  peut  être  épanchée. 
Certes  je  vous  croyois  un  peu  plus  généreux  ; 
Quand  les  Romains  le  sont,  ils  ne  font  rien  pour  eux. 
Scipion,  dont  tantôt  vous  vantiez  le  courage, 
Ne  vouloit  point  régner  sur  les  murs  de  Carthage; 
Et  de  tout  ce  qu'il  fit  pour  l'empire  romain 
Il  n'en  eut  que  la  gloire  et  le  nom  d'Africain. 
Mais  on  ne  voit  qu'à  Rome  une  vertu  si  pure  ; 
Le  reste  de  la  terre  est  d'une  autre  nature. 
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Quant  aux  raisons  d'éUt  qui  tous  font  concevoir 
le  nous  craignons  en  vons  l'union  du  pouvoir, 
TOUS  en  consultiez  des  têtes  bien  sensées, 
lies  vous  dëferoient  de  ces  belles  pensées  : 
ar  respect  pour  le  roi  je  ne  dis  rien  de  plus. 
renez  quelque  loisir  de  rêver  là-dessus; 
lisses  moins  de  fumée  à  vos  feux  militaires, 
t  TOUS  pourrez  avoir  des  visions  plus  claires. 

NICOMÈDE. 

'•  temps  pourra  donner  quelque  décision 

la  pensée  est  belle,  ou  si  c^est  vision,  i 

pendant... 

FLAMimVS. 

Cependant,  si  vous  trouvez  des  charmes 
pousser  plus  avant  la  gloire  de  vos  armes, 
lis  ne  la  bornons  point;  mais,  comme  il  est  permis 
itre  qui  que  ce  soit  de  servir  ses  amis, 
Tous  ne  le  savez,  je  veux  bien  vous  rapprendre, 
vous  en  donne  avis  pour  ne  vous  pas  surprendre, 
^u  reste  soyez  sûr  ^ue  vous  posséderez 
it  ce  qu'en  votre  cœur  déjà  vous  dévorez  ; 
Pont  sera  pour  vous  avec  la  Galatie, 
h;  la  Cappadoce,  avec  la  Bithynie. 
bien  de  vos  aïeux,  ce  prix  de  votre  sang, 
mettront  point  Attale  en  votre  'Uuslre  rang; 
puisque  leur  partage  est  pour  vous»  un  supplice, 
ne  n'a  pas  dessein  de  vous  faire  injustice, 
prince  régnera  sans  rien  prendre  sur  vous. 

(à  Pniflias.) 

reine  d'Arménie  a  besoin  d'un  époux, 
;neur,  l'oceasion  ne  peut  être  plus  Seller 
vit  sous  vos  lois,  et  vous  disposez  d'eile. 

NICOMÈDE. 

à  le  vrai  secret  de  faire  Attale  roi, 
ime  vous  l'avez  dit,  sans  rien  prendre  sur  moi. 
)ièce  est  délicate,  et  ceux  qui  l'ont  tissuc 
3  si  longs  détours  font  une  digne  issue. 
'y  réponds  qu'un  mot,  étant  sans  intérêt, 
raitez  cette  princesse  en  reine  comme  elle  est  : 
touchez  point  en  elle  aux  droits  du  diadème; 
pour  les  nriain tenir  je  périrai  moi-même. 


ns  NICOMÈDE. 

Je  vous  en  donne  avis,  et  que  jamais  les  rois. 
Pour  vivre  on  nos  états,  ne  vivent  sous  nos  lois; 
Qu  elle  seule  en  ces  lieux  d'elle-même  dispose. 

PRUSIAS. 

N'avoz-vous,  Nicomèdc,  à  lui  dire  autre  chose? 

NICOXÈDE. 

Non,  seig^neur,  si  ce  n*est  que  la  reine,  après  tout, 
Sachant  ce  que  je  puis,  me  pousse  trop  à  bout. 

PRUSIAS. 

Contre  elle  dans  ma  cour  que  peut  votre  insolence? 

NICOMÈDE. 

Rien  du  tout,  que  garder  ou  rompre  le  silence. 
Une  seconde  fois  avisez,  s'il  vous  piaf  t, 
A  traiter  Laodice  en  reine  comme  elle  est; 
C'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV.  -  PRUSIAS.  FLAMINIUS.  ARASPK. 

PLAMINTUS. 

Eh  quoi  !  toujours  obstacle? 

PRUSIAS. 

De  la  part  d'un  amant  ce  n'est  pas  grand  miracle. 
Cet  orgueilleux  esprit,  enflé  de  ses  succès. 
Pense  bien  de  son  cœur  nous  empêcher  Taccès  ; 
Mais  il  faut  que  chacun  suive  sa  destinée, 
l/amour  entre  les  rois  ne  fait  pas  Thyménée; 
Et  les  raisons  d'état,  plus  fortes  que  ses  nœuds, 
Trouvent  bien  les  moyens  d'en  éteindre  les  feux. 

FLAMINIUS. 

Comme  elle  a  de  l'amour,  elle  aura  du  caprice, 

PRUSIAS. 

Non,  non;  je  vous  réponds,  soigneur,  de  Laodice  : 
Mais  enfin  clic  est  reine,  et  cette  qualité 
Semble  exiger  de  nous  quelque  civilité. 
J'ai  sur  elle  après  tout  une  puissance  entière,  ; 

Mais  j'aime  à  la  cacher  sous  le  nom  de  prière  : 
Rendons-lui  donc  visite;  et,  comme  ambassadeur, 
Proposez  cet  hymen  vous-même  à  sa  grandeur. 
Je  seconderai  Rome,  et  veux  vous  introduire. 
Puisqu'elle  est  en  nos  mains,  l'amour  ne  nous  petit  auiiv. 
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i  de  sa  réponse  à  votre  ooiiipliinent 
re  i'oocasioa  de  parler  hauiemenl. 


rilf  Ml  SICOlfA  ACTE, 


ACTE  TROISIÈME. 


CÈNE  1.  -  FRUSIÀS,  FLAMINIUS,  LAODICE. 

PftUSIAS. 

puisque  ce  titre  a  pour  vous  taut  de  cbaruic^, 
te  vous  devroit  donner  quelques  alarmes  : 
incbe  trop  du  roi  ne  régne  pas  loug-tenips. 

LAODICE. 

verai,  seigneur,  ces  avis  importants; 
jamais  je  régaoi  on  verra  la  pratique 
si  salutaire  et  noble  politique. 

PRUSIAS. 

ous  mettem  fort  mal  au  cliemin  de  régiuT 

LAODICE. 

ur,  si  je  m'égare,  on  peut  me  l'enseigucr. 

PBOSIAS. 

néprisez  trop  Rome,  et  vous  devriez  faire 
'estime  d'un  roi  qui  vous  tient  lieu  de  père. 

LAODICE. 

erriez  qa*à  tous  deux  je  rends  ce  que  je  doi, 
s  vouliez  mieux  voir  ce  que  c'est  qu'être  lui. 
ir  ambassade  en  qualité  de  reine, 
nt  à  vos  yeux  faire  la  souveraine, 
rendre  sur  vous,  et  dedans  votre  état 
tre  autorilé  commettre  un  attentat  : 
efuse  donc,  seigneur,  et  me  dénie 
enr  qui  ne  m'est  dû  que  dans  mon  Arniéiiid 
i  que  sur  mon  trdue  avec  plus  de  splendeur 
honorer  Rome  en  son  ambassadeur, 
éponse  eu  reine,  et  comme  le  mérite 
ui  l'on  me  parle,  et  qui  ui'eu  sollicite* 


\m  NIGOMÈDE. 

Ici  c'est  un  métier  que  je  n'entends  pas  bien  : 
Car  hors  de  rArniénie  enfin  je  ne  suis  rien 
Et  ce  grand  nom  de  reine  ailleurs  ne  m'autorise 
Qu'à  n'y  voir  point  de  trône  à  qui  je  sois  soumise, 
A  vivre  indépendante,  et  n^avoir  en  tous  lieux 
Pour  souverains  que  moi,  la  raison,  et  les  dieux. 

PRUSIAS. 

Ces  dieux  vos  souverains,  et  le  roi  votre  père 
De  leur  pouvoir  sur  vous  m'ont  fait  dépositaire  ; 
Et  vous  pourrez  peut-être  apprendre  une  autre  fois 
Ce  que  c'est  en  tous  lieux  que  la  raison  des  rois. 
Pour  en  faire  l'épreuve  allons  en  Arménie; 
Je  vais  vous  y  remettre  en  bonne  compagnie  : 
Partons;  et  dès  demain,  puisque  vous  le  voulez, 
Préparez-vous  à  voir  vos  pays  désolés, 
Pi-éparez-vous  à  voir  par  toute  votre  terre 
Ce  qu'ont  de  plus  affreux  les  fureurs  de  la  guerre, 
Des  montagnes  de  morts,  des  rivières  de  sang. 

LAODICE. 

Je  perdrai  mes  états,  et  garderai  mon  rang  ; 
Et  ces  vastes  malheurs  où  mou  orgueil  me  jette 
Me  feront  votre  esclave,  et  non  votre  sujette  : 
Ma  vie  est  en  vos  mains,  mais  non  ma  dignité. 

PRUSIAS. 

Nous  ferons  bien  changer  ce  courage  iudointé; 
Et  quand  vos  yeux,  frappés  de  toutes  ces  misères, 
Verront  Àttale  assis  au  trône  de  vos  pères. 
Alors,  peut-être,  alors  vous  le  prîrez  en  vain 
Que  pour  y  remonter  il  vous  donne  la  main. 

LAODICE. 

Si  jamais  jusque-là  votre  guerre  m'engage. 
Je  serai  bien  changée  et  d'âme  et  de  courage. 
Mais  peut-être,  seigneur,  vous  n'irez  pas  si  loin  : 
Les  dieux  de  ma  fortune  auront  un  peu  de  soin; 
Ils  vous  inspireront,  ou  trouveront  un  homme 
Contre  tant  de  héros  que  vous  prêtera  Home. 

PRUSIAS. 

Sur  un  présomptueux  vous  fondez  votre  appui  ; 
Mais  il  court  à  sa  perte,  et  vous  traîne  avec  lui. 
Pensez-y  bien,  madame,  et  faites-vous  justice  ; 
Choisissez  d'être  reine,  ou  d'être  Laodice  ^ 
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t,  pour  dernier  avis  que  vous  aurez  de  moi, 
i  TOUS  voulez  régner,  faites  Attale  roi. 

dieu. 

SCÈNE  IL  -  PLAMINIUS.  LAODICE. 

FLAMINIUS. 

Madame,  enûn  uoe  vertu  parfaite... 

LAODICE. 

uivez  le  roi,  seigneur,  votre  ambassade  est  faite; 
t  je  vous  dis  encor,  pour  ne  vous  point  flatter, 
n'ici  je  ne  la  dois  ni  la  veux  écouler. 

FLAMINIUS. 

t  je  vous  parle  aussi,  dans  ce  péril  extrême, 
[oins  en  ambassadeur  qu'en  homme  qui  vous  aime, 
•t  qui,  touché  du  sort  que  vous  vous  préparez, 
'^che  à  rompre  le  cours  des  maux  où  vous  couicz. 
J'ose  donc  comme  ami  vous  dire  en  confidence 
hiune  vertu  parfaite  a  besoin  de  prudence, 
•t  doit  considérer,  pour  son  propre  intérêt,     , 
•t  les  temps  où  Ton  vit,  et  les  lieux  où  Ton  est. 
»a  grandeur  de  courage  en  une  âme  royale 
Test  sans  cette  vertu  qu'une  vertu  brutale, 
►ue  son  mérite  aveugle,  et  qu'un  faux  jour  d'honneur 
ette  en  un  tel  divorce  avec  le  vrai  bonheur, 
lo'elle-méme  se  livre  à  ce  qu'elle  doit  craindre, 
ie  se  fait  admirer  que  pour  se  faire  plaindre, 
juppour  nous  pouvoir  dire,  après  un  grand  soupir, 
J'avois  droit  de  régner,  et  n'ai  su  m'en  servir.  » 
008  irritez  un  roi  dont  vous  voyez  Tarméc 
ombreuse,  obéissante,  à  vaincre  accoutumée  : 
OQs  êtes  en  ses  mains,  vous  vivez  dans  sa  cour. 

LAODICE. 

ne  sais  si  Thonneur  eut  jamais  un  faux  jour, 
'gneur;  mais  je  veux  bien  vous  répondre  en  amie. 
Ma  prudence  n'est  pas  tout-à-fait  endormie  ; 
sans  examiner  par  quel  destin  jaloux 
grandeur  de  courage  est  si  mal  avec  vous, 
(^eux  vous  faire  voir  que  celle  que  j'élale 
stpas  tant  qu'il  vous  semble  une  vcrlu  brulule; 
',  si  j'ai  droit  au  trône,  elle  s'en  veut  servir, 
II.  16 


48«  NIGOMËDE. 

Et  sait  bien  repousser  qui  me  le  veut  ravir. 

Je  Yois  sur  la  frontière  une  pùiwaate  armée, 
G>mme  tous  l'avez  dit,  à  Yaincre  acoouiumée; 
Mais  par  quelle  conduite,  et  sous  quel  général? 
I^  roi,  s'il  s'en  fait  fort,  poumnt  s'en  trouver  mal; 
Et,  s'il  vouloit  passer  de  son  pays  au  nôtre» 
Je  lui  conseillerois  de  s'assuner  d'un  autre. 
Mais  je  vis  dans  sa  cour,  je  suis  dans  ses  états. 
Et  j'ai  peu  de  raison  de  ne  le  craindre  pas. 
Seigneur,  dans  sa  cour  même,  et  hors  de  l'Arniéiiie 
La  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie. 
Tout  son  peuple  a  des  yeux  pour  voir  quel  attentat 
Font  sur  le  bien  public  les  maximes  d'état  : 
Il  connoît  Nicomède,  il  connott  sa  marâtre  ; 
Il  eu  sait,  il  en  voit  la  haine  opiniâtre  ; 
Il  voit  la  servitude  où  le  roi  s'est  soumis, 
Et  connoit  d'autant  mieux  les  dangereux  amis. 

Pour  moi,  que  vous  croyez  au  bord  do  précipice, 
Bien  loin  de  mépriser  Âtlale  par  caprice. 
J'évite  les  mépris  qu'il  recevroit  de  moi 
S'il  tenoit  de  ma  main  la  qualité  de  roi  : 
Je  le  regarderois  comme  une  âme  commune, 
Gomme  un  homme  mieux  né  pour  une  autre  foriniM» 
Plus  mon  sujet  qu'époux  ;  et  le  nœud  conjugal 
Ne  le  tireroit  pas  de  ce  rang  inégal. 
Mon  peuple  à  mon  exemple  en  feroit  peu  d'estime. 
Ce  seroil  trop,  seigneur,  pour  un  cœur  magnanime  : 
Mon  refus  lui  fait  grâce  ;  et,  malgré  ses  désirs, 
J'épargne  à  sa  vertu  d'éternels  déplaisirs. 

FLAHINIUS. 

Si  vous  me  dites  vrai,  vous  êtes  ici  reine  : 
Sur  l'armée  et  la  cour  je  vous  vois  souveraine; 
Le  roi  n'est  qu'une  idée  *,  et  n'a  de  son  pouvoir 
Que  ce  que  par  pitié  vous  lui  laissez  avoir. 
Quoi  !  même  vous  allez  jusques  à  faire  grâce! 
Après  cela,  madame,  excusez  mon  audace; 
Souffrez  que  Rome  enfin  vous  parle  par  ma  voix  : 
Recevoir  ambassade  est  encor  de  vos  droits  ; 
Ou  si  ce  nom  vous  choque  ailleurs  qu'en  Arménie, 

*  e*efi-à-dire,  il  n'est  qu'une  ombre,  un  fantôme  de  rol« 
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omme  simple  Romaio,  souffrez  que  je  tous  die 

lu^être  allié  de  Rome,  et  s^en  faire  uo  appui, 

l'est  Tunique  moyen  de  régner  aujourd'hui; 

^e  c'est  par  là  qu^on  tient  ses  voisins  en  contrainte, 

>es peuples  en  repos,  ses  ennemis  en  crainte; 

în'un  prince  est  dans  son  trône  à  jamais  afTermi, 

^uand  il  est  honoré  du  nom  de  son  ami  ; 

2n'Attale  avec  ce  titre  est  plus  roi,  plus  monarque 

2ae  tous  ceux  dont  le  front  ose  en  porter  la  marque  ; 


UODICE. 

Il  suffit;  je  vois  bien  ce  que  c'est  : 
Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu'autant  comme  il  vous  plait  ; 
lais  si  de  leurs  états  Rome  &  son  gré  dispose, 
lertss,  pour  son  Âttale  elle  fait  peu  de  chose  ; 
^t  qni  tient  en  sa  main  tant  de  quoi  lui  donner 
i  mendier  pour  lui  devroit  moins  s^obstiner. 
W  un  prince  si  cher  sa  réserve  m'étonne; 
lue  oe  me  i'offre-t-elle  avec  une  couronne? 
''est  trop  m'importuner  en  faveur  d'un  sujet, 
'oi  qui  tiendrois  un  roi  pour  un  indigne  objet, 
'il  venoit  par  votre  ordre,  et  si  votre  alliance 
ouilioit  entre  ses  mains  la  suprême  puissance. 
'  sont  des  sentiments  que  je  ne  puis  trahir  : 
ne  veux  point  de  rois  qui  sachent  obéir  ; 
,  puisque  vous  voyez  mon  âme  tout  entière, 
igneur,  ne  perdez  plus  menace  ni  prière. 

FLAMINIUS. 

is-je  ne  pas  vous  plaindre  en  cet  aveuglement? 

lame,  encore  un  coup,  pensez-y  mûrement  : 

igez  mieux  ce  qu'est  Rome,  et  ce  qu'elle  peut  faire; 

iï  vous  vous  aimez,  craignez  de  lui  déplaire. 

tbage  étant  détruite,  Ântiochus  défait, 

1  de  nos  volontés  ne  peut  troubler  l'effet; 

t  fléchit  sur  la  terre,  et  tout  tremble  sur  Tonde; 

{ome  est  aujourd'hui  la  maitresse  du  monde. 

LAODICE. 

naitresse  du  monde  !  Ah  !  vous  me  feriez  peur 
ne  s'en  falloit  pas  l'Arménie  et  mon  cœur, 
i  grand  Annibal  n'avoit  qui  lui  succède, 
ne  revivoit  pas  au  prince  Nicomède, 
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El  s'il  n'a  voit  lai&së  dans  de  si  dignes  mains 
L'infaillible  secret  de  vaincre  les  Romains. 
Un  si  Taillant  disciple  aura  bien  le  courage 
D'en  mettre  jusqu'au  bout  les  leçons  en  usage  : 
L'Asie  en  fait  l'épreuve,  où  trois  sceptres  conquis 
Font  voir  en  quelle  école  il  en  a  tant  appris. 
Ce  sont  des  coups  d'essai,  mais  si  grands,  que  peut-être 
Le  Capitole  a  droit  d'en  craindre  un  coup  de  maître, 
Et  qu'il  ne  puisse  un  jour... 

FLAMINIUS. 

Ce  jour  est  encor  loin, 
Madame  ;  et  quelques-uns  vous  diront,  au  besoin,  . 
Quels  dieui  du  haut  en  bas  renversent  ies.profane^. 
Et  que,  même  au  sortir  de  Trébie  et  de  Cannes, 
Son  ombre  épouvanta  votre  grand  Annibal. 
Mais  le  voici  ce  bras  à  Rome  si  fatal. 

SCÈNE  lU.  -  NICOMÈDE,  LAODICE,  FLAMINIUS. 

NIGOMÈDE. 

Ou  Rome  à  ses  agents  donne  un  pouvoir  bien  large. 
Ou  vous  êles  bien  long  à  faire  votre  charge. 

FLAMINIUS. 

Je  sais  quel  esl  mon  ordre  ;  et,  si  j'en  sors  ou  non, 
C'est  à  d'autres  qu'à  vous  que  j'en  rendrai  raison. 

NICOMÈDE. 

Allez-y  donc,  de  grâce,  et  laissez  à  ma  flamme 
Le  bonheur  à  son  tour  d'entretenir  madame  : 
Vous  av^z  dans  son  cœur  fait  de  si  grands  progrès, 
Et  vos  discours  pour  elle  ont  de  si  grands  attraits. 
Que  sans  de  grands  efforts  je  n'y  pourrai  détruire 
Ce  que  votre  harangue  y  vouloit  introduire. 

FLAMINIUS. 

Les  malheurs  où  la  plonge  une  indigne  amitié 
Me  faisoient  lui  donner  un  conseil  par  pitié. 

NICOMÈDE. 

Lui  donner  de  la  sorte  un  conseil  charitable. 
C'est  être  ambassadeur  et  tendre  et  pitoyable  ^ 

*  Le  mot  pitoyable  signifiait  alors  compatitêantf  ansfii  bien  qa«  digM  difUi^ 

(Voflaire.} 
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^ous  a-t-il  conseillé  beaaooup  de  lâchetés, 
fadame? 

FLAMINIUS. 

Âh  !  c'en  est  trop,  et  vous  vous  emportez. 

IflCOMÈDE. 

e  m'emporte? 

FLAMINIUS. 

Sachez  qu'il  n'est  point  de  contrée 
)ù  d'un  ambassadeur  la  dignité  sacrée... 

NICOMÈDE. 

Se  nous  vantez  plus  tant  son  rang  et  sa  splendeur  : 
jui  fait  le  conseiller  n'est  plus  ambassadeur  ; 
Il  excède  sa  charge,  et  lui-même  y  renonce. 
Mais  dites-moi,  madame,  a-t-il  eu  sa  réponse? 

LAODICE. 

Oui,  seigneur. 

NICOMÈDE. 

Sachez  donc  que  je  ne  vous  prends  plus 
[îue  pour  l'agent  d'Attale,  et  pour  Flaminius  ; 
Et,  si  vous  me  fâchiez,  j'ajouîerois  peut-être 
Que  pour  Tempoisonneur  d'Annibal,  de  mon  mailre. 
Voilà  tous  les  honneurs  que  vous  aurez  de  moi  : 
S'ils  ne  vous  satisfont,  allez  vous  plaindre  au  roi. 

FLAMINIDS. 

n  me  fera  justice,  encor  qu'il  soit  bon  père; 
Ou  Boiiie  à  son  refus  se  la  saura  bien  faire. 

NICOMÈDE. 

Allez  de  Tun  et  Tautrc  embrasser  les  genoux. 

FLAMINIUS. 

Les  effels  répondront  ;  prince,  pensez  à  vous. 

NICOMÈDE. 

Cet  avis  est  plus  propre  à  donner  à  la  reine. 

SCÈNE  IV.  —  NICOMÈDE,  LAODICE. 

NICOMÈDE. 

Ma  générosité  cède  enfin  à  sa  haine  : 

Je  Téparguois  assez  pour  ne  découvrir  pas 

Les  infâmes  projets  de  ses  assassinais; 

Mais  enfin  on  m'y  force,  et  tout  son  crime  éclate. 

J'ai  fait  entendre  au  roi  Zenon  et  Mélrobate; 

16. 


470  NICOMÈDE. 

(Car  je  Tappclle  ainsi  quand  cHe  est  sans  efTcLs; 

Et  TadnKralion  de  tant  d'hommes  parfaits. 

Dont  il  a  vu  dans  Rome  éclater  le  mérite, 

N'est  pas  grande  vertu  si  Ton  ne  les  imite  ;) 

Si  j'avois  donc  vécu  dans  ce  même  repos 

Qu'il  a  vécu  dans  Rome  auprès  de  ses  héros, 

Elle  me  laisseroit  la  Bilhynie  enlière, 

Telle  que  de  tous  temps  Tniné  la  tient  d*un  père. 

Et  s'empresseroit  moins  à  le  faire  régner, 

Si  vos  armes  sous  moi  n'avoient  su  rien  gagner  : 

Mais  parce  qu*elle  voit  avec  la  Bithynie 

Par  trois  sceptres  conquis  trop  de  puissance  unie, 

Il  faut  la  diviser;  et,  dans  ce  beau  projet. 

Ce  prince  est  trop  bien  né  pour  vivre  mon  sujet! 

Puisqu'il  peut  la  servir  à  me  faire  descendre. 

Il  a  plus  de  verlu  que  n'en  eut  Alexandre; 

Et  je  lui  dois  quitter,  pour  le  mettre  en  mon  rang. 

Le  bien  de  mes  aïeux,  ou  le  prix  de  mon  sang. 

Grâces  aux  immortels,  l'effort  de  mon  courage 

Et  ma  grandeur  future  ont  mis  Rome  en  ombrage  : 

Vous  pouvez  l'en  guérir,  seigneur,  et  promptement; 

Ahiis  n'exigez  d'un  fils  aucun  consentement  : 

I^  maître  qui  prit  soin  d'instruire  ma  jeunesse 

Ne  m'a  jamais  appris  à  faire  une  bassesse. 

FLAMINIUS. 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  avez  combattu. 
Prince,  par  intérêt,  plutôt  que  par  vertu. 
Les  plus  rares  exploits  que  vous  ayez  pu  faire 
N'ont  jeté  qu'un  dépôt  sur  la  tête  d'un  père; 
Vous  n'avez  fait  le  roi  que  garde  de  leur  prix; 
Et  ce  n'est  que  pour  vous  que  vous  avez  conquis, 
Puisque  cette  grandeur  à  son  trône  attachée 
Sur  nul  autre  que  vous  ne  peut  être  épanchée. 
Certes  je  vous  cioyois  un  peu  plus  généreux  : 
Quand  les  Romains  le  sont,  ils  ne  font  rien  pour  eux. 
Scipion,  dont  tantôt  vous  vantiez  le  courage, 
Ne  vouloit  point  régner  sur  les  murs  de  Carthage; 
Et  de  tout  ce  qu*il  fit  pour  l'empire  romain 
Il  n'en  eut  que  la  gloire  et  le  nom  d'Africain. 
Mais  on  ne  voit  qu'à  Rome  une  vertu  si  pure  ; 
Le  reste  de  la  terre  est  d'une  autre  nature. 
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Quant  aux  raisons  d'état  qn?  tous  font  concevoir 
Que  nous  craignons  en  tous  l'union  du  pouYoir, 
Si  vous  en  consultiez  des  tètes  bien  sensées, 
Elles  TOUS  déferoient  de  ces  belles  pensées  : 
Par  respect  pour  le  roi  je  ne  dis  rien  de  plus. 
Prenez  quelque  loisir  de  rêver  là-dessus; 
Laissez  moins  de  fumée  à  vos  feux  militaires. 
Et  vous  pourrez  avoir  des  visions  plus  claires. 

NICOMÈDE. 

Le  temps  pourra  donner  quelque  décision 

Si  la  pensée  est  belle,  ou  si  c^est  vision.  y 

Cependant... 

FLAMmiOS. 

Cependant,  si  vous  trouvez  des  cbarhies 
Â  pousser  plus  avant  la  gloire  de  vos  armes. 
Nous  ne  la  bornons  point;  mais,  comme  il  est  permis 
Contre  qui  que  ce  soit  de  servir  ses  amis, 
Si  vous  ne  le  savez,  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 
Et  vous  en  donne  avis  pour  ne  vous  pas  surprendre. 

Au  reste  soyez  sûr  ^ue  vous  posséderez 
Tout  ce  qu'en  votre  cœur  déjà  vous  dévorez  ; 
Le  Pont  sera  pour  vous  avec  la  Galatie, 
Avec  la  Cappadoce,  avec  la  Bithynie. 
Ce  bien  de  vos  aieux,  ce  prix  de  votre  sang, 
Ne  mettront  point  Attale  en  votre  Muslre  rang; 
Et,  puisque  leur  partage  est  pour  vouii  un  supplice, 
Rome  n*a  pas  dessein  de  vous  faire  injustice. 
Ce  prince  régnera  sans  rien  prendre  sur  vous. 

(à  Prosias.) 

La  reine  d'Arménie  a  besoin  d'un  époux. 
Seigneur,  Toccasion  ne  peut  être  pins  hellcr 
E\le  vit  sous  vos  lois,  et  vous  disposez  dViîe. 

NICOMÈDE. 

Voilà  le  vrai  secret  de  faire  Attale  roi. 

Comme  vous  l'avez  dit,  sans  rien  prendre  sur  moi. 

La  pièce  est  délicate,  et  ceux  qui  l'ont  tissuc 

A  de  si  longs  détours  font  une  digne  issue. 

Je  n'y  réponds  qu'un  mot,  étant  sans  intérêt. 

Traitez  cette  princesse  en  reine  comme  elle  est  : 
Ne  toucbez  point  en  elle  aux  droits  du  diadème; 
Ou  pour  les  maintenir  je  périrai  moi-même. 


ns  NICOMÈDE. 

Je  vous  eo  donne  avis,  et  que  jamais  les  rois. 
Pour  vivre  on  nos  états,  ne  vivent  sons  nos  lois; 
Qu  elle  seule  en  ces  lieux  d'elle-même  dispose. 

PRCSIAS. 

N'avoz-vous,  Nicomède,  à  lui  dire  autre  chose? 

NICOXÈDE. 

Non,  seigneur,  si  ce  n*est  que  la  reine,  après  tout, 
Sachant  ce  que  je  puis,  nie  pousse  trop  à  bout. 

PRCSIAS. 

Contre  elle  dans  ma  cour  que  peut  votre  insolence? 

NICOMÈDE. 

liien  du  tout,  que  garder  ou  rompre  te  silence. 
Une  secondé  fois  avisez,  s'il  vous  plaît, 
A  traiter  Laodice  en  reine  comme  elle  est; 
C'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV.  -  PRUSUS.  FLAMINIUS,  ARASPK. 

PLAMINTUS. 

Eh  quoi  !  toujonrs  obstacle? 

PRUSIA8. 

De  la  part  d'un  amant  ce  n'est  pas  grand  miracle. 
Ot  orgueilleux  esprit,  enflé  de  ses  succès, 
Pense  bien  de  son  cœur  nous  empêcher  Paccès  ; 
Mais  il  faut  que  chacun  suive  sa  destinée, 
l/amour  entre  les  rois  ne  fait  pas  l'hyménée; 
El  les  raisons  d'état,  plus  fortes  que  ses  nœuds^ 
Trouvent  bien  les  moyens  d'en  éteindre  les  feux. 

FLAMINIUS. 

Comme  elle  a  de  l'amour,  elle  aura  du  caprice, 

PRUSIAS. 

Non,  non;  je  vous  réponds,  seigneur,  de  Lamiice  : 
Mais  enfin  elle  est  reine,  et  celte  qualité 
Semble  exiger  de  nous  quelque  civilité. 
.Pai  sur  elle  après  tout  une  puissance  entière,  ; 

Mais  j'aime  à  la  cacber  sous  le  nom  de  prière  : 
Hendons-lui  donc  visite;  et,  comme  ambassadeur, 
Proposez  cet  hymen  vous-même  à  sa  grandeur. 
Je  seconderai  Kome,  et  veux  vous  introduire. 
Puisqu'elle  est  en  nos  mains,  Pamour  ne  nous  peut  nuire. 
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us  de  sa  répouse  à  votre  ooiiipliiuent 
ndre  l'occasion  de  parler  hauiemeat. 


riir  »u  tEcoMo  acti. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  -  PRUSiÂS,  FLAAllNIUS,  LAODICE. 

PMUSJAS. 

ae,  puisque  ce  titre  a  pour  vous  taut  de  charuic^, 
perte  tous  devroit  donner  quelques  alarmes  : 
tranche  trop  du  roi  ne  régne  pas  kNig-teinps. 

LAODICE. 

•serverai,  seigneur,  ces  avis  importants; 
si  jamais  je  régne,  on  verra  la  pratique 
ne  si  salutaire  et  noble  politique. 

PRUSIAS. 

s  vous  mettem  fort  mal  au  chemin  de  régnor 

I.AODICE. 

^neur,  si  je  m'égare,  on  peut  me  ronseigucr. 

PRUSIAS. 

is  méprisez  trop  Rome,  et  vous  devriez  faire 
»  dVstimc  d*un  roi  qui  vous  tient  Heu  de  père. 

LAODICE. 

is  verriez  qu'à  tous  deux  je  rends  ce  que  ji>  (loi, 
'0U5  vouliez  mieux  voir  ce  que  c'est  qu'être  roi. 
evoir  ambassade  en  qualité  de  reine, 
teroit  à  vos  yeux  faire  la  souveraine, 
reprendre  sur  vous,  et  dedans  votre  état 
votre  autorité  commettre  un  attentat  : 
a  refuse  donc»  seigneur,  et  me  dénie 
)nneur  qui  ne  m'est  dû  que  dans  mon  Aiinénié 
t  là  que  sur  mon  trône  avec  plus  de  splendeur 
>uis  honorer  Rome  en  son  ambassadeur, 
•e  réponse  en  reine,  et  comme  le  luéi'ilc 
le  qui  Ton  me  parle,  et  qui  m'en  sollicite* 
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Ici  c'est  un  métier  que  je  n'entends  pas  bien  : 
Car  hors  de  l'Arménie  enfin  je  ne  suis  rien 
Et  ce  grand  nom  de  reine  ailleurs  ne  m'autorise 
Qu'à  n'y  voir  point  de  trône  à  qui  je  sois  soumise, 
Â  vivre  indépendante,  et  n^avoir  en  tous  lieux 
Pour  souverains  que  moi,  la  raison,  et  les  dieux. 

PRUSIAS. 

Ces  dieux  vos  souverains,  el  le  roi  votre  père 
De  leur  pouvoir  sur  vous  m'ont  fait  dépositaire  ; 
Et  vous  pourrez  peut-être  apprendre  une  autre  fois 
Ce  que  c'est  en  tous  lieux  que  la  raison  des  rois. 
Pour  en  faire  l'épreuve  allons  en  Arménie; 
Je  vais  vous  y  remettre  en  bonne  compagnie  : 
Parlons;  et  dès  demain,  puisque  vous  le  voulez, 
Préparez-vous  à  voir  vos  pays  désolés. 
Préparez-vous  à  voir  par  toute  votre  terre 
Ce  qu'ont  de  plus  affreux  les  fureurs  de  la  guerre, 
Des  montagnes  de  morts,  des  rivières  de  sang. 

LAODICE. 

Je  perdrai  mes  états,  et  garderai  mon  rang  ; 
Et  ces  vastes  malheurs  où  mon  orgueil  me  jette 
Me  feront  voire  esclave,  et  non  voire  sujette  : 
Ma  vie  est  en  vos  mains,  mais  non  ma  dignité. 

PRUSIAS. 

Nous  ferons  bien  changer  ce  courage  indomlé  ; 
Et  quand  vos  yeux,  frappés  de  toutes  ces  misères. 
Verront  Àllale  assis  au  trône  de  vos  pères. 
Alors,  peut-être,  alors  vous  le  prîrez  en  vain 
Que  pour  y  remonter  il  vous  donne  la  main. 

LAODICE. 

Si  jamais  jusque-là  voire  guerre  m'engag(î. 
Je  serai  bien  changée  et  d'âme  et  de  courage. 
Mais  peut-être,  seigneur,  vous  n'irez  pas  si  loin  ; 
Les  dieux  de  ma  fortune  auront  un  peu  de  soin; 
Us  vous  inspireront,  ou  trouveront  un  homme 
Contre  tant  de  héros  que  vous  prêtera  Home. 

PRUSIAS. 

Sur  un  présomptueux  vous  fondez  votre  appui  ; 
Mais  il  court  à  sa  perte,  et  vous  traîne  avec  lui. 
Pensez-y  bien,  madame,  el  faites-vous  justice  ; 
Choisissez  d'être  reine,  ou  d'être  Laodicej 
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pour  deruier  atis  que  vous  aurez  de  moi, 
DUS  yiùalez  régner,  faites  Attale  roi. 
;u. 

SCÈNE  II.  -  PLAMINIUS,  LAODICE. 

FLAMimUS. 

Madame,  enûn  une  vertu  parfaite... 

LAODICE. 

r'cz  le  roi,  seigneur,  votre  ambassade  est  faite; 
8  vous  dis  encor,  pour  ne  vous  point  flatter, 
ci  je  ne  la  dois  ni  la  veux  écouler. 

FLAMINIUS. 

e  vous  parle  aussi,  dans  ce  péril  extrême, 
is  en  ambassadeur  qu'en  homme  qui  vous  aime, 
[oi,  touché  du  sort  que  vous  vous  préparez, 
ie  à  rompre  le  cours  des  maux  où  vous  courez, 
ose  donc  comme  ami  vous  dire  en  confidence 
ine  vertu  parfaite  a  besoin  de  prudence, 
oit  considérer,  pour  son  propre  intérêt, 
es  temps  où  l'on  vit,  et  les  lieux  où  Ton  est. 
grandeur  de  courage  en  une  âme  royale 
t  sans  cette  vertu  qu'une  vertu  brutale, 

son  mérite  aveugle,  et  qu'un  faux  jour  d'honneur 
!  en  un  tel  divorce  avec  le  vrai  bonheur, 
lle-méme  se  livre  à  ce  qu'elle  doit  craindre, 
e  fait  admirer  que  pour  se  faire  plaindre, 
pour  nous  pouvoir  dire,  après  un  grand  soupir, 
vois  droit  de  régner,  et  n'ai  su  m'en  servir.  » 

irritez  un  roi  dont  vous  voyez  l'armée 
breuse,  obéissante,  à  vaincre  accoutumée  : 

êtes  en  ses  mains,  vous  vivez  dans  sa  cour. 

LAODICE. 

sais  si  rhonneur  eut  jamais  un  faux  jour, 
leur;  mais  je  veux  bien  vous  répondre  en  amie. 

prudence  n'est  pas  tout-â-fait  endormie  ; 
ms  examiner  par  quel  destin  jaloux 
'andeur  de  courage  est  si  mal  avec  vous, 
ix  vous  faire  voir  que  celle  que  j'élale 
pas  tant  qu'il  vous  semble  une  vcrlu  brutulc; 
si  j'ai  droit  au  trône,  elle  s'en  veut  servir, 
H.  16 
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Et  sait  bien  repousser  qui  me  le  veut  ravir. 

Je  Yois  sur  la  frontière  une  paisBante  année, 
G>inine  tous  Tavez  dit,  à  vaincre  aeoootam^; 
Mais  par  quelle  conduite,  et  sous  quel  général? 
I^  roi,  s'il  s'en  fait  fort,  poorroit  s'en  trouver  mal; 
Et,  s'il  Touloit  passer  de  son  pays  au  nôtre» 
Je  lui  conseillerois  de  s'assnner  d'un  autre. 
Mais  je  vb  dans  sa  cour,  je  suis  dans  ses  états, 
Et  j'ai  peu  de  raison  de  ne  le  craindre  pas. 
Seigneur,  dans  sa  cour  même,  et  hors  de  l'Arinénie 
La  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie. 
Tout  son  peuple  a  des  yeux  pour  voir  quel  attentat 
Font  sur  le  bien  public  les  maximes  d'état  : 
11  connoît  Nicomède,  il  connott  sa  marâtre  ; 
11  eu  sait,  il  en  voit  la  haine  opiniâtre  ; 
11  voit  la  servitude  où  le  roi  s'est  soumis, 
Et  connoit  d'autant  mieux  les  dangereux  amis. 

Pour  moi,  que  vous  croyez  au  bord  do  préeipiee. 
Bien  loin  de  mépriser  Âtlale  par  caprice. 
J'évite  les  mépris  qu'il  recevroit  de  moi 
S'il  tenoit  de  ma  main  la  qualité  de  roi  : 
Je  le  regarderois  comme  une  âme  commune, 
Gomme  un  homme  mieux  né  pour  une  autre  fortone^ 
Plus  mon  sujet  qu'époux;  et  le  nœud  conjugal 
Ne  le  tireroit  pas  de  ce  rang  inégal. 
Mon  peuple  à  mon  exemple  en  ferait  peu  d'estime. 
Ce  seroil  trop,  seigneur,  pour  un  cœur  magnanime  : 
Mon  refus  lui  fait  grâce  ;  et,  malgré  ses  dédrs, 
J'épargne  à  sa  vertu  d'éternels  déplaisirs. 

FLAMINIUS. 

Si  vous  me  dites  vrai,  vous  êtes  ici  reine  : 
Sur  l'armée  et  la  cour  je  vous  vois  souveraine; 
Le  roi  n'est  qu'une  idée  *,  el  n'a  de  son  pouvoir 
Que  ce  que  par  pitié  vous  lui  laissez  avoir. 
Quoi  !  même  vous  allez  jusques  à  faire  grâce! 
Après  cela,  madame,  excusez  mon  audace  ; 
Souffrez  que  Rome  enfin  vous  parle  par  ma  voix  : 
Recevoir  ambassade  est  encor  de  vos  draits; 
Ou  si  ce  nom  vous  choque  ailleurs  qu'en  Arménie, 

*  e*efi-à-dire,  il  n'est  qu'âne  ombre,  un  fantôme  de  roi* 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  ^85 

Comme  simple  Romain,  souffrez  que  je  tous  die 
Qu^être  allié  de  Rome,  et  s^ea  faire  un  appui, 
C'est  Tunique  moyen  de  régner  aujourd'hui  ; 
Que  c'est  par  là  qu^on  tient  ses  voisins  en  contrainte, 
Ses  peuples  en  repos,  ses  ennemis  en  crainte  ; 
Qu'un  prince  est  dans  son  trône  à  jamais  afTermi, 
Quand  il  est  honoré  du  nom  de  son  ami  ; 
Qu*Âttale  avec  ce  titre  est  plus  roi,  plus  monarque 
Que  tous  ceux  dont  le  front  ose  en  porter  la  marque  ; 
Et  qu'enin... 

UODICE. 

Il  suffit;  je  vois  bien  ce  que  c'est  : 
Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu^autant  comme  il  vous  plait  ; 
Mais  si  de  leurs  états  Rome  &  son  gré  dispose. 
Certes,  pour  son  Attale  elle  fait  peu  de  chose  ; 
Et  qui  tient  en  sa  main  tant  de  quoi  lui  donner 
A  mendier  pour  lui  devroit  moins  s^obstiner. 
Pour  un  prince  si  cher  sa  réserve  m'étonne; 
Que  ne  me  l'offre-t-^lle  avec  une  couronne? 
C'est  trop  m'importuner  en  faveur  d'un  sujet. 
Moi  qui  tiendrois  un  roi  pour  un  indigne  objet, 
S'il  venoit  par  votre  ordre,  et  si  votre  alliance 
Souilloit  entre  ses  mains  la  suprême  puissance. 
Ce  sont  des  ^ntiments  que  je  ne  puis  trahir  : 
Je  ne  veux  point  de  rois  qui  sachent  obéir  ; 
Et,  puisque  vous  voyez  mon  âme  tout  entière, 
Seigneur,  ne  perdez  plus  menace  ni  prière. 

FLAMINIUS. 

Pois-je  ne  pas  vous  plaiudre  en  cet  aveuglement? 
Madame,  encore  un  coup,  pensez-y  mûrement  : 
)ongez  mieux  ce  qu'est  Rome,  et  ce  qu'elle  peut  faire; 
li  si  vous  vous  aimez,  craignez  de  lui  déplaire. 
ùarthage  étant  détruite,  Antiochus  défait, 
lien  de  nos  volontés  ne  peut  troubler  l'effet; 
l'eut  fléchit  sur  la  terre,  et  tout  tremble  sur  l'onde; 
[»i  Rome  est  aujourd'hui  la  mai  tresse  du  monde. 

LAODICE. 

^a  maîtresse  du  monde  !  Ah  !  vous  me  feriez  peur 
Vil  ne  s'en  falloit  pas  l'Arménie  et  mon  cœur, 
>i  le  grand  Annibal  n'a  voit  qui  lui  succède, 
>'il  ne  revivoit  pas  au  prince  Nicomède, 
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Et  s^il  n'avoit  lai&së  dans  de  si  dignes  mains 
L'infaillible  secret  de  vaincre  les  Romains. 
Un  si  Taillant  disciple  aura  bien  le  courage 
D'en  mettre  jusqu'au  bout  les  leçons  en  usage  : 
L'Asie  en  fait  l'épreuve,  où  trois  sceptres  conquis 
Font  voir  en  quelle  école  il  en  a  tant  appris. 
Ce  sont  des  coups  d'essai,  mais  si  grands,  que  peut-être 
Le  Capitole  a  droit  d'en  craindre  un  coup  de  mattre, 
Et  qu'il  ne  puisse  un  jour... 

FLÂMINIUS. 

Ce  jour  est  encor  loin, 
Madame  ;  et  quelques-uns  vous  diront,  au  besoin,  . 
Quels  dieui  du  haut  en  bas  renversent  les.profane; , 
Et  que,  même  au  sortir  de  Trébie  et  de  Cannes, 
Son  ombre  épouvanta  votre  grand  Annibal. 
Mais  le  voici  ce  bras  à  Rome  si  fatal. 

SCÈNE  lU.  -  NICOMÈDE,  LAODICE,  FLAMINIUS. 

NICOMÈDE. 

Ou  Rome  à  ses  agents  donne  un  pouvoir  bien  large, 
Ou  vous  êtes  bien  long  à  faire  votre  charge. 

FLAltflNIUS. 

Je  sais  quel  est  mon  ordre  ;  et,  si  j'en  sors  ou  non, 
C'est  à  d'autres  qu'à  vous  que  j'en  rendrai  raison. 

NICOMÈDE. 

Allez-y  donc,  de  grâce,  et  laissez  à  ma  flamme 
Le  bonheur  à  son  tour  d'entretenir  madame  : 
Vous  av^z  dans  son  cœur  fait  de  si  grands  progrès, 
Et  vos  discours  pour  elle  ont  de  si  grands  attraits. 
Que  sans  de  grands  efforts  je  n'y  pourrai  détruire 
Ce  que  votre  harangue  y  vouloit  introduire. 

FLAMINIUS. 

Les  malheurs  où  la  plonge  une  indigne  amitié 
Me  faisoient  lui  donner  un  conseil  par  pitié. 

NICOMÈDE. 

Lui  donner  de  la  sorte  un  conseil  charitable. 
C'est  être  ambassadeur  et  tendre  et  pitoyable  ^ 

*  Le  mot  pitoyable  signiGait  alors  compattsêantf  aussi  bien  qa«  HoM  itpitH' 

(VoUaire.] 
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Vous  a-t-îl  conseillé  beaucoup  de  lâchelés. 
Madame? 

FLAMIMIUS. 

Âh!  c'en  est  trop,  et  vous  vous  emportez. 

IfICOHEDE. 

Je  m'emporte? 

FLAMIMIUS. 

Sachez  qu^il  n'est  point  de  contrée 
Où  d'un  ambassadeur  la  dignité  sacrée... 

NICOMÈDE. 

Ne  nous  vantez  plus  tant  son  rang  et  sa  splendeur  : 
Qui  fait  le  conseiller  n'est  plus  ambassadeur  ; 
Il  eicède  sa  charge,  et  lui-même  y  renonce. 
Mais  dites-moi,  madame,  a-t-il  eu  sa  réponse? 

LAODICE. 

Oui,  seigneur. 

NICOMÈDE. 

Sachez  donc  que  je  ne  vous  prends  plus 
Que  pour  l'agent  d'Attale,  et  pour  Flaminius  ; 
Et,  si  vous  me  fâchiez,  j'ajouteroîs  peut-être 
Que  pour  l'empoisonneur  d'Annibal,  de  mon  maître. 
Voilà  tous  les  honneurs  que  vous  aurez  de  moi  : 
S'ils  ne  vous  satisfont,  allez  vous  plaindre  au  roi. 

FLAMINIDS. 

Il  me  fera  justice,  encor  qu'il  soit  bon  père; 
Ou  Boiiie  à  son  refus  se  la  saura  bien  faire. 

NICOMEDE. 

Allez  de  l'un  et  l'autre  embrasser  les  genoux. 

FLAMINIUS. 

Les  effets  repondront  ;  prince,  pensez  à  vous. 

NICOMÈDE. 

Cet  avis  est  plus  propre  à  donner  à  la  reine. 

SCÈNE  IV.  -  NICOMÈDE,  LAODICE. 

NICOMÈDE. 

Ma  générosité  cède  enfin  à  sa  haine  : 

Je  répargnois  assez  pour  ne  découvrir  pas 

Les  infâmes  projets  de  ses  assassinats; 

Mais  enfin  on  m'y  force,  et  tout  son  crime  éclate. 

J'ai  fait  entendre  au  roi  Zenon  et  Métrobate  ; 

16. 
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NICOMÈDE. 

C'est  n'avoir  pas  perdu  tout  votre  temps  à  Rome, 
Que  vous  savoir  ainsi  défendre  en  grêlant  homme  : 
Vous  avez  de  l'esprit,  si  vous  n'avez  du  ccear. 

SCÈNE  Vn.  -  ARSINOÉ,  NICOMÈDE,  ATTALE,  ARASPl 

ARASPE. 

Seigneur,  le  roi  vous  mande. 

NICOMÈDE. 

U  me  mande? 

ÀRÂSPE. 

Oui,  seigneur. 

ARSINOÉ. 

Prince,  la  calomnie  est  aisée  à  détruire. 

NICOMÈDE. 

J'ignore  à  quel  sujet  vous  m'en  venez  instruire, 
Moi  qui  ne  doute  point  de  cette  vérité, 
Madame. 

ARSINOÉ. 

Si  jamais  vous  n'en  aviez  douté, 
Prince,  vous  n'auriez  pas,  sous  Tespoir  qui  vous  flatte, 
Amené  de  si  loin  Zenon  et  Métrobate. 

NICOMÈDE. 

Je  m'obstinois,  madame,  à  tout  dissimuler  ; 
Mais  vous  m'avez  forcé  de  les  faire  parler. 

ARSINOÉ. 

La  vérité  les  force,  et  mieux  que  vos  largesses. 

Ces  hommes  du  commun  tiennent  mal  leurs  promesses; 

Tous  deux  en  ont  plus  dit  qu'ils  n'avoient  résolu. 

NICOMÈDE. 

J'en  suis  fâché  pour  vous,  mais  vous  l'avez  voulu. 

ARSINOÉ. 

Je  le  veux  bien  encore,  et  je  n'en  suis  fâchée 
Que  d'avoir  vu  par  là  votre  vertu  tachée, 
Et  qu'il  faille  ajouter  à  vos  titres  d'honneur 
La  noble  qualité  de  mauvais  suborneur. 

NICOMÈDE. 

Je  les  ai  subornés  contre  vous  à  ce  compte? 

ARSINOÉ. 

J  en  ai  le  déplaisir,  vous  en  aure?  la  honte. 
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NICOMÈDE. 

DUS  pensez  par  là  leur  ôter  tout  crédit  ? 

ARSINOÉ. 

,  seigneur  ;  je  me  tiens  à  ce  qu'ils  en  ont  dit. 

NICOMÈDE. 

3nt-ils  dit  qui  vous  plaise,  et  que  vous  vouliez  croire? 

ARSlNOÉ. 

il  mots  de  vérité  qui  vous  comblent  de  gloire. 

NICOMÈDE. 

it-OQ  savoir  de  vous  ces  deux  mots  importants? 

ARASPE. 

^eur,  le  roi  s'ennuie,  et  vous  tardez  long-temps. 

ARSINOÉ. 

18  les  saurez  de  lui,  c'est  trop  le  faire  attendre. 

NICOMÈDE. 

iommence,  madame,  enfin  à  vous  entendre  : 
amour  conjugal,  chassant  le  paternel, 
s  fera  l'innocente,  et  moi  le  criminel. 

I... 

ARSINOÉ. 

Achevez,  seigneur  ;  ce  mais,  que  veut-il  dire? 

NICOMÈDE. 

i  mots  de  vérité  qui  font  que  je  respire. 

ARSINOÉ. 

-on  savoir  de  vous  ces  deux  mots  importants? 

NICOMÈDE. 

i  les  saurez  du  roi,  je  tarde  trop  long-temps. 
SCÈNE  VIII.  -  ARSINOÉ,  ATTALE. 

ARSINOÉ. 

triomphons,  Attale;  et  ce  grand  Nicomède 
quelle  digne  issue  à  ses  fourbes  succède. 
leux  accusateurs  que  lui-même  a  produits, 
pour  l'assassiner  je  dois  avoir  séduits, 

me  calomnier  subornés  par  lui-même, 
t  su  bien  soutenir  un  si  noir  stratagème  : 

deux  m'ont  accusée,  et  tous  deux  avoué 
âme  et  lâche  tour  qu'un  prince  m'a  joue. 
1  présence  des  rois  les  vérités  sont  fortes  ! 
pour  sortir  d'un  cœur  elles  trouvent  de  portes! 
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Qu'on  en  voit  le  mensonge  aisément  confondu  ! 

Tous  deux  vouloient  me  perdre,  et  tous  deux  Tmit  perdu. 

ATTALB. 

Je  suis  ravi  de  voir  qu'une  telle  imposture 
Ait  laissé  votre  gloire  et  plus  grande  et  plus  pare; 
Mais  pour  l'examiner,  et  bien  voir  oe  que  c*est. 
Si  vous  pouviez  vous  mettre  un  peu  hors  d'intérêt. 
Vous  ne  pourriei  jamais,  sans  un  peu  de  scrupule, 
Avoir  pour  deux  méchants  une  âme  si  crédule. 
Ces  perfides  tous  deux  se  sont  dits  aujourd'hui 
Et  subornés  par  yous,  et  subornés  par  lui  : 
Contre  tant  de  vertus,  contre  tant  de  victoires, 
Doit-on  quelque  croyance  à  des  âmes  si  noires  7 
Qui  se  confesse  traître  est  indigne  de  foi. 

ARSnfOB. 

Vous  êtes  généreux,  Attale,  et  je  le  voi; 
Même  de  vos  rivaux  la  gloire  tous  est  chère. 

ATTiLE. 

Si  je  suis  son  rival,  je  suis  aussi  son  frère  ; 

Nous  ne  sommes  qu'un  sang,  et  ce  sang  dans  mon  cceor 

A  peine  à  le  passer  pour  calomniateur. 

ARSINOé. 

Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  assassine. 
Moi,  dont  la  perte  est  sûre  à  moins  que  sa  ruine? 

ATTALE. 

Si  contre  lui  j'ai  peine  à  croire  ces  témoins, 
Quand  ils  vous  accusoient  je  les  cfroyois  bien  moins. 
Votre  vertu,  madame,  est  au-dessus  du  crime. 
Souffrez  donc  que  pour  lui  je  garde  un  peu  d'estime: 
La  sienne  dans  la  cour  lui  fait  mille  jaloux. 
Dont  quelqu'un  a  voulu  le  perdre  auprès  de  vous  ; 
Et  ce  lâche  attentat  n'est  qu'un  trait  de  Tenvie 
Qui  s'efforce  à  noircir  une  si  belle  vie. 
Pour  moi,  si  par  soi-même  on  peut  juger  d'autrd. 
Ce  que  je  sens  en  moi,  je  le  présume  en  lui. 
Contre  un  si  grand  rival  j'agis  à  force  ouverte, 
Sans  blesser  son  honneur,  sans  pratiquer  sa  perte. 
J'emprunte  du  secours,  et  le  fais  hautement; 
Je  crois  qu'il  n'agit  pas  moins  généreusement, 
Qu'il  n'a  que  les  desseins  où  sa  gloire  l'invite. 
Et  n'oppose  à  mes  vœux  que  son  propre  mérite. 
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AI8IN0É. 

3US  êtes  peu  du  monde,  et  savez  mal  la  cour. 

ATTALE. 

»t-ce  autrement  qu'en  prince  on  doit  traiter  l*amour  ? 

ARSINOÉ. 

mis  le  traitez,  mon  fils,  et  parlez  en  jeuqe  homme. 

ATTALE. 

[adame,  je  n'ai  tu  que  des  vertus  à  Rome. 

ARSINOÉ* 

Ai  temps  vous  apprendra,  par  de  nouveaux  emplois, 
Quelles  vertus  il  faut  à  la  suite  des  rois. 
>peDdanl,  si  le  prince  est  encor  voire  frère, 
Mavenez-vous  aussi  que  je  suis  votre  mère  ; 
Et,  malgré  les  soupçons  que  vous  avez  conçus, 
Venez  savoir  du  roi  ce  qu'il  croit  là-dessus. 

FUT  DU  TBOISIÈMB  ACTE* 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  1.  -  PRUSUS,  ARSINOÉ,  ARASPE. 

PROSIAS. 

Faites  venir  le  prince,  Araspe. 

(Artspe  rentre.) 

Et  vous,  madame^ 
Retenez  des  soupirs  dont  vous  me  percez  Tâme. 
Quel  besoin  d'accabler  mon  cœur  de  vos  douleurs, 
Quand  vous  y  pouvez  tout  sans  le  secours  des  pleurs? 
Quel  besoin  que  ces  pleurs  prennent  votre  défense  ? 
Doulé-je  de  son  crime  ou  de  votre  innocence  ? 
Et  reconnoissez-vous  que  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
Par  quelque  impression  ébranle  mon  esprit  ? 

ARSINOÉ. 

Ah  !  seigneur,  est-il  rien  qui  répare  Tinjure 
Que  fait  à  l'innocence  un  moment  d'imposturo  7 
Et  peut-on  voir  mensonge  assez  tôt  avorté 
Pour  rendre  à  la  vertu  toute  sa  pureté? 
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Il  en  reste  toujours  quelque  indigne  mémoire 
Qui  porte  une  souillure  à  la  plus  haute  gloire. 
Combien  dans  Totre  cour  est-il  de  médisants  * 
Combien  le  prince  a-t-il  d^aveugles  partisans, 
Qui,  sachant  une  fois  qu'on  m'a  calomniée. 
Croiront  que  votre  amour  m'a  seul  justifiée  ! 
Et  si  la  moindre  tache  en  demeure  à  mon  nom, 
Si  le  moindre  du  peuple  en  conserve  an  soupçon, 
Suis-je  digne  de  vous?  et  de  telles  alarmes 
Touchenl-ellcs  trop  peu  pour  mériter  mes  larmes  ? 

PRUSIAS. 

Ali  !  c'est  trop  de  scrupule,  et  trop  mal  présumer 
D'un  mari  qui  vous  aime,  et  qui  vous  doit  aimer. 
La  gloire  est  plus  solide  après  la  calomnie, 
Et  brille  d'autant  mieux  qu'elle  s'en  vit  ternie. 
Mais  voici  Nicomèdo,  et  je  veux  qu'aujourd'hui... 

SCÈNE  n.  —  PRUSIAS,  ARSINOÉ,  NICOMÈDE,  ARASP 

GARDES. 
ARSINOÉ. 

Grâce,  grâce,  seigneur,  à  notre  unique  appui  ! 
Grâce  à  tant  de  lauriers  en  sa  main  si  fertiles  t 
Grâce  à  ce  conquérant,  à  ce  preneur  de  villes  I 
Grâce... 

mCOMÈOE. 

De  quoi,  madame  ?  est-ce  d'avoir  conquis 
Trois  sceptres,  que  ma  perte  expose  à  votre  fils? 
D'avoir  porté  si  loin  vos  armes  dans  l'Asie, 
Que  même  votre  Rome  en  a  pris  jalousie  ? 
D'avoir  trop  soutenu  la  majesté  des  rois  ? 
Trop  rempli  votre  cour  du  bruit  de  mes  exploits  ? 
Trop  du  grand  Annibal  pratiqué  les  maximes  ? 
S'il  faut  grâce  pour  moi,  choisissez  de  mes  crimes; 
Les  voilà  tous,  madame  ;  et  si  vous  y  joignez 
D'avoir  cru  des  méchants  par  quelque  autre  gagnes. 
D'avoir  une  âme  ouverte,  une  franchise  entière, 
Qui,  dans  leur  artifice,  a  manqué  de  lumière. 
C'est  gloire  et  non  pas  crime  à  qui  ne  voit  le  jour 
Qu'au  milieu  d'une  armée,  et  loin  de  votre  cour, 
Qui  n'a  que  la  vertu  de  son  intelligence, 
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vivant  sans  remords,  marche  sans  défiance. 

ABSINOÉ. 

n'en  dédis,  seigneur;  il  n'est  point  criminel, 
m'a  Toulu  noircir  d'un  opprobre  étemel, 
'a  fait  qu'obéir-  à  la  haine  ordinaire 
imprime  à  ses  pareils  le  nom  de  belle-mère, 
cette  aversion  son  ooBur  préoccupé 
mpule  tous  les  traits  dont  il  se  sent  frappé. 
3  son  maître  Annibal,  malgré  la  foi  publique, 
bandonne  aux  fureurs  d'une  terreur  panique; 
?  ce  vieillard  confie  et  gloire  et  liberté 
tôt  au  désespou*  qu'à  l'hospitalité  ; 

•  terreurs,  ces  fureurs  sont  de  mon  artifice. 
Blqae  appas  que  lui-même  il  trouve  en  Laodice, 
8t  moi  qui  fais  qu'Attale  a  des  yeux  comme  lui  ; 
8t  moi  qui  force  Rome  à  lui  servir  d'appui  ; 
cette  seule  main  part  tout  ce  qui  le  blesse  : 
pour  venger  ce  maître,  et  sauver  sa  maîtresse, 

i  a  tâché,  seigneur,  de  m'éloigner  de  vous, 
ut  est  trop  excusable  en  un  amant  jaloux, 
foible  et  vain  effort  ue  touche  point  mon  âme. 
sais  que  tout  mon  crime  est  d'être  votre  femme; 
B  ce  nom  seul  l'oblige  à  me  pertéeuter  : 

•  enfin  hors  de  là  que  peut-il  mlmputer  ? 

voix,  depuis  dix  ans  qu'il  commande  une  armée, 
-elle  refusé  d  enfler  sa  renommée  ? 
lorsqu'il  l'a  fallu  puissamment  secourir, 

•  la  moindre  longueur  Tauroit  laissé  périr, 

-1  autre  a  mieux  pressé  les  secours  nécessaires  ? 
Ta  mieux  dégagé  de  ses  destins  contraires  ? 
il  eu  près  de  vous  un  plus  soigneux  agent 
r  hâter  les  renforts  et  d'hommes  et  d'argent  ? 
s  le  savez,  seigneur,  et  pour  reconnoissanco, 
es  ravoir  servi  de  toute  ma  puissance, 
ois  qu'il  a  voulu  me  perdre  auprès  de  vous  : 
'  tout  est  excusable  en  un  amant  jaloux  ; 
ous  l'ai  déjà  dit. 

PRUSIAS. 

Ingrat!  que  peux-iu  dire? 

NICOMÈDE. 

la  reine  a  pour  moi  des  bontés  que  j'admire. 
n.  17 


194  NIGOMÊDE. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  ces  paissants  i 
Dont  elle  a  conservé  mon  honoear  et  mes  jours. 
Et  qu'avec  tant  de  pompe  à  vos  yeui  die  étale» 
Travailloient  par  ma  main  à  la  grandeur  d'Attale; 
Que  par  mon  propre  bras  elle  amaasoît  pour  lui» 
Et  préparoit  dès  lors  ce  qu'on  voit  aojourdliui. 
Par  quelques  sentiments  qu'elle  ait  été  poussée, 
J*en  laisse  le  ciel  juge,  il  connott  sa  pensée  ; 
11  sait  pour  mon  salut  comme  elle  a  fait  des  vceoi; 
Il  lui  rendra  justice,  et  peut-être  à  tous  deui. 

Cependanl,  puisque  enfin  l'apparence  est  si  bdle, 
Elle  a  parlé  pour  moi,  je  dois  parier  pour  die» 
Et  pour  son  intérêt  vous  faire  souvenir 
Que  vous  laissez  long-temps  deux  médiants  h  punir. 
Envoyez  Métrobate  et  Zenon  au  supplice. 
Sa  gloire  attend  de  vous  ce  digne  sacrifice  : 
Tous  deux  Font  accusée;  et,  s'ils  s'en  sont  dédits 
Pour  la  faire  innocente  et  charf^r  votre  fils, 
Ils  n'ont  rien  fait  pour  eux,  et  leur  mort  est  trop  jaste 
Après  s'être  joués  d'une  personne  auguste. 
L'offense  une  fois  faite  à  ceux  de  notre  rang 
Ne  se  répare  point  que  par  des  flots  de  sang  : 
On  n'en  fut  jamais  quitte  ainsi  pour  s'en  dédire. 
11  faut  sous  les  tourments  que  Timposture  expire; 
Ou  vous  exposeriez  tout  votre  sang  royal 
A  la  légèreté  d'un  esprit  déloyal. 
L'exemple  est  dangereux,  et  hasarde  nos  vies 
S'il  met  en  sûreté  de  telles  calomnies. 

ARSINOÉ. 

Quoi  !  seigneur,  les  punir  de  la  sincérité 

Qui  soudain  dans  leur  bouche  a  mis  la  vérité, 

Qui  vous  a  contre  moi  sa  fourbe  découverte, 

Qui  vous  rend  votre  femme  et  m'arrache  à  ma  perte, 

Qui  vous  a  retenu  d'en  prononcer  l'arrêt  ; 

Et  couvrir  tout  cela  de  mon  seul  intérêt  I 

C'est  être  trop  adroit,  prince,  et  trop  bien  l'entendre^ 

PRUSIAS. 

Laisse  là  Métrobate,  et  songe  à  te  défendre. 
Purge^toi  d*un  forfait  si  honteux  et  si  bas. 
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NICOMÈDE. 

fin  purger  !  moi,  seigneur  !  vous  ne  le  croyei  pas  ^  : 
us  ne  sa?ez  que  trop  quVn  homme  de  ma  sorte, 
land  il  se  rend  coupable,  un  peu  plus  haut  se  porte  ; 
l'il  lui  faut  un  grand  crime  à  tenter  son  devoir, 
i  sa  gloire  se  sauve  à  Fombre  du  pouvoir, 
ulever  votre  peuple,  et  jeter  votre  armée 
dans  les  intérêts  d'une  reine  opprimée; 
uir,  le  bras  levé,  la  tirer  de  vos  mains, 
ilgré  l'amour  d'Attale  et  l'effort  des  Romains, 
fondre  en  vos  pays  contre  leur  tyrannie 
ec  tous  vos  soldats  et  tonte  l'Arménie; 
îst  ce  que  pourroit  faire  an  homme  tel  que  moi, 
1  pouvoit  se  résoudre  à  vous  manquer  de  foi. 
fourbe  n'est  le  jeu  que  des  petites  âmes, 
c'est  là  proprement  le  partage  des  femmes  *. 
Punissez  donc,  seigneur,  Hétrobate  et  2iénon  ; 
ur  la  reine,  ou  pour  moi,  faites-vous-en  raison, 
se  dernier  moment  la  conscience  presse; 
or  rendre  compte  aux  dieux  tout  respect  humain  cesse  ; 
ces  esprits  légers,  approchant  des  abois, 
arroient  bien  se  dédire  une  seconde  fois. 

ARSnfOÉ. 

gneur... 

NICOMÈDE. 

Parlez,  madame,  et  dites  quelle  cause 
eur  juste  supplice  obstinément  s'oppose  ; 
laissez-nous  penser  qu'aux  portes  du  trépas 
auroient  des  remords  qui  ne  vous  plairoient  pas. 

ARSINOÉ. 

js  voyez  à  quel  point  sa  haine  m'est  cruelle  ; 
and  je  le  justifie,  il  me  fait  criminelle  : 

VolUire  i*ett  ressouyenu  de  ce  vers  dans  Œdipej  en  faisant  dire  par  Jocaste 
liloctète  : 

Qui  ?  moi,  de  teb  forfaits  1  moi,  des  assassinats  ! 

Et  que  de  votre  ëponx...  Vous  ne  le  croyei  pas  1 

(Palissot.) 
2e  vers,  quoique  indirectement  adresse  à  Arsinoé,  n'est41  pas  un  trait  un 
fort  contre  le  sexe  7  Quoique  Corneille  ait  pris  plaisir  à  faire  des  rôles  de 
mes  nobles,  fiers  et  intéressants,  on  peut  cependant  remarquer  qu'en  gé- 
i  il  ne  les  ménage  pas.  (Voltaire.) 
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Mais  sans  doute,  seigneur,  ma  présence  Faigriti 
Et  mon  éloignement  remettra  son  esprit  ; 
II  rendra  quelque  calme  à  son  cœur  magnanime, 
Et  lui  pourra  sans  doute  épargner  plus  d'un  crime. 

Je  ne  demande  point  que  par  compassion 
Vous  assuriez  un  sceptre  à  ma  protection, 
Ni  que,  pour  garantir  la  personne  d'Attale, 
Vous  partagiez  entre  eux  la  puissance  royale  : 
Si  Tos  amis  de  Home  en  ont  pris  quelque  soin, 
G'étoit  sans  mon  aveu,  je  n'en  ai  pas  besoin. 
Je  n'aime  point  si  mal  que  de  ne  vous  pas  suivre. 
Sitôt  qu'entre  mes  bras  vous  cesserez  de  vivre; 
Et  sur  votre  tombeau  mes  premières  douleurs 
Verseront  tout  ensemble  et  mon  sang  et  mes  pleurs. 

PBUSUS. 

Ah,  madame! 

ARSINOÉ. 

Oui,  seigneur,  cette  heure  infortunée 
Par  mes  derniers  soupirs  clorra  ma  destinée  ; 
Et,  puisque  ainsi  jamais  il  ne  sera  mon  roi, 
Qu'ai-je  à  craindre  de  lui?  que  peut-il  contre  moi? 
Tout  ce  que  je  demande  en  faveur  de  ce  gage, 
De  ce  fils  qui  déjà  lui  donne  tant  d*ombrage. 
C'est  que  chez  les  Romains  il  retourne  achever 
Des  jours  que  dans  leur  sein  vous  fîtes  élever  ; 
Qu'il  retourne  y  traîner,  sans  péril  et  sans  gloire, 
De  votre  amour  pour  moi  l'impuissante  mémoire. 
Ce  grand  prince  vous  sert,  et  vous  servira  mieuz 
Quand  il  n*aura  plus  rien  qui  lui  blesse  les  yeux  : 
Et  n'appréhendez  point  Home,  ni  sa  vengeance; 
Contre  tout  son  pouvoir  il  a  trop  de  vaillance  : 
H  sait  tous  les  secrets  du  fameux  Annibal, 
De  ce  héros  à  Rome  en  tous  lieux  si  fatal 
Que  l'Asie  et  l'Afrique  admirent  l'avantage 
Qu'en  tire  Antiochus,  et  qu'en  reçut  Carthage. 

Je  me  retire  donc  afin  qu'en  liberté 
Les  tendresses  du  sang  pressent  votre  bonté  ; 
Et  je  ne  veux  plus  voir  ni  qu'en  votre  présence 
Un  prince  que  j'estime  indignement  m'offense. 
Ni  que  je  sois  forcée  à  vous  mettre  en  courroux 
Contre  un  fils  si  vaillant  et  si  digne  de  vous. 
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SCÈNE  III.  -  PRUSIÀS,  NICOMÈDK,  ARÀSPE. 

PMSUS. 

connède,  en  deux  mots,  ce  désordre  me  fâche, 
loi  qu'on  t'ose  imputer,  je  ne  te  crois  point  lâche  : 
lis  donnons  quelque  chose  à  Rome  qui  se  plaint, 

tâchons  d'assurer  la  reine  qui  te  craint. 
i  tendresse  pour  toi,  j'ai  passion  pour  elle; 
je  ne  veux  pas  voir  cette  haine  éternelle, 

que  des  sentiments  que  j'aime  à  voir  durer 
'■  régnent  dans  mon  cœur  que  pour  le  déchirer. 
'  veux  mettre  d'accord  l'amour  et  la  nature, 
re  père  et  mari  dans  cette  conjoncture... 

NICOMÈDE. 

igneur,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  à  moi  ? 
î  soyez  l'un  ni  l'autre. 

PRUSUS. 

Et  que  dois-je  être? 

NICOMÈDE. 

Roi*, 
éprenez  hautement  ce  noble  caractère. 
a  véritable  roi  n'est  ni  mari  ni  père  ; 
regarde  son  trône,  et  rien  de  plus.  Régnez; 
>me  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez  *. 
algré  cette  puissance  et  si  vaste  et  si  grande, 
ous  pouvez  déjà  voir  comme  elle  m'appréhende, 
)mbien  en  me  perdant  elle  espère  gagner, 
irce  qu'elle  prévoit  que  je  saurai  régner. 

PRU8IA8. 

!  règne  donc,  ingrat  î  puisque  tu  me  l'ordonnes  ; 
boisis,  ou  Laodice,  ou  mes  quatre  couronnes  : 

'  Corneille,  dit  M.  Guizot,  a  forme  tous  ses  personnages  d'après  le  piiiici|ie 
primé  dans  ces  vers...  Les  grandeurs  du  monde  se  présentent  à  lui  sous  une 
me  abstraite  qu'il  ne  décompose  pat,  et  donnent  &  l'homme  qui  les  possède 
s  existence  à  part  à  laquelle  ne  se  mêle  en  rien  l'existence  qui  lui  est  corn* 
ne  avec  le  reste  des  hommes.  Les  rois  de  Corneille,  si  l'on  en  excepte  Pru- 
I,  ne  font  qae  r^er,  et  sont  incapables  de  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à 
r  métier  de  roit. 

Il  n'y  a  pat  an  mot  dans  cet  quatre  vers  qui  ne  soit  simple  et  noble  ;  rien 
trop  ni  de  trop  peu  ;  l'idée  est  grande,  vraie,  bien  placée,  bien  exprimée. 
ae  connais  point  dans  les  anciens  de  passage  qui  l'emporte  sur  celui-ci. 

(VoHaire.) 

17. 
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Ton  roi  fait  ce  partage  entre  ton  frère  et  toi  ; 
Je  ne  suis  plus  ton  père,  obéis  à  ion  roi. 

NICOMÈDE. 

Si  vous  étiez  tiussi  le  roi  de  Laodice, 

Pour  Toffrir  à  mon  choix  avec  quelque  justice, 

Je  vous  demanderois  le  loisir  d'y  penser  : 

Mais  enfîn  pour  vous  plaire,  et  ne  pas  l'offenser. 

J'obéirai,  seigneur,  sans  répliques  frivoles, 

A  vos  intentions,  et  non  à  vos  paroles. 

A  ce  frère  si  cher  transportez  tous  mes  droits, 
Et  laissez  Laodice  en  liberté  du  choix. 
Voilà  quel  est  le  mien. 

PRUSIAS. 

Quelle-bassesse  d'âme  ! 
Quelle  fureur  t'aveugle  en  faveur  d'une  femme  ( 
Tu  la  préfères,  lâche  !  à  ces  prix  glorieux 
Que  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  aïeux  I 
Après  cette  infamie  es-tu  digne  de  vivre? 

NICOMÈDE. 

Je  crois  que  votre  exemple  est  glorieux  à  suivre  ; 
Ne  préférez-vous  pas  une  femme  à  ce  (ils 
Par  qui  tous  ces  états  aux  vôtres  sont  unis  ? 

PRUSIAS. 

Me  vois-tu  renoncer  pour  elle  au  diadème? 

NICOMÈDE. 

Me  voyez-vous  pour  l'autre  y  renoncer  moi-même? 

Que  cédé-je  à  mon  frère  en  cédant  vos  états? 

Ai-je  droit  d^y  prétendre  avant  votre  trépas? 

Pardonnez-moi  ce  mot,  il  est  fâcheux  à  dire  : 

Mais  un  monarque  enfin  comme  un  autre  homme  expiif  ; 

Et  vos  peuples  alors,  ayant  besoin  d'un  roi. 

Voudront  choisir  peut-être  entre  ce  prince  et  moi. 

Seigneur,  nous  n'avons  pas  si  grande  ressemblance, 
Qu'il  faille  de  bons  yeux  pour  y  voir  différence  ; 
Et  ce  vieux  droit  d'aînesse  est  souvent  si  puissant. 
Que  pour  remplir  un  trône  il  rappelle  un  absent. 
Que  si  leurs  sentiments  se  règlent  sur  les  vôtres. 
Sous  le  joug  de  vos  lois  j'en  ai  bien  rangé  d'autres; 
Et,  dussent  vos  Romains  en  être  encor  jaloux. 
Je  ferai  bien  pour  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 
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PRUnAS. 

donnerai  bon  ordre. 

NICOMÈDE. 

Oui,  si  leur  artifice 
rolre  sang  par  tous  se  fiiît  ud  sacrifice  ; 
rement  vos  étals  à  ce  prince  livrés 
seront  en  ses  mains  qu*aotant  que  vous  vivrez. 
n^est  point  en  secret  que  je  vous  le  déclare  ; 
e  dis  à  lui-même,  afin  qu'il  s'y  prépare  :     * 
voilà  qui  m'entend. 

PRU8IA8, 

Va,  sans  verser  mon  sang, 
Murai  bien,  ingrat I  l'assurer  en  ce  rang; 
iemain... 

m  IV.  -  PRUSUS,  NICOMÈDE,  ATTALE,  FLAMINIUS. 

ARASPE,  GARDES. 

FLAMnaus. 
Si  pour  moi  vous  êtes  en  colère, 
jneur,  je  n'ai  reçu  qu'une  offense  légère  : 
sénat  en  effet  pourra  s'en  indigner  ; 
s  j'ai  quelques  amis  qui  sauront  le  gagner 

PRUSUS. 

ni  ferai  raison  ;  et  dès  demain  Attale 
evra  de  ma  main  la  puissance  royale  : 
e  fais  roi  de  Pont,  et  mon  seul  héritier, 
[uant  à  ce  rebelle,  à  ce  courage  fier, 
le  entre  vous  et  lui  jugera  de  l'outrage  : 
eux  qu'au  lieu  d* Attale  il  lui  serve  d'otage  ; 
•our  mieux  l'y  conduire,  il  vous  sera  donné, 
t  qu'il  aura  vu  son  frère  couronné. 

NICOMÈDE. 

8  m'enverrez  à  Rome  I 

PRU8IA8. 

On  f  y  fera  justice, 
va  lui  demander  ta  chère  Laodice. 

NICOMÈDE. 

i,  j'irai,  seigneur,  vous  le  voulez  ainsi  ; 
y  serai  plus  roi  que  vous  n'êtes  ici. 
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FLAMINIUS. 

Rome  sait  vos  hauts  faits,  et  déjà  vous  adore. 

NICOMÊDE. 

Tout  beau,  Flaminiusl  je  u'y  suis  pas  encore  : 
La  route  en  est  mal  sûre,  à  tout  considérer; 
Et  qui  m'y  conduira  pourroit  bien  s'égarer. 

PRUSIAS. 

Qu'on  le  remcne,  Araspe  ;  et  redoublei  sa  garde. 

(à  Attale.) 

Toi,  rends  grâces  à  Rome,  et  sans  cesse  regarde 
Que,  comme  son  pouvoir  est  la  source  du  tien. 
En  perdant  son  appui  tu  ne  seras  plus  rien. 

Vous,  seigneur,  excusez  si,  me  trouvant  en  peine 
De  quelques  déplaisirs  que  m'a  fait  voir  la  reine, 
Je  vais  Ten  consoler,  et  vous  laisse  avec  lui. 
Attale,  encore  un  coup,  rends  grâce  à  ton  appui. 

SCÈNE  V.  -  FLAMINIUS,  ATTALE. 

ATTALE. 

Seigneur,  que  vous  dirai-je  après  des  avantages 

Qui  sont  même  trop  grands  pour  les  plus  grands  eonragft; 

Vous  n'avez  point  de  borne,  et  votre  affection 

Passe  votre  promesse  et  mon  ambition. 

Je  l'avoûrai  pourtant,  le  trône  de  mon  père 

Ne  fait  pas  le  bonheur  que  plus  je  considère  : 

Ce  qui  touche  mon  cœur,  ce  qui  charme  mes  sens, 

C'est  Laodice  acquise  à  mes  vœux  innocents. 

La  qualité  de  roi  qui  me  rend  digne  d'elle... 

FLAMINIUS. 

Ne  rendra  pas  son  cœur  à  vos  vœux  moins  rebelle. 

ATTALE. 

Seigneur,  l'occasion  fait  un  cœur  différent  : 
D'ailleurs,  c'est  l'ordre  exprès  de  son  père  mouranl; 
Et  par  son  propre  aveu  la  reine  d'Arménie 
Est  due  à  rhéritier  du  roi  de  Bithynie. 

FLAMINIUS. 

Ce  n'est  pas  loi  pour  elle  ;  et,  reine  comme  elle  csi, 
Cet  ordre,  à  bien  parler,  n'est  que  ce  qu'il  lui  plail. 
Aimeroit-elle  en  vous  l'éclat  d'un  diadème 
Qu'on  vous  donne  aux  dépens  d'un  grand  prince  qu'clir  :.'i'i^'> 
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TOUS  qui  la  privez  d'un  si  cher  protecteur, 
Toos  qui  de  sa  chute  êtes  l'unique  auteur  ? 

ATTALE. 

prince  hors  d^ici,  seigneur,  que  fera-t-elle? 
i  contre  Rome  et  nous  soutiendra  sa  querelle? 
r  f(m  me  promettre  encor  votre  secours. 

FLAMINIUS. 

i  choses  quelquefois  prennent  un  autre  cours  : 

iir  ne  vous  point  flatter,  je  nVn  veux  pas  répondre. 

ATTALE. 

serait  bien,  seigneur,  de  tout  point  me  confondre; 

je  serois  moins  roi  qu'un  objet  de  pitié 

le  bandeau  royal  m'ôtoit  votre  amitié. 

is  je  m'alarme  trop,  et  Uome  est  plus  égale  : 

»  avez- vous  pas  Tordre? 

FLAMINTUS. 

Oui,  pour  le  prince  Attale 
iir  an  homme  en  son  sein  nourri  dès  le  berceau; 
is  pour  le  roi  de  Pont,  il  faut  ordre  nouveau. 

ATTALE. 

autordre  nouveau I  Quoi I  se  pourroit-il  faire 
'à  l'œuvre  de  ses  mains  Rome  devint  contraire; 
e  ma  grandeur  naissante  y  fit  quelques  jaloux? 

FLAMINIUS. 

e  présumez-vous,  prince?  et  que  me  dites-vous? 

ATTALE. 

is-méme  dites-moi  comme  il  faut  que  j'explique 
le  inégalité  de  votre  république. 

FLAMINIUS. 

rais  vous  l'expliquer,  et  veux  bien  vous  guérir 
ne  erreur  dangereuse  où  vous  semblez  courir* 
îome  qui  vous  servoit  auprès  de  Laodice 
ir  vous  donner  son  trône  eût  fait  une  injustice; 
amitié  pour  vous  lui  faîsoit  cette  loi  : 
3  par  d'autres  moyens  elle  vous  a  fait  roî; 
e  soin  de  sa  gloire  à  présent  la  dispense 
(e  porter  pour  vous  à  cette  violence. 
isez  donc  cette  reine  en  pleine  liberté, 
onrnez  vos  désirs  de  quelque  autre  côté. 
le  de  votre  hymen  prendra  soin  elle-même. 
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ATTALE. 

Mais  8*il  arrive  enfin  que  Laodice  m^aime? 

FLAMllflUS. 

Ce  seroil  mettre  encor  Rome  dans  le  hasard 
Que  Ton  cn!t  artifice  ou  force  de  sa  part  ; 
Cet  hymen  jetteroit  une  ombre  sur  sa  gloire. 
Prince,  n^y  pensez  plus,  si  tous  m'en  pouvez  ci-oire; 
Ou,  si  de  mes  conseils  vous  faites  p«i  d'état. 
N'y  pensez  plus  du  moins  sans  Taveu  du  sénat 

ATTALE. 

A  voir  quelle  froideur  à  tant  d'amour  suooède, 
Rome  ne  m'aime  pas  ;  elle  hait  Nicomède  : 
Et  lorsqu'à  mes  désirs  elle  a  feint  d'applaudir, 
Elle  a  voulu  le  perdre,  et  non  pas  m'agrandir. 

FLAMINIUS. 

Pour  ne  vous  faire  pas  de  réponse  trop  rude 
Sur  ce  beau  coup  d'essai  de  votre  ingratitude. 
Suivez  votre  caprice,  offenses  vos  amis; 
Vous  êtes  souverain,  et  tout  vous  est  permis  : 
Mais  puisque  enfin  ce  jour  vous  doit  faire  connottre 
Que  Rome  vous  a  fait  ce  que  vous  allez  être, 
Que  perdant  son  appui  vous  ne  serez  plus  rien, 
Que  le  roi  vous  l'a  dit,  souvenez-vous-en  bien. 

SCÈNE  VI.  —  ATTALE,  seul. 

Attale,  étoit-ce  ainsi  que  régnoient  tes  ancêtres  ? 
Veux-tu  le  nom  de  roi  pour  avoir  tant  de  maîtres? 
Ah  1  ce  titre  à  ce  prii  déjà  m'est  importun  : 
S'il  nous  en  faut  avoir,  du  moins  n'en  ayons  qu'un. 
Le  ciel  nous  l'a  donné  trop  grand,  trop  magnanime. 
Pour  souffrir  qu'aux  Romains  il  serve  de  victime. 
Monlrons-leur  hautement  que  nous  avons  des  yeux, 
Et  d'un  si  rude  joug  affranchissons  ces  lieux. 
Puisqu'à  leurs  intérêts  tout  ce  qu'ils  font  s'applique. 
Que  leur  vaine  îimitié  cède  à  leur  politique. 
Soyons  à  notre  tour  de  leur  grandeur  jaloux, 
Et  comme  ils  font  pour  eux  faisons  aussi  pour  nous. 

FW  DO  QCATRièME  ACTK. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I.  -  ARSINOÉ,  ATTÀLE. 

ARSINOÉ. 

prévu  ce  tumulte,  et  n'en  vois  rien  à  craindre  ; 
ime  un  moment  l'allume,  un  moment  peut  Téteindrc, 
i  l'obscurité  laisse  croître  ce  bruit, 
our  dissipera  les  vapeurs  de  la  nuit. 
ne  fllcbe  bien  moins  qu'un  peuple  se  mutine 
de  voir  que  ton  cœur  dans  son  amour  s'obstine, 
d'ane  indigne  ardeur  lâchement  embrasé, 
rend  point  de  mépris  à  qui  fa  méprisé. 
ge-toi  d'une  ingrate,  et  quitte  une  cruelle, 
résent  que  le  sort  t'a  mis  au-dessus  d'elle  : 
trôDe,  et  non  ses  yeux,  avoit  dû  te  charmer. 
ns  régner  sans  elle;  à  quel  propos  l'aimer? 
te,  porte  ce  cœur  à  de  plus  douces  chaînes, 
ique  te  voilà  roi,  l'Asie  a  d'autres  reines, 
,  loin  de  te  donner  des  rigueurs  à  souffrir, 
)argneront  bientôt  la  peine  de  t'offrir. 

ATTÀLE. 

},  madame.. • 

AnSINOÉ. 

Eh  bien!  soit,  je  veux  qu'elle  se  rende  : 
rois-tu  les  malheurs  qu'ensuite  j'appréhende? 
t  que  d'Arménie  elle  t'aura  fait  roi, 
t'engagera  dans  sa  haine  pour  moi. 
J,  ô  dieux!  pourra-t-elle  y  borner  sa  vengeance? 
rras-tu  dans  son  lit  dormir  en  assurance? 
'efasera-t-elle  à  son  ressentiment 
'er  ou  le  poison  pour  venger  son  amant? 
38t-ce  qu'en  sa  fureur  une  femme  n'essaie? 

ATTALE. 

s  de  fausses  raisons  pour  me  cacher  la  vraie  1 
ne,  qui  n'aime  pas  à  voir  un  puissant  roi, 
craint  en  Nicomèdci  et  le  craindroit  en  moit 
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Je  ne  dois  plus  prétendre  à  l'hymen  d'une  reine, 
Si  je  ne  veux  déplaire  à  notre  souveraine  ; 
Et  puisque  la  fâcher  ce  seroit  me'  trahir, 
Afln  qu'elle  me  souffre,  il  vaut  mieux  obéir. 
Je  sais  par  quels  moyens  sa  sagesse  profonde 
S'achemine  à  grands  pas  à  l'empire  du  monde  : 
Aussitôt  qu'un  état  devient  un  peu  trop  grand, 
Sa  chute  doit  guérir  Tombrage  qu'elle  en  prend: 
C'est  blesser  les  Romains  que  faire  une  conquête, 
Que  mettre  trop  de  bras  sous  une  seule  tête  ; 
Et  leur  guerre  est  trop  juste  après  cet  attentat 
Que  fait  sur  leur  grandeur  un  tel  crime  d'état. 
Eux  qui  pour  gouverner  sont  les  premiers  des  horoma, 
Veulent  que  sous  leur  ordre  on  soit  ce  que  noas  sommes; 
Veulent  sur  tous  les  rois  un  si  haut  asc^idant 
Que  leur  empire  seul  demeure  indépendant. 

Je  les  connois,  madame,  et  j'ai  vu  cet  ombrage 
Détruire  Antiochus,  et  renverser  Carthage. 
De  peur  de  choir  comme  eux,  je  veux  bien  m'abaisser, 
Et  cède  à  des  raisons  que  je  ne  puis  forcer  : 
D'autant  plus  justement  mon  impuissance  y  cède, 
Que  je  vois  qu'en  leurs  mains  on  livre  Nicomède. 
Un  si  grand  ennemi  leur  répond  de  ma  foi. 
C'est  un  lion  tout  prêt  à  déchaîner  sur  moi. 

ARSINOÉ. 

C'est  de  quoi  je  voulois  vous  faire  confidence  : 
Mais  vous  me  ravissez  d'avoir  cette  prudence. 
Le  temps  pourra  changer  ;  cependant  prenez  soin 
D'assurer  des  jaloux  dont  vous  avez  besoin. 

SCÈNE  II.  -  FLAMINIUS,  ARSINOÉ,  ATTALE. 

ARSINOÉ. 

Seigneur,  c'est  remporter  une  haute  victoire 
Que  do  rendre  un  amant  capable  de  me  croire  : 
J'ai  su  le  ramener  aux  termes  du  devoir. 
Et  sur  lui  la  raison  a  repris  son  pouvoir. 

!  FLAMINIUS. 

Madame,  voyez  donc  si  vous  ser.ez  capable 
De  rendre  également  ce  peuple  raisonnable. 
Le  mal  croit,  il  est  temps  d'agir  de  votre  part, 
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,  quand  vous  le  voudrez,  vous  le  voudrez  trop  tard. 

vous  figurez  plus  que  ce  soit  le  coufondre 

e  de  le  laisser  faire,  et  jne  lui  point  répondre. 

me  autrefois  a  vu  de  ces  émotions, 

ns  embrasser  jamais  vos  résolutions. 

land  il  falloit  calmer  toute  une  populace, 

!  sénat  n'épargnoit  promesse  ni  menace, 

.  rappeloit  par  là  son  escadron  mutin 

;  du  mont  Quirinal  et  du  mont  Aventin, 

mt  il  Tauroit  vu  faire  une  horrible  descente, 

il  eât  traité  long-temps  sa  fureur  d'impuissante, 

[  l'eàt  abandonnée  à  sa  confusion, 

mme  vous  semblez  faire  en  cette  occasion. 

ARSINOé. 

près  ce  grand  exemple  en  vain  on  délibère  : 
i  qu'a  fait  le  sénat  montre  ce  quil  faut  faire  ; 
le  roi...  Mais  il  vient. 

:ène  m.  -  PRusiAs,  arsinoé,  flaminius,  attale. 

PRU8IA8. 

Je  ne  puis  plus  douler, 
içnear,  d*oà  vient  le  mal  que  je  vois  éclater  : 
s  mutins  ont  pour  chefs  les  gens  de  Laodice. 

FLAMINIUS. 

Q  avois  soupçonné  déjà  son  artifice. 

ATTALE. 

3si  votre  tendresse  et  vos  soins  sont  payés  ! 

FLAMINIOS. 

gneur,  il  faut  agir;  et  si  vous  m'en  croyez... 

im  IV.  -  PRUSUS,  ARSINOÉ,  FLAMINIUS,  ATTALE, 
GLÉONE. 

CLÉONE. 

it  est  perdu,  madame^  à  moins  d*un  prompt  remède  : 
it  le  peuple  à  grands  cris  demande  Nicoméde  ; 
>nimence  lui-même  à  se  faire  raison, 
nent  de  déchirer  Métrobate  et  Zenon. 

ARSINOÉ. 

''est  donc  plus  à  craindre,  il  a  pris  ses  victimes 
Fureur  sur  leur  sang  va  consumer  ses  crimes; 
n.  18 
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Elle  s'ippUudira  de  cet  illastre  effet. 
Et  croira  Nieomède  ampleineot  Mtisfeit.  . 

fUÙUHfv*. 

Si  ce  détordre  ^toit  sans  diefs  et  Miu  eoodinle, 
Je  Yondrois,  comme  yoqs»  en  craindre  moins  la  taîk; 
Lepeople  par  leor  mortpoarroit  sfè(ro  nioiMi  : 
Mais  an  dessein  fermé  ne  tombe  pas  ainsi; 
Il  soit  toujours  son  bot  jusqu'à  ce  qu'il  réinporia: 
Le  premier  sang  Tcrsé  rend  sa  foreur  ^qa  ferla; 
n  Tamoree,  il  radiame,  il  en  éteint  Phôrrcor, 
Et  ne  loi  laisse  plus  ni  pitié  ni  terreor. 

SCÈNE  V.  -  PRUSIAS,  FLÂM1NID8,  ABSrâOflf  ilÛO 
CLÉOm,  ARÂSPB.  '  ' 

AlAS^B. 

Seigneur,  de  tous  c6fés  le  peuple  vient  es  feufe; 
De  moment  en  moment  votre  garde  s'éconloy 
Et  soiyant  les  discours  qn'ki.  mémo  j'entends, 
Le  prince  entre  mes  mains  né  aéra  |lsni  loUf-tempi, 
Je  n*en  puis  plus  répondre. 

FICSIAS. 

Allons,  aliana  le  tendre, 
Ce  précieux  objet  d'une  amitié  si  tendre  ; 
Obéissons,  madame,  à  ce  peuple  sans  foi. 
Qui,  las  de  m'obéir,  en  Yeut  faire  son  roi; 
Et  do  haut  d'un  balcon,  pour  calmer  la  tempête, 
Sur  ses  nouveaux  sujets  faisons  voler  sa  tète* 

ATTALE. 

Ah,  seigneur! 

PRC8IAS. 

Cest  ainsi  qu'il  lui  sera  rendu  : 
A  qui  le  cherche  ainsi,  c'est  ainsi  qu'il  est  dû* 

ATTALE. 

Ah  !  seigneur,  c'est  tout  perdre,  et  livrer  à  sa  rage 
Tout  ce  qui  de  plus  près  touche  votre  courage} 
Et  j'ose  dire  ici  que  votre  majesté 
Aura  peine  elle-même  à  trouver  sûreté. 

PRUSIAS. 

Il  faut  donc  se  résoudre  à  tout  ce  qu'il  m'ordonnCi 
Lui  rendre  Nicomède  avecque  ma  couronne  : 
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ai  point  d'antre  choix;  et,  s'il  est  le  plus  fort: 
is  à  son  idole  ou  mon  seeptro  oa  la  mort. 

FUMIMUS. 

leur,  quand  ce  dessein  anroit  quelque- justice, 
\e  à  TOUS  d'ordonner  qne  oe  prince  périsse  ? 

pouvoir  sur  ses  jours  vons  demeuri?  permis? 

l'otage  de  Rome,  et  non  plus  votre  fils  ^  : 
»is  m'en  souvenir  quand  son  père  l'ouMie. 

attenter  sur  nous  qu'ordonner  de  sa  vie; 
dois  compte  au  sénat,  et  n'y  puis  consentir, 
{alére  est  au  port  toute  prête  à  partir  ; 
alais  y  répond  par  la  porte  secrète  : 
DUS  le  voulez  perdre,  agrées  ma  retraite; 
Très  que  mon  départ  fasse  connottre  à  tons 
Rome  a  des  conseils  pins  justes  et  plus  doux  ; 
«  l'exposez  pas  à  ce  honteux  outrage 
oir  à  ses  yeux  même  immoler  son  otage. 

ABSlMOé. 

roirez-vous,  seigneur,  et  puis-je  m'expliquer  ? 

PRU81A8* 

rien  de  votre  part  ne  sauroit  me  choquer  ; 

arsinoë. 
Le  ciel  m'inspire  un  dessein  dont  j'espère 
tisfaire  Rome  et  ne  vous  pas  déplaire. 
1  est  prêt  à  partir,  il  peut  en  oe  moment 
'er  avec  lui  son  otage  aisément  : 
porte  secrète  ici  nous  favorise, 
pour  faciliter  d'autant  mieux  l'entreprise, 
*ez-vou8  à  ce  peuple,  cl,  flattant  son  courroux, 
ieiAe  du  moins  à  débattre  avec  vous; 
(-lui  perdre  temps,  tandis  qu'en  assurance 
ilère  s'éloigne  avec  son  espérance. 
»rce  le  palais,  et  ne  l'y  trouve  plus, 
ferez  comme  lui  le  surpris,  le  confus; 
accuserez  Rome,  et  promettrez  vengeance 
uiconque  sera  de  son  intelligence, 
enverrez  après,  sitôt  qu'il  sera  jour, 

l  ce  discours  de  FbiDiiiiiM  est  une  oonsëqaence  de  son  caractère  arti* 
parfaitement  soutenu.  (Voltaire.) 
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Et  vous  lui  donnerei  Tespoir  d'un  prompt  retour, 
Où  mille  empéchemeuts  que  tous  ferez  Toua-même 
Pourront  de  toutes  parts  aider  au  stratagème. 
Quelque  aveugle  transport  qu'il  témoigne  aujourd'hui, 
Il  n'atlenlera  rien  tant  qu'il  craindra  pour  lui, 
Tant  qu'il  présumera  son  effort  inutile. 
Ici  la  délivrance  en  paroit  trop  facile; 
Et  s'il  l'obtient,  seigneur,  il  faut  fuir  tous  et  moi  : 
S'il  le  voit  à  sa  tète,  il  en  fera  son  roi; 
Vous  le  jugez  vous-même. 

PRUSIAS. 

Ah  !  j'avoûrai,  madame, 
Que  le  ciel  a  versé  ce  conseil  dans  votre  âme. 
Seigneur,  se  peut-il  voir  rien  de  mieux  concerté? 

FLAMnOUS. 

11  vous  assure  et  vie,  et  gloire,  et  liberté; 
Et  vous  avez  d'ailleurs  Laodice  en  otage  : 
Mais  qui  perd  temps  ici  perd  tout  son  avantage. 

PRUSIAS. 

II  n'en  faut  donc  plus  perdre  :  allons-y  de  ce  pas. 

ARSINOÉ. 

Ne  prenez  avec  vous  qu'Araspe  et  trois  soldats  : 
Peut-être  un  plus  grand  nombre  auroit  quelque  infldèle. 
J'irai  chez  Laodice,  et  m'assurerai  d'elle. 

SCÈNE  VI.  -  ARSINOÉ,  ATTALE,  CLÉONE. 

ARSINOÉ. 

Attale,  où  courez-vous? 

ATTALE. 

Je  vais  de  mon  côté 
De  ce  peuple  mutin  amuser  la  fierté, 
A  votre  stratagème  en  ajouter  quelque  autre. 

ARSINOÉ. 

Son(;ez  que  ce  nVst  qu'un  que  mon  sort  et  le  vôtre. 
Que  vos  seuls  intérêts  me  mettent  en  danger. 

ATTALE. 

Je  vais  périr,  madame,  ou  vous  en  dégager. 

ARSINOÉ. 

Allez  donc.  J'aperçois  la  reine  d'Arménie. 
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SCÈNE  Vir.  -  ÀRSTNOÉ,  LAODICE,  CLÉONE. 

ARSINOÉ. 

La  cause  de  nos  maux  doit-elle  être  impunie  ? 

LAODICE. 

Non,  madame;  et,  pour  peu  qu'elle  ait  d'ambition, 
ie  TOUS  réponds  déjà  de  sa  punition. 

ARSINOÉ. 

Vous  qui  savez  son  crime,  ordonnez  de  sa  peine. 

LAODICE. 

Un  peu  d'abaissement  suffit  pour  une  reine  : 
CVst  déjà  trop  de  voir  son  dessein  avorté. 

AB9IK0É. 

Dites,  pour  châtiment  de  sa  témérité. 
Qu'il  lui  faudroit  du  front  tirer  le  diadème. 

LAODICE. 

^firoii  les  généreux  il  n'en  va  pas  do  même; 
"^  savent  oublier  quand  ils  ont  le  dessus, 
^•l  ne  veulent  que  voir  leurs  ennemis  confus. 

ARSINOÉ. 

^nsi  qui  peut  vous  croire,  aisément  se  contente. 

LAODICE. 

^  ciel  ne  m*a  pas  fait  Tâme  plus  violente. 

ARSINOÉ. 

Soulever  des  sujets  contre  leur  souverain, 
Leur  mettre  à  tous  le  fer  et  la  flamme  en  la  main, 
^usque  dans  le  palais  pousser  leur  insolence, 
^ous  appelez  cela  fort  peu  de  violence  ? 

LAODICE. 

bus  nous  entendons  mal,  madame;  et,  je  le  vol, 

e  que  je  dis  pour  vous,  vous  Fexpliquez  pour  moi. 

Je  suis  hors  de  souci  pour  ce  qui  me  regarde; 

t  je  viens  vous  chercher  pour  vous  prendre  en  ma  garde, 

)ur  ne  hasarder  pas  en  vou^  la  majesté 

a  manque  de  respect  d*un  grand  peuple  irrité. 

liles  venir  le  roi,  rappelez  votre  Âttale, 

je  je  conserve  en  eux  la  dignité  royale  : 

)  peuple  en  sa  fureur  peut  les  connoitre  mal. 

ARSINOÉ. 

ut-on  voir  un  orgueil  à  votre  orgueil  égal  ! 
lUS,  par  qui  seule  ici  tout  ce  désordre  arrive  ; 

18. 
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Vous,  qui  dans  ce  palais  vous  Toyez  ma  captive; 
Vous,  qui  me  répondrez  au  prix  de  votre  sang 
De  tout  ce  qu'un  tel  crime  attente  sur  mon  rang. 
Vous  me  parlez  encore  avec  la  même  audace 
Que  si  j'avois  besoin  de  vous  demander  grâce  ! 

LAODICE. 

Vous  obstiner,  madame,  à  me  parler  ainsi, 
G*est  ne  vouloir  pas  voir  que  je  commande  ici. 
Que,  quand  il  me  plaira,  vous  serez  ma  victime. 
Et  ne  m'imputez  point  ce  grand  désordre  à  crime  : 
Votre  peuple  est  coupable,  et  dans  tous  tos  sujets 
Ces  cris  séditieux  sont  autant  de  forfaits; 
Mais  pour  moi,  qui  suis  reine,'  et  qui,  dans  nos  querelles, 
Pour  triompher  de  vous,  vous  ai  fait  ces  rebelles, 
Par  le  droit  de  la  guerre  il  fut  toujours  permis 
D'allumer  la  révolte  entre  ses  ennemis  : 
M'enlever  mon  époux,  c'est  vous  faire  la  mienne. 

ARSINOË. 

Je  la  suis  donc,  madame;  et,  quoi  qu'il  en  avienne, 
Si  ce  peuple  une  fois  enfonce  le  palais, 
C'est  fait  de  votre  vie,  et  je  vous  le  promets. 

LAODICE. 

Vous  tiendrez  mal  parole,  ou  bientôt  sur  ma  tombe 
Tout  le  sang  de  vos  rois  servira  d'hécatombe. 
Mais  avez-vous  encor  parmi  voire  maison 
Quelque  autre  Métrobatc,  ou  quelque  autre  Zenon  ? 
N'appréhendez-vous  point  que  tous  vos  domestiques 
Ne  soient  déjà  gagnés  par  mes  sourdes  pratiques? 
En  savcz-vous  quelqu'un  si  prêt  à  se  trahir, 
Si  las  de  voir  le  jour,  que  de  vous  obéir  ? 

Je  ne  veux  point  régner  sur  votre  Bithynie: 
Ouvrez-moi  seulement  les  chemins  d'Arménie; 
Et,  pour  voir  tout  d'un  coup  vos  malheurs  terminés, 
Rendez-moi  cet  époux  qu'en  vain  vous  retenez. 

AnSINOÉ. 

Sur  le  chemin  de  Rome  il  vous  faut  l'aller  prendre; 
Flaminius  l'y  mène,  et  pourra  vous  le  rendre  : 
Mais  hâtez-vous,  de  grâce,  et  faites  bien  ramer. 
Car  déjà  sa  galère  a  pris  le  large  en  mer. 

LAODICE. 

Ah  !  si  je  le  croyois  !.., 
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ARSIMOé. 

N'en  doutes  point,  madame. 

LAODICE. 

fez  donc  les  fureurs  qui  saisissent  mon  âme  : 
rès  le  coup  fatal  de  cette  indignité 
n'ai  plus  ni  respect  ni  générosité, 
tfais  plutôt  demeurez  pour  me  servir  d*otage 
tqu'à  ce  que  ma  main  de  ses  fers  le  dégage, 
rai  jusque  dans  Borne  en  briser  les  liens, 
ec  tous  vos  sujets,  aveoque  tous  les  miens  ; 
issi-bien  Annibai  nommoit  une  folie 
i  présumer  la  vaincre  ailleurs  qu'en  Italie. 
Teax  qu'elle  me  voie  au  cœur  de  ses  états 
»uteoir  ma  fureur  d^un  million  de  bras  ; 
:  sous  mon  désespoir  rangeant  sa  tyrannie... 

ARsmoé. 
>tis  voulez  donc  enfin  régner  en  Bilhynie? 
I  dans  cette  fureur  qui  vous  trouble  aujourd'hui, 
•  roi  pourra  souffrir  que  vous  régniez  pour  lui  ? 

LAODICE. 

'  régnerai,  madame,  et  sans  lui  faire  injure, 
isque  le  roi  veut  bien  n'être  roi  qu'en  peinture, 
e  lui  doit  importer  qui  donne  ici  la  loi, 
qui  règne  pour  lui  des  Romains  ou  de  moi? 
is  un  second  otage  entre  mes  mains  se  jette. 

Im  Vm.  —  ARSINOÉ,  LAODICE,  ATTALE,  CLÉOJHE. 

AB8IN0É. 

aie,  avez-vous  su  comme  ils  ont  fait  retraite? 

ATTALE. 

y  madame! 

ARSlNOÉ. 

Parlez. 

ATTALE. 

Tous  les  dieui  irrités 
^8  les  derniers  malheurs  nous  ont  précipités, 
prince  est  échappé. 

LAODICE. 

Ne  craignez  plus,  madame  ; 
Cénérosité  déjà  rentre  en  mon  âuie. 


Ml  NICOMËDE. 

AR8IN0É. 

AttalOy  prenes-vous  plaisir  à  m'alarmer? 

ATTALE. 

Ne  TOUS  flattes  point  tant  que  de  le  présumer. 
Le  malheureux  Araspc,  aToe  sa  foible  escorte^ 
L'avoit  déjà  conduit  à  cette  fausse  porte; 
L'ambassadeur  de  Rome  étoit  déjà  passé. 
Quand,  dans  le  sein  d'Araspe,  un  poignard  enfoncé 
Le  jette  aux  pieds  du  prince.  11  s'écrie;  et  sa  ante, 
De  peur  d'un  pareil  sort,  prend  aussitôt  la  fhite. 

ARSINOé. 

Et  qui  dans  cette  porte  a  pu  le  poignarder? 

ATTALE. 

Dix  ou  douze  soldats  qui  sembloient  la  garder; 
Et  ce  prince... 

.     ARSIKOÉ. 

Ah!  mon  (ils !  qu'il  est  partout  de  tnflres! 
Qu'il  est  peu  de  sujets  fidèles  à  leurs  maîtres  ! 
Mais  de  qui  savez- tous  un  désastre  si  grand? 

ATTALE. 

Des  compagnons  d*Araspe,  et  d'Araspe  mourant. 
Mais  écoutez  encor  ce  qui  me  désespère. 

J'ai  couru  me  ranger  auprès  du  roi  mon  père  ; 
11  n'en  étoit  plus  temps  :  ce  monarque  étonné 
A  ses  frayeurs  déjà  s'étoit  abandonné, 
Avoit  pris  un  esquif  pour  lâcher  de  rejoindre 
Ce  Romain  dont  Teffroi  peut-être  n'est  pas  moindre. 

SCÈNE  IX.  -  PRUSIAS,  FLAMINIUS.  ARSINOÉ,  LAODK 
ATTALE,  CLÉONE. 

PRUSIAS. 

Non,  non,  nous  revenons  l'un  et  l'autre  eu  ces  lieux 
Défendre  votre  gloire,  ou  mourir  à  vos  yeux  *. 


*  Corneille  dit  lui-mèmp,  dans  son  Examen,  qu'il  avait  d'abord  fiui  a 
tans  (aire  revenir  l'ambassadeur  et  i«  roi  ;  qu'il  n'a  fait  ce  changCBea 
pour  plaire  au  public,  qui  aime  à  voir  à  la  fin  d'une  pièce  tom  les  aciewi 
Dis  :  il  convient  que  ce  retour  avilit  encon^  plus  le  caractère  de  Pmsia 
même  que  celui  de  Flaminius,  qui  se  trouve  dans  une  situation  konili 
puisqu'il  «emble  n'être  revenu  que  pour  être  témoin  do  triomphe  de  son  en 

(YolUirr.) 
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ARSTNOÉ. 

S,  mourons,  seigneur,  el  dérobons  nos  vies 
»Iu  pouvoir  des  fureurs  ennemies  ; 
ions  pas  leur  ordre,  et  montrons-nous  jalour 
loeur  qu'ils  auroient  à  disposer  de  nous. 

LAODICE. 

spoir,  madame,  offense  un  si  grand  homme 
e  vous  n*avez  fait  en  l'envoyant  à  Rome  : 
ivez  le  connoitre  ;  et,  puisqu'il  a  ma  foi, 
•vez  présumer  qu'il  est  digne  de  moi. 
savoûrois  s'il  n'étoit  magnanime, 
iquoit  à  remplir  l'effort  de  mon  estime, 
iaisoit  paroître  un  cœur  toujours  égal, 
voici  ;  voyez  si  je  le  connois  mal. 

X.  -  PRUSIAS,  NICOMÈDE,  ARSINOÉ,  LAODICE, 
FLAMINIUS,  ATTALE,  CLÉONE. 

NICOMÈDE. 

,  calme,  seigneur  ;  un  moment  de  ma  vue 
in  apaisé  la  populace  émue. 

PRUSIAS. 

le  viens-tu  braver  jusque  dans  mon  palais, 

NICOMÈDE. 

C'est  un  nom  que  je  n'aurai  jamais. 
?ns  point  ici  montrer  à  votre  haine 
f  insolent  d'avoir  brisé  sa  chaîne  ; 

en  bon  sujet  vous  rendre  le  repos  ^, 
itres  intérêts  troubloient  mal  à  propos. 

je  veuille  à  Rome  imputer  quelque  crime  : 
d  art  de  régner  elle  suit  la  maxime  ; 
mbassadeur  ne  fait  que  son  devoir, 
[  veut  entre  nous  partager  le  pouvoir, 
permettez  pas  qu'elle  vous  y  contraigne; 

de,  toiyonn  6cr  el  dédaigneux,  bravant  toujours  son  père,  sa  ma- 
I  Bomains,  devient  gënëreux,  et  même  docile,  dans  le  moment  où 
le  perdre,  el  où  il  se  trouve  leur  maître.  Cette  grandeur  d'âme 
oars;  mais  il  ne  doit  pas  dire  qu'il  adore  les  bontés  d'Arsinoë: 
«janme  qu'il  offre  do  conquérir  an  prince  Attale,  cette  promesse  ni 
MIS  trop  romanesque  7  et  ne  peut-on  pas  craindre  que  cette  vanité 
m  opposition  trop  forte  avec  les  discours  nobles  et  sensés  qui  la 

(Voltaire.) 
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Rendez-moi  votre  amour,  afin  qu'elle  vous  craigae; 
Pardonuez  à  ce  peuple  un  peu  trop  de  chaleur 
Qu'à  sa  compassion  a  donné  mon  malheur; 
Pardonnez  un  forfait  quMl  a  cru  nécessaire, 
Et  qui  ne  produira  qu'un  effet  salutaire. 

Faites-lui  grâce  aussi,  madame,  et  permettez 
Que  jusques  au  tombeau  j^adore  vos  bontés. 
Je  sais  par  quel  motif  vous  m'êtes  si  contraire  : 
Votre  amour  maternel  veut  voir  régner  mon  frère; 
Et  je  contribûrai  moi-même  à  ce  dessein, 
Si  vous  pouvez  souffrir  qu'il  soit  roi  de  ma  main. 
Oui,  TAsic  à  mon  bras  offre  encor  des  conquêtes, 
Et  pour  l'en  couronner  mes  mains  sont  tontes  prêles. 
Commandez  seulement,  choisissez  en  quels  lieui; 
Et  j*en  apporterai  la  couronne  à  vos  yeux. 

ARSINOÉ. 

Seigneur,  faut-il  si  loin  pousser  votre  victoire, 
Et  qu'ayant  en  vos  mains  et  mes  jours  et  ma  gloire, 
La  haute  ambition  d^un  si  puissant  Tainqueur 
Veuille  encor  triompher  jusque  dedans  mon  ecBur? 
Ciontre  tant  de  vertu  je  ne  puis  le  défendre; 
Il  est  impatient  lui-même  de  se  rendre. 
Joignez  cette  conquête  à  trois  sceptres  conquis, 
Et  je  croirai  gagner  en  vous  un  second  fils. 

PRDSIAS. 

Je  me  rends  donc  aussi,  madame  ;  et  je  veux  croire 
Qu'avoir  un  fils  si  grand  est  ma  plus  grande  gloire. 
Mais  parmi  les  douceurs  qu'enfin  nous  recevons. 
Faites-nous  savoir,  prince,  à  qui  nous  vous  devons* 

NIGOMÈDE. 

L'auteur  d'un  si  grand  coup  m'a  caché  son  visage; 
Mais  il  m'a  demandé  mon  diamant  pour  gage. 
Et  me  le  doit  ici  rapporter  dès  demain. 

ATTALE. 

Le  voulez-vous,  seigneur,  reprendre  de  ma  main? 

NICOMÈDE. 

Ah  !  laissez-moi  toujours  à  celle  digne  marque 
Reconnoitre  en  mon  sang  un  vrai  sang  de  monarque. 
Ce  n'est  plus  des  Romains  l'esclave  ambitieux, 
C'est  le  libérateur  d'un  sang  si  précieux. 
Mon  frère,  avec  mes  fers  vous  en  brisez  bien  d'autres, 
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\€u\  du  rcîy  de  la  reine,  et  les  siens  et  les  vôtres. 
[ais  pourquoi  tous  cacher  en  sauvant  tout  l'état? 

ATTALB. 

^our  voir  Totre  vertu  dans  son  plus  haut  éclat; 
^our  la  Yoir  seule  agir  contre  notre  injustice, 
>ans  la  préoccuper  par  ce  foible  service, 
Li  me  venger  enfin  ou  sur  vous  ou  sur  moi, 
>i  j'eusse  mal  jugé  de  tout  ce  que  je  voi. 
tfais,  madame... 

ARSINOé. 

11  suffit,  voilù  le  stratagème 
Que  vous  m'aviez  promis  pour  moi  contre  moi-même. 

(à  Nicomède.) 
Et  j'ai  l'esprit,  seigneur,  d'autant  plus  satisfait, 
Que  mon  sang  rompt  le  cours  du  mal  que  j'avois  fait. 

NICOMÈDE,  à  Flaminias. 

Seigneur,  à  découvert,  toute  âme  généreuse    , 
D'avoir  votre  amitié  doit  se  tenir  heureuse; 
Mais  nous  n'en  voulons  plus  avec  ces  dures  lois 
Qu'elle  jette  toujours  sur  la  tête  des  rois  : 
Nous  vous  la  demandons  hors  de  la  servitude; 
Ou  le  nom  d'ennemi  nous  semblera  moins  rude. 

FLAMINIUS,  à  Nicomède. 

C'est  de  quoi  le  sénat  pourra  délibérer  : 
Mais  cependant  pour  lui  j'ose  vous  assurer, 
Prince,  qu'à  ce  défaut  vous  aurez  son  estime. 
Telle  que  doit  l'attendre  un  cœur  si  magnanime; 
E^  qu'il  croira  se  faire  un  illustre  ennemi, 
S'il  ne  vous  reçoit  pas  pour  généreux  ami. 

PRUSIAS.  i 

Nous  autres,  réunis  sous  de  meilleurs  auspices, 
Préparons  à  demain  de  justes  sacrifices  ; 
Et  demandons  aux  dieut,  nos  dignes  souverains^ 
Pour  comble  de  bonheur  l'amitié  des  RomainSé 
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Voici  une  pièce  d'nne  constitution  assex  extraordinaiie  :  aiui 
est-ce  la  Tin^  et  unième  que  j'ai  mise  sur  le  théâtre;  et  ifrà 
y  aToir  fait  réciter  quarante  mille  vers  ^  il  est  bien  maluié  de 
trouTer  quelque  chose  de  nouyean ,  sans  s'écarter  un  pea  di 
grand  chemin,  et  se  mettre  au  hasard  de  s'égarer.  La  trâdran 
et  les  passions,  qui  doÎTont  être  l'âme  des  tragédies ,  d'obi  » 
cune  part  en  celle-d;  la  grandeur  de  courage  y  règne  seak^et 
regarde  son  malheur  d'un  œil  si  dédaigneux,  qu'il  n'en  mnl 
arracher  une  plainte.  Elle  y  est  combattue  i»ar  la  politûp»!  et 
n'oppose  à  ses  artifices  qu'une  prudence  généreuse,  qui  miRte 
à  Tisage  découvert,  qui  prévoit  le  péril  sans  s'émouvoir,  et  q« 
ne  veut  point  d'autre  appui  que  celui  de  sa  vertu  et  de  Yimm 
qu'elle  imprime  dans  les  cœurs  de  tous  les  peuples. 

L'histoire  qui  m'a  prêté  de  quoi  la  faire  paraître  en  ee  hnl 
degré,  est  tirée  du  trente-quatrième  livre  de  Justin.  J'ai  Mé de 
ma  scène  l'horreur  de  sa  catastrophe,  où  le  fils  fait  aaiMÎKr 
son  père  qui  lui  en  avoit  voulu  faire  autant,  et  n'ai  donné  ait 
Prusias  ni  à  Nicomède  aucun  dessein  de  parricide.  J'ai  liût  ce 
dernier  amoureux  de  Laodice,  reine  d'Arménie,  afin  que  l^uiia 
d'une  couronne  voisine  à  la  sienne  donnât  plus  d'ombrage  ux 
Romains,  et  leur  fit  prendre  plus  de  soin  d'y  mettre  un  obstade 
de  leur  part.  J'ai  approché  de  cette  histoire  celle  de  la  mort 
d'Annibal,  qui  arriva  un  peu  auparavant  chez  ce  même  roi,  el 
dont  le  nom  n'est  pas  un  petit  ornement  à  mon  ouvrage.  J'ei 
ai  fait  Nicomède  disciple,  pour  lui  prêter  plus  de  valeur  et  phn 
de  fierté  contre  les  Romains;  et,  prenant  l'occasion  de  l'ambis- 
sade  où  Flaminius  fut  envoyé  par  eux  vers  ce  roi  leur  allié  pour 
demander  qu'on  remît  entre  leurs  mains  ce  vieil  ennemi  de  leur 
grandeur,  je  l'ai  chargé  d'une  commission  secrète  de  traverser 
ce  mariage,  qui  leur  devoit  donner  de  la  jalousie.  J'ai  fait  qoe^ 
pour  gagner  l'esprit  de  la  reine,  qui,  suivant  l'ordinaire  des  se- 
condes femmes,  avoit  tout  pouvoir  sur  celui  de  son  vieux  mari, 
il  lui  ramène  un  de  ses  fils,  que  mon  auteur  m'apprend  aïoir 
été  nourri  à  Rome.  Gela  fait  deux  effets  ;  car,  d'un  côlé,  il  ob- 
tient la  perte  d'Annibal  par  le  moyen  de  cette  mère  ambitieuse; 
et  de  l'autre,  il  oppose  à  Nicomède  un  rival  appuyé  de  toute 
la  faveur  des  Romains,  jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur 
naissante. 

Les  assassins  qui  découvrirent  à  ce  prince  les  sanglants  des- 
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iiis  de  soit  père^  m'ont  donné  jour  à  d'autres  artifices  pour  le 
ire  tomber  dans  les  embûches  que  sa  belle-mère  lui  avoit  pré- 
irées;  et^  pour  la  fin  ^  je  l'ai  réduite  en  sorte  que  tous  mes 
irsonnages  y  agissent  avec  générosité,  et  que  les  uns  rendant 
I  qu'ils  doivent  à  la  vertu,  et  les  autres  demeurant  dans  la 
rmeté  de  leur  devoir,  laissent  un  exemple  assez  illustre  et  une 
inclusion  assez  agréable. 

L»a  représentation  n'en  a  point  déplu,  et  ce  ne  sont  pas  les 
toindres  vers  qui  soient  partis  de  ma  main.  Mon  principal  but 
été  de  peindre  la  politique  des  Romains  au  dehors,  et  comme 
s  agîssolent  impérieusement  avec  les  rois  leurs  alliés,  leurs 
laximes  pour  les  empêcher  de  s'accroître,  et  les  soins  qu'ils 
renoient  de  traverser  leur  grandeur  quand  elle  commençoit  à 
mr  deyenir  suspecte  à  force  de  s'augmenter  et  de  se  rendre 
imsidérable  par  de  nouvelles  conquêtes.  C'est  le  caractère  que 
ai  donné  à  leur  république  en  la  personne  de  son  ambassadeur 
'laminius,  à  qui  j'oppose  un  prince  intrépide,  qui  voit  sa  perte 
asurée  sans  s'ébranler,  et  qui  brave  l'orgueilleuse  masse  de  leur 
(oissanee  lors  même  qull  en  est  accablé.  Ce  héros  de  ma  façon 
brt  un  peu  des  règles  de  la  tragédie^  en  ce  qu'il  ne  cherche 
lotnt  à  faire  pitié  par  l'excès  de  ses  infortunes  :  mais  le  succès 
i  montré  que  la  fermeté  des  grands  cœurs,  qui  n'excite  que  de 
'admiration  dans  l'âme  du  spectateur,  est  quelquefois  aussi 
igréable  que  la  compassion  que  notre  art  nous  ordonne  d'y  pro- 
loîre  par  la  représentation  de  leurs  malheurs.  Il  en  fait  naître 
lootefois  quelqu'une^  mais  elle  ne  va  pas  jusqu'à  tirer  des  larmes. 
Son  cflTet  se  borne  à  mettre  les  auditeurs  dans  les  intérêts  de  ce 
prince,  et  à  leur  faire  former  des  souhaits  pour  ses  prospérités. 

Dans  l'admiration  qu'on  a  pour  sa  vertu,  je  trouve  une  md- 
mère  de  purger  les  passions,  dont  n'a  point  parlé  Aiistote,  et 
qui  est  peut-être  plus  sûre  que  celle  qu'il  prescrit  à  la  tragédie 
par  le  moyen  de  la  pitié  et  de  la  crainte.  L'amour  qu'elle  nous 
donne  pour  cette  vertu  que  nous  admirons,  nous  imprime  de  la 
haine  pour  le  vice  contraire.  La  grandeur  de  courage  de  Nico- 
mède  nous  laisse  une  aversion  de  la  pusillanimité;  et  la  géné- 
reuse reconnoissauce  d'Héraclius  qui  expose  sa  vie  pour  Mar- 
tian^  à  qui  il  est  redevable  de  la  sienne,  nous  jette  dans  l'hor- 
reur de  l'ingratitude. 

Je  ne  veux  point  dissimuler  que  cette  pièce  est  un^  de  celles 
pour  qui  j'ai  le  plus  d'amitié.  Aussi  n'y  remarquerai-je  que  ce 
défaut  de  la  fin  qui  va  trop  vite^  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  et 
où  l'on  peut  même  trouver  quelque  inégalité  de  mœurs  en  Pru- 
sias  et  Flaminius^  qui^  après  avoir  pris  la  fuite  sur  la  mer,  s'a- 
visent tout  d'un  coup  de  rappeler  leur  courage,  et  viennent  se 
ranger  auprès  de  la  reine  Arsinoé,  pour  mourir  avec  elle  en  la 
défendant.  Flaminius  y  demeure  en  assez  méchante  posture, 
11.  19 


2.0  NOTICE  SllH  SERTORIUS. 

»  que  vous  étiez  le  poète  de  la  Critique  de  VÈeole  des  Femief, 
»  et  que  Licidas  étoit  un  nom  déguisé  comme  celui  de  M.  de 
»  Corneille  ;  car  vous  êtes  sans  doute  le  marquis  de  MascariDe, 
»>  qui  piaille  toujours,  qui  ricane  toujours^  qui  parle  toi^oon, 
o  et  ne  dit  jamais  rien  qui  vaille^  etc.  '  »  Ces  horribles  plati- 
tudes trouvaient  alors  des  protecteurs^  parce  que  Corneille  était 
vivant.  Jamais  les  Zoîle^  les  Gacon,  les  Fréron  n'ont  vomi  de 
plus  grandes  indignités.  Il  attaqua  Corneille  sur  sa  famille,  sur 
sa  personne  ;  il  examina  jusqu'à  sa  voix^  sa  démarche,  toutes 
ses  actions^  toute  sa  conduite  dans  son  domestique  ;  et  (Uns  cet 
torrents  dinjures  il  fut  secondé  par  les  mauvais  auteurs;  ce  que 
l'on  croira  sans  peine,  d 

<c  J'épargne  à  la  délicatesse  des  honnêtes  gens^  et  &  des  jeax 
accoutumés  à  ne  lire  que  ce  qui  peut  instruhie  et  plaire^  tsolei 
ces  personnalités^  toutes  ces  calomnies  que  répandireit  eoiÉre 
ce  grand  homme  ces  faiseurs  de  brochures  et  de  feuilles  fà 
déshonorent  la  nation,  et  que  l'appât  du  plus  léger  et  du  flii 
vil  gain  engage  encore  plus  que  V&a^'ie  à  décrier  tout  et  fà 
peut  faire  honneur  à  leiir  pays^  à  insulter  le  mérite  et  It  verta, 
à  vomir  imposture  sur  imposture^  dans  le  vain  espoir  qoe  quel- 
qu'un de  leurs  mensonges  pourra  venir  enfin  aux  oràuei  dei 
hommes  en  place^  et  servir  à  perdre  ceux  qu'ils  ne  penveit  la- 
baisser.  On  alla  jusqu'à  lui  imputer  des  vers  qui!  n'avait  psiri 
faits;  ressource  ordinaire  de  la  basse  envie^  mais  ressouteiw* 
tile;  car  ceux  qui  ont  assez  de  l&cheté  pour  faire  courir  »  m- 
vrage  sous  le  nom  d'un  grand  homme,  n'ayant  jamais  aaes  de 
génie  pour  l'imiter,  l'imposture  est  bientôt  reconnue.  » 

La  faveur  du  public  dédommagea  Corneille  des  injures  de  la 
critique.  La  pièce,  représentée  le  25  février  1662,  par  les  co- 
médiens du  Marais,  obtint  un  succès  d'enthousiasme.  L'iaiée 
suivante,  en  avril  1663,  MoUère  la  fit  jouer  par  sa  troupe,  et  di' 
Visé  publia,  contre  l'abbé  d'Aubignac,  la  Défense  ie  SaimUj 
qu'il  dédia  au  duc  de  Guise*. 

Le  reproche  le  plus  grave  que  Ton  ait  adressé  de  aos  jours 
à  Serîorivs,  c'est  que  les  personnages  de  cette  pièce  ne  soatqœ 
de  grands  noms  groupés  autour  d'une  situation ,  au  lien  d'être 
des  caractères  développés  concourant  à  une  action,  et  il  est  jostt' 
di)  reconnaître  que  ce  reproche  est  fondé. 

'  L'une  des  critiques  que  d'Aubigoac  adresse  à  Corneille,  c*ert,  dil4l,  d'ivoir 
ihtioduit  dans  sa  pièce  cinq  sujets  au  lieu  d'un,  ee  qui  bit*  saivait  hM,  tf 
tn^édie  polynuythef  et  d'en  avoir  porté  la  durée  à  trente  bewres  ta  Uta  de 
viDgiK|uatre.  Nous  ne  mentionnons  ce  Tait  que  pour  montrer  eoaaMl}  m 
temps  de  Corneille,  les  critiques  comprenaient  l'art  dramati(|ne. 

>  Paris,  lees,  in-12. 
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AU  LECTKUR. 

Ne  cherches  point  dans  cette  tragédie  les  agréments  qui  sont 
en  possession  de  faire  réussir  au  théâtre  les  poèmes  de  cette  na- 
ture :  TOUS  n'y  trouy(Tez  ni  tendresses  d'amour^  ni  emporte- 
ments de  passions^  ni  descriptions  pompeuses^  ni  narrations  pa- 
thétiques. Je  puis  dire  toutefois  qu'elle  n'a  point  déplu^  et  que 
la  dignité  des  noms  illustres^  la  grandeur  de  leurs  intérêts^  et 
la  nouveauté  de  quelques  caractères^  ont  suppléé  an  manque  de 
ces  grâces.  Le  si^et  est  simple^  et  du  nombre  de  ce$  cYéne- 
ments  connus^  où  il  ne  nous  est  pas  .permis  de  rien  changer 
qu'autant  que  la  nécessité  indispensable  de  les  réduire  dans  la 
règle  nous  force  d'en  resserrer  les  temps  et  les  lieux.  Gomme 
il  ne  m'a  fourni  aucunes  femmes^  j'ai  été  obligé  de  recourir  à 
llufention  pour  en  introduire  deux^  assez  compatibles  l'une  et 
l'autre  avec  les  vérités  historiques  auxquelles  je  me  suis  attaché. 
L'une  a  vécu  de  ce  temps-là;  c'est  la  première  femme  de  Pom- 
pée^ qull  répudia  pour  entrer  dans  l'alliance  de  Sylla^  par  le 
mariage  d'Emilie^  fille  de  sa  femme.  Ce  divorce  est  constant  par 
le  rapport  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Pompée;  mais 
aucun  d'eux  ne  nous  apprend  ce  que  devint  cette  malheureuse^ 
qu'ils  appellent  tous  Antistie^  à  la  réserve  d'un  Espagnol^  évê- 
que  de  Gironne^  qui  lui  donne  le  nom  d'Aristie^  que  j'ai  ];iré- 
féré^  comme  plus  doux  à  l'oreille.  Leur  silence  m'ayaut  laissé 
liberté  entière  de  lui  faire  un  refuge^  j'ai  cru  ne  lui  en  pouvoir 
choisir  un  avec  plus  de  vraisemblance  que  chez  les  ennemis  de 
ceux  qui  l'avoient  outragée  :  cette  retraite  en  a  d'autant  plus, 
cpi'elle  produit  un  effet  véritable  par  les  lettres  des  principaux 
(le  Rome  que  je  lui  fais  porter  à  Sertorius^  et  que  Perpenna 
remit  entre  les  mains  de  Pompée^  qui  en  usa  comme  je  le  mar- 
que. L'autre  femme  est  une  pure  idée  de  mon  esprit^  mais  qui 
ne  laisse  pas  d'avoir  aussi  quelque  fondement  dans  l'histoire. 
Elle  nous  apprend  que  les  Lusitaniens  appelèrent  Sertorius  d'A- 
frique pour  être  leur  chef  contre  le  parti  de  Sylla  ;  mais  eUe 
ne  nous  dit  point  s'ils  étoient  en  république^  ou  sous  une  mo- 
narchie. Il  n'y  a  donc  rien  qui  répugne  à  leur  donner  une  reine  ; 
pt  je  ne  la  pouvais  faire  sortir  d'un  sang  plus  considérable  que 
relui  de  Viriatus^  dont  je  lui  fais  porter  le  nom^  le  plus  grand 
homme  que  VEspagne  ait  oppos(3  aux  Romains,  et  1«^  démit  r 
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qui  leur  ait  fait  lètc  dans  ces  proTinces  avant  Sertorios.  D  a'é- 
toit  pas  roi  en  effets  mais  il  en  avolt  toute  rautorité  ;  et  les  pré- 
teurs et  consuls  que  Rome  envoya  pour  le  combattre,  et  qnll 
défit  souvent,  l'estimèrent  assez  pour  faire  des  traités  de  piii 
avec  lui  comme  avec  un  souverain  et  juste  ennemi.  Sa  mort 
arriva  soixante  et  huit  ans  avant  celle  que  je  traite  ;  de  sorte 
qu'il  auroit  pu  être  a!eul  ou  bisaîenl  de  cette  reine  que  je  bii 
parler  ici. 

11  fut  défait  par  le  consul  Q.  Servilius^  et  non  par  Brutal 
comme  je  l'ai  fait  dire  à  cette  princesse,  aur  la  foi  de  cet  éfèqoe 
iitpagnol  que  je  viens  de  citer,  et  qui  m'a  jeté  dans  l'eneiir 
après  lui.  Elle  est  aisée  à  corriger  par  le  chan{|^ment  d'naawt 
dans  ce  vers  unique  qui  en  parle,  et  qu'il  faut  rétablir  aiaii  : 

Et  de  8«rTiliaft  Tattre  prédoninant. 

Je  sais  bien  que  Sylla,  dont  je  parie  tant  dans  ce  poème,  éloîl 
mort  six  ans  avant  Sertorius;  mais,  à  le  prendre  à  la  figotm, 
il  est  permis  de  presser  les  temps  pour  faire  l'unité  de  jour;  cl, 
pourvu  qull  n'y  nit  pas  d'impossibilité  formelle,  je  pois  Wn 
arriver  en  six  jours,  voire  en  six  heures,  ce  qui  t'est  passé  ca 
six  ans.  Cela  posé,  rien  n'empêche  que  Sylla  ne  menn  amil 
Sertorius,  sans  rien  détruire  de  ce  que  je  dis  ici,  pnisqnli  a  pi 
mourir  depuis  qu'Arcas  est  parti  de  Rome  ponr  apporter  lanoa- 
velle  de  la  démission  de  sa  dictature;  ce  qu'il  fait  en  mhat 
lemps  que  Sertorius  est  assassiné.  Je  dis  de  plus  que,  bien  ^ae 
nous  devions  être  assez  scrupuleux  observateurs  de  l'ordre  en 
lemps,  néanmoins,  pourvu  que  ceux  que  noua  faisons  parler  se 
soient  connus,  et  aient  eu  ensemble  quelques  intérêts  à  démèkr, 
nous  ne  sommes  pas  obligées  h  nous  attacher  si  précisément  i  li 
durée  de  leur  vie.  Sylla  étoit  mort  quand  Sertorius  fut  tué,  nuit 
il  pouvoit  vivre  encore  sans  miracle  ;  et  l'auditeur,  qui  commn- 
nément  n'a  qu'une  teinture  suijerficiclle  de  l'histoire,  s'offen» 
rarement  d'une  pareille  prolongation  qui  ne  sort  point  de  la 
vraisemblance.  Je  ne  voudrois  pas  toutefois  faire  une  règle  gé- 
nérale de  cette  licence,  sans  y  mettre  quelque  distinction.  La 
mort  de  Sylla  n'apporta  aucun  changement  aux  afTairet  de  Ser- 
torius en  Espagne,  et  lui  fut  de  si  peu  d'importance,  qull  e;i 
malaisé,  en  lisant  la  vie  de  ce  héros  chez  Plutarqne,  de  renla^ 
quer  lequel  des  deux  est  mort  le  premier,  si  l'on  n'en  est  instruit 
d'ailleurs.  Autre  chose  est  de  celles  qui  renversent  les  états,  dé- 
truisent les  partis,  et  donnent  une  autre  face  aux  affaires,  corome 
a  été  celle  de  Pompée,  qui  feroit  révolter  tout  l'auditoire  coolre 
un  auteur,  s'il  avoit  l'imprudence  de  la  mettre  après  celle  de 
César.  D'ailleurs,  il  falloit  colorer  et  excuser  en  quelque  sorte 
la  guerre  que  Pompée  et  les  autres  chefs  romains  conlinuoieni 
contre  Sertorius;  car  il  est  assez  malaisé  de  comprendre  pour- 
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quoi  Ton  s'y  obstinoit^  après  que  la  république  sembloil  être  ré- 
tablie par  la  démission  Tolontaire  et  la  mort  de  son  tyran.  Sans 
doate  que  son  esprit  de  souveraineté  qu'il  avoit  fait  revivre  dans 
Rome  n'y  étoît  pas  mort  avec  lui^  et  que  Pompée  et  beaucoup 
d'autres,  aspirant  dans  Tàme  à  prendre  sa  place,  craignoient  que 
Sertorius  ne  leur  y  fùt  un  puissant  obstacle,  ou  par  l'amour  qu'il 
avoit  toujours  pour  sa  patrie,  ou  par  la  g^randenr  de  sa  réputa* 
tion  et  le  mérite  de  ses  actions,  qui  lui  eussent  fait  donner  la 
préférence^  si  ce  grand  ébranlement  de  la  république  l'eût  mise 
en  état  de  ne  se  pouvoir  passer  de  maître.  Pour  ne  pas  désho- 
norer Pompée  par  cette  jalousie  secrète  de  son  ambition,  qui 
«emoit  dès-lors  ce  qu'on  a  vu  depuis  éclater  si  hautement,  et  qui 
peut-être  étoit  le  véritable  motif  de  cette  guerre,  je  me  suis  per- 
saadé  qu'il  étoit  plus  à  propos  de  faire  vivre  Syila,  afm  d'en  at- 
Iribaer  Hiyustice  à  la  violence  de  sa  domination.  Gela  m'a  servi 
de  plus  à  arrêter  l'effet  de  ce  puissant  amour  que  je  lui  fais 
conserver  pour  son  Aristie,  avec  qui  il  n'eût  pu  se  dérendre  do 
femmer,  s'il  n'eût  eu  rien  &  craûôdre  du  côté  de-  Sylla,  dont  le 
nom  odieux,  mais  illustre,  donne  un  grand  poids  aux  raisonne- 
ments de  la  politique,  qui  fait  l'àme  de  toute  cette  tragédie. 

Le  même  Pompée  semble  s'écarter  un  peu  de  la  prudence 
d\in  général  d'armée,  lorsque  sur  la  foi  de  Sertorius  il  vient 
conférer  avec  lui  dans  une  ville  dont  le  chef  du  parti  contraire 
est  maître  absolu;  mais  c'est  une  conâance  de  généreux  à  gé- 
néreux, et  de  Romain  à  Romain,  qui  lui  donne  quelque  droit 
<le  ne  craindre  aucune  supercherie  de  la  part  d'un  si  grand 
homme.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  veuille  bien  accorder  aux  criti- 
ques qu'il  n'a  pas  assez  pourvu  à  sa  propre  sûreté  ;  mais  il  m'é- 
toit  impossible  de  garder  l'unité  de  lieu  sans  lui  faire  faire  cette 
échappée,  quil  faut  imputer  à  l'incommodité  de  la  règle,  plus 
qu'à  moi  qui  l'ai  bien  vue.  Si  vous  ne  voulez  la  pardonner  à 
l'impatience  qu^l  avoit  de  voir  sa  femme,  dont  je  le  fais  encore 
si  passionné,  et  à  la  peur  qu'elle  ne  prit  un  autre  mari,  faute 
de  savoir  ses  intentions  pour  elle,  vous  la  pardonnerez  au  plaisir 
qu'on  a  pris  à  cette  conférence,  que  quelques-uns  des  premiers 
dans  la  cour  et  pour  la  naissance  et  pour  l'esprit  ont  estimée 
autant  qu'une  pièce  entière.  Vous  n'en  serez  pas  désavoué  par 
Aristote,  qui  sonflfire  qu'on  mette  quelquefois  des  choses  sans 
raison  sur  le  théâtre,  quand  il  y  a  apparence  qu'elles  seront  bien 
roçues,  et  qu'on  a  lien  d'espérer  que  les  avantages  que  le  poëme 
en  retirera  pourront  mériter  cette  grâce. 
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PERSONNAGES. 

SBRTORIUS,  géDéral  da  parti  de  Mtnvs  en  Espagae. 

PBRPENNA,  lieutenant  de  Sertorius. 

AUFIDE,  tribun  de  l'armée  de  Sertorios. 

POMPÉE,  g(>ncral  du  parti  de  Sylla. 

ARISTIE,  femme  de  Pompée. 

VIRIATE)  reine  de  LusiUnie,  à  présent  PortORal. 

THAMIRB,  dame  d'honneur  de  Yinate. 

CELSUS,  tribun  du  parti  de  Pompcc. 

ARGAS,  affranchi  d'Aristius,  frère  d'Aristie. 


La  scène  est  à  Nerlobrige,  ville  d'Aragon,  conquise  pur  Sertoriis, 
à  présent  Gatalayud. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  PERPENNA,  AUFIDE. 

PERPENNA. 

D'où  me  vient  ce  désordre,  Auûde  ?  et  que  veuf  dire 
Que  mon  cœur  sur  mes  vœux  garde  si  peu  d'empire  ? 
L^horreur  que  malgré  moi  me  fait  la  trahison 
G)ntre  tout  mon  espoir  révolte  ma  raison; 
Et  de  celle  grandeur  sur  le  crime  fondée. 
Dont  jusqu'à  ce  moment  m'a  trop  ilatté  l'idée, 
L'image  tout  affreuse  au  point  d'exécuter 
Ne  trouve  plus  en  moi  de  bras  à  lui  prêter. 
£n  vain  Tambilion  qui  presse  mon  courage, 
D'un  faux  brillant  d'honneur  pare  son  noir  ouvrage; 
En  vain,  pour  me  soumettre  à  ses  lâches  efforts, 
Mon  âme  a  secoué  le  joug  de  cent  remords  : 
Cette  âme,  d'avec  soi  tout  à  coup  divisée, 
Hoprond  de  ses  remords  la  chaîne  mal  brisée; 
El  de  Sertorius  le  surprenant  bonheur 
Ari'éte  une  main  prMe  à  lui  percer  le  cœur* 
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AUF1DE. 

kiel  honteux  contre-temps  de  Yertu  délicate 
t'oppose  au  beau  succès  de  Tespoir  qui  tous  tlalte  ? 
^t  depuis  quand,  seigneur,  la  soif  du  premier  rang 
àraint-elle  de  répandre  un  peu  de  mauvais  sang  ? 
ivez-vous  oublié  cette  grande  maxime, 
}ue  la  guerre  civile  est  le  régne  du  crime; 
SI  qu'aux  lieux  où  le  crime  a  plein  droit  de  régner, 
L'innocence  timide  est  seule  à  dédaigner  ? 
L'honneur  et  la  vertu  sont  des  noms  ridicules  : 
EAarius  ni  Carbon  n'eurent  point  de  scrupules  ; 
Jamais  Sylla,  jamais... 

PERPENNA. 

Sylla  ni  Marius 
N'ont  jamais  épargné  le  sang  de  leurs  vaincus; 
Tour  à  tour  la  victoire  autour  d'eux  en  furie 
A  poussé  leur  courroux  jusqu'à  la  barbarie; 
Tour  à  tour  le  carnage  et  les  proscriptions 
Ont  sacrifié  Rome  à  leurs  dissensions  : 
Mais  leurs  sanglants  discords  qui  nous  donnent  des  maîtres 
Ont  fait  des  meurtriers,  et  n'ont  point  fait  de  traîtres; 
Leurs  plus  vastes  fureurs  jamais  n'ont  consenti 
Qu'aucun  versât  le  sang  de  son  propre  parti  ; 
Et  dans  l'un  ni  dans  l'autre  aucun  n'a  pris  l'audace 
D'assassiner  son  chef  pour  monter  en  sa  place. 

AUFIDE. 

Vous  y  renoncez  donc  et  n'êtes  plus  jaloux 

De  suivre  les  drapeaux  d'un  chef  moindre  que  vous? 

Ahf  s'il  faut  obéir,  ne  faisons  plus  la  guerre; 

Prenons  le  même  joug  qu'a  pris  toute  la  terre. 

Pourquoi  tant  de  périls?  pourquoi  tant  de  combats? 

Si  nous  voulons  servir,  Sylla  nous  tend  les  bras. 

C'est  mal  vivre  en  Romain  que  prendre  loi  d'un  homme  : 

Mais,  tyran  pour  tyran,  il  vaut  mieux  vivre  à  Rome. 

PERPENNA. 

Vris  mieux  ce  que  tu  dis  quand  tu  parles  ainsi. 
Du  moins  la  liberté  respire  encore  ici. 
De  notre  république  à  Rome  anéantie, 
On  y  voit  refleurir  la  plus  noble  partie; 
El  cet  asile,  ouvert  aux  illustres  proscrits. 
Réunit  du  sénat  le  précieux  débris. 
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Paf  lui  Serlorius  gouverne  ces  pnmneety 
l.ieur  impose  tribat,  fait  des  lois  à  lean  prinoet. 
Maintient  de  nos  Romains  le  reste  indëpendant  : 
Mais  comme  tout  parti  demande  un  commandant» 
Ce  bonheur  imprévu  qui  partout  Taocompagne, 
Ce  nom  qu'il  s'est  acquis  ehes  les  peuples  d'EBpagne.M 

ADFTDE. 

Ah  !  c'est  ce  nom  acquis  avec  trop  de  bonheur 
Qui  rompt  votre  fortune  et  vous  rayit  l'honneor: 
Vous  n'en  sauriez  doutier,  pour  peu  qu'il  vous  sonvieniir 
Du  jour  que  votre  armée  alla  joindre  la  sienne. 
Fiors... 

PERPENHA. 

N'envenime  point  le  euisani  souvenir 
Que  le  commandement  devoit  m*appartenir. 
Je  le  passois  en  nombre,  aussi-bien  qu'en  noblesse , 
Il  succomboit  sans  moi  sous  sa  propre  foiMesse  : 
Mais  sitôt  qu'il  parut,  je  vis  en  moins  de  rien 
Tout  mon  camp  déserté  pour  repeupler  le  sien; 
Je  vis  par  mes  soldats  mes  aigles  arrachées 
Pour  se  ranger  sous  lui  voler  vers  ses  tranchées; 
Rty  pour  en  colorer  l'emportement  honteux, 
Je  les  suivis  de  rage,  et  m'y  rangeai  comme  eux. 

L'impérieuse  aigreur  de  Fâpre  jalousie 
Dont  en  secret  dès  lors  mon  âme  fut  saisie 
Grossit  de  jour  en  jour  sous  une  passion 
Qui  tyrannise  encor  plus  que  Tambilion  : 
J'adore  Viriate;  et  celle  grande  reine, 
Des  Lusitaniens  l'illustre  souveraine, 
Pourroit  par  son  hymen  me  rendre  sur  les  siens 
Ce  pouvoir  absolu  qu'il  m'ète  sur  les  miens. 
Mais  elle-même,  hélas  !  de  ce  grand  nom  charmée. 
S'attache  au  bruit  heureux  que  fait  sa  renommée; 
Cependant  qu'insensible  à  ce  qu'elle  a  d'appas 
11  me  dérobe  un  cœur  qu'il  ne  demande  pas. 
De  son  aslre  opposé  telle  est  la  violence. 
Qu'il  me  vole  partout,  même  sans  qu'il  y  pense, 
Kt  que  toutes  les  fois  qu'il  m'enlève  mon  bien, 
Son  nom  fait  tout  pour  lui,  sans  qu'il  en  sache  rien. 
Jo  sais  qu'il  peut  aimer,  et  nous  cacher  sa  llanime  : 
Mais  je  veux  sur  ce  point  lui  découvrir  mon  âme; 
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]t,  s'il  peut  me  céder  ce  trône  où  je  prétends, 
'iiiimolerai  ma  haine  à  mes  désirs  coatonts  ; 
et  je  n'eniFirai  plus  le  rang  dont  il  s'emfMire, 
»'il  m'en  assure  autant  chez  oe  peuple  barbare, 
îui,  fomié  par  nos  soins,  instruit  de  notre  main, 
^us  notre  discipline  est  devenu  romain. 

▲OFIDB. 

[x>r8qo'on  fait  des  projets  d'une  telle  importance. 
Les  intérêts  d'amour  entrent-ils  en  balance? 
Et  si  ces  intérêts  tous  sont  enfln  si  doux, 
ViriatOy  lui  mort,  n'est-ellc  pas  à  vous  ? 

PERPENIIA. 

Oui;  mais  de  cette  mort  la  suile  m'embarrasse. 
Aurai-je  sa  fortune  aussi-bien  que  sa  place  ? 
Ceux  dont  il  a  gagné  la  croyance  et  l'appui 
PrendronUils  même  joie  à  m*obéir  qa'k  lui  ? 
Et,  pour  venger  sa  trame  indignement  coupée, 
N'arboreront-ils  point  l'étendard  de  Pompée  ? 

AUFIDB. 

C'est  trop  craindre,  et  trop  tard  ;  c'est  dans  votre  festin 
Que  ce  soir  par  votre  ordre  on  tranche  son  destin, 
La  trêve  a  dispersé  l'armée  à  la  campagne, 
Et  vous  en  commandes  ce  qui  nous  accompagne. 
L'occasion  nous  rit  dans  un  si  grand  dessein, 
liais  tel  bras  n*est  à  nous  que  jusques  à  demain. 
Si  vous  rompez  le  coup,  prévenes  les  indices. 
Perdez  Sertorius,  ou  perdez  vos  complices. 
Craignez  ce  qu'il  faut  craindre  :  il  eu  est  parmi  nous 
Qui  pourroient  bien  avoir  mêmes  remords  que  vous; 
Et  si  vous  diffères...  Mais  le  tyran  arrive. 
Tâchez  d'en  obtenir  l'objet  qui  vous  captive; 
Et  je  prirai  les  dieux  que  dans  cet  entretien 
Vous  ayez  assez  d'heur  pour  n'en  obtenir  rien. 

SCÈNE  IL  -  SERTORIUS,  PERPENNA. 

SERTORIUS. 

Apprenez  un  dessein  qui  vient  de  me  surprendre. 
Dans  deux  heures  Pompée  en  oe  lieu  se  doit  rendre; 
Il  veut  sur  nos  débats  conférer  avec  moi. 
Et  pour  toute  assurance  il  ne  prend  que  ma  foi. 
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PËRPENNA. 

La  parole  sufllt  eutre  les  grands  courages. 
D'un  homme  tel  que  vousia  foi  vaut  cent  otages; 
Je  n'en  suis  point  surpris  :  mais  ce  qui  me  surpreini, 
C'est  de  voir  que  Pompée  ait  ptîs  le  nom  de  Grand, 
Pour  faire  encore  au  vôtre  entière  déférence, 
Sans  vouloir  de  lieu  neutre  à  celte  conférence. 
C'est  avoir  beaucoup  fait  que  d'avoir  jusque-là 
Fait  descendre  Torgueil  des  héros  de  Sylla. 

8EBT0RIU8. 

S^il  est  plus  fort  que  nous,  ce  n*est  plus  en  Espagne, 
Où  nous  forçons  les  siens  de  quitter  la  campagne, 
Et  de  se  retrancher  dans  l'empire  douteux 
Que  lui  souffre  à  regret  une  province  ou  deui, 
Uu  à  sa  fortune  lasse  il  craint  que  je  n'ealève, 
Sitôt  que  le  printemps  aura  fini  la  trêve. 
C  est  rheureuse  union  de  vos  drapeaui  aux  miens 
Qui  fait  ces  beaux  succès  qu'à  toute  heure  j'obtiens, 
C'est  à  vous  que  je  dois  ce  que  j'ai  de  puissance  : 
Attendez  tout  aussi  de  ma  recoimoissanoe. 
Je  reviens  à  Pompée,  et  pense  deviner 
Quels  motifs  jusqu'ici  peuvent  nous  ramener. 

Comme  il  trouve  avec  nous  peu  de  gloire  à  prétendra, 
Et  qu'au  lieu  d'attaquer  il  a  peine  à  défendre, 
il  voudroit  qu'un  accord,  avantageux  ou  non. 
L'affranchît  d'un  emploi  qui  ternit  ce  grand  nom; 
Et  chatouillé  d'ailleurs  par  Tespoir  qui  le  flatte, 
De  faire  avec  plus  d'heur  la  guerre  à  Mithridate, 
Il  brûle  d'être  à  Rome,  a6n  d'en  recevoir 
Du  maître  qu'il  s'y  donne  et  l'ordre  et  le  pouvoir. 

PERPENNA. 

J'aurois  cru  qu'Aristie  ici  réfugiée, 

Que,  forcé  par  ce  maître,  il  a  répudiée, 

Par  un  resle  d'amour  l'allirât  en  ces  lieux 

Sous  une  autre  couleur  lui  faire  ses  adieux; 

Car  de  son  cher  tyran  l'injustice  fut  telle. 

Qu'il  ne  lui  permit  pas  de  prendre  congé  d'elle.   ' 

SERTORIUS. 

Cela  peut  être  encore;  ils  s'aimoient  chèrement  : 
Mais  il  pourroit  ici  trouver  du  changement. 
L'affront  pique  à  tel  point  le  grand  cœur  d'Aristie, 
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%  sa  preniiére  flamme  en  hait^e  couverlio, 
!  cherche  bien  moins  un  asile  chei  nous, 
i  la  gloire  d'y  prendre  un  plus  illustre  époux. 
»t  ainsi  qu'elle  parle,  et  m'offre  l'assistanco 
ce  que  Rome  encore  a  de  gens  d'importance, 
nt  les  uns  ses  parents,  les  autres  ses  amis, 
je  veux  Fépouser,  ont  pour  moi  tout  promis, 
urs  lettres  en  font  foi,  qu'elle  me  vient  de  rendre. 
tyez  avec  loisir  ce  que  j'en  dois  attendre  ; 
veux  bien  m'en  remettre  à  votre  sentiment. 

PEBPENIIA. 

mrriez-vous  bien,  seigneur,  balancer  un  niomeut, 
moins  d'une  secrète  et  forte  antipathie 
ui  vous  montre  un  supplice  en  Thyinen  d'Aristie  ? 
oyant  ce  que  pour  dot  Rome  lui  veut  donner, 
008  n'aves  aucun  lieu  de  rien  examiner. 

SERTORIUS. 

faut  donc,  Perpenna,  vous  faire  confidence 

t  de  ce  que  je  crains,  et  de  ce  que  je  pense. 

Paime  ailleurs.  A  mon  âge  il  sied  si  mal  d'aimer, 

ue  je  le  cache  même  à  qui  m'a  su  charmer  : 

ais,  tel  que  je  puis  être,  on  m'aime,  ou,  pour  mieux  dire, 

a  reiiic  Viriate  à  mon  hymen  aspire; 

Ile  veut  que  ce  choix  de  son  ambition 

?  son  peuple  avec  nous  commence  Tunion, 

1  qu'ensuite  à  Tenvi  mille  autres  hyménées 

3  DOS  deux  nations  Tune  à  l'autre  enchaînées 

Hent  si  bien  le  sang  et  l'intérêt  commun, 

u'ils  réduisent  bientôt  les  deux  peuples  en  un. 

est  ce  qu'elle  prétend  pour  digne  récompense 

•  nous  avoir  servis  avec  cette  constance 

li  n'épargne  ni  biens  ni  sang  de  ses  sujets 

Hir  afiermir  ici  nos  généreux  projets  : 

>n  qu'elle  me  Tait  dit,  ou  quelque  autre  pour  elle; 

iis  j'en  vois  chaque  jour  quelque  marque  fidèh*  ; 

comme  ce  dessein  n'est  plus  pour  moi  douteux, 

oe  puis  l'ignorer  qu'autant  que  je  le  veux, 
^e  crains  donc  de  l'aigrir  si  j'épouse  Aristie, 

que  de  ses  sujets  la  meilleure  partie, 

uc  venger  ce  mépris,  et  servir  son  courroux, 

tourne  obstinément  ses  armes  contre  nous. 

il.  20 
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Auprès  d^un  tel  malheur,  pour  nous  irréparable, 
Ce  qu'où  promet  pour  l'autre  est  peu  coasidérable; 
Et,  sous  un  faui  espoir  de  nous  mieux  établir. 
Ce  reufort  accepté  pourroit  nous  afîoiblir. 

Voilà  ce  qui  retient  mon  esprit  en  balance. 
Je  n'ai  pour  Aristie  aucune  répugnance  ; 
Et  la  reine  à  tel  point  n'asservit  pas  mon  cœur. 
Qu'il  ne  fasse  encor  tout  pour  le  cx>mmun  bonheur. 

'       PERPENNA. 

Cette  crainte,  seigneur,  dont  votre  âme  est  gênée 
Ne  doit  pas  d'un  iitoment  retarder  Fhy menée. 
Viriate,  il  est  vrai,  pourra  s'en  émouvoir; 
Mais  que  sert  la  colère  où  manque  le  pouvoir? 
Maigre  sa  jalousie  et  ses  vaines  menaces, 
N'étes-vous  pas  toujours  le  maître  de  ses  places  ? 
Les  siens,  dont  vous  craignez  le  vif  ressentiment. 
Ont-ils  dans  voire  armée  aucun  commandement? 
Des  plus  nobles  d'entre  eux,  et  des  plus  grands  courages, 
N'avez- vous  pas  les  (ils  dans  Osca  pour  otages  ? 
Tous  leurs  chefs  sont  Romains  ;  et  leurs  propres  soldato, 
Dispersés  dans  nos  rangs,  ont  fait  tant  de  combats, 
Que  la  vieille  amitié  qui  les  attache  aui  nôtres 
Leur  fait  aimer  nos  lois  et  n'en  vouloir  point  d'autres, 
Pourquoi  donc  tant  les  craindre?  et  pourquoi  refuser... 

SERTOUIUS. 

Vous-même,  Ferpeuaa,  pourquoi  tant  déguiser? 
Je  vois  ce  qu  on  m'a  dit  :  vous  aimez  Viriate; 
Et  votre  auiour  caché  dans  vos  raisons  éclate. 
Mais  les  raisonnements  sont  ici  superflus  : 
Dites  que  vous  l'aimez,  et  je  ne  l'aime  plus. 
Parlez  :  je  vous  dois  lant,  que  ma  reconnoissanee 
Ne  peut  être  sans  honte  un  moment  eu  balance. 

PERPENNA. 

L'aveu  que  vous  voulez  à  mon  cœur  est  si  doux, 
Que  j'ose... 

SERTORIOS. 

C'est  assez  :  je  parlerai  pour  vous. 

PERPENNA. 

Ah  !  seigneur,  c'en  est  trop^  et.«. 
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8RRT0RIUS. 

Point  de  repartie  : 
0U8  mes  vœux  soot  àéjk  du  côté  d'Aristie  ; 
(  je  l'épousera i,  pourTii  qo^o  même  jour 
a  reine  se  résolve  k  payer  votre  amour  : 
ar,  quoi  que  vous  dîsîes,  je  dois  craindre  sa  haine, 
i  fuirois  à  ce  prii  ceîfo  illustre  Romaine, 
a  voici  :  laîssei-iiioi  ménager  son  esprit  : 
't  voyez  cependant  de  quel  air  on  m'écrit. 

SCÈNE  III.  —  SËRTORIUS,  ARISTIR. 

AEISTIE. 

)e  vous  offensez  pas  si  dans  mon  infortune 

la  foiblesse  me  force  à  vous  être  importune; 

^00  pas  pour  mon  hymen,  les  suites  d'un  tel  choix 

léritent  qu'on  y  pense  un  peu  plus  d'une  fois; 

fais  vous  pouvez,  seigneur,  joindre  à  mes  espérances 

^tre  un  péril  nouveau  nouvelles  assurances. 

Rapprends  qu^un  infidèle,  autrefois  mon  époux, 

^ienl  jusque  dans  ces  murs  conférer  avec  vous  : 

i^'ordre  de  son  tyran,  et  sa  flamme  inquiète, 

tfe  pourront  envier  l'honneur  de  ma  retraite  : 

^'uQ  en  prévoit  la  suite,  et  l'autre  en  craint  l'éclal  ; 

'^tfous  les  deux  contre  elle  ont  leur  raison  d'élal. 

Wous  demande  donc  sûreté  tout  entière 

'Onire  la  violence  et  contre  la  prière, 

'i  par  Tune  ou  par  l'autre  il  veut  se  ressaisir 

^  ce  qu'il  ne  peut  voir  ailleurs  sans  déplaisir. 

SERTORICS. 

en  a  lieu;  madame;  un  si  rare  mérite 
^nible  croître  de  prix  quand  par  force  on  le  quitte  : 
dis  vous  avez  ici  sâreté  contre  toua, 
^urvu  que  vous  puissiez  en  trouver  contre  vous, 
t  que  contre  un  ingrat  dont  l'amour  fut  si  tendre, 
^rsqu'il  vous  parlera,  vous  sachiez  vous  défendre. 
Q  a  peine  à  hair  ce  qu'on  a  bien  aimé, 
t  le  feu  mal  éteint  est  bientôt  rallumé. 

ARISTIE. 

'ingrat,  par  son  divorce  en  faveur  d'Emilie, 
'^a  livrée  au  mépris  de  toute  Tltalie, 
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PERSONNAGES. 

SBRTORIUS,  géDënl  du  parti  d«  MtriM  em  E^pogM. 

PBBPENNA,  iieutenant  de  Sertoriiu. 

AUFIDE,  trihoD  de  l'armée  de  Sertoiias. 

POMPÉE,  goncral  du  part!  de  Sylla. 

ARISTIE,  femme  de  Pompée. 

yiRIATE,  reine  de  LusiUnie,  à  préteni  Porionl. 

THÀMIBB,  dame  d'hooneur  de  Yinate. 

CELSUS,  tribun  du  parti  de  Pompée. 

ARCAS,  affranchi  d'Aristios,  frère  d'Aristie. 


La  scène  est  &  Nerlobrige,  ville  d^ Aragon,  conqaifle  pir  Seitorias, 
à  présent  GataUyud. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  PERPENNA,  AUFIDE. 

PERPENNA. 

D'où  me  vient  ce  désordre,  Aufide  ?  et  que  veuf  dire 
Que  mon  cœur  sur  mes  vœux  garde  si  peu  d'empire? 
L^horreur  que  malgré  moi  me  fait  la  trahison 
G)ntre  tout  mon  espoir  révolte  ma  raison  ; 
£t  de  celle  grandeur  sur  le  crime  fondée. 
Dont  jusqu'à  ce  moment  m'a  trop  llatlé  l'idée, 
L'image  tout  affreuse  au  point  d'exécuter 
Ne  trouve  plus  en  moi  de  bras  à  lui  prêter. 
£n  vain  Tambilion  qui  presse  mon  courage, 
D'un  faux  brillant  d'boutieur  pare  son  noir  ouvrage; 
£n  vain,  pour  me  soumettre  à  ses  lâches  efforts, 
Mon  âme  a  secoué  le  joug  de  cent  remords  : 
Cette  âme,  d'avec  soi  tout  à  coup  divisée, 
Hoprond  de  ses  remords  la  chaîne  mal  brisée; 
Et  de  Sertorius  le  surprenant  bonheur 
Arrête  une  main  prMe  à  lui  percer  le  cœur* 
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AUF1DE. 

luel  honteux  contre-temps  de  Yertu  délicate 
t'oppose  au  beau  suecés  de  l'espoir  qui  vous  flatte  ? 
^t  depuis  quand,  seigneur,  la  soif  du  premier  rang 
^raint-elle  de  répandre  un  peu  de  mauvais  sang  ? 
Wez-voos  oublié  cette  grande  maxime, 
îue  la  guerre  civile  est  le  régne  du  crime  ; 
^t  qu'aux  lieux  où  le  crime  a  plein  droit  de  régner, 
^'inooeeuce  timide  est  seule  à  dédaigner  ? 
"'honneur  et  la  vertu  sont  des  noms  ridicules  : 
iarios  ni  Carbon  n'eurent  point  de  scrupules  ; 
^amais  Sylla,  jamais... 

PERPENNA. 

Sylla  ni  Marins 
^'oot  jamais  épargné  le  sang  de  leurs  vaincus; 
Tour  à  lour  la  victoire  autour  d'eux  en  furie 
i  poussé  leur  courroux  jusqu'à  la  barbarie; 
Pour  à  tour  le  carnage  et  les  proscriptions 
Hit  sacrifié  Rome  à  leurs  dissensions  : 
lais  leurs  sanglants  discords  qui  nous  donnent  des  maîtres 
^nt  fait  des  meurtriers,  et  n'ont  point  fait  de  traîtres; 
eurs  plus  vastes  fureurs  jamais  n'ont  consenti 
lu'aucun  versât  le  sang  de  son  propre  parti  ; 
It  dans  l'un  ni  dans  l'autre  aucun  n'a  pris  l'audace 
^'assassiner  son  chef  pour  monter  en  sa  place. 

AUFIDE. 

ous  y  renoncez  donc  et  n'êtes  plus  jaloux 

<e  suivre  les  drapeaux  d'un  chef  moindre  que  vous  ? 

iil  s'il  faut  obéir,  ne  faisons  plus  la  guerre; 

renons  le  même  joug  qu'a  pris  toute  la  terre. 

ourquoi  tant  de  périls?  pourquoi  tant  de  combats? 

i  nous  voulons  servir,  Sylla  nous  tend  les  bras. 

'est  mal  vivre  en  Romain  que  prendre  loi  d'un  homme  : 

ais,  tyran  pour  tyran,  il  vaut  mieux  vivre  à  Rome. 

PERPENNA. 

ris  mieux  ce  que  tu  dis  quand  tu  parles  ainsi, 
u  moins  la  liberté  respire  encore  ici. 
e  notre  république  à  Rome  anéantie, 
n  y  voit  refleurir  la  plus  noble  partie; 
t  cet  asile,  ouvert  aux  illustres  proscrits, 
éunit  du  sénat  le  précieux  débris. 
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Paf  lui  Serlorius  gouverne  ees  pnmnoet, 
I.ieur  impose  tribut,  fait  des  lois  à  lean  prinees. 
Maintient  de  nos  Romains  le  reste  indépendant: 
Mais  comnne  tout  parti  demande  un  commandant. 
Ce  bonheur  imprévu  qui  partout  Tacoompagne, 
Ce  nom  qu'il  s'est  acquis  ehes  les  peuples  d'Espef^ne.» 

ADFTDE. 

Ah  !  c'est  ce  nom  acquis  avec  trop  de  bonheur 
Qui  rompt  voire  fortune  et  vous  ravît  l'honneur: 
Vous  n'en  sauries  douter,  pour  peu  qu'il  vous  souvieni»' 
Du  jour  que  votre  armée  alla  joindre  la  sienne» 
ïiors... 

PERPENNA. 

N'envenime  point  le  euisant  souvenir 
Que  le  commandement  devoit  m^appartenir. 
Je  le  passois  en  nombre,  aussi-bien  qu'en  noblesse , 
Il  succomboit  sans  moi  sous  sa  propre  fôiblesse  : 
Mais  sitôt  qu'il  parut,  je  vis  en  moins  de  rien 
Tout  mon  camp  déserté  pour  repeupler  le  sien; 
Je  vis  par  mes  soldats  mes  aigles  arrachées 
Pour  se  ranger  sous  lui  voler  vers  ses  tranchées; 
Ri,  pour  en  colorer  l'emportement  honteux. 
Je  les  suivis  de  rage,  et  m'y  rangeai  comme  eux. 

L'impérieuse  aigreur  de  Tâpre  jalousie 
Dont  en  secret  dès  lors  mon  âme  fut  saisie 
Grossit  de  jour  en  jour  sous  une  passion 
Qui  tyrannise  encor  plus  que  Tambilion  : 
J'adore  Viriate;  et  cette  grande  reine. 
Des  Lusitaniens  l'illustre  souveraine, 
Pourroit  par  son  hymen  me  rendre  sur  les  siens 
Ce  pouvoir  absolu  qu'il  m'ète  sur  les  miens. 
Mais  elle-même,  hélas  !  de  ce  grand  nom  charmée, 
S'attache  au  bruit  heureux  que  fait  sa  renommée; 
Cependant  qu'insensible  à  ce  qu'elle  a  d'appas 
11  me  dérobe  un  cœur  qu'il  ne  demande  pas. 
De  son  astre  opposé  telle  est  la  violence. 
Qu'il  me  vole  partout,  même  sans  qu'il  y  pense, 
Kt  que  toutes  les  fois  qu'il  m'enlève  mon  bien, 
Son  nom  fait  tout  pour  lui,  sans  qu'il  en  sache  rien. 
Jo  sais  qu'il  peut  aimer,  et  nous  cacher  sa  Uanune  : 
Mais  je  veux  sur  ce  point  lui  découvrir  mon  âme; 
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s'il  peut  me  cédor  co  trône  où  je  préleiids, 
molerai  ma  haine  à  mes  désifs  ooniciits  ; 
8  n'eniFirai  pins  le  rang  dont  il  s'empére, 
m'en  assure  autant  chez  ce  peuple  barbare, 
,  formé  par  nos  soins,  instruit  de  notre  main, 
s  notre  discipline  est  devenu  romain. 

AUFIDB. 

squ'on  fait  des  projets  d'une  telle  importance^ 
intérêts  d'amour  entrent-ils  en  balance? 
»  ces  intérêts  vous  sont  enfln  si  doui, 
iate,  lui  mort,  n'est-ellc  pas  à  vous  ? 

PERPENNA. 

i;  mais  de  cette  mort  la  suile  m'embarrasse, 
rai-je  sa  fortune  aussi-bien  que  sa  place  ? 
IX  dont  il  a  gagné  la  croyance  et  l'appui 
indrontp-ils  même  joie  à  m^obéir  qu'à  lui  ? 
pour  venger  sa  trame  indignement  coupée, 
rboreront-ils  point  l'étendard  de  Pompée  ? 

AUFIDB. 

st  trop  craindre,  et  trop  tard  ;  c'est  dans  votre  festin 

e  ce  soir  par  votre  ordre  on  tranche  son  destin. 

trêve  a  dispersé  l'armée  à  la  campagne, 

vous  en  commandez  ce  qui  nous  accompagne. 

ccasion  nous  rit  dans  un  si  grand  dessein, 

is  tel  bras  n'est  à  nous  que  jusques  à  demain. 

irous  rompez  le  coup,  prévenez  les  indices. 

xiez  Sertorius,  ou  perdez  vos  complices. 

lignez  ce  qu'il  faut  craindre  :  il  en  est  parmi  nous 

i  pourroient  bien  avoir  mêmes  remords  que  vous; 

si  vous  différez...  Mais  le  tyran  arrive. 

ibez  d'en  obtenir  l'objet  qui  vous  captive  ; 

je  prirai  les  dieux  que  dans  cet  entretien 

18  ayez  assez  d'heur  pour  n'en  obtenir  rien. 

SCÈNE  II.  -  SERTORIUS,  PERPENNA. 

SERTORIUS. 

»reuez  un  dessein  qui  vient  de  me  surprendre. 
is  deux  heures  Pompée  en  ce  lieu  se  doit  rendre; 
3ut  sur  nos  débats  conférer  avec  moi, 
MHir  toute  assurance  il  ne  prend  que  ma  foi. 


Sâ8  SlilRTOKlUS. 

PERPENNA. 

La  pai*ole  sufllt  eu  Ire  les  grands  courages. 
D'un  bomuie  tel  que  vous  ia  foi  vaut  cent  otages; 
Je  n'en  suis  point  surpris  :  mais  ce  qui  me  surprend, 
C'est  de  voir  que  Pompée  ait  pris  le  nom  de  Grand, 
Pour  faire  encore  au  vôtre  entière  déférence. 
Sans  vouloir  de  lieu  neutre  à  oelte  conférence. 
C'est  avoir  beaucoup  fait  que  d'avoir  jusque-là 
Fait  descendre  Torgueil  des  héros  de  Sylla. 

8FJITOBIU8. 

S'il  est  plus  fort  que  nous,  ce  n*est  plus  en  Espagne, 
Où  nous  forçons  les  siens  de  quitter  la  campagne, 
Et  de  se  retrancher  dans  l'empire  douteui 
Que  lui  souffre  à  regret  une  province  ou  deux, 
Quk  sa  forlune  lasse  il  craint  que  je  n'eoléve, 
Silôt  que  le  printemps  aura  fini  la  trêve. 
C  est  rheureuse  union  de  vos  drapeaux  aux  miens 
Qui  fait  ces  beaux  succès  qn  à  toute  heure  j'obtiens, 
C'est  à  vous  que  je  dois  ce  que  j'ai  de  puissance  : 
Attendez  tout  aussi  de  ma  reooimoissance. 
Je  reviens  à  Pompée,  et  pense  deviner 
Quels  motifs  jusqu'ici  peuvent  nous  l'amener. 

Comme  il  trouve  avec  nous  peu  de  gloire  à  prétendre, 
Et  qu'au  lieu  d'attaquer  il  a  peine  à  défendre. 
Il  voudroit  qu'un  accord,  avantageux  ou  non, 
L'affranchit  d'un  emploi  qui  ternit  ce  grand  nom  ; 
£t  chatouillé  d'ailleurs  par  Fespoir  qui  le  flatte. 
De  faire  avec  plus  d'heur  la  guerre  à  Mithridate, 
U  brûle  d'être  à  Rome,  afin  d'en  recevoir 
Du  maître  qu'il  s'y  donne  et  l'ordre  et  le  pouvoir. 

PEBPENNA. 

J'aurois  cru  qu'Âristie  ici  réfugiée. 

Que,  forcé  par  ce  maître,  il  a  répudiée. 

Par  un  reste  d'amour  l'attirât  en  ces  lieux 

Sous  une  autre  couleur  lui  faire  ses  adieux; 

(]ar  de  son  cher  tyran  l'injustice  fut  telle, 

Qu'il  ne  lui  permit  pas  de  prendre  congé  d'elle.   ' 

SERT0RIU8. 

Cela  peut  être  encore;  ils  s'aimoient  chèrement  : 
Mais  il  pourroit  ici  trouver  du  changement. 
L'affront  pique  à  tel  point  le  grand  cœur  d'Aristie, 
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sa  preniière  flamme  en  haii^e  oouverlits 
cherche  bien  inoius  un  asile  ches  nous, 
la  gloire  d'y  prendre  un  plus  illustre  époui. 
ainsi  qu'elle  parle,  et  m'ofTre  Tassistaiico 
)  que  Rome  eneore  a  de  gens  d'importance, 
les  uns  ses  parents,  les  autres  ses  amis, 
veux  fépouser,  ont  pour  moi  tout  promis, 
s  lettres  en  font  foi,  qu*elle  me  vient  de  rendre. 
i  avec  loisir  ce  que  j'en  dois  attendre  ; 
ui  bien  m'en  remettre  à  votre  sentiment. 

PEBPENTfA« 

riez-vous  bien,  seigneur,  balancer  un  niomeut, 
Hns  d'une  secrète  et  forte  antipathie 
ous  montre  un  supplice  en  Thymen  d'Ârislie  ? 
nt  ce  que  pour  dot  Rome  lut  veut  donner, 
n'aves  aucun  lieu  de  rien  examiner. 

SERTORIDS. 

it  donc,  Perpenna,  vous  faire  confidence 

ce  que  je  crains,  et  de  ce  que  je  pense, 
îme  ailleurs.  A  mon  âge  il  sied  si  mal  d*aiiiier, 
je  le  cache  même  à  qui  m'a  su  charmer  : 

tel  que  je  puis  être,  on  m'aime,  ou,  pour  mieux  diii.*, 
îiuc  Viriate  à  mon  hymen  aspire; 
veut  que  ce  choix  de  son  ambition 
)n  peuple  avec  nous  commence  Tunion, 
l'ensuitc  à  Tenvi  mille  autres  hyménées 
os  deux  nations  Tune  à  Pautre  enchaînées 
ni  si  bien  le  sang  et  Tintérét  commua, 
8  réduisent  bientôt  les  deux  peuples  en  un. 

ce  qu'elle  prétend  pour  digne  récompense 
ous  avoir  servis  avec  cette  constance 
l'épargne  ni  biens  ni  sang  de  ses  sujets 

affermir  ici  nos  généreux  projets  : 
ïu'elle  me  l'ait  dit,  ou  quelque  autre  pour  ello; 
j'en  vois  chaque  jour  quelque  marque  fidéli*  ; 
mme  ce  dessein  n'est  plus  pour  moi  douteux, 

puis  l'ignorer  qu'autant  que  je  le  veux, 
crains  donc  de  l'aigrir  si  j'épouse  Aristie, 
e  de  SCS  sujets  la  meilleure  partie, 
venger  ce  mépris,  et  servir  son  courroux, 
urne  obstinément  ses  armes  contre  nous. 
»•  20 
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AiipK'H  d*un  lel  inalheui*,  pour  nous  irréparable, 
lÀ*  qu'où  piouiel  pour  l'autre  est  peu  conskléi'able; 
Et,  iM)us  uu  faux  espoir  de  nous  mieux  établir, 
Ce  reufort  acoeplé  pourroit  nous  affoiblir. 

Voilà  ce  qui  retient  mon  esprit  en  balance. 
Je  n'ai  pour  Aristie  aucune  répugnance  ; 
Et  la  reine  à  tel  point  n'asservit  pas  mon  ocsur, 
Qu'il  ne  fasse  encor  tout  pour  le  commun  bonheur. 

PERPENNA. 

Cette  craiute,  seigneur,  dont  votre  âme  est  gênée 
Ne  doit  pas  d'un  moment  retarder  l'hy menée. 
Viriate,  il  est  vrai,  pourra  s*en  émouvoir; 
Mais  que  sert  la  colère  où  manque  le  pouvoir? 
Maigre  sa  jalousie  et  ses  vaines  menaces» 
N'étes-vous  pas  toujours  le  mattre  de  ses  places  ? 
Les  siens,  dont  vous  craignez  le  vif  ressentiment, 
Ont-ils  dans  votre  armée  aucun  commandement? 
Des  plus  nobles  d'entre  eux,  et  des  plus  grands  coarag», 
N'avez-vous  pas  les  Gis  dans  Osca  pour  otages? 
Tous  leurs  chefs  sont  Romains  ;  et  leurs  propres  soMali) 
Dispersés  dans  nos  rangs,  ont  fait  tant  de  combats, 
Que  la  vieille  amitié  qui  les  attache  aux  nôtres 
l^ur  fait  aimer  nos  lois  et  n'en  vouloir  point  d'antres, 
Pourquoi  donc  tant  les  craindre?  et  pourquoi  refuser... 

SERTOUIOS. 

Vuus-niénie,  Perpenua,  pourquoi  tant  déguiser? 
Je  vois  ce  qu'on  m'a  dit  :  vous  aimez  Viriate; 
Et  votre  amour  caché  dans  vos  raisons  éclate. 
Mais  los  raisonnements  sont  ici  superflus  : 
Dites  que  vous  Taimez,  et  je  ne  Taime  plus. 
Parlez  :  je  vous  dois  tant,  que  ma  reconnoissanco 
Ne  peut  être  sans  honte  un  moment  eu  balance. 

PERPENNA. 

L'aveu  que  vous  voulez  à  mon  cœur  est  si  doux, 
Que  j'ose... 

8ERTORIU8. 

C'est  assez  :  je  parlerai  pour  vous. 

PERPENNA. 

Ah  !  seigneur,  c'en  est  tropi  eL,. 
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SERTORIUS. 

Point  de  repartie  : 
mes  vœux  sont  à^h  du  côté  d'Ârislie  ; 
l'épcaserai,  poorvu  qu'en  même  jour 
îine  se  résolve  k  pajer  votre  amour  : 
quoi  que  vous  disiei,  je  dois  craindre  sa  haine, 
irois  à  ce  prix  oeffo  illitslre  Romaine. 
)ici  :  laissei-iiioi  ménager  son  oitprit  : 
)yez  cependant  de  quel  air  on  m'écrit. 

SG&NE  IIL  —  SERTORIUS,  ARISTIE. 

ARISTIE. 

ous  offenses  pas  si  dans  mon  infortune 

oiblesse  me  force  à  vous  élre  importune; 

pas  pour  mon  hymen,  les  suites  d'un  tel  choix 

lent  qu'on  y  pense  un  peu  plus  d'une  fois; 

vous  pouvez,  seigneur,  joindre  à  mes  cspiTancen 

re  un  péril  nouveau  nouvelles  assurances. 

>rends  qu'un  inûdèle,  autrefois  mon  époux, 

t  jusque  dans  ces  murs  conférer  avec  vous  : 

ire  de  son  tyran,  et  sa  flamme  inquiète, 

KNirront  envier  l'honneur  de  ma  retraite  : 

1  en  prévoit  la  suite,  et  l'autre  en  craint  rédal  ; 

>us  les  deux  contre  elle  ont  leur  raison  d'étal. 

)as  demande  donc  tùreté  tout  entière 

ire  la  violence  et  eontre  la  prière, 

ar  l'une  ou  par  l'autre  il  veut  se  ressaisir 

ie  qu'il  ne  peut  voir  ailleurs  sans  déplaisir. 

SERTORIUS. 

I  a  lieu;  madame;  un  si  rare  mérite 

ible  croître  de  prix  quand  par  force  on  ie  quitte  : 

}  vous  avez  ici  sûreté  contre  tous, 

rvu  que  vous  puissiez  en  trouver  contre  vous, 

|ae  contre  un  ingrat  dont  l'amour  fut  si  tendre, 

iqo'il  vous  parlera,  vous  sachiez  vous  défendre. 

a  peine  à  hair  ce  qu'on  a  bien  aimé, 

e  feu  mal  éteint  est  bientôt  rallumé. 

ARISTIE. 

Hfrat,  par  son  divorce  en  faveur  d'Emilie, 
livrée  au  mépris  de  toute  l'Italie. 
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fous  Mvei  à  quoi  point  nion  mm  rage  csl  blewié  : 

Mais  s'il  se  dédîsoit  d'un  outrage  forcé, 

S'il  cbassoit  Emilie,  et  me  rendoit  ma  place, 

J'aurois  peine,  seigneur,  à  lui  refuser  grâce  ; 

El  tant  que  je  serai  maîtresse  de  ma  foi. 

Je  me  dois  toute  à  lui,  s'il  retient  tout  à  moi. 

SEBTORIUS. 

En  Tain  donc  je  me  flatte;  en  vain  j^ose,  madame, 
Promettre  à  mon  espoir  quelque  part  en  Toire  Ame; 
Pompée  en  est  encor  Tunique  souverain. 
Tous  vos  ressentiments  n'offrent  que  votre  main  ; 
Et  quand  par  ses  refus  j'aurai  droit  d'y  prétendre, 
1^  cœur  toujours  à  lui  ne  voudra  pas  se  rendre. 

ARISTIE. 

Qu'importe  de  mon  cœur,  si  je  sais  mon  devoir, 
Et  si  mon  hyménée  enfle  voire  pouvoir? 
Vous  ravaleriez-vous  jusques  à  la  iMSsesse 
D'exiger  de  ce  cœur  des  marques  de  tendresse, 
Kt  de  les  préférer  à  ce  qu'il  fait  d'effort 
Pour  braver  mon  tyran  et  relever  mon  sort? 
Laissons,  seigneur,  laissons  pour  les  petites  âmes 
Ce  commerce  rampant  de  soupirs  et  de  flammes; 
Et  ne  nous  unissons  que  pour  mieux  soutenir 
La  liberté  que  Rome  est  prête  à  voir  finir. 
Unissons  ma  vengeance  à  votre  politique. 
Pour  sauver  des  abois  toute  la  république  <  : 
L'hymen  seul  peut  unir  des  intérêts  si  grands. 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  ce  que  je  prétentU  ; 
Mais  dans  ce  dur  exil  que  mon  tyran  m'impose, 
1^  rebut  de  Pompée  est  encor  quelque  chose  ; 
Et  j'ai  des  sentiments  trop  nobles  ou  trop  vains, 
Pour  le  porter  ailleurs  qu'au  plus  grand  des  Komniii^. 

SERTORIDS. 

Ce  nom  ne  m'est  pas  dû,  je  suis... 

ARISTIE. 

Ce  que  vous  faites 

'  On  n'a  jamais  dû  dire  sauter  des  a6ot«,  parce  que  abou  iiguilie  Indenirr* 
soupirs,  el  qu'on  ne  sauve  point  d'un  soupir  ;  on  sauve  d'un  péril,  et  m  lir' 
(l'une  extrcmitë  ;  on  rappelle  des  portes  do  la  mort;  on  ne  sauve  poiol  •>•* 
abois.  Au  reste,  ce  mot  abois  est  pris  des  cris  des  chiens  qui  aboient  satM 
i'nn  cerf  forcé,  avant  de  se  jeter  sur  lui.  (TolUirr.) 
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mtre  à  tout  Tanivers,  seigneur,  ce  que  vous  êtes  ; 
lis  quand  même  ee  nom  sembleroit  trop  pour  vous, 
1  moins  mon  infidèle  est  d^un  rang  au-dessous  : 
sert  dans  son  parti,  vous  eommandez  au  vôtre  ; 
MIS  êtes  chef  de  Fun,  et  lui  sujet  dans  l'autre; 
\  son  divorce  enfin,  qui  m'arrache  sa  foi, 
y  laisse  par  Sylla  plus  opprimé  que  moi, 
votre  hymen  m'élève  à  la  grtfndeur  sublime, 
indis  qu'en  l'esclavage  an  autre  hymen  rabime. 
Mais,  seigneur,  je  m'emporte,  et  l'excès  d'un  toi  licur 
e  fait  vous  en  parler  avec  trop  de  chaleur. 
3ot  mon  bien  est  encor  dedans  l'incertitude  : 
!  n'en  conçois  l'espoir  qu'avec  inquiétude  ; 
t  je  craindrai  toujours  d'avoir  trop  prétendu, 
intqae  de  cet  espoir  vous  m'ayez  répondu. 
DOS  me  pouvez  d'an  mot  assurer  ou  confondre. 

8ERTORIU8. 

lis,  madame,  après  tout,  que  puis-jc  vous  répondre? 

)  quoi  vous  assurer,  si  vous-même  parlez 

os  être  sûre  encor  de  ce  que  vous  voulez? 

I^  votre  illustre  hymen  je  sais  les  avantages  ; 

dore  les  grands  noms  que  j'en  ai  pour  otages. 

Vois  que  leur  secours,  nous  rehaussant  le  bras, 

iroit  bientôt  jeté  la  tyrannie  à  bas  : 

is  cette  attente  aussi  pourroit  se  voir  trompée 

ûs  l'offre  d'une  main  qui  se  garde  à  Pompée, 

qai  n'étale  ici  la  grandeur  d'un  tel  bien, 

e  pour  me  tout  promettre  et  ne  me  donner  rien. 

ARISTIE. 

vous  vouliez  ma  main  par  choix  de  ma  personne, 
vous  dirois  :  «  Seigneur,  prenez;  je  vous  la  donne; 
^i  que  veuille  Pompée,  il  le  voudra  trop  tard.  » 
is  comme  en  cet  hymen  l'amour  n'a  point  de  part, 
'il  n'est  qu'un  pur  effet  de  noble  politique, 
iffrez  que  je  vous  dise,jeifin  que  je  m'explique, 
»  quand  j'aurois  pour  dot  un  million  de  bras, 
rous  donne  encor  plus  en  ne  l'achevant  pas. 
li  je  réduis  Pompée  à  chasser  Emilie, 
iMl,  Sylla  régnant,  regarder  l'Italie? 
-t-il  se  livrer  à  son  juste  courroux? 
1,  non  ;  si  je  le  gagne,  il  faut  qu'il  vienne  à  vous. 


S54  SERTORIUS. 

Ainsi  par  mon  hymen  vous  avei  assurance 
Que  mille  yrais  Romains  prendront  votre  défense  : 
Mais  si  j'en  romps  Taocord  pour  lai  rendre  mes  vœiii, 
Vous  aurez  ees  Romains,  et  Pompée  avec  eux; 
Vous  aurez  ces  amis  par  ce  nouveau  divorce; 
Vous  aurez  du  tyran  la  principale  force, 
Son  armée,  ou  du  moins  ses  pins  braves  soldats. 
Qui  de  leur  général  voudroàt  suivre  les  pas; 
Vous  marcherez  vers  Rome  à  communes  enseignes 
il  sera  temps  alors,  Sylla,  que  tu  me  craignes. 
Tremble,  et  crois  voir  bientôt  trébucher  ta  fierté, 
Si  je  puis  t'enlever  ce  que  tu  m'as  ôté. 
Pour  faire  de  Pompée  un  gendre  de  ta  femme, 
Tu  l'as  fait  un  parjure,  un  méchant,  un  infime  : 
Mais  s'il  me  laisse  encor  quelques  droits  sur  son  nnir, 
Il  reprendra  sa  foi,  sa  vertu,  son  honneur  ; 
Pour  rentrer  dans  mes  fers  il  brisera  tes  chaînes  ; 
Et  nous  t'accablerons  sous  nos  communes  haines. 
J'abuse  trop,  seigneur,  d'un  précieui  loisir  : 
Voilà  vos  intérêts;  c'est  à  vous  de  choisir. 
Si  votre  amour  trop  prompt  veut  borner  sa  conquôlo, 
Je  vous  le  dis  encor,  ma  main  est  toute  prête. 
Je  vous  laisse  y  penser  :  surtout  souvenez-vous 
Que  ma  gloire  en  ces  lieux  me  demande  un  époux  ; 
Qu'elle  ne  peut  souffrir  que  ma  fuite  m'y  range. 
En  captive  de  guerre,  au  péril  d'un  échange. 
Qu'elle  veut  un  grand  homme  à  recevoir  ma  foi; 
Qu'après  vous  et  Pompée,  il  n'en  est  point  pour  moi; 
Et  que... 

SERTORIIIS. 

Vous  le  verrez,  et  saurez  sa  pensée. 

ÂRISTIE. 

Adieu,  seigneur  :  j'y  suis  la  plus  intéressée, 
El  j'y  vais  préparer  mon  reste  de  pouvoir. 

SF.RTORTUS. 

Moi,  je  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir. 

(MUI.) 

Dieux,  souffrez  qu'à  mon  tour  avec  vous  je  m'expliqiic> 

Que  c'est  un  sort  cruel  d'aimer  par  politique  I 

Et  que  ses  intérêts  sont  d'étranges  malheurs, 

S'ils  font  donner  la  main,  quand  le  cœur  est  ailleurs! 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  II.  -  VIRIATKt,  THAMIRE. 

▼1RIATR. 

mire,  il  faut  parier,  Toccasion  nous  presse  : 
ne  jusqu'en  ces  murs  m'envoie  une  maîtresse; 
Texil  d'AHstie,  enveloppé  d'ennuis, 
prêt  à  l'emporter  sur  tout  ce  que  je  suis. 
vaio  de  mes  regards  l'ingénieux  langage 
ir  découvrir  num  coeur  a  tout  mis  en  usage; 
vain  par  le  mépris  des  vœux  de  tous  nos  rois 
i  cru  faire  éclater  l'orgueil  d'un  autre  choix  : 
seul  pour  qui  je  tAche  à  le  rendre  visible, 
n'ose  en  rien  connoltre,  ou  demeure  insensible, 
laisse  à  ma  pudeur  des  sentiments  confus, 
e  Tamour-propre  obstine  à  douter  du  refus, 
argne-m'en  la  honte,  et  prends  soin  de  lui  dire, 
ce  héros  si  cher...  Tu  le  connois,  Thamire; 
rdoù  pourroit  mon  trône  attendre  un  ferme  appui? 
pour  qui  mépriser  tous  nos  rois,  que  pour  lui? 
^torius,  lui  seul  digne  de  Viriate, 
nte  que  pour  lui  tout  mon  amour  éclate, 
is-lui,  fais-lui  savoir  le  glorieux  dessein 
m'affermir  au  trône  en  lui  donnant  la  main  : 
-lui...  Mais  j'aurois  tort  d'instruire  ton  adresse, 
i  qni  connois  ton  zèle  à  servir  ta  princesse. 

THAMinr. 
lame,  en  ce  héros  tout  est  illustre  et  grand  ; 
s,  à  parler  sans  fard,  votre  amour  me  surprend. 


k)rDeill6  avait  po  trooTer  dan*  les  damei  de  la  Fronde  de*  modèles  pour 
Arifltie  et  M  Viriate.  Lei  belles  de  b  cour  d'Anne  d'Aotriche  nVtaient  pas 
s  haut  montres;  elles  choisissaient  des  amants  dans  chaque  parti,  saiTant 
itérèts  de  leur  ambition  et  les  Tuet  de  leur  famille  ;  ce  n'étaient  ni  l'âge,  ni  la 
e,  ni  les  qualités  pbyriques  qui  décidaient  leur  choix,  c'étaient  le  rang,  la 
«MP,  la  digaité,  rinflnence  que  chaque  guerrier  pouvait  avoir  dam  sa  he 
Il  Cillait  à  tes  dames  un  héros,  un  grand  capitaine,  un  chef  de  parti  :-le 
joli  rolonel  n'était  pas  aussi  bien  reçu  à  la  toilette  que  Turenn(>. 

(Geoffiroj.) 
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Il  i>8(  assez  nouveau  qu'uo  homme  de  son  âge 
Ait  des  charmes  si  forts  pour  un  jeune  coarago. 
Et  que  d'un  front  rïàé  les  repUf  jaunissants 
Trouvent  Theureux  secret  de  captiver  les  sens. 

VIRUTE. 

Ce  ne  sont  pas  les  sens  que  mon  amour  consulte; 
11  hait  des  passions  Timpétueux  tumulte  ; 
Et  son  feu  que  j^attache  aux  soins  de  ma  gramleur 
l>édaigue  tout  mélange  avec  leur  folle  ardeur. 
J^aime  en  Sertorius  ce  grand  art  de  la  guerre 
Qui  soutient  un  banni  contre  toute  la  terre; 
J'aime  m  lui  ces  cheveux  tout  couverts  de  laurioin;, 
Ce  front  qui  fait  trembler  les  plus  braves  guerriers, 
Ce  bras  qui  semble  avoir  la  victoire  en  partage  : 
L'amour  de  la  vertu  n'a  jamais  d^yeux  pour  l'âge  : 
Le  mciite  a  toujours  des  charmes  éclatants; 
Et  quiconque  peut  tout  est  aimable  en  tout  temps. 

THAMIRE. 

Mais,  madame,  nos  rois,  dont  l'amour  vous  irrite, 
N'ont-ils  tous  ni  vertu,  ni  pouvoir,  ni  mérite? 
Et  dans  voire  parti  se  peut-il  qu'aucun  d'eux 
N'ait  signalé  son  nom  par  des  exploits  fameux? 
Celui  des  Turdelans,  celui  des  Cellibères, 
Soutiendroient-ils  si  mal  le  sceptre  de  vos  pères?... 

VIRIATE. 

Contre  des  rois  comme  eux  j'aimerois  leur  soutien  ; 
Mais  contre  des  Romains  tout  leur  pouvoir  n'est  rioii. 

Rome  seule  aujourd'hui  peut  résister  à  Rome  : 
Il  faut  pour  la  braver  qu'elle  nous  prête  un  homme. 
Et  que  son  propre  sang  en  faveur  de  ces  lieux 
Ralance  les  destins,  et  partage  les  dieux. 
Depuis  qu'elle  a  daigné  protéger  nos  provinces, 
Et  de  son  amitié  faire  honneur  à  leurs  princes, 
'  Sons  un  si  haut  appui  nos  rois  humiliés 
N'ont  été  que  sujets  sous  le  nom  d'alliés; 
Et  ce  qu'ils  ont  osé  contre  leur  servitude 
N'en  a  rendu  le  joug  que  plus  fort  et  plus  rude* 

Qu'a  fait  Mandouius,  qu'a  fait  Indibilis, 
Qu'y  plonger  plus  avant  leurs  trônes  avilis, 
Et  voir  leur  fier  amas  de  puissance  et  de  gloire 
Brisé  contre  recueil  d'une  seule  victoire? 
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je  grand  Viriatus,  de  qui  je  tiens  le  jour, 
n  sort  plus  favorable  eut  un  pareil  retour, 
éfit  trois  préteurs,  il  ga^a  dix  batailles, 
ppoussa  l'assaut  de  plus  de  cent  murailles  ; 
Je  Serviliua  l'astre  prédominant 
»pa  tout  d'un  coup  ce  bonheur  étonnant, 
g^and  roi  fut  défait,  il  en  perdit  la  vie, 
aissoit  sa  couronne  à  jamais  asservie, 
mur  briser  les  fers  de  son  peuple  captif 
ne  nVût  envoyé  ce  noble  fugitif, 
tepuis  que  son  courage  à  nos  destins  préside, 
bonheur  si  constant  de  nos  armes  décide, 
!  deui  lustres  de  guerre  assurent  nos  cliniots 
itre  ces  souverains  de  tant  de  potentats, 
leur  laissent  à  peine,  au  bout  de  dix  années, 
ir  se  couvrir  de  nous,  l'ombre  des  Pyrénées. 
4os  rois,  sans  ce  héros,  Tun  de  l'autre  jaloux, 
plus  heureux  sans  cesse  auroient  rompu  les  coups; 
nais  ils  n'auroieut  pu  choisir  entre  eux  un  maître. 

THAMIRE. 

is  consentiront-ils  qu'un  Romain  puisse  Tètre? 

VIRTATE. 

l'en  prend  pas  le  titre,  et  les  traite  d'égal  : 
s,  Thamire,  après  tout,  il  est  leur  général  ; 
combattent  sous  lui,  sous  son  ordre  ils  s'unissent; 
tous  ces  rois  de  nom  ^  en  effet  obéissent, 
idis  que  de  leur  rang  l'inutile  fierté 
>plaudit  d'une  vaine  et  fausse  égalité. 

THAMIRE. 

l'ose  vous  rien  dire  après  cet  avantage, 

iroud rois,  comme  vous  faire  grâce  à  son  âge; 

s  enfin  ce  héros  sujet  au  cours  des  ans, 

rop  long-temps  vaincu  pour  vaincre  encor  long-temps, 

;a  mort*.. 

VIRIATE. 

Jouissons,  en  dépit  de  Tenvie, 
restes  glorieux  de  son  illustre  vie  : 
mort  me  laissera  pour  ma  protection 

lacin<^  K*efti  approprié  rcUe  belle  expression  dans  MithriâaU 
Bt'ine  long  trinps  de  nom,  mais  en  riïcl  caplive. 
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I.n  spIciiHoiir  de  son  ombre  et  l'éclat  de  mo  nom. 
Sur  CCS  deux  grands  appuis  ma  couronne  afTermie 
Ne  redoutera  point  de  puissance  ennemie  ; 
Ils  feront  plus  pour  moi  que  ne  feroient  cent  rois. 
Mais  nous  en  parlerons  encor  quelque  autre  fois. 
Je  l'aperçois  qui  vient. 

SCÈNE  U.  -  SERTORIUS,  YIRIÀTE,  THAMIRE. 

SERTORIUS. 

Que  direz-Yous,  madame, 
Du  dessein  téméraire  où  s'échappe  mon  âme? 
N'est-ce  point  oublier  ce  qu'on  vous  doit  d'honneur, 
Que  demander  à  voir  le  fond  de  votre  oceur? 

VIBIATE. 

Il  est  si  peu  fermé,  que  chacun  y  peut  lire, 
Seigneur,  peut-être  plus  que  je  ne  puis  vous  dire; 
Pour  voir  ce  qui  s^y  passe,  il  ne  faut  que  des  yeux. 

SERTORIUS. 

J'ai  l)esoin  toutefois  qu'il  s'explique  un  peu  mieux. 
Tous  vos  rois  à  Tenvi  briguent  votre  hyménée  ; 
Et  comme  vos  l)ontés  font  notre  destinée. 
Par  ces  mêmes  bontés  j'ose  vous  conjurer, 
Eu  faisant  ce  grand  choix,  de  nous  considérer, 
Si  vous  prenez  un  prince  inconstant,  infidèle, 
Ou  qui  pour  le  parti  n'ait  pas  assez  de  zèle. 
Jugez  en  quel  élat  nous  nous  verrons  réduits. 
Si  je  pourrai  long-temps  encor  ce  que  je  puis, 
Si  mon  bras... 

VIRIATE. 

Vous  formez  des  craintes  que  j'admiio. 
J'ai  mis  tous  mes  états  si  bien  sous  votre  empire. 
Que  quand  il  me  plaira  faire  choix  d'un  époux. 
Quelque  projet  qu'il  fasse,  il  dépendra  de  vous. 
Mais,  pour  vous  mieux  ôler  cette  frivole  crainte, 
Choisissez-le  vous-même,  et  parlez-moi  sans  feinte  : 
Pour  qui  de  tous  ces  rois  êles-vous  sans  soupçon? 
A  qui  d'eux  pouvez-vous  confier  ce  grand  nom? 

SERTORIUS. 

Je  voudrois  faire  un  choix  qui  piU  aussi  vous  plaire  j 
Mais,  à  ce  froid  accueil  que  je  vous  vois  leur  faire, 
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nble  que  pour  tous  saos  aucun  intéi^t.., 

▼IMATE. 

peul-élre,  seigneur,  qu'aucun  d'eux  ne  me  plnil, 
lie  de  leur  haut  rang  la  pompe  la  plus  vaine 
ace  au  seul  aspect  de  la  grandeur  romaine. 

SEKTORIOS. 

onc  je  TOUS  oITrois  pour  époui  un  Romain  ? 

VIRIATE. 

rrois-je  refuser  un  don  de  Yolre  main  ? 

SERTORIDS. 

i  après  cet  aveu  vous  faire  offre  d'un  honmie 

le  d'être  avoué  de  l'ancienne  Rome. 

1  a  la  naissance,  il  en  a  le  grand  cœur, 

it  couvert  de  gloire,  il  est  plein  de  valeur; 

ioute  votre  Espagne  il  a  gagné  l'estime, 

irai,  intrépide,  affable,  magnanime; 

in  c'est  Perpenna  sur  qui  vous  emportez... 

VIRIATE. 

tendois  votre  nom  après  ces  qualités; 

éloges  brillants  que  vous  daignez  y  joindre 

nie  permeltoient  pas  d'espérer  rien  de  moindre  : 

s  certes  le  détour  est  un  peu  surprenant. 

s  donnez  une  reine  à  votre  lieutenant  I 

os  Romains  ainsi  choisissent  des  maîtresses, 

>s  derniers  tribuns  il  faudra  des  princesses. 

8ERTOR1U8. 

ame... 

VIUIATE. 

Parlons  net  sur  ce  choix  dvun  ('poux. 
-vous  trop  pour  moi?  suis-je  trop  peu  pour  vous? 
t  m*offrir,  et  ce  mot  peut  blesser  les  oreilles  : 

un  pareil  amour  sied  bien  à  mes  pareilles  : 
3  veux  bien,  seigneur,  qu'on  sache  désormais 
j'ai  d'assez  bons  yeux  pour  voir  ce  que  je  fais. 
i  dis  donc  tout  haut,  afin  que  Ton  m*en(ende  : 
Bux  bien  un  Romain,  mais  je  veux  qu'il  commande  ; 
e  Irouverois  pas  vos  rois  à  dédaigner, 
3it  qu'ils  savent  mieux  obéir  que  régner. 

si  de  leur  puissance  ils  vous  laissent  l'arbitre, 
•  foiblesse  du  moins  en  conserve  le  titre  : 
i  ce  noble  orgueil  qui  vous  préfère  à  tous 
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Lu  préfèi-e  le  moindi'e  à  tout  autre  quâ  vous; 
Car  eoGuy  pour  remplir  1* honneur  de  ma  oaissancc, 
H  me  faudroîl  uo  roi  de  titre  et  de  poissaooe  : 
Mais  comme  il  n'en  est  plus,  je  pense  m'en  deYoir 
Ou  le  pouvoir  sans  nom,  ou  le  nom  sans  pouvoir. 

SËRTORIUS. 

J*adore  ce  grand  cœur  qui  rend  ce  qu'il  doit  rendre 

Aui  illustres  aïeux  dont  on  vous  voit  descendre. 

A  de  moindres  pensers  son  orgueil  abaissé 

Ne  soutiendroit  pas  bien  ce  qu'ils  vous  ont  laisse. 

Mais  puisque,  pour  remplir  la  dignité  royale, 

Yolre  haute  naissance  en  demande  une  égale, 

Perpenna  parmi  nous  est  le  seul  dont  le  sang 

Ne  méleroit  point  d'ombre  à  la  splendeur  du  rang; 

il  descend  de  nos  rois  et  de  ceui  d'Étrurie. 

Pour  moi,  qu'un  sang  moins  noble  a  transmis  à  la  vie, 

Je  n'ose  m'éblouir  d'un  peu  de  nom  fameux. 

Jusqu'à  déshonorer  le  trône  par  mes  vœux. 

Cessez  de  m'eslimer  jusqu'à  lui  faire  injure  : 

Je  ne  veux  que  le  nom  de  votre  créature; 

Un  si  glorieux  titre  a  de  quoi  me  ravir; 

il  m'a  fait  triompher  en  voulant  vous  servir; 

Et  malgré  tout  le  peu  que  le  ciel  m'a  fait  naftrc... 

VIRIATE. 

Si  vous  prenez  ce  litre,  agissez  moins  en  maître. 
Ou  m'apprenez  du  moins,  seigneur,  par  quelle  loi 
Vous  n'osez  m'accepler,  et  disposez  de  moi. 
Accordez  le  respect  que  mon  trône  vous  donne 
Avec  cet  atlenlal  sur  ma  propre  personne. 
Voir  toute  mon  estime,  et  n'en  pas  mieux  user, 
C'en  est  un  qu'aucun  art  ne  sauroit  déguiser. 
Ne  nriionorez  donc  plus  jusqu'à  me  faire  injure; 
Puisque  vous  le  voulez,  soyez  ma  créature; 
Et,  me  laissant  en  reine  ordonner  de  vos  vœux. 
Portez-les  jusqu'à  moi,  parce  que  je  le  veux. 

Pour  voire  Perpenna,  que  sa  haute  naissance 
N'affranchit  point  encor  de  votre  obéissance, 
Fût-il  du  sang  des  dieux  aussi-bien  que  des  rois, 
Ne  lui  permettez  plus  la  gloire  de  mon  choix. 
Home  n'attache  point  le  grade  à  la  noblesse. 
Votre  grand  Marins  naquit  dans  la  bassesse; 
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;'est  poui'lanl  le  seul  que  le  peuple  1*01  nain 

jusques  à  sept  fois  choisi  pour  souverain. 

si  pour  estimer  chacun  a  sa  manière  : 

sang  d'un  Espagnol  je  ferois  grâce  entière; 

i  parmi  vos  Romains  je  prends  peu  garde  au  sang, 

nd  j'y  vois  la  vertu  prendre  le  plus  haut  raii^;. 

s,  si  vous  haïssez  comme  eux  le  nom  de  reine, 

nrdez-moi,  seigneur,  comme  dame  romaine  : 

Iroit  de  bourgeoisie  à  nos  peuples  donne 

[)erd  rien  de  son  prix  sur  un  front  couroime. 

s  ce  titre  adpptif,  étant  ce  que  vous  êtes, 

ense  bien  valoir  une  de  mes  sujetles  ; 

i  quelque  Romaine  a  causé  vos  refus, 

iiis  tout  ce  qu'elle  est,  et  reine  encor  de  plus. 

t-être  la  pitié  d'une  illustre  misère... 

SERTORItS. 

ous  entends,  madame,  et,  pour  ne  vous  rien  taiix*, 
)ârai  qu'Âristie... 

VIRIATE. 

Elle  nous  a  tout  dit; 
lis  ce  qu'elle  espère  et  ce  qu'on  vous  écrit, 
y  perdre  de  temps,  ouvrez  votre  pensée. 

SERTORIUS. 

eul  bien  de  la  cause  elle  est  inlércssée  : 
puisque,  pour  ôter  l'Espagne  ù  nos  tyrans, 
prenons,  vous  et  moi,  des  chemins  différents, 
race,  examinez  le  co/nmun  avantage, 
gez  ce  que  doit  un  généreux  courage, 
trahirois,  madame,  et  vous  et  vos  états, 
>ir  un  lel  secours,  et  ne  l'accepter  pas  : 
ce  même  secours  deviendroit  notre  perte, 
lous  ôtoit  la  main  que  vous  m'avez  offerte, 
l'un  destin  jaloux  de  nos  communs  desseins 
ce  grand  dépôt  en  de  mauvaises  mains, 
ns  Syila  perdu,  si  vous  laissez  unie 
puissant  renfort  votre  Lusitanie. 
^'ous  pouvez  enfin  dépendre  d'un  époux, 
seul  Perpenna  peut  m'assurer  de  vous. 
:  ce  qu'il  a  fait;  je  lui  dois  tant,  madame, 
le  juste  prière  en  faveur  de  sa  flamme... 
II.  21 
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VIRIATE. 

Si  VOUS  lui  devez  tant,  ne  me  deves-vous  rieo? 

Et  lui  faut-il  payer  vos  dettes  de  mon  bien? 

Après  que  ma  couronne  a  garanti  vos  tètes. 

Ne  mérité-j^  poii>^  ^^  P^<*^  ^^  ^^  oonquètrâ? 

Ne  vous  ai-je  servi  que  pour  servir  (oojoura, 

Et  m'assurer  des  fei^  par  mon  propre  secours? 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  si  Perpenna  m'épouse, 

Du  pouvoir  souverain  je  deviendrai  jalouse, 

Et  le  rendrai  moi-même  assez  entreprenant 

Pour  ne  vous  pas  laisser  un  roi  pour  lieutenant 

Je  vous  avoûrai  plus  :  à  qui  que  je  me  donne, 

Je  voudrai  hautement  soutenir  ma  couronne; 

Et  c'est  ce  qui  me  force  à  vous  considérer, 

De  peur  de  perdre  tout,  s'il  nous  faut  séparer. 

Je  ne  vois  que  vous  seul  qui  des  mers  aux  monlaguets 

Sous  un  même  étendard  puisse  unir  nos  Ëspagnes  : 

Mais  ce  que  je  propose  en  est  le  seul  moyen; 

Et,  quoi  qu'ait  fait  pour  vous  ce  cher  concitoyen, 

S'il  vous  a  secouru  contre  la  tyrannie, 

11  en  est  bien  paye  d'avoir  sauvé  sa  vie. 

Les  malheurs  du  parti  l'accabloient  à  tel  point, 

Qu^il  se  voyoit  perdu,  s'il  ne  vous  eût  pas  joint; 

Et  même,  si  j'en  veux  croire  la  renommée. 

Ses  troupes,  malgré  lui,  grossirent  votre  armée. 

Rome  offre  un  grand  secours,  du  moins  on  vous  l'éciil; 

Mais  s'armât-elle  toute  en  faveur  d'un  proscrit, 

Quand  nous  sommes  aux  bords  d'une  pleine  vicluiro, 

Quel  besoin  avous-nous  d'en  partager  la  gloire? 

Encore  une  campagne,  et  nos  seuls  escadrons 

Aux  aigles  de  Sylla  font  repasser  les  monts. 

Et  ces  derniers  venus  auront  droit  de  nous  dire 

Qu'ils  auront  en  ces  lieux  établi  notre  empire! 

Soyons  d'un  tel  honneur  l'un  et  Tautre  jaloux  ; 

Et  quand  nous  pouvons  tout,  ne  devons  rien  qu'à  nous. 

SERTOBIUS. 

L'espoir  le  mieux  fondé  n'a  jamais  trop  de  forces. 
Le  plus  heureux  destin  surprend  par  les  divorces; 
Du  trop  de  confiance  il  aiane  à  se  venger  ; 
Et  dans  un  grand  dessein  rien  n'est  à  négliger. 
Devons-nous  exposer  à  tant  d'incertitude 
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Mclayagc  de  Rome,  et  notre  senritude, 

e  pear  de  partager  avec  d'au  Ires  Romaina 

n  honneur  où  le  oîel  veut  peut-être  leurs  mains? 

otre  gloire,  il  est  ^rai,  deviendra  sans  seconde, 

i  nous  faisons  sans  eux  la  liberté  du  monde  ; 

sis  si  quelque  malheur  suit  tant  d'heureux  combat», 

vels  reproches  cruels  ne  nous  ferons-nous  pas! 

''ailleurs,  considérei  que  Perpenna  vous  aime, 

In'il  est  ou  qu'il  se  croit  digne  du  diadème, 

m'il  peut  ici  beaucoup;  qu'il  a-est  vu  de  tout  temps 

n'en  gouvernant  le  mieux  on  fait  des  mécontents; 

oe,  piqué  du  mépris,  il  osera  peut-être... 

VIRIATE. 

ranchez  le  mot,  seigneur  :  je  vous  ai  fait  mon  maître, 
i  je  dois  obéir  malgré  mon  sentiment  ; 
est  à  quoi  se  réduit  tout  ce  raisonnement. 
Faites,  faites  entrer  ce  héros  d'importance, 
le  je  fasse  un  essai  de  mon  obéissance  ; 
si  vous  le  craignei,  craignez  autant  du  moins 
1  long  et  vain  regret  d'avoir  prêté  vos  soins. 

8ERTORIU8. 

Hlaroc,  croiriee-vous.., 

VIRIATE. 

Ce  mot  vous  doit  suffire  ; 
étends  ce  qu'on  me  dit,  et  ce  qu'on  me  veut  dire. 
lez,  faites-lui  place,  et  ne  présumez  pas... 

SERTORIVS. 

parle  pour  un  autre,  et  toutefois,  hélas! 
voDs  saviez... 

VIRIATE. 

Seigneur,  que  faut-il  que  je  sache  ? 
t  quel  est  le  secret  que  ce  soupir  me  cache? 

SERT0R1U8. 

e  sonpir  redoublé... 

VIRIATE. 

N'achevez  point;  allez  : 
'  vous  obéirai  plus  que  vous  ne  voulez. 

SCÈNE  III.  -  ymiATE,  THAMlRli:. 

TBAMIRE. 

S  dureté  m'étonne,  et  je  ne  puis,  madame... 
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VIRIATE. 

i/apparence  fabnse;  il  m'aime  au  fond  de  rime. 

THAMIRK. 

Quoi  !  quand  pour  un  rival  il  s'obstine  an  refus... 

vnuTE. 
Il  veut  que  je  l'amuse,  et  ne  veut  rien  de  plus. 

THAMIBE. 

Vous  avez  des  clartés  que  mon  insuffisance... 

VUIATE. 

Parlons  à  ce  rival  ;  le  voilà  qui  s'avance. 

SCÈNE  IV.  -  VIRUTE,  PERPENNA,  AUFIDE,  THAMIRL 

VIRIATE. 

Vous  m'aimez,  Perpenna  ;  Sertorius  le  dit  : 

Je  crois  sur  sa  parole,  et  lui  dois  tout  crédit. 

Je  sais  donc  votre  amour;  mais  tirez-moi  de  pdne  : 

Par  où  prétendez-vous  mériter  une  reine, 

A  quel  titre  lui  plaire,  et  par  quel  charme  un  jour 

Obliger  sa  couronne  à  payer  votre  amour? 

PERPENNA. 

Par  de  sincères  vœui,  par  d'assidus  services, 

Par  de  profonds  respects,  par  d'humbles  sacrifices; 

Et  si  quelques  effets  peuvent  justifier... 

VIRIATF.. 

VA\  bien!  qu'étes-vous  prêt  de  lui  sacrifier? 

PERPENNA. 

Tous  mes  soius,  tout  mon  sang,  luon  courage,  ma  vie. 

VIRIATE. 

Pourriez-vous  la  servir  dans  une  jalousie? 

PERPENNA. 

Ah!  madame... 

VIRIATE. 

A  ce  mot  en  vain  le  cœur  vous  bat  ; 
Elle  n'est  pas  d'amour,  elle  n'est  que  d'état. 
J'ai  de  l'ambition,  et  mon  orgueil  de  reine 
Ne  peut  voir  sans  chagrin  une  autre  souveraine, 
Qui,  sur  mon  propre  trône  à  mes  yeux  s'élevant, 
Jusque  dans  mes  états  prenne  le  pas  devant. 
Sertorius  y  règne,  et  dans  tout  notre  empire 
Il  dispense  des  lois  où  j'ai  voulu  souscrire  : 
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11  repeuii  point,  il  en  a  bien  usé; 
grâces  au  oiel  qui  Ta  favorisé. 
r  Yoaa  dire  enOn  de  quoi  je  suis  jalouse, 
puis-je  garder  auprès  de  son  épouse? 
)rétcnd,  et  l*ofrrc  quVIle  fait, 
>n  fait  pour  elle,  eu  assure  refTel. 
los  climats  de  celte  vagabonde, 
par  son  exil  troubler  un  autre  monde; 
la  sans  bruit  d*bonoror  d'autres  lieux 
stre  objet  qui  me  blesse  les  yeux, 
itres  états  lui  prêteront  nsile. 

PERPENNA. 

VOUS  m'ordonniez,  tout  me  sera  facile  : 
d  Sertorins  ne  l'épousera  pas, 
bynien  vons  met  dans  le  même  embarras. 
Drte,  après  tout,  d^une  autre  on  d'Aristie, 

VIBUTE. 

N)ns,  Perpenna,  rompons  cette  partie; 

•rdre  au  présent;  et  quant  à  l'avenir, 

)ccasion  nous  saurons  y  fournir. 

est  un  grand  maître,  il  règle  bien  des  choses. 

lis  jalouse,  et  vous  en  dis  les  causes. 

18  me  servir? 

PERPENNA, 

Si  je  le  veux?  j'y  cours, 
ït  meurs  déjà  d'y  consacrer  mes  jours, 
'ai-je  espérer  que  ce  foible  service 
ir  moi  quelque  regard  propice, 
ir  attendri  fera  suivre... 

VIRIATE. 

Arrêtez, 
ries  trop  loin  des  vœux  précipités, 
t  un  tel  service  aura  droit  de  me  plaire; 
E-moi,  de  grâce,  arbitre  du  salaire  : 
point  ingrate,  et  sais  ce  que  je  dois  ; 
lis  dire  assez  pour  la  première  fois. 


81. 
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SCÈNE  y.  —  PERPëNNA,  AUFIDE. 

ADFIDE. 

Vous  le  voyez,  seigneur,  comme  on  vous  joœ. 
Tout  son  cœur  est  ailleurs;  Sertorius  Tavoue, 
Et  fait  auprès  de  vous  Tofficieux  rival, 
Tandis  que  Viriate... 

PERPENNA. 

Âh!  n'en  juge  point  mal. 
A  lui  rendre  service  elle  mWvre  une  voie 
Que  tout  mon  cœur  embrasse  avec  excès  de  joie. 

AUFIDE. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  que  son  esprit  jaloux 
Ne  cherche  à  se  servir  de  vous  que  contre  voua, 
Et  que,  rompant  le  cours  d'une  flamme  nouvelle, 
Vous  forcez  ce  rival  à  retourner  vers  elle? 

PERPENNA. 

N*importe,  servons-la,  méritons  son  amour;* 
La  force  et  la  vengeance  agiront  à  leur  tour. 
Hasardons  quelques  jours  sur  l'espoir  qui  nous  flatte, 
Dussions-nous  pour  tout  fruit  ne  faire  qu^me  Ingrate. 

AUProE. 
Mais,  seigneur... 

PERPENNA. 

Épargnons  les  discours  superflus; 
Songeons  à  la  servir,  et  ne  contestons  plus; 
Cet  unique  souci  tient  mon  âme  occupée. 
Cependant  de  nos  murs  on  découvre  Pompée; 
Tu  sais  qu'on  me  Ta  dit  :  allons  le  recevoir, 
Puisque  Sertorius  m'impose  ce  devoir. 

PIM  DO  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  n.  -  SERTORIUS,  POMPÉE,  suite. 

SERTORIUS. 

Seigneur,  qui  des  mortels  eût  jamais  osé  croire 

*  Cette  scèue,  nu  plutôt  la  seconde,  dont  celle-ci  n'est  que  le 
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la  trêve  &  tel  point  dût  rehausser  ma  gloire; 
A  nom  à  qui  la  guerre  a  fait  trop  applaudir 
l'ombre  de  la  paix  trouyât  à  s'agrandir? 
«,  je  doute  enoor  si  ma  vue  est  trompée, 
I  que  dans  ces  murs  je  vois  le  grand  Pompée  ; 
land  il  lui  plaira,  je  saurai  quel  bonheur 
t>le  Sertorius  d'an  tel  exeés  d'honneur. 

POMPÉE. 

;  raisons.  Mais,  seigneur,  faites  qu*on  se  retire, 
qu'en  liberté  je  puisse  yoas  les  dire. 

SCENE  IL  —  SERTORIUS  n  POMPÉE,  «^.is 

POMPtE. 

mille  qui  règne  entre  nos  deux  partis 
rend  pas  de  l'honneur  tous  les  droits  amortis, 
me  le  vrai  mérite  a  ses  prérogatives, 
prennent  le  dessus  des  haines  les  plus  vives, 
ime  et  le  respect  sont  de  justes  tributs 
ux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus  ; 
est  ce  que  vient  rendre  à  la  haule  vaillance 

je  ne  fais  ici  que  trop  d*expérience, 
leur  de  voir  de  près  un  si  fameux  héros, 

lui  voir  en  la  main  piques  ni  javelots, 

front  désarmé  de  ce  regard  teri'ible 
ians  nos  escadrons  guide  un  bras  invincible. 

suis  jeune  et  guerrier,  et  tant  de  fois  vainqueur, 
mon  trop  de  fortune  a  pu  m'enfler  le  cœur; 
,  et  ce  franc  aveu  sied  bien  aux  grands  courages, 
prends  plus  contre  vous  par  mes  désavantages, 
les  plus  beaux  succès  qu'ailleurs  j'aie  emportés 
l'ont  encore  appris  par  mes  prospérités. 
m  ce  qu'il  faut  faire,  à  voir  ce  que  vous  faites  : 
sièges,  les  assauts,  les  savantes  retraites, 

camper,  bien  choisir  à  chacun  son  emploi, 
e  exemple  est  partout  une  étude  pour  moi. 
si  je  vous  pouvois  rendre  à  la  république, 

iocoès  de  Sertorius,  et  elle  aura  toujours  une  grande  réputation Il  n'y 

Tois,  que  denx  antres  exemples  sur  le  théfttre  de  ces  conférences  entre 
lods  hommes,  qui  méritent  d'être  remarquées.  La  première,  dans  Shake» 

i,  rntre  Cassius  et  Brutns La  seconde  conférence  est  dans  YAltxandr* 

cine,  entre  Poriis,  Éphestion  et  Taxile.  (Voltaire.) 
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Kii  pi'éfci'e  le  moindre  à  tout  autre  qua  vous; 
Car  eofln,  pour  remplir  l^hoiineor  de  ma  oaissaniT, 
Il  me  faudroil  un  roi  de  titre  et  do  puissanee  : 
Mais  comme  il  n'en  est  plus,  je  pense  m'en  devoir 
Ou  le  pouvoir  sans  nom,  ou  le  nom  sans  pouvoir. 

8ERT0KIU8. 

J*adorc  ce  grand  coeur  qui  rend  oe  qu'il  doit  rendre 

Aui  illustres  aïeux  dont  on  vous  voit  descendre. 

A  de  moindres  pensers  son  orgueil  abaissé 

Ne  soutiendroit  pas  bien  ce  qu'ils  vous  ont  laisse. 

Mais  puisque,  pour  remplir  la  dignité  royale. 

Voire  haute  naissance  en  demande  une  éga^^» 

Perpenna  parmi  nous  est  le  seul  dont  le  sang 

Ne  méleroit  point  d  ombre  à  la  splendeur  du  raug; 

Il  descend  de  nos  rois  et  de  ceux  d'Étmrie. 

Pour  moi,  qu'un  sang  moins  noble  a  transmis  à  la  vie, 

Je  n'ose  m'éblouir  d'un  peu  de  nom  fameux. 

Jusqu'à  déshonorer  le  trône  par  mes  vœux. 

Cessex  de  m'eslimer  jusqu'à  lui  faire  injure  : 

Je  ne  veux  que  le  nom  de  votre  créature; 

Un  si  glorieux  titre  a  de  quoi  me  ravir  ; 

Il  m'a  fait  triompher  en  voulant  vous  servir; 

Lt  malgré  tout  le  peu  que  le  ciel  m'a  fait  naître... 

VIRIATE. 

Si  vous  prenez  ce  litre,  agissez  moins  en  maître, 
Ou  m'apprenez  du  moins,  seigneur,  par  quelle  loi 
Vous  n'osez  m'accepter,  et  disposez  de  moi. 
Accordez  le  respect  que  mou  trône  vous  donne 
Avec  cet  attentat  sur  ma  propre  personne. 
Vuir  toute  mon  estime,  et  n  en  pas  mieux  user, 
C'en  est  un  qu'aucun  art  ne  sauroit  déguiser. 
Ne  nriionoiez  donc  plus  jusqu'à  me  faire  injure; 
Puisque  vous  le  voulez,  soyez  ma  créature; 
Et,  me  laissant  en  reine  ordonner  de  vos  vœux, 
Portez-les  jusqu'à  moi,  parce  que  je  le  veux. 

Pour  votre  Perpenua,  que  sa  haute  naissance 
N'afTi-anchit  point  encor  de  votre  obéissance, 
Fut-il  du  sang  des  dieux  aussi-bien  que  des  rois, 
Ne  lui  permettez  plus  la  gloire  de  mon  choix. 
Home  n'attache  point  le  grade  à  la  noblesse. 
Votre  grand  Marins  naquit  dans  la  1 
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l  c'^est  pourtant  le  seul  que  le  peuple  romain 

ïi  jusques  à  sept  fois  choisi  pour  souTeraiii. 

îosi  pour  estimer  chacun  a  sa  manière  : 

a  saDg  d'un  Espagnol  je  ferois  grâce  entière; 

[aïs  parmi  yos  Romains  je  prends  peu  garde  au  sang, 

(uand  j'y  vois  la  vertu  prendre  le  plus  haut  rang. 

^ous,  si  vous  haïssez  comme  eui  le  nom  de  reine, 

Wgardez-moi,  seigneur,  comme  dame  romaine: 

lie  droit  de  bourgeoisie  à  nos  peuples  donné 

Se  perd  rien  de  son  prii  sur  un  front  couronne. 

Sous  ce  titre  adpptif,  étant  ce  que  vous  êtes, 

le  pense  bien  valoir  une  de  mes  sujettes  ; 

Kt  si  quelque  Romaine  a  causé  vos  refus, 

Je  suis  tout  ce  qu*elle  est,  et  reine  encor  de  plus. 

Peut-être  la  pitié  d'une  illustre  misère... 

SERTORIUS. 

Je  vous  entends,  madame,  et,  pour  ne  vous  rien  tairr, 
J'avoûrai  qu'Aristie... 

VIRIATE. 

Elle  nous  a  tout  dit; 
Je  sais  ce  qu'elle  espère  et  ce  qu'on  vous  écrit. 
Sans  y  perdre  de  temps,  ouvrez  votre  pensée. 

SERTORIUS. 

Au  seul  bien  de  la  cause  elle  est  intéressée  : 
Mais  puisque,  pour  ôter  l'Espagne  ù  nos  tyrans, 
Nous  prenons,  vous  et  moi,  des  chemins  différents. 
De  grâce,  examinez  le  co/iimun  avantage, 
Et  jugez  ce  que  doit  un  généreux  courage. 

Je  trahirais,  madame,  et  vous  et  vos  étaL<t, 
De  voir  un  tel  secours,  et  ne  l'accepter  pas  : 
Mais  ce  même  secours  deviendroit  notre  perte, 
S'il  nous  ôtoit  la  main  que  vous  m'avez  offerte. 
Et  qu'un  destin  jaloux  de  nos  communs  desseins 
Jolât  ce  grand  dépôt  en  de  mauvaises  mains. 
Je  tiens  Sylla  perdu,  si  vous  laissez  unie 
A  ce  puissant  renfort  votre  Lusilanie. 
Mais  vous  pouvez  enGn  dépendre  d'un  époux, 
tt  le  seul  Perpenna  peut  m'assurer  de  vous. 
Voyez  ce  qu'il  a  fait;  je  lui  dois  tant,  madame, 
[Ju'ime  juste  prière  en  faveur  de  sa  Oamme... 

!!•  21 
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VIRIATE. 

Si  \oui»  lui  deves  tant»  ne  me  devei-vous  rien? 

Et  lui  faul-il  payer  tos  dettes  de  mon  bien? 

Aprè«  que  ma  couronne  a  garanti  voa  tétea. 

Ne  inéri(é-j«  point  de  part  en  ym  conquêtes? 

Ne  vous  ai-je  ^ervi  que  pour  servir  toujours. 

Et  m'assurer  des  fera  par  mon  propre  secours? 

No  vous  y  trompes  pas  :  si  Perpenna  m'épouse, 

Du  pouvoir  tM)uveraiu  je  deviendrai  jalouse, 

Et  le  rendrai  moi-même  asses  entreprenant 

Pour  ne  vous  pas  laisser  un  roi  pour  lieutenant 

Je  vous  avoùrai  plus  :  à  qui  que  je  oie  donbe, 

Je  voudrai  hautement  soutenir  ma  couronne; 

Et  c'est  ce  qui  me  force  à  vous  considérer. 

De  peur  de  perdre  tout,  s'il  uous  faut  séparer. 

Je  ne  vois  que  vous  seul  qui  des  mers  aux  monlagues 

Sous  un  même  étendard  puisse  unir  nos  Espagnes  : 

Mais  ce  que  je  propose  en  est  le  seul  moyen; 

Et,  quoi  qu'ait  fait  pour  vous  ce  cher  concitoyen, 

S'il  vous  a  secouru  contre  la  tyrannie, 

11  en  est  bien  paye  d'avoir  sauvé  sa  vie. 

Les  malheurs  du  parti  Faccabloient  à  tel  point, 

Qu'il  se  voyoit  perdu,  s'il  ne  vous  eût  pas  joint; 

Et  même,  si  j'en  veux  croire  la  renommée, 

Ses  troupes,  malgré  lui,  grossirent  votre  armée. 

Rome  offre  un  grand  secours,  du  moins  on  vous  l'écril; 

Mais  s'arniâl-elie  toute  en  faveur  d'un  proscrit, 

Quand  nous  sommes  aux  bords  d'une  pleine  vicluiro, 

Quel  besoin  avous-nous  d'en  partager  la  gloire? 

Encore  une  campagne,  et  nos  seuls  escadrons 

Aux  aigles  de  Sylla  font  repasser  les  monts. 

Et  ces  derniers  venus  auront  droit  de  nous  dire 

Qu'ils  auront  en  ces  lieux  établi  notre  empire! 

Soyons  d'un  tel  honneur  l'un  et  l'autre  jaloux  ; 

Et  quaud  nous  pouvons  tout,  ne  devons  rien  qu'à  nous. 

SERTOBIUS. 

L'espoir  le  mieux  fondé  n'a  jamais  trop  de  forces. 
Le  plus  heureux  destin  surpreud  par  les  divorces; 
Du  trop  de  coufiance  il  aiane  à  se  venger  ; 
Et  dans  un  grand  dessein  rien  n'est  à  négliger. 
Devons-nous  exposer  à  tant  d'incertitude 
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BelaTagc  de  Rome,  et  notre  servitude, 
pear  de  partager  «Tee  d'autres  Romains 
honneur  où  le  ciel  veut  peut-être  leurs  mains? 
tre  gloire,  il  est  vrai,  deviendra  sans  seconde, 
nous  faisons  sans  eux  la  liberté  du  monde  ; 
is  si  quelque  malheur  suit  tant  d'heureux  combats, 
tels  reproches  cruels  ne  nous  ferons-nous  pas! 
ûlleors,  considérei  que  Perpenna  vous  aime, 
i*il  est  ou  qu'il  se  croit  digne  du  diadème, 
l'ilpeut  ici  beaucoup;  qu'il  t'est  vu  de  tout  temps 
l'en  gouvernant  le  mieux  on  fait  des  mécontents; 
le,  piqué  du  mépris,  il  osera  peut-être... 

VIRIATE. 

anchez  le  mot,  seigneur  :  je  vous  ai  fait  mon  maître, 

je  dois  obéir  malgré  mon  sentiment  ; 

»t  à  quoi  se  réduit  tout  ce  raisonnement. 

I^ailes,  faites  entrer  ce  héros  d'importance, 

e  je  fasse  un  essai  de  mon  obéissance; 

si  vous  le  craignez,  craignez  autant  du  moins 

long  et  vain  regret  d'avoir  prêté  vos  soins. 

SERTORIUS. 

lame,  croiriez- vous.., 

VIRIATE. 

Ce  mot  VOUS  doit  suffire  ; 
itends  ce  qu'on  me  dit,  et  ce  qu'on  me  veut  dire. 
%  faites-lui  place,  et  ne  présumez  pas... 

SERTORIUS. 

>ar1e  pour  un  autre,  et  toutefois,  hélas! 
^ons  saviez... 

VIRIATE. 

Seigneur,  que  faut-il  que  je  sache  ? 
quel  est  le  secret  que  ce  soupir  me  cache? 

SERTORIUS. 

soupir  redoublé... 

VIRIATE. 

N'achevez  point;  allez  : 
vous  obéirai  plus  que  vous  ne  voulez. 

SCÈNE  III.  -  ymiATE,  THAMlRli:. 

TBAMIRE. 

dureté  m'étonne,  et  je  ne  puis,  madame... 


SI4  SBBTORIUS. 

V1MATB. 

i^apparenee  Vaboie;  il  m'aime  m  toi  ée  Hmt. 

Quai  !  «{oaiid  panr  nu  mal  il  a^obalioe  as  nte... 

Ynun. 
Il  veut  4|iie  je  rammey  el  ne  f  eut  rlea  ée  plm. 


Voua  avei  dea  elarltfa  qœ  mo 

Parlona  à  ee  rival;  le  voilà  qm  a'avanee. 

SCËNB  lY.  -  VIRUTE,  PBRPKNNA,  AUFIDS.  THAllItt. 

VniATB. 

Vous  m'aimei,  Perpenna  ;  Sertorioa  le  dît  : 

le  crois  sur  sa  panrfe»  et  lui  dois  loat  crédit 

Je  sais  donc  votre  amour;  mais  lires-moi  de  pdne  : 

Par  où  prétendet-voos  mériter  une  reine, 

A  quel  titre  lui  plaire,  et  par  quel  diarme  nn  jour 

Obliger  sa  couronne  à  payer  votre  amour? 

FEBPENIIA. 

Par  de  sincères  vœux,  par  d'assidus  servioea, 
Par  de  profonds  respects,  par  d'humbles  i 
Et  si  quelques  eflets  peuvent  justifier... 

VIRUTE. 

Kh  bien!  qu'étes-vous  prêt  de  lui  sacrifier? 

PERPENNA. 

Tous  mes  soins,  tout  mon  sang,  mon  courage,  ma  vie. 

VIBUTE. 

Pourriez-vous  la  servir  dans  une  jalousie? 

FEEPEMNA. 

Ah!  madame... 

VIBUTE. 

A  ce  mot  en  vain  le  ccsur  vous  bal; 
Elle  n'est  pas  d'amour,  elle  n'est  que  d'état. 
J'ai  de  l'ambition,  et  mon  orgueil  de  reine 
Ne  peut  voir  sans  chagrin  une  autre  souveraine, 
Qui,  sur  mon  propre  trône  à  mes  yeux  s'ékvant. 
Jusque  dans  mes  états  prenne  le  pas  devant. 
Scrtorius  y  régne,  et  dans  tout  notre  empire 
Il  dispense  des  lois  où  j'ai  voulu  souscrire  : 
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ne  m'en  rcpeus  point,  il  en  a  bien  usé; 

rends  grâces  au  ciel  qui  Ta  favorisé. 

lis,  pour  Yoos  dire  enOn  de  quoi  je  suis  jalouse, 

lel  rang  puis-je  garder  auprès  de  son  épouse? 

islie  y  prétend,  el  l'offre  quV'Ile  fait, 

I  que  Ton  fait  pour  elle,  en  assure  l'effet. 

livrez  nos  climats  de  celte  vagabonde, 

li  vient  par  son  exil  troubler  un  autre  inonde; 

forcez-la  sans  bruit  d'honorer  d'autres  lieux 

cet  illustre  objet  qui  me  blesse  les  yeux. 

tez  d'autres  états  lui  préleront  nsile. 

PERPENNA. 

)i  que  vous  m'ordonniez,  tout  me  sera  facile  : 
s  quand  Sertorius  ne  l'épousera  pas, 
autre  hymen  vous  met  dans  le  même  embarras, 
iu'iniporte,  après  tout,  d^une  autre  on  d'Aristie, 

VIBUTE. 

Rompons,  Perpeniia,  rompons  cette  partie; 
nons  ordre  au  présent;  et  quant  à  l'avenir, 
rant  l'occasion  nous  saurons  y  fournir, 
lemps  est  un  grand  maître,  il  règle  bien  des  choses, 
n  je  suis  jalouse,  et  vous  en  dis  les  causes, 
lez-vous  me  servir? 

PERPENNA, 

Si  je  le  veux?  j'y  cours, 
ime,  et  meurs  déjà  d'y  consacrer  mes  jours, 
poarrai-je  espérer  que  ce  foible  service 
■era  sur  moi  quelque  regard  propice, 
le  cœur  attendri  fera  suivre... 

VIRIATE. 

Arrêtez, 
;  porteriez  trop  loin  des  vœux  précipités. 
doute  un  tel  service  aura  droit  de  me  plaire; 
laissez-moi,  de  grâce,  arbitre  du  salaire  : 
;  suis  point  ingrate,  et  sais  ce  que  je  dois  ; 
est  vous  dire  assez  pour  la  première  fois. 
I. 

81. 


Uê  SEBTORIUS. 

SCÈNE  T.  -  PEHPKIINA»  ADVII». 


Vous  le  voyei,  ccigneor,  comme  on  tous  joue. 
Tout  MO  eorar  est  ailleurt;  Sortorius  Tavoiie, 
Et  fait  auprès  de  yoos  rofBeiem  rival, 
Tandis  que  Yiriate... 


Âh!  n'en  jogo  point  mal. 
A  lui  rendre  service  elle  m'ouvre  une  voie 
Que  tout  mon  cœur  embrasse  avee  exois  de  joie. 

AUPIDB. 

Vous  ne  voyes  donc  pas  que  son  esprit  jaloux 
Ne  cherche  à  se  servir  de  vous  que  contre  vous, 
Ei  que,  rompant  le  cours  d'une  flamnie  neavette, 
Vous  forces  ce  rival  à  retourner  vers  elle? 

PERFBmfA. 

N'importe,  servons-la,  méritons  son  amour;* 
La  force  et  la  ven^^eance  agiront  à  lenr  tour. 
Hasardons  quelques  jours  sur  l'espoir  qui  nous  flatte, 
Dussions-nous  pour  tout  fhiil  ne  faire  qu'une  ingnle. 

AUFIDB. 

Mais,  seigneur...  - 

PERPENHA. 

Épargnons  les  discours  superflus; 
Songeons  à  la  servir,  et  ne  contestons  plus; 
Cet  unique  souci  tient  mon  âme  occupée. 
Cependant  de  nos  murs  on  découvre  Pompée  ; 
Tu  sais  qu^on  me  Ta  dit  :  allons  le  recevoir, 
Puisque  Serlorius  m'impose  ce  devoir. 

p»  DU  aotam  acte. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  li.  —  SERTORIUS,  POMPÉE,  suiTi. 

SERTORIUS. 

Seigneur,  qui  des  mortels  eût  jamais  osé  croire 

*  Cette  scène,  ou  plutôt  la  secoode,  dont  ceiie-ci  n'est  que  le  tommtm 
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i  la  trêve  &  tel  point  dût  rehausser  ma  gloire; 
un  nom  à  qui  la  guerre  a  fait  trop  applaudir 
is  l'ombre  de  la  paix  trouvât  à  s'agrandir? 
les,  je  doute  encor  si  ma  vue  est  trompée, 
irs  que  dans  ces  murs  je  vois  le  grand  Pompée  ; 
quand  il  lui  plaira,  je  saurai  que!  bonheur 
inble  Sertorius  d'un  tel  excès  d'honneur. 

POMPÉE. 

ix  raisons.  Mais,  seigneur ,  faites  qu*on  se  retire, 

0  qu'en  liberté  je  puisse  vous  les  dire. 

SCENE  II.  -  SËRTORIUS  m  POMPÉE,  «^hIs 

POMPtE. 

limilié  qui  règne  outre  nos  deux  partis 
rend  pas  de  l'honneur  tous  les  droits  amortis. 

nme  le  vrai  mérite  a  ses  prérogatives, 
prennent  le  dessus  des  haines  les  plus  vives, 

ilime  et  le  respect  sont  de  justes  tributs 

aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus  ; 

î'est  ce  que  vient  rendre  à  la  haule  vaillanrtî 

it  je  ne  fais  ici  que  trop  d*expérience, 

rdeur  de  voir  de  près  un  si  fameux  héros, 

is  lui  voir  en  la  main  piques  ni  javelots, 

le  front  désarmé  de  ce  regard  terrible 
dans  nos  escadrons  guide  un  bras  invincible. 

e  suis  jeune  et  guerrier,  et  tant  de  fois  vainqueur, 

!  mon  trop  de  fortune  a  pu  m'enfler  le  cœur; 

s,  et  ce  franc  aveu  sied  bien  aux  grands  courages, 

éprends  plus  contre  vous  par  mes  désavantages, 

r  les  plus  beaux  succès  qu^ailleurs  j'aie  emportés 

Diront  encore  appris  par  mes  prospérités. 

ois  ce  qu'il  faut  faire,  à  voir  ce  que  vous  faites  : 

sièges,  les  assauts,  les  savantes  retraites, 

1  camper,  bien  choisir  à  chacun  son  emploi, 
•c  exemple  est  partout  une  étude  pour  moi. 

si  je  vous  pouvois  rendre  à  la  république, 

«accès  de  SertoriuSf  et  elle  aura  toujours  une  grande  réputation Il  n'y 

crois,  que  denx  antres  exemples  sur  le  théfttre  de  ces  conférences  entre 
ands  iKHimies,  qui  méritent  d'être  remarquées.  La  première,  dans  Shake» 

e,  filtre  Cassius  et  Brutns La  seconde  conférence  est  dans  V  Alexandre 

icine,  entre  Porus,  Éphestion  et  Taxile.  (Voltaire.) 


24»  SERTaRHJS.        . 

Que  je  eroîroit  lui  Ciira  on  prêtent  nngiiflqiiet 
Et  que  j*iroM,  leigoenr,  à  Rome  êiec  pbuir, 
Paifqoe  la  trêve  enfin  m'en  donne  le  loisir^ 
Si  j'y  poaToig  porter  qœlqoe  foible  espéranee 
D'y  conclure  an  accord  d'one  telle  importance! 
Prés  de  rbeareax  Sylla  ne  pnia^  rien  poor  tous? 
Et  prés  de  voos,  aeifpiear,  ne  pnia-je  rien  pour  toss? 

SEBTOBrai. 

Vous  me  pourriei  sans  doute  épargpier  qnelqqe  petoe, 
Si  vous  vouliei  avoir  Tâme  tonte  romaine  : 
Mais  avant  que  d'entrer  dans  ces  difBcnltés, 
Sonffires  qoe  je  réponde  à  vos  dvîlit^ 

Vous  ne  me  donnez  rien  par  cette  haute  estime 
Que  vous  n'ayei  déjà  dans  le  degré  sublime. 
La  victoire  attachée  à  vos  premiers  eiplotts. 
Un  triomphe  avant  l'âge  où  le  souflirent  noa  lob, 
Avant  la  dignité.qui  permet  d'y  prétendre. 
Font  trop  voir  quels  respects  l'univers  vous  doH  rmdiVf 
Si  dans  l'occasion  je  ménage  un  peu  mieui 
l/assiette  du  pays  et  la  favenr  des  Hem, 
Si  mon  expérience  en  prend  quelque  avantage» 
ÏJB  grand  art  de  la  guerre  attend  quelquefois  Pige, 
[je  temps  y  fait  beaucoup  ;  et  de  mes  actions 
S'il  vous  a  plu  tirer  quelques  in8tructi<Hi8» 
Iles  exemples  un  jour  ayant  fait  place  aux  vôtres, 
Ce  que  je  vous  apprends,  vous  Tapprendrei  &  d^aotres; 
Et  ceux  qu'aura  ma  mort  saisis  de  mon  emploi 
S'instruiront  contre  vous,  comme  vous  contre  moi. 

Quant  à  Theureux  Sylla,  je  n'ai  rien  à  vous  dire* 
Je  vous  ai  montré  l'art  d'affoiblir  son  empire  ; 
Et  si  je  puis  jamais  y  joindre  des  leçons 
Dignes  de  vous  apprendre  à  repasser  les  monts. 
Je  suivrai  d'assez  près  votre  illustre  retraite 
Pour  traiter  avec  lui  sans  besoin  d'interprète, 
Et  sur  les  bords  du  Tibre,  une  pique  à  la  main. 
Lui  demander  raison  pour  le  peuple  romain. 

POMPÉE. 

De  si  hautes  leçons,  seigneur,  sont  difficiles, 
Et  pourroient  vous  donner  quelques  soins  inutiles, 
Si  vous  faisiez  dessein  de  me  les  expliquer 
Jusqu'à  m'avoir  appris  à  les  bien  pratiquer. 
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SËRTORIUS. 

ussi  me  poorrieE-vous  épargner  quelque  peine, 
i  TOUS  Youliei  airoir  rânie  toute  romaine  ; 
i  TOUS  Pai  déjà  dit. 

POMPÉE. 

Ce  discours  rebattu 
isseroit  une  austère  et  farouche  vertu. 
)ar  moi,  qui  tous  honore  assez  pour  me  contraindre 
fuir  obstinément  tout  sujet  de  m'en  plaindre, 
ne  yeux  rien  comprendre  en  ces  obscurités. 

^RTORIUS. 

sais  qu'on  n^aime  point  de  telles  vérités  : 
lis,  seigneur,  étant  seuls,  je  parle  avec  franchise; 
mnissant  les  témoins,  vous  me  Tavez  permise; 

je  garde  avec  vous  la  même  liberté 
le  si  votre  Sylla  n'avoit  jamais  été. 
Est-ce  être  tout  Romain,  qu'être  chef  d'une  guerre 
ti  veut  tenir  aux  fers  les  maîtres  de  la  terre? 
^  nom,  sans  vous  et  lui,  nous  seroit  encor  dû  ; 
est  par  lui,  c'est  par  vous,  que  nous  l'avons  perdu, 
est  vous  qui  sous  le  joug  traînez  des  cœurs  si  braves  ; 
^  étoient  plus  que  rois,  ils  sont  moindres  qu'esclaves  ; 
t  la  gloire  qui  suit  vos  plus  nobles  travaux, 
d  fait  qu'approfondir  l'abîme  de  leurs  maux  : 
>ur  misère  est  le  fruit  de  votre  illustre  peine  : 
t  vous  pensez  avoir  l'âme  toute  romaine  ! 
)U8  avez  hérité  ce  nom  de  vos  aïeux; 
lis  s'il  vous  étoit  cher,  vous  le  rempliriez  mieux. 

POMPÉE. 

crois  le  bien  remplir  quand  tout  mon  cœur  s'applique 
is  soins  de  rétablir  un  jour  la  république  : 
lis  vous  jugez,  seigneur,  de  l'âme  par  le  bras; 
souvent  l'un  paroit  ce  que  l'autre  n'est  pas. 
Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire, 
acun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire, 
ivant  l'occasion  ou  la  nécessité 
li  l'emporte  vers  l'un  ou  vers  l'autre  côté. 
plus  juste  parti,  difBcile  à  connoitre, 
os  laisse  en  liberté  de  nous  choisir  un  maître  ; 
lis  quand  ce  choix  est  fait  on  ne  s'en  dcdit  plus. 
i  servi  sous  Sylla  du  temps  de  Marins, 
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.'  Et  «ervirai  sous  lai  tant  qu'an  destin  fonesle 
De  nos  divisions  soutiendra  quelque  reste. 
Comme  je  ne  vois  pas  dans  le  fond  de  son  cœur, 
J'i{;nore  quels  projets  peut  former  son  bonheur  : 
SMI  les  pousse  trop  loin,  moi-même  je  Feu  blâme; 
Je  lui  prête  mon  bras  sans  engager  mon  âme; 
Je  m^abandonne  au  cours  de  sa  félicité, 
Tandis  que  tous  mes  yœux  sont  pour  la  liberté; 
Et  c'est  ce  qui  me  force  à  garder  une  place 
Qu'usurperoient  sans  moi  rinjustice  et  l'audace, 
Afin  que,  Sylla  mort,  ce  dangereux  pouvoir 
Ne  tombe  qu'en  des  mains  qui  sachent  leur  devoir. 
Enfin  je  sais  mon  but,  et  vous  savei  le  vôtre. 

SERTORIUS. 

Mais  cependant,  seigneur,  vous  servez  eomme  un  aatre; 
Et  nous,  qui  jugeons  tout  sur  la  foi  de  nos  yeux, 
Et  laissons  le  dedans  à  pénétrer  aux  dieux. 
Nous  craignons  votre  exemple,  et  doutons  si  dans  Boim 
Il  n'instruit  point  le  peuple  h  prendre  loi  d*an  homme; 
Et  si  votre  valeur,  sous  le  pouvoir  d'autrui, 
Ne  sème  point  pour  vous  lorsqu'elle  agit  pour  lui. 
Gomme  je  vous  estime,  il  m'est  aisé  de  croire 
Que  de  la  liberté  vous  feries  voire  gloire, 
Que  votre  âme  en  secret  lui  donno  tous  ses  vosux; 
Mais  si  je  m'en  rapporte  aux  esprits  sou|H^x>nneux, 
Vous  aidez  aux  Romains  à  faire  essai  d*un  maître, 
Sous  ce  flatteur  espoir  qu'un  jour  vous  pourrez  rétro. 
La  main  qui  les  opprime,  et  que  vous  soutenez, 
Les  accoutume  au  joug  que  vous  leur  destinez; 
Et  doutant  s'ils  voudront  se  faire  à  Tesclavage, 
Aux  périls  de  Sylla  vous  tâtez  leur  courage  *. 

POMPÉE. 

Le  temps  détrompera  ceux  qui  parlent  ainsi; 
Mais  justiiira-t-il  ce  que  Ton  voit  ici  ? 
Permettez  qu'à  mon  tour  je  parle  avec  franchise  ; 
Votre  exemple  à  la  fois  m'instruit  et  m'autorise  : 
le  juge,  comme  vous,  sur  la  foi  de  mes  yeux. 
Et  laisse  le  dedans  à  pénétrer  aux  dieux. 

*  Voltaire  dit  avec  raison  que  <  ce  discours  de  Sertorius  est  un  de  ph»  Imu 
morceaux  de  Corneille  ;  >  et  nous  ajouterons  :  un  des  pins  beanx  iDoropani  àt 
théâtre  antique  et  moderne. 
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Ne  vit-on  pas  ici  sous  les  ordres  d'uo  homme  ? 

y  oommaodei-TOos  |mis  comme  Sylla  dans  Home  ? 

I  nom  de  dictateur,  da  nom  de  général,    * 

l'importe,  si  des  deux  le  pouvoir  est  égal  ? 

8  titres  différents  ne  font  rien  à  la  chose; 

os  imposeï  des  lois  ainsi  qu'il  en  impose  ; 

s'il  est  périlleux  de  s'en  faire  haïr, 

M  seroit  pas  sûr  de  vous  désobéir. 

Pour  moi,  si  quelque  jour  je  suis  ce  que  vous  êtes, 

n  userai  peut^re  alors  comme  vous  faites  : 

M|ue-lâ... 

SERTORIUS. 

Vous  pourriez  en  douter  jusque-là, 
me  faire  un  peu  moins  ressembler  à  Syila. 
je  commande  ici,  le  sénat  me  Tordonne. 
»  ordres  n'ont  encore  assassiné  personne, 
n'ai  pour  ennemis  que  ceux  du  bien  comipun  ; 
leur  fais  bonne  guerre,  et  n'en  proscris  pas  un. 
^t  un  asile  ouvert  que  mon  pouvoir  suprême  ; 
si  l'on  m'obéit,  ce  n'est  qu'autant  qu'on  nraiine. 

POMPÉE. 

votre  empire  en  est  d'autant  plus  dangereux, 
i*il  rend  de  vos  vertus  les  peuples  amoureux, 
l'en  assujettissant  vous  avez  l'art  de  plaire, 
l'on  croit  n'être  en  vos  fers  qu'esclave  volontaire, 

que  la  liberté  trouvera  peu  de  jour 
détruire  un  pouvoir  que  fait  régner  l'amour. 
Ainsi  parlent,  seigneur,  les  âmes  soupçonneuses, 
lis  n'examinons  point  ces  questions  fâcheuses, 
1  si  c'est  un  sénat  qu'un  amas  de  bannis 
16  cet  asile  ouvert  sous  vous  a  réunis, 
ae  seconde  fois,  n'est-41  aucune  voie 
ir  où  je  puisse  à  Rome  emporter  quelque  joie  ? 
Ile  seroit  extrême  à  trouver  les  moyens 
e  rendre  un  si  grand  homme  à  ses  concitoyens. 

est  doux  de  revoir  les  murs  de  la  patrie  : 

'est elle  par  ma  voix,  seigneur,  qui  vous  en  prie; 

'est  Rome... 

SERTORIUS. 

Le  séjour  de  votre  potentat, 
ni  n^a  que  let  fureurs  pour  maximes  d'état  / 


^Vâ  SËRTORIUS. 

J4*  u'appelle  plus  lioiii«  an  enclos  de  inurailk>s 
Uue  ses  protcripUons  comblent  de  fooérailles; 
Ces  murs  dont  le  destin  fut  autrefois  si  beaa, 
N'en  sont  que  la  prison,  ou  plutôt  le  tombeau  : 
Nais,  pour  revivre  ailleurs  dans  sa  première  fom>, 
Avec  les  faux  Romains  elle  a  fait  plein  divorce; 
Kt  comme  autour  de  moi  j'ai  tous  ses  vrais  appuis, 
Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis^ 

Parlons  pourtant  d*accord.  Je  ne  sais  qu'une  voie 
Uui  puisse  avec  honneur  nous  donner  cette  joie. 
Unissons-nous  ensemble,  et  le  tjrran  est  bas  : 
Home  h  ce  grand  dessein  ouvrira  tous  ses  bras. 
Ainsi  nous  ferons  voir  Tamour  de  la  patrie, 
Pour  qui  vont  les  grands  cœurs  jusqu'à  Tidolâtrio; 
El  iHHis  épargnerons  ces  flots  de  sang  romain 
Que  versent  tous  les  ans  votre  bras  et  ma  main. 

POMPÉE. 

Ce  projet,  qui  pour  vous  est  tout  brillant  de  gloire, 
N'auroit-il  rien  pour  moi  d'une  action  trop  noire? 
Moi  qui  commande  ailleurs,  puis-je  servir  sous  vous  ? 

SEBTORinS. 

Du  droit  de  commander  je  ne  suis  point  jaloux  ; 
Je  ne  Tai  qu'en  dépôt  :  et  je  vous  Tabandonne, 
Non  jusqu'à  vous  servir  de  ma  seule  personne; 
Je  prétends  un  peu  plus  :  mais  dans  cette  union 
De  votre  lieutenant  m'envîries-vous  le  nom  ? 

POMPÉE. 

De  pareils  lieutenants  n'ont  des  chefs  qu'eu  idét*: 

Leur  nom  retient  pour  eux  rautorité  cédée  ; 

Us  n'en  quittent  que  Tombre;  et  Ton  ne  sait  que  c'est 

De  suivre  ou  d'obéir  que  suivant  qu'il  leur  plait. 

Je  sais  une  autie  voie,  et  plus  noble,  et  plus  sûre. 

Sylla,  si  vous  voulez,  quitte  sa  dictature; 

Et  déjà  de  lui-même  il  s'en  seroit  démis, 

S'il  voyoit  qu'en  ces  lieux  il  n'eût  plus  d'ennemis. 

Mettez  les  armes  bas,  je  réponds  de  l'issue, 

*  On  peut  poDser  que  Corneille,  dans  ce  passage,  s'est  souvena  do  diMM•^ 
que  Tacite  prête  à  Oibon  au  liv.  I,  ch.  84  des  Hûtoim  :  <  Quid?  vos  poickrr- 
riroam  banc  Urbem  domibus  et  tectis  et  congestis  lapidnm  siare  creditii?  e(r>  > 
Sertorius,  dans  Corneille,  applique  à  lai-méme  ce  que,  dans  Tacite,  Oiboi  ap- 
plique au  sénat. 
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n  donne  nia  parole  après  Tavoir  reçue. 
TOUS  êtes  Romain,  prenez  l'occasion. 

SERTORIUS. 

ne  m'éblouis  point  de  cette  illusion. 

connob  le  tyran,  j'en  vois  le  stratagème  ; 

ni  qu'il  semble  promettre,  il  est  toujours  lui-même. 

•as  qu'à  sa  défiance  il  a  sacrifié 

sqaes  à  vous  forcer  d'être  son  allié 

POMPEE. 

ias!  ce  mot  me  tue,  et,  je  le  dis  sans  feinte, 
?8l  Tunique  sujet  qu'il  m'a  donné  de  plainte, 
imois  mon  Âristie,  il  m'en  vient  d'arracher  ; 
•0  cœur  frémit  encore  à  me  le  reprocher  : 
rs  tant  de  biens  perdus  sans  cesse  il  me  rappelle; 
je  vous  rends,  seigneur,  mille  grâces  pour  elle, 
i^ous,  à  ce  grand  cœur,  dont  la  compassion 
igné  ici  l'honorer  de  sa  protection. 

SERTORIUS. 

•téger  hautement  les  vertus  malheureuses 
il  le  moindre  devoir  des  âmes  généreuses  : 
«i  fais-je  encor  plus,  je  lui  donne  un  époux. 

POMPÉE. 

époux!  dieux!  qu'en tends-je?  Et  qui,  seigneur? 

SERTORIUS. 

Moi. 

POMPÉE. 

Vous  ' 
;iieur,  toute  son  âme  est  à  moi  dès  l'enfance  : 
nitez  point  Sylla  par  celle  violence; 
maux  sont  assez  grands,  sans  y  joindre  celui 
voir  tout  ce  que  j'aime  entre  les  bras  d'aulrui, 

SERTORIUS. 

it  est  encore  à  vous. 
SCÈNE  m.  -  AKISTIË,  SEHTOBIUS,  POMPÉE. 

SERTORIUS. 

Venez,  venez,  madame, 
re  voir  quel  pouvoir  j'usurpe  sur  votre  âme, 
montrer,  s'il  se  peut,  à  tout  le  genre  humain 
force  qu'on  vous  fait  pour  me  donner  la  main. 
II.  22 


254  SERTORIUS. 

P01IPÉI-. 

C'est  vlie-uiéuie,  6  ciel  ! 

8EATOBI08. 

Je  TOUS  laisse  avec  elle, 
Kl  sais  que  tout  sod  cœur  vous  est  eocor  Ûdéle. 
Heprenez  votre  bien;  ou  ne  vous  plaignei  plus, 
Si  j'ose  m'enrichir,  seigneur,  de  vos  reiîu* 

SCÈNE  lY.  -  POMPÉE,  ARISTIE. 

POMPÉB. 

Me  dit-on  vrai,  madame,  et  seroit-il  possible... 

ABISTIE. 

Oui,  seigneur,  il  est  vrai  que  j'ai  le  eœur  sensible; 
Suivant  qu*on  m'aime  ou  bait,  j*aime  ou  hais  à  mon  loor, 
Et  ma  gloire  soutient  ma  haine  et  mon  amour. 
Mais  si  de  mon  amour  elle  est  la  souveraine, 
Elle  n'est  pas  toujours  maîtresse  de  ma  haine; 
Je  ne  ia  suis  pas  même  ;  et  je  hais  quelquefois 
Et  moins  que  je  ne  veui,  et  moins  que  je  ne  dois. 

POMPÉE. 

Cetlc  haine  a  pour  moi  toute  son  étendue, 
Aladamey  et  la  pitié  ne  Ta  point  suspendue; 
La  générosité  n'a  pu  la  modérer. 

ARISTIE. 

Vous  ne  vo^ez  donc  pas  qu'elle  a  peine  à  durer. 
Mon  feu,  qui  n'est  éteint  que  parce  qu'il  doitrélio, 
Cherche  en  dépit  de  moi  le  vôtre  pour  renaître; 
Et  je  sens  qu'à  vos  yeux  mon  courroux  chancelant 
Trébuche,  perd  sa  force,  et  meurt  en  voiis  parlant. 
M'aimeriez-vous  encor,  seigneur  ? 
pompi':e. 

Si  je  vous  aiuie  ? 
betnaiidez  si  je  \is,  ou  si  je  suis  moi-même. 
Votre  amour  est  ma  vie,  et  ma  vie  est  à  vous. 

ARISTIE. 

Sortez  de  mon  esprit,  ressentiments  jaloux  : 
Noirs  enfants  du  dépit,  ennemis  de  ma  gloire. 
Tristes  ressentimculs,  je  ne  veux  plus  vous  croire. 
Quoi  qu  on  m'ait  fait  d'outrage,  il  ne  m'en  souvient  \ms 
Plus  de  nouvel  hymen,  plus  de  Scrtoriusj 
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:  suis  au  grand  Pompée;  et  puisquUI  m'aime  encore, 
aisqu'il  me  rend  son  cœur,  de  nouveau  je  i'adore. 
Lus  de  Sertorius.  Mais,  seigneur,  répondez; 
aites  parler  ce  cœur  qu'enÛn  tous  me  rendez, 
lus  de  Sertorius.  Hélas  !  quoi  que  je  die, 
«08  ne  me  dites  point,  seigneur,  Plus  d'Emilie. 
Rentrez  dans  mon  esprit,  Jaloux  ressentiments, 
'iers  enfants  de  Thonneur,  nobles  emportements; 
L'est  vous  que  je  veux  croire;  et  Pompée  infidèle 
¥e  sauroit  plus  souffrir  que  ma  haine  chancelle  ; 
l  raffermit  pour  moi.  Venez,  Sertorius, 
i  tne  rend  toute  à  vous  par  ce  muet  refus. 
Xmnons  ce  grand  témoin  à  ce  grand  hyménée  ; 
^n  âme  toute  ailleurs  n'en  sera  point  gênée  : 
1  le  verra  sans  peine,  et  cette  dureté 
^assera  chez  Sylla  pour  magnanimité. 

POMPÉE. 

*e  qu'il  vous  fait  dMnjure  également  m'outrage  ; 
'^is  enfin  je  vous  aime,  et  ne  puis  davantage. 
<Hi8,  si  jamais  ma  flamme  eut  pour  vous  quelque  appas, 
'lignez-vous,  haïssez,  mais  ne  vous  donnez  pas; 
^rtieurez  en  état  d*étre  toujours  ma  femme, 
lardez  jusqu'au  tombeau  l'empire  de  mon  âme. 
rtla  n'a  que  son  temps,  il  est  vieil  et  cassé; 
^O  régne  passera,  s'il  n'est  déjà  passé; 
^  grand  pouvoir  lui  pèse,  il  s'apprête  à  le  rendre; 
^mme  à  Sertorius,  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 
â  vous  jetez  donc  point,  madame,  en  d'autres  bras  ; 
aignez-vous,  haïssez,  mais  ne  vous  donnez  pas  : 
vous  voulez  ma  main,  n'engagez  point  la  vôtre. 

ARISTIE. 

BÎs  quoi  1  n'êtes-vous  pas  entre  les  bras  d'une  autre  ? 

POMPÉE. 

m,  puisqu'il  vous  en  faut  confier  le  secret. 

nilie  à  Sylla  n'obéit  qu'à  regret. 

>s  bras  d'un  autre  époux  ce  tyran  qui  l'arrache 

î  rompt  point  dans  son  cœur  le  saint  nœud  qui  l'atiache; 

le  porte  en  ses  flancs  un  fruit  de  cet  amour, 

ne  bientôt  chez  moi-même  elle  va  mettre  au  jour; 

t,  dans  ce  triste  état,  sa  main  qu'il  m'a  donnée 

*9L  fait  que  l'éblouir  par  un  feint  hyménée, 


2Sê  SERTORIUS. 

Tandis  que*  ioui  entière  à  «m  cher  GlabrioD» 
Elle  parait  ma  femmei  et  n'en  a  que  le  nom. 

ABISTIE. 

Cl  re  nom  «enl  est  tnot  poor  cellet  de  ma  lorle. 
Rendex-te-moi,  teigneiir*  ce  grand  nom  qn^cUa  pori0 

Taimai  votre  tendretie  et  voi  empreeseraents: 
yais  je  suis  au-de«iis  de  ees  attaeheroenli; 
Et  tout  me  aéra  doux,  si  ma  trame  coapée 
Me  rend  à  mos  aieux  en  femme  de  Pompée» 
El  que  sur  mon  tombeau  ee  grand  titre  gravé 
Montre  à  tout  Favcnir  que  je  Tai  conservé*     . 
J'en  fais  toute  ma  gloire  et  loules  mes  délices;  ^ 
Un  moment  de  sa  perle  a  ponr  moi  des  anpplieM. 
Vennez-moi  de  Sylla  qui  me  Fête  anjounThui, 
Ou  soufTrez  qu*ôn  me  venge  et  de  vous  et  de  lai; 
Qu*un  autre  hymen  me  rende  .un  titre  qui  l'égale; 
Qu'il  me  relève  autant  que  Sylla  me  ravale  : 
Non  que  je  puisse  aimer  aucun  autre  que  vous; 
Mais  pour  venger  ma  gloire  il  uie  faut  un  époax, 
Il  m*en  faut  un  illustre,  et  dont  la  renommée... 

POMPÉE. 

Ah!  ne  vous  lassez  point  d'aimer  et  d'être  aimée. 
Peut-être  touchons-nous  au  moment  désiré 
Qui  saura  réunir  ce  qu*on  a  sépai*é. 
Ayez  plus  de  eouraj^c  et  moins  d*impatience; 
Souffrez  que  Sylla  meure,  ou  quitte  sa  puissance... 

ARISTIE. 

J'attendrai  de  sa  mort  ou  de  son  repentir 
Qu'k  me  rendre  l'honneur  vous  daigniez  consentir? 
Et  je  verrai  toujours  voire  cœur  plein  de  glace, 
Mon  tyran  impuni,  ma  rivale  en  ma  place, 
Jusqu'à  ce  qu'il  renonce  au  pouvoir  absolu, 
Après  ravoir  gardé  tant  qu'il  Taura  voulu  ? 

POMPÉE. 

Mais  tant  qu'il  pourra  tout,  que  pourrai-je,  madame? 

ARISTIE.    . 

Suivre  en  tous  lieux,  seigneur,  l'exil  de  votre  femme, 

La  ramener  chez  vous  avec  vos  légions. 

Et  rendre  un  heureux  calme  à  nos  divisions  ^ 

■  On  rend  le  calme  à  un  peaple  agité  et  divisé,  ob  ne  read  poiil  le  ai»» 
une  diTisioa.  (Vektire.) 
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ourrez-vous  point  eo  tête  d'une  armée, , 
hors  de  l'Espagne,  à  vaincre  accoutumée  ! 
Sertorius  sera  joint  avec  nous, 
ra  le  tyran  ?  qu'osera  son  courroui  ? 

POMPÉE. 

MIS  s'affranchir  qu'un  moment  le  paroUrc, 
r  le  joug  que  de  changer  de  maître, 
pour  TOUS  est  un  illustre  appui; 
lire  le  mien,  c'est  me  ranger  sous  lui  : 
os  étendards,  c'est  grossir  son  empire, 
qui  Ta  joint  saura  que  vous  en  dire, 
mais  jusqu'ici  l'ordre  vient  de  si  loin, 
qu'on  le  reçoive  il  n  en  es(  plus  besoin  ; 
que  j'y  rends  de  vaine  déférence, 
vrai  pouvoir,  ne  sert  qu'en  apparence, 
'avoir  plus  même  à  senir  qu'un  momenl  ; 
Sylla  prépare  un  si  doui  changeiiieni, 
)us  m'ordonner  de  me  bannir  de  Rome, 
omettre  au  joug  sous  les  lois  d'un  autre  homme  ; 
e  suis  jaloux  de  mon  autorité 
lui  rendre  un  jour  toute  sa  liberté  ? 
:  si  vous  m'aimeZt  comme  j'aime  à  le  croire, 
ez  accorder  votre  amour  et  ma  gloire, 
c  prudence  au  temps  prêt  à  changer, 
perdre  pas  au  lieu  de  ^ous  venger. 

ARISTIE. 

l'avez  aimée,  et  qu'il  vous  en  souvienne, 
Irez  votre  gloire  à  me  rendre  la  mienne. 
t  temps  qu'un  mot  termine  ces  débats, 
-vous,  seigneur?  ne  me  voulez-vous  pas  ? 
le  votre  choix  règle  ma  destinée, 
icore  à  l'époux  à  qui  Ton  m'a  donnée? 
Sertorius?  C'est  assez  consulté; 
oi  mes  liens,  ou  pleine  liberté... 

POMPÉE. 

bien,  madame,  il  faut  rompre  la  trêve, 
?r  en  vainqueur  cet  hymen,  s'il  s'achève; 
ivez  si  peu  l'art  de  vous  secourir, 
•  vous  en  instruire,  il  faut  vous  conquérir. 

22. 


SBRTORIUS. 


Serloriut  Mit  ftlnere  «t  garder  Mt 

U  vôtre  à  la  garder  ooAtera  bien  dee  tAles; 
Comme  elle  ferniera  la  porte  à  toat  aoeord. 
Rien  ne  la  peut  jamais  aMorer  que  ma  mort 
Oai,  j*en  jure  la  diem,  tH  ftiat  qu'il  tous  obtienne, 
Rien  ne  peut  empêcher  ta  perte  que  la  mienne; 
Et'peut-étre  tous  deai,  l'nn  par  l'autre  pereét, 
Nous  vous  ferons  connoltre  k  quoi  tons  nous  foreei. 

Aâism. 
Je  ne  suis  pas,  seigneur,  d*nne  telle  importante. 
D'autres  soîmi  éteindront  cette  ardeur  de  Tengesnee; 
Ceux  de  tous  agrandir  tous  porteront  ailleurs, 
Où  vous  pourrei  trouver  quelques  destins  meDIenrs; 
Ceux  de  servir  Sylla,  d'aimer  son  ËmOie, 
D'imprimer  do  respect  à  toute  PItalîe, 
De  rendre  à  votre  Rome  un  jour  sa  liberté» 
Sauront  fanimcr  vos  pas  de  quelque  autre  cété. 
Surtout  ce  privilège  acquis  aui  grandes  âmes, 
De  clianger  à  leur  gré  de  maris  et  de  HNnmes, 
Mérite  qu'on  l'étalé  aux  boals  de  Tonivers, 
Pour  en  donner  Texemple  à  cent  climats  divers. 

POMFÊE. 

Ah  !  c*en  ost  trop,  madame,  et  de  nouveau  je  jnre.. 

ARI8TIE. 

Seignenr,  les  vérités  font-elles  quelque  injure? 

POMPÉE. 

Vous  oublies  trop  tôt  que  je  suis  votre  époux. 

ARI8TIE. 

Ah  1  si  ce  nom  vous  plaît,  je  suis  encore  à  vous. 
Voilà  ma  main,  seigneur. 

POMPÉE. 

Gardez-la-moi,  madame. 

ARISTIE. 

Tandis  que  vous  avez  à  Rome  une  autre  femme? 
Que  par  un  autre  hymen  vous  me  déshonores? 
Me  punissent  les  dieux  que  vous  aves  jurés, 
Si,  passé  ce  moment,  et  hors  de  votre  vue, 
Je  vous  garde  une  foi  que  vous  avei  rompue  ! 


ACTE  IV,  SCRNE  I.  2.W 

POMPÉE. 

PX-Y0U8  faire?  hélas  ! 

ARISTIE. 

Ce  que  vous  m'enseignez. 

POMPÉE. 

Ire  un  tel  amour  ! 

ARISTIE. 

Vous-même  Téleignez. 

POMPÉE. 

;toire  aura  droit  de  le  faire  renaître. 

ARISTIE. 

i  haine  est  trop  foibie,  elle  la  fera  croître. 

POMPÉE. 

ez-vous  me  haïr? 

ARISTIE. 

J'en  fais  tous  mes  souhaits. 

POMPÉE. 

donc  pour  deux  jours. 

ARISTIE. 

Adieu  pour  tout  jamais 


FIN  DU  TROISIEME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  }.  —  SERTORIUS,  THAMIRE. 

SERTORIUS. 

ai-jc  voir  la  reine? 

THAMIRE. 

Attendant  qu'elle  vienne, 
n'a  commandé  que  je  vous  entretienne, 
jt  demeurer  seule  encor  quelques  moments. 

SERTORIUS. 

apprend rez-vous  point  où  vont  ses  sentiments, 
e  doit  Perpenna  concevoir  d'espérance? 


»0  SEHTORIUS. 

TBAVIBB. 

Klle  lie  inVn  fait  pai  beaucoup  de  foofidcnre; 
HaîH  j'ose  présumer  qa  offert  de  votre  main 
Il  aura  peu  de  peine  à  fléchir  son  dédain. 
Vous  pouvei  tout  sur  elle. 

saiTomnjs. 
Ah  !  j'y  pais  peu  de  chose, 
Si  jusqu'à  Taceepler  mon  malheur  hi  dispose; 
Ou,  pour  en  parler  mieux»  j'y  puis  trop,  et  Inp  |^. 

TBAMIBE. 

Elle  croit  fort  vous  plaire  en  secondant  son  fen. 

SERTORIUS. 

Me  plaire?* 

THAlimE. 

Ou!  :  mais,  seigneur,  d'oà  YÎent  cette  wrprâi? 
Et  de  quoi  s'inquièle  an  eorar  qui  la  méprise? 

SERTOBIDS. 

N'appelés  point  mépris  un  violent  respect    . 

Que  sur  mes  plus  doux  voeux  fait  régner  son  aspect. 

THAMIRE. 

Il  est  peu  de  respects  qui  ressemblent  an  vôtre, 
S'il  ne  sait  que  trouver  des  raisons  pour  un  antre  ; 
Et  je  préférerois  un  peu  d'emportement 
Aux  plus  humbles  devoirs  d'un  tel  accablement, 

SERTORIDS. 

Il  n'en  est  rien  parti  capable  de  me  nuire, 
Qu'un  soupir  échappé  ne  dût  soudain  détruire  : 
liais  la  reine,  sensible  h  de  nouveaux  désirs, 
Entondoit  mes  raisons,  et  non  pas  mes  soupirs. 

THAMTRE. 

Seigneur,  quand  un  Romain,  quand  un  héros  soupire, 

Nous  n'entendons  pas  bien  ce  qu'un  soupir  veut  dire; 

Et  je  \ous  servi  rois  de  meilleur  truchement. 

Si  vous  vous  expliquiez  un  peu  plus  clairement. 

Je  sais  qu'en  ce  climat,  que  vous  nommes  barlKiro, 

L'amour  par  un  soupir  quelquefois  se  déclare  : 

Mais  la  gloire,  qui  fait  toutes  vos  passions. 

Vous  met  trop  au-drssus  de  ces  impressions; 

De  tel»  désirs,  trop  bas  pour  les  grands  cœurs  de  Roiiie... 
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SERTORItS. 

être  RomaÎD,  je  n'en  .suis  pas  moins  homipe  *  : 
t  peut-élre  plus  qu'on  n*a  jamais  aimé; 
on  âge  et  moi,  mon  cœur  s'est  enflammé, 
louvoir  me  vaincre,  et  toute  mon  adresse 

plus  grands  efTorts  m'a  fait  voir  ma  foiblesso  ; 
a  politique,  et  ceux  de  l'amitié, 
i  en  un  état  h  me  faire  pitié, 
lir  m'en  tue,  et  ma  vie  incertaine 
'un  peu  d'espoir  que  j^attends  de  la  reino. 
is... 

THAMTRE. 

Seigneur,  elle  a  de  la  bonté; 
)is  son  esprit  fortement  irrité  ; 
i  m'ordonnez  de  vous  parler  sans  feindre, 
vez  espérer,  mais  vous  avez  à  craindre. 
z  point  de  temps,  et  ne  négligez  rien  ; 
;-élre  un  dessein  mal  ferme  que  le  sien. 
Profitez  des  avis  qu  on  vous  donne, 
bien  surtout  qu  elle  ne  m'en  soupçonne. 

[E  II.  -  VIRIATE,  SERTORIUS,  THAMIRE. 

YIRUTE. 

lit  qu'Aristie  a  manqué  son  projet, 
impée  échappe  à  cet  illustre  objet, 
vrai,  seigneur? 

SERTORIUS. 

11  est  trop  vrai,  madame  ; 
n  qu'il  l'abandonne,  il  l'adore  dans  l'âme, 
a,  m'a-t-il  dit,  la  trêve  dès  demain, 
[u'elle  s'apprête  à  me  donner  la  main. 

VIRIATE. 

»  alarmez  peu  d'une  telle  menace  ? 

SERTORIUS. 

»as  en  effet  ce  qui  plus  m'embarrasse. 
,  pour  Perpenna  qu'avez-vous  résolu  ? 

VIRIATE. 

ma  remise  au  pouvoir  absolu  ; 

lit  dans  Tartuffe: 
pour  être  dëvot,  je  n'en  sais  pas  moins  homme. 


SERTORUJS. 


Et  si  d'une  offre  eo  l'air  Totra  âme  eseor  linipfée 
Veat  hm  s'embarraMer  da  rdmt  de  Panipée, 
11  ne  tiendra  qu'à  Tona  qoe  dèa  demain  Um  den 
De  Ton  et  Tautre  hymeo  noua  n'aaaoriaiiB  les  annli, 
Dût  se  rompre  la  trère,  et  dAt  la  jalouste 
Jasqu'an  dcîmier  éclat  pooaier  aa  frénéaie. 


Vous  poarrei  dès  demain... 

TIHATE. 

Dès  ce  même 
Ce  n'est  pas  obéir  qn*obto  lentement; 
F)t  quand  l'obéissance  a  de  reiaetitodei 
Elle  Toit  que  sa  gloire  eat  dans  la  promptitade. 

aEI^BIjDS. 

Mes  prières  pooToient  sonfifrir  qndqœs  reflàs. 

TiauTB. 
le  les  prendrai  toii|oara  pour  ordrea  absidns. 
Qui  peut  ce  qui  lui  platt  eommjuide  alpra  qàH  prie. 
D'ailleurs,  Perpenna  m'aime  â?ec  idolifrku     ' 
Tant  d'amour,  tant  de  rob  d^oà  aon  aanf  eat  nm, 
Le  pooToir  souverain  dont  il  est  soutenu. 
Valent  bien  tous  ensemble  un  trAne  imaginaire 
Qui  ne  peut  subsister  que  par  Tbeur  de  tous  plaire. 

SERTOaiUS. 

Je  n'ai  donc  qu'à  mourir  en  faveur  de  ee  eiioii  : 
J'en  ai  reçu  la  loi  de  votre  propre  voix  ; 
C'est  un  ordre  absolu  qu'il  est  temps  que  j'entende. 
Pour  aimer  uu  Romain,  vous  voulez  qu'il  commande; 
Et  comme  Perpenna  ne  le  peut  sans  ma  mort, 
Pour  remplir  votre  trône  il  lui  faut  tout  mon  sert. 
Lui  donner  votre  main,  c'est  m'ordonner,  madame. 
De  lui  céder  ma  place  au  camp  et  dans  votre  âme. 
li  est,  il  est  trop  juste,  après  un  tel  bonbeur, 
Qu'il  Tait  dans  notre  armée,  ainsi  qu'en  votre  cœur. 
J'obéis  sans  murmure,  et  veux  bien  que  ma  vie... 

VIRIATE. 

Avant  que  par  cet  ordre  elle  vous  soit  ravie, 
Puis-je  me  plaindre  à  vous  d'un  retour  inégal 
Qui  tient  moins  d'un  ami  qu'il  ne  fait  d'un  rival? 
Vous  trouvez  ma  faveur  et  trop  prompte  et  trop 
L'hymen  où  je  m'apprête  est  pour  vous  une  gène! 
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js  m'en  parlez  enfin  comme  si  vous  m^aimiez  ! 

SERTORIUS. 

iflreZy  après  ce  mot,  qae  je  meure  à  vos  pieds. 

ireux  bien  immoler  tout  mon  bonheur  au  vôtre  ; 
18  je  ne  vous  puis  voir  entre  les  bras  d'un  autre; 
c'est  assez  vous  dire  à  quelle  extrémité 

réduit  mon  amour  que  j'ai  mal  écouté. 
Bien  qu'un  si  digne  objet  le  rendît  excusable, 
î  cru  honteux  d*aimer  quand  on  n'est  plus  aiiiiublc  ; 
i  Toalu  m'en  défendre  à  voir  mes  cheveux  gris, 
me  suis  répondu  long-temps  de  vos  mépris. 
is  j'ai  vu  dans  votre  âme  ensuite  une  autre  idée, 
r  qui  mon  espérance  aussitôt  s'est  fondée  ; 
je  me  suis  promis  bien  plus  qu'à  tous  vos  rois, 
aud  j'ai  vu  que  l'amour  n'en  feroit  point  le  choix. 
Uois  me  déclarer  sans  l'offre  d'Âristie  : 
n  que  ma  passion  s'en  soit  vue  alentie; 
18  je  n'ai  point  douté  qu'il  ne  fût  d'un  grand  cœiu' 

tout  sacrifier  pour  le  commun  bonheur, 
imour  de  Perpenna  s'est  joint  à  ces  pensées , 
os  avez  vu  le  reste,  et  mes  raisous  forcées, 
m  etois  figuré  que  de  tels  déplaisirs 
iirroient  ne  me  coûter  que  deux  ou  trois  soupirs  j 

pour  m'en  consoler,  j'envisageois  Testime 
d'ami  généreux  et  de  chef  magnanime  : 
is,  près  d'un  coup  fatal,  je  sens  par  mes  ennuis 
)  je  me  promettois  bien  plus  que  je  ne  puis. 
ne  rends  donc,  madame;  ordonnez  de  ma  vie; 
!or  tout  de  nouveau  je  vous  la  sacrifie. 
iei-vou8  Perpenna? 

VIRIATK. 

Je  sais  vous  obéir, 
}  je  ne  sais  que  c'est  d'aimer  ni  de  haïr  ; 
a  part  que  tantôt  vous  aviez  dans  mou  âme 
un  don  de  ma  gloire,  et  non  pas  de  ma  flainuio. 
l'en  ai  point  pour  lui,  je  n'en  eus  point  pour  vous  ; 
le  veux  point  d'amant,  mais  je  veux  un  époux, 
s  je  veux  un  héros,  qui  par  soii  hyménée 
le  élever  si  haut  le  trône  où  je  suis  née, 
1  puisse  de  l'Espagne  être  l'heureux  soutieu, 
aitaer  de  vraii  rois  de  mon  sang  et  du  sien. 


^ 


âS4  SERTORIUS. 

Je  letrouvoîs  en  voiu,  n'eèt  élé  U 
Uaî  pour  ee  cher  rival  eontre  moi  •*inléwe, 
Et  doot,  quand  je  vous  mets  ao-dearat  de  entniif 
Une  répudiée  a  mérité  le  ehois. 

Je  l'oobltrai  poortant,  et  veoi  tooi  Ikire  grftee.       J^ 

M'aimei-toos?  ii 

SBaToanrs.  i 

Oseroîa^e  en  prendre  eneor  l'auilaoe} 

VIEUTE. 

Preiiex-la,  j'y  consens,  seigneur;  et  dès  deiiiam, 
Au  lieu  de  Perpennsi  dounea-moi  Yotré  main. 

SEBTOBICa. 

Une  se  tiendroit  heureui  un  amour  moins  sincère 

Qui  n'auroit  autre  but  que  de  se  satisfairei 

Et  qui  se  rpmpliroit  de  sa  félidlé 

Sans  prendre  aucun  souci  de  yotre  dignité  I 

Mais  quand  vous  oublies  ce  que  j*ai  pn  vona.divPi    ^ 

Puis-je  oublier  les  soins  d'agrandir  voire  empire; 

Que  votre  grand  projet  est  celui  de  régner? 

VIRUTB. 

Seigneur,  vous  faire  grâce,  esl-ce  m'en  éloigna? 

SERTORIUS. 

Ah  !  madame,  est-il  temps  que  cette  grâce  êdatc? 

VIRUTE. 

C'est  cet  éclat,  seigneur,  que  cherche  Viriate. 

SERTORIUS. 

Nous  perdons  tout,  madame,  à  le  précipiter. 

L'amour  de  Perpenaa  le  fera  révolter  ; 

Souffrez  qu'un  peu  de  temps  doucement  le  ménage, 

Qu'auprès  d'un  autre  objet  un  autre  amour  l'engage  : 

Des  amis  d'Aristie  assurons  le  secours 

A  force  de  promettre,  en  différant  toujours. 

Détruire  tout  Tespoir  qui  les  tient  eu  haleine, 

C'est  les  perdre,  c'est  mettre  un  jaloux  hors  de  peine, 

Dont  l'esprit  ébranlé  ne  se  doit  pas  guérir 

De  cette  impression  qui  peut  nous  l'acquérir. 

Pourrions-nous  venger  Rome  après  de  telles  pertes? 

Pourrions-nous  Taffranchir  des  misères  souffertes? 

Et  de  ses  intérêts  un  si  haut  abandon... 

VIRIATE. 

Et  que  m'importe  à  moi  si  Rome  souffre  ou  non? 
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ud  j'aurai  de  ses  maux  effacé  rinfamie, 
obtiendrai  pour  fruit  le  nom  de  sou  amie  ! 
ous  verrai  consul  m'en  apporter  les  lois, 
n  abaisser  vous-même  au  rang  des  autres  rois  I 
ous  m'aimez,  seigneur,  nos  mers  et  nos  montagnes 
ent  borner  vos  vœux,  ainsi  que  nos  Espagnes  : 
B  pouvons  nous  y  faire  un  assez  beau  destin, 
3  chercher  d'autre  gloire  au  pied  de  rAveiitiii. 
anchissons  le  Tage,  et  laissons  faire  au  Tibre, 
jberté  n'est  rien  quand  tout  le  monde  est  libre  ; 
}  il  est  beau  de  Têlre,  et  voir  tout  l'univers 
pirer  sous  le  joug,  et  gémir  dans  les  fers  ; 
i{  beau  d'étaler  cette  prérogative 
.  yeux  du  Rhdne  esclave  et  de  Rome  captive  ; 
le  voir  envier  aux  peuples  aballus 
respect  que  le  sort  garde  pour'les  vertus. 
*uaut  an  grand  Perpenna,  s'il  est  si  redoutable, 
oettez-moi  le  soin  de  le  rendre  trai table  ; 
«b  Tart  d*empécher  les  grands  cœurs  de  faillir. 

SERTOBIUS. 

8  quel  fruit  pensez-vous  en  pouvoir  recueillir? 
e  sais  comme  vous,  et  vois  quelles  tempêtes 
ordre  surprenant  formera  sur  nos  têtes, 
cherchons  point,  madame,  à  faire  des  mutins, 
Be  nous  brouillons  point  avec  nos  bons  destins. 
Be  nous  donnera  sans  eux  assez  de  peine, 
inique  de  souscrire  à  l'hymen  d'une  reine; 
nous  n'en  fléchirons  jamais  la  dureté, 
noins  qu'elle  nous  doive  et  gloire  et  liberté. 

VIRIATE. 

rous  avoùrai  plus,  seigneur  :  loin  d'y  souscrire, 

»  eu  prendra  pour  vous  une  haine  où  j'aspire, 

courroux  implacable,  un  orgueil  endurci  ; 

'''est  par  où  je  veux  vous  arrêter  ici. 

lî-je  à  faire  dans  Rome?  et  pourquoi,  je  vous  prie?... 

SERTORIOS. 

i  nos  Romains,  madame,  aiment  tous  leur  putriv  ; 
le  tous  leurs  travaux  l'unique  et  doux  espoir, 
l  de  vaincre  bientôt  assez  pour  la  revoir. 

VlRlATE. 

r  les  enchaîner  tous  sur  les  rives  du  Ta^o, 
U.  23 


256  SERTORIUS. 

Tandis  que,  tout  entière  à  son  cher  GlabrioD^ 
Elle  paroit  ma  femme,  et  n'en  a  que  te  nom. 

ARISTIE. 

El  re  nom  seul  est  tout  pour  celles  de  ma  sorte. 
Rendez-le-moi,  sei^eur,  ce  grand  nom  qo*eIte  porte 

J'aimai  votre  tendresse  et  vos  empressements  : 
Mais  je  suis  au-dessus  de  ces  attacliements; 
Et  tout  me  sera  doux,  si  ma  trame  coopëe 
Ble  rend  à  mes  aïeux  en  femme  de  Pompée, 
Et  que  sur  mon  tombeau  ce  grand  titre  gravé 
Montre  à  tout  Tavouir  que  je  Pai  conservé. 
J'en  fais  toute  ma  gloire  et  tontes  mes  délices; 
Un  moment  de  sa  perte  a  pour  moi  des  soppliees. 
Vendez- moi  de  Sylla  qui  me  Tôte  aujoard'huii 
Ou  soulTrcz  qu*bn  me  venge  et  de  vous  et  de  lai; 
Qu*un  autre  hymen  mo  ronde  un  titre  qni  Fégale; 
Qu'il  me  relève  autant  que  Sylla  me  ravate: 
Non  que  je  puisse  aimer  aucun  autre  que  vont; 
Mais  pour  venger  ma  gloire  il  me  faut  un  époox, 
11  m'en  faut  un  Illustre,  et  dont  la  renommée... 

POMPÉE. 

Ah  !  ne  vous  lassez  point  d'aimer  et  d'être  aimée. 
Peut-être  touchons-nous  au  moment  désiré 
Qui  saura  réunir  ce  qu*on  a  séparé. 
Ayez  plus  de  courage  et  moins  d'impatience; 
Souffrez  que  Sylla  meure,  ou  quitte  sa  puissance... 

AIUSTIE. 

J'attendrai  de  sa  mort  ou  de  son  repentir 
Qu'à  me  rendre  l'honneur  vous  daigniez  consentir  ? 
Et  je  verrai  toujours  voire  cœur  plein  de  glace, 
Mon  tyran  impuni,  ma  rivale  en  ma  place. 
Jusqu'à  ce  qu'il  renonce  au  pouvoir  absolu, 
Après  l'avoir  gardé  tant  qu'il  Taura  voulu  ? 

POMPÉE. 

Mais  tant  qu'il  pourra  tout,  que  ponrrai-je,  madame  ? 

ABISTIE.    . 

Suivre  en  tous  lieux,  seigneur,  l'exil  de  votre  femme, 

La  ramener  chez  vous  avec  vos  légions. 

Et  rendre  un  heureux  calme  à  nos  divisions  ^ 

*  On  rend  le  calme  à  vn  peuple  agité  et  divise,  ob  ne  rend  point  le  ctlnc  i 
une  diTision.  (Vohaire.) 
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Que  ne  pourrez-vous  point  en  tète  d'uue  armée, 
Partout,  hors  de  l'Espacée,  à  vaincre  accoutumée  ! 
Et  quand  Serlorius  sera  joint  avec  nous, 
Que  pourra  le  tyran  ?  qu'osera  son  courroux  ? 

POUPÉE. 

Ce  n'est  pas  s'affranchir  qu'un  moment  le  paroîlre, 

Ni  srcouer  le  joug  que  de  changer  de  maître. 

Sertorius  pour  vous  est  un  illustre  appui  ; 

Mais  en  faire  le  mien,  c'est  me  ranger  sous  lui  ; 

Joindre  nos  étendards,  c'est  grossir  son  empire. 

Perpenna  qui  Ta  joint  saura  que  vous  en  dire. 

Je  sers  :  mais  jusqu'ici  Tordra  vient  de  si  loin, 

Qu'avant  qu'on  le  reçoive  il  n*eu  est  plus  besoin  ; 

Et  ce  peu  que  j'y  rends  de  vaine  déférence. 

Jaloux  du  vrai  pouvoir,  ne  sert  qu'en  apparence. 

Je  crois  n'avoir  plus  même  à  servir  qu'un  moment  ; 

Et  quand  Sylla  prépare  un  si  doux  changement, 

Pouvez-vous  m'ordouner  de  me  bannir  de  Rome, 

Pour  la  remettre  au  joug  sous  les  lois  d'un  autre  homme  ; 

Moi  qui  ne  suis  jaloux  de  mon  autorité 

Que  pour  lui  rendre  un  jour  toute  sa  liberté  ? 

Non,  non  :  si  vous  m'aimez,  comme  j'aime  à  le  croire. 

Vous  saurez  accorder  votre  amour  et  ma  gloire, 

Céder  avec  prudence  au  temps  prêt  à  changer, 

El  ne  me  perdre  pas  au  lieu  de  vous  venger. 

ARISTIE. 

Si  vous  m'avez  aimée,  et  qu*il  vous  en  souvienne, 
Vous  mettrez  votre  gloire  à  me  rendre  la  mienne. 
Mais  il  est  temps  qu'un  mot  termine  ces  débats. 
Me  voulez- vous,  seigneur?  ne  me  voulez-vous  pas? 
Parlez,  que  votre  choix  règle  ma  destinée. 
Suis-je  encore  à  l'époux  à  qui  Ton  m'a  donnée? 
Suis-je  à  Sertorius?  C'est  assez  consulté; 
Rendez-moi  mes  liens,  ou  pleine  liberté... 

POMPÉE. 

Je  le  VOIS  bien,  madame,  il  faut  rompre  la  trêve, 
Pour  briser  en  vainqueur  cet  hymen,  s'il  s'achève; 
Et  vous  savez  si  peu  l'art  de  vous  secourir, 
Que,  pour  vous  en  instruire,  il  faut  vous  conquérir. 

22. 


s.*»  SERTORIUS. 

▲RI8TIB. 

Sertorius  Mit  ta'incre  et  garder  ses  conquêtes. 

FOMPBB. 

La  vôtre  à  la  garder  coàtera  bien  des  têtes  ; 
Comme  elle  fermera  la  porte  à  tout  aecord. 
Rien  ne  la  peut  jamais  assurer  que  ma  mort. 
Oui,  j*cn  jure  les  dieux,  s'il  faut  qu'il  tous  obtienne, 
Rien  ne  peut  empêcher  sa  perte  que  la  mienne; 
Et  peut-être  tous  deux,  l'un  par  l'autre  percés, 
Nous  vous  ferons  connoitre  à  quoi  vous  nous  foreei. 

ARISTIE. 

Je  ne  suis  pas,  seigneur,  d'une  telle  importance. 
D'autres  soiu8  éteindront  celte  ardeur  de  vengeance; 
Ceux  de  vous  agrandir  vous  porteront  ailleurs. 
Où  vous  pourrez  trouver  quelques  destins  meillenn; 
Ceux  de  servir  Sylla,  d'aimer  son  Emilie, 
D'imprimer  du  respect  à  toute  l'Italie, 
De  rendre  à  votre  Rome  un  jour  sa  liberté, 
Sauront  tourner  vos  pas  de  quelque  antre  côté. 
Surtout  ce  privilège  acquis  aux  grandes  âmes, 
De  changer  à  leur  gré  de  maris  et  de  femmes, 
Mérite  qu'on  l'étalé  aux  bouts  de  l'univers, 
Pour  en  donner  Texemple  à  cent  climats  divers. 

POMPÉE. 

Ah  !  c'en  ost  trop,  madame,  et  de  nouveau  je  jure.. 

ARISTIE. 

Seigneur,  les  vérités  font-elles  quelque  injure? 

POMPÉE. 

Vous  oubliez  trop  tôt  que  je  suis  votre  époux. 

ARISTIE. 

Ah  I  si  ce  nom  vous  plaît,  je  suis  encore  à  vous. 
Voilà  ma  main,  seigneur. 

POMPÉE. 

Gardez-la-moi^  madame. 

ARISTIE. 

Tandis  que  vous  avez  à  Rome  une  autre  femme? 
Que  par  un  autre  hymen  vous  me  déshonorez? 
Me  punisseut  les  dieux  que  vous  avez  jurés, 
Si,  passé  ce  moment,  et  hors  de  votre  vue, 
Je  vous  garde  une  foi  que  vous  avez  rompue  ! 
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POMPÉE. 

i1Iez-vou8  faire?  hélas! 

ABISTIE. 

Ce  que  vous  m'enseignez. 

POMPÉE. 

indre  un  tel  amour  ! 

ARISTIE. 

Vous-même  Téteignez. 

POMPÉE. 

victoire  aura  droit  de  le  faire  renaître. 

ARISTIE. 

ma  haine  est  trop  foible,  elle  la  fera  croître. 

POMPÉE. 

iirrez-vous  me  haïr? 

ARISTIE. 

J'en  fais  tous  mes  souhaits. 

POMPÉE. 

i^'u  donc  pour  deux  jours. 

ARISTIE. 

Adieu  pour  tout  jamais 


FIN  DU  TROISIEME  ACTE. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  I.  -  SERTORIUS,  TIIAMIRE. 

SERTORIDS. 

rrai-je  voir  la  reine? 

THAMIRE. 

Attendant  qu'elle  vienne, 
!  m'a  commandé  que  je  vous  entretienne, 
veut  demeurer  seule  encor  quelques  moments. 

SERTORIDS. 

m'apprendrez-vous  point  où  vont  ses  sentiments, 
que  doit  Perpenna  concevoir  d'espérance? 


Éjf  toi 


SWO  SERTORIUS. 

THAMIRB. 

Kllc  lie  inVn  fait  pas  beaneoup  de  confidence  ;  ^  pour 

Ma'iH  j'ose  présumer  qa  offert  de  Yotre  main  fœ,  ^i 

H  aura  peu  de  peine  à  fléchir  son  dédain.  ^  hk 

Voos  pouvei  tout  sur  elle,  Ç^j^  p, 

SERTORIUS.  te  ÎDCS 

Ah  !  j'y  puis  peu  de  chose,  n  de  la 

Si  jusqu'à  Taccepler  mon  malheur  la  dispose;  î«to  ' 

Ou,  pour  en  parler  mieux,  j'y  puis  trop,  et  trop  peu.  ^areoi 

Klle  croit  fort  vous  plaire  en  secondant  son  feu.  ^Wefoii 

SERT0B1US. 

Me  plaire?* 

THAM1RE. 

Oui  :  mais,  seigneur,  d'où  vient  cette  surprise' 
Et  de  quoi  s'inquiète  un  coeur  qui  la  méprise?  *P^ 

SERTORIUS.  mieu^ 

N'appelez  point  mépris  un  iriolent  respect  ni\m. 

Que  sur  mes  plus  doux  vœux  fait  régner  son  aspect.         l-jarde 

THAMIRE. 

H  est  peu  de  respects  qui  ressemblent  au  vôtre, 

S'il  ne  sait  que  trouver  des  raisons  pour  un  autre  ; 

El  je  préférerois  un  peu  d'emportement  1  ^  jp* 

Aux  plus  humbles  devoirs  d'un  tel  accablement.  I  j^^ 

SERTORIUS.  lyroi' 

II  n'en  est  rion  parti  capable  de  me  nuire, 

Qu'un  soupir  échappé  ne  dût  soudain  détruire  : 

Mais  la  reine,  sensible  à  de  nouveaux  désirs,  lt,i-5 

Eiilondoit  mes  raisons,  et  non  pas  mes  soupirs.  r 

TnAMTRE,  J 

Seigneur,  quand  un  Romain,  quand  un  héros  soupire, 
Nons  n'entendons  pas  bien  ce  qu'un  soupir  veut  dire; 
Et  je  vous  servi  rois  de  meilleur  truchement, 
Si  vous  vous  expliquiez  un  peu  plus  clairement. 
Je  sais  qu'en  ce  climat,  que  vous  nommez  barbare, 
L'amour  par  un  soupir  quelquefois  se  déclaie  : 
Mais  la  gloire,  qui  fait  toutes  vos  passions. 
Vous  met  trop  au-d;ssus  de  ces  impressions; 
De  telf?  désirs,  trop  bas  pour  les  grands  cœurs  de  Koiiu' 
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SERT0RIU8. 

être  Romain,  je  n'eo  .suis  pas  moins  homipe  *  : 

peu  Mire  plus  qu'on  n*a  jamais  aimé; 

>n  kçe  et  moi,  mon  cœur  s'est  enflammé. 

ouvoir  me  vaincre,  et  toute  mon  adresse 

plus  ^[rands  efforts  m'a  fait  voir  ma  foiblesso  ; 

i  politique,  et  ceux  de  l'amitié, 

en  un  état  à  me  faire  pitié. 

ir  m'en  tue,  et  ma  vie  incertaine 

an  peu  d'espoir  que  j^attends  de  la  reine. 

s... 

THAMIRE. 

Seigneur,  elle  a  de  la  bonté; 
is  son  esprit  fortement  irrité  ; 
m'ordonnez  de  vous  parler  sans  feindre, 
ez  espérer,  mais  vous  avez  k  craindre. 
{  point  de  temps,  et  ne  négligiez  rien  ; 
•être  un  dessein  mal  ferme  que  le  sien. 
Profilez  des  avis  qu'on  vous  donne, 
bien  surtout  qu'elle  ne  m'en  soupçonne. 

E  II.  -  VIRIATE,  SERTORIUS,  THAMIRE. 

VIRUTE. 

ît  qu'Aristie  a  manqué  son  projet, 
mpée  échappe  à  cet  illustre  objet, 
rai,  seigneur? 

SERTORIUS. 

H  est  trop  vrai,  madame  ; 
I  qu'il  l'abandonne,  il  Tadore  dans  l'âme, 
I,  m'a-t-il  dit,  la  trêve  dès  demain, 
ii'elle  s'apprête  à  me  donner  la  main. 

VIRIATE. 

alarmez  peu  d'une  telle  menace  ? 

SERTORIUS. 

is  en  effet  ce  qui  plus  m'embarrasse, 
pour  Perpenna  qu'avez-vous  résolu  ? 

VIRIATE. 

08  remise  au  pouvoir  absolu  ; 

t  dang  Tartuffe  : 

ponr  être  dëtot,  je  n'en  sois  pas  moins  homme. 


ftt  SERT0R1)D& 

Et  si  d'une  offire  en  l'air  Totra  âme  eiieor  fnp§k 
Vent  bien  •'embarraniff  dn  rdmt  de  Pompée, 
11  ne  tiendra  qtt*4  tous  «pie  dés  demain  tom  den 
De  Tnn  et  Tantre  liyniea  noua  n'aaaoriooi  les  nooé, 
Dût  te  rompre  la  trére,  et  dût  la  jaloniie 
lnsqtt*an  dctnier  éebt  ponaiar  sa  ffénésie. 

aniTMius. 
VoQs  ponrrei  dès  demain... 

Dès  ee  même  moiMSt» 
Ce  n'est  pas  ohër  qu*obâr  lentement; 
Rt  quand  Tobéissanee  a  de  rexaetitode. 
Elle  Yoit  que  sa  gloire  est  daias  la  promptitude. 

«Ei^ups. 
Mes  prières  poavoient  sooiffir  quelques  refttt. 

TIBUIB. 

Je  les  prendrai  foufours  pour  ordres  abscons. 
Qui  peut  ce  qui  lui  plaît  commiinde  alors. qàH  prie. 
D'ailleurs,  Perpenna  m'aime  a^eè  idolâffié;  ' 
Tant  d'amour,  tant  de  rois  d'o&son  sang  est  tsub, 
Le  pouvoir  souverain  dont  il  est  soutenu. 
Valent  bien  tous  ensemble  un  trAne  imaginaire 
Qui  ne  peut  subsister  que  par  l'heur  de  tous  plaire. 

SEBTORIIIS. 

Je  n'ai  donc  qu'à  mourir  en  faveur  de  ee  dioîz  : 
J'en  ai  reçu  la  loi  de  voire  propre  voix  ; 
C'est  un  ordre  absolu  qu'il  est  temps  que  j'entende. 
Pour  aimer  uu  Romain,  vous  voulez  qu'il  commande; 
Et  comme  Perpenna  ne  le  peut  sans  ma  mort. 
Pour  remplir  votre  trône  il  lui  faut  tout  mon  sort. 
Lui  donner  votre  main,  c'est  m'ordonner,  madame. 
De  lui  céder  ma  place  au  camp  et  dans  votre  âme. 
11  est,  il  est  trop  juste,  après  un  tel  bonheur, 
Qu'il  Tait  dans  notre  armée,  ainsi  qu'en  votre  coeur. 
J'obéis  sans  murmure,  et  veux  bien  que  ma  vie... 

VIRUTE. 

Avant  que  par  cet  ordre  elle  vous  soit  ravie, 
Puis>je  me  plaindre  à  vous  d'un  retour  inégal 
Qui  tient  moins  d'un  ami  qu'il  ne  fait  d*nn  rival? 
Vous  trouvez  ma  faveur  et  trop  prompte  et  trop  ] 
L'hymen  où  je  m'apprête  est  pour  vous  une  génel 
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LIS  m'en  pariez  eufin  comme  si  vous  m^aimiez! 

SERTORIUS. 

uffrez,  après  ce  mol,  que  je  meure  à  vos  pieds. 

^  veux  bien  immoler  tout  mon  bonheur  au  vôtre  ; 

ils  je  ne  vous  puis  voir  entre  les  bras  d'un  autre; 

^  c'est  assez  vous  dire  à  quelle  extrémité 

e  réduit  mon  amour  que  j'ai  mal  écouté. 

Bien  qu'un  si  digne  objet  le  rendit  excusable, 

&i  cru  honteux  d*aimer  quand  on  n'est  plus  ainiublo  ; 

&i  voulu  m'en  défendre  à  voir  mes  cheveux  gris, 

t  me  suis  répondu  long-temps  de  vos  mépris. 

&is  j'ai  vu  dans  votre  âme  ensuite  une  autre  idée, 

3r  qui  mon  espérance  aussitôt  s'est  fondée  ; 

^  je  me  suis  promis  bien  plus  qu'à  tous  vos  rois, 

iiaud  j'ai  vu  que  l'amour  n'en  feroit  point  le  choix. 

^Uois  me  déclarer  sans  l'olTre  d'Âristie  : 

^n  que  ma  passion  s'en  soit  vue  alentie  ; 

^18  je  n'ai  point  douté  qu'il  ne  fût  d'un  grand  cœur 

-  tout  sacrifier  pour  le  commun  bonheur. 

amour  de  Perpenna  s'est  joint  à  ces  pensées , 

)U8  avez  vu  le  reste,  et  mes  raisons  forcées. 

in'étois  figuré  que  de  tels  déplaisirs 

•urroient  ne  me  coûter  que  deux  ou  trois  soupirs  j 

f  pour  m'en  consoler,  j'envisageois  l'estime 

d'ami  généreux  et  de  chef  magnanime  : 

b,  près  d'un  coup  fatal,  je  sens  par  mes  ciuiuis 

e  je  me  promettois  bien  plus  que  je  ne  puis. 

oie  rends  donc,  madame;  ordonnez  de  ma  vie; 

cor  tout  de  nouveau  je  vous  la  sacrifie. 

nes-Tous  Perpenna? 

VIRIATE. 

Je  sais  vous  obéir, 
is  je  ne  sais  que  c'est  d'aimer  ni  de  haïr  ; 
la  part  que  tantôt  vous  aviez  dans  mou  âme 
t  un  don  de  ma  gloire,  et  non  pas  de  ma  flamme. 
n'en  ai  point  pour  lui,  je  n'en  eus  point  pour  vous; 
ne  veux  point  d'amant,  mais  je  veux  un  époux, 
lis  je  veux  un  héros,  qui  par  son  hyménée 
che  élever  si  haut  te  trône  où  je  suis  née, 
l'il  puisse  de  l'Espagne  être  Theureux  soutien, 
laitier  de  vrais  rois  de  mon  sang  et  du  sien. 


âS4  SERTORIUS. 

Je  letrouvois  en  vouf,  n'eèt  ëlé  U  1 
Uaî  pour  ee  cher  rival  cootre  moi  •*mléwe, 
Et  doot,  quand  je  ymu  meU  ao-dearat  de  «niniSy 
Une  répudiée  a  mérité  le  ehoîs. 

Je  Toubltrai  pourtant,  et  veni  tous  Ikiro  grftee.       ^>L 
M'aimei-totts?  .:) 

SEaTOlIDS. 

OseitHs-je  en  prendre  eneor  l'audace? 
vnuTE. 
Preuei-la,  j'y  consens,  seigneur;  et  dès  deiiiain, 
Au  lieu  de  Perpennai  dounea-inoi  Yotré  main. 

SERTOBICa. 

Uue  se  tiendroit  heureoi  un  amour  moins  sincère 
Qui  n'auroit  autre  but  que  de  se  satisfaire,  i 

Et  qui  se  rpmpUroit  de  sa  félietlé  .^ 

Sans  prendre  aucun  souci  de  yotre  dignité! 
Mais  quand  vous  oublies  ce  que  j*ai  pu  voos.diçpi     ^    r 
Puis-je  oublier  les  soins  d'agrandir  votre  empire; 
Que  votre  grand  projet  est  celui  de  régner? 

vmuTE. 
Seigneur,  vous  foire  grâce,  est-ce  m'en  ^ign^? 

SERTOKIDS. 

Ah  !  madame,  cstril  temps  que  cette  grâce  édatc? 

VIRUTE. 

C'est  cet  éclat,  seigneur,  que  cherche  Viriate. 

SERTORIUS. 

Nous  perdons  tout,  madame,  à  le  précipiter. 

L'amour  de  Perpenna  le  fera  révolter  ; 

Souffrez  qu'un  peu  de  temps  doucement  le  méuage, 

Qu'auprès  d'un  autre  objet  un  autre  amour  l'engage  : 

Des  amis  d'Aristie  assurons  le  secours 

A  force  de  promettre,  en  différant  toujours. 

Détruire  tout  l'espoir  qui  les  tient  eu  haleine, 

C'est  les  perdre,  c'est  mettre  un  jaloux  hors  de  peine, 

Dont  l'esprit  ébranlé  ne  se  doit  pas  guérir 

De  cette  impression  qui  peut  nous  l'acquérir. 

Pourrions-nous  venger  Rome  après  de  telles  pertes? 

Pourrions-nous  Taffranchir  dos  misères  souffertes? 

Et  de  ses  intérêts  un  si  haut  abandon... 

VIRIATE. 

Et  que  m'importe  à  moi  si  Rome  souffre  ou  non? 
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id  j'aurai  de  ses  maux  effacé  rinfamie, 
obtiendrai  pour  fruit  le  nom  de  son  amie  ! 
ras  verrai  consul  m'en  apporter  les  lois, 
1  abaisser  vous-même  au  rang  des  autres  rois  I 
>us  m'aimez,  seigneur,  nos  mers  et  nos  montagnes 
ent  borner  vos  vœux,  ainsi  que  nos  Espagues  : 
i  pouvon9  nous  y  faire  un  assez  beau  destin, 
(  chercher  d'autre  gloire  au  pied  de  rAveiitiii. 
anchissons  le  Tage,  et  laissons  faire  au  Tibre, 
iberté  n'est  rien  quand  tout  le  monde  est  libre  ; 
i  il  est  beau  de  Têlre,  et  voir  tout  l'univers 
pirer  sous  le  joug,  et  gémir  dans  les  fers  ; 
ii  beau  d'étaler  cette  prérogative 
yeux  du  Rhdne  esclave  et  de  Rome  captive  ; 
le  voir  envier  aux  peuples  abattus 
^espect  que  le  sort  garde  pour'les  vertus, 
uaul  au  grand  Perpenna,  s'il  est  si  redoutable, 
lettez-moi  le  soin  de  le  rendre  trai table  : 
«s  Tart  d'empêcher  les  grands  cœurs  de  faillir. 

SERTOBinS. 

B  quel  fruit  pensez-vous  en  pouvoir  recueillir? 
e  sais  comme  vous,  et  vois  quelles  tempêtes 
ordre  surprenant  formera  sur  nos  têtes, 
cherchons  point,  madame,  à  faire  des  mutins, 
ne  nous  brouillons  point  avec  nos  bons  destins, 
ne  nous  donnera  sans  eux  assez  de  peine, 
inique  de  souscrire  à  Thymen  d'une  reine; 
nous  n'en  fléchirons  jamais  la  dureté, 
iioins  qu'elle  nous  doive  et  gloire  et  liberté. 

VIRIATE. 

vous  avoûrai  plus,  seigneur  :  loin  d'y  souscrite, 

B  en  prendra  pour  vous  une  haine  où  j'aspire, 

courroux  implacable,  un  orgueil  endurci  ; 

c'est  par  où  je  veux  vous  arrêter  ici. 

«i-je  à  faire  dans  Rome?  et  pourquoi,  je  vous  |»rio?... 

SERTORIOS. 

s  nos  Romains,  madame,  aiment  tous  leur  putriv  ; 
^  tous  leurs  travaux  l'unique  et  doux  espoir, 
t  de  vaincre  bientôt  assez  pour  la  revoir. 

VlRlATE. 

'  les  enchaîner  tous  sur  les  rives  du  Tago, 
U.  23 


IW  SERT0RIU8. 

Nous  u'avous  qu'à  laÎNer  Rome  daos  l'eNlanie: 

lis  aimeroDt  4  YÎ^re  et  lous  tous  et  sous  nni, 

Tant  qu'ils  n*aaront  qa*9ii  chois  d*iia  tfnn  oa  1*101  fM. 

SEBfTOilUS, 

Us  oot  pour  l'un  et  l'antre  une  pareille  haine, 
Et  n'obéiront  point  au  mari  d'une  reine. 

innuTE. 
Qu'ib  aillent  donc  cheroher  d«  climats  à  leur  dmi, 
Où  le  gouvernement  n'ait  ni  tyrans  ni  rob. 
Nos  Espagnols,  formés  à  votre  art  militaire, 
Adièveront  sans  eui  ce  qui  nous  reste  4  (aire. 
La  perte  de  Sylla  n'est  pas  ee  que  je  veni; 
Rome  attire  enoor  moins  la  fierté  de  mm,imi  : 
1/bymeo  où  je  prétends  ne  peut  trouver  d'amoree» 
Au  milieu  d'une  ville  où  régnent  les  divorers; 
Et  du  haut  de  mon  trône  on  ne  volt  point  d'attruto 
Où  Ton  n'est  roi  qu'un  an,  pour  n'être  rien  après. 
Enfin,  pour  achever,  j'ai  fiût  pour  voos  pins  qu'elle  : 
Elle  vous  a  banni,  j'ai  pris  votre  querelle; 
Je  conserve  des  jours  qu'elle  veut  vous  ravir. 
Prenez  le  diadème,  et  laissera  servir. 
Il  est  beau  de  tenter  des  choses  inouïes, 
Dût-on  voir  par  Teffet  ses  volontés  trahies. 
Pour  moi ,  d'un  grand  Romain  je  veux  faire  un  grand  m 
Vous,  s'il  y  faut  périr,  périsses  avec  moi  : 
C'est  gloire  de  se  perdre  en  servant  ce  qu'on  aiuie. 

SERTORIUS. 

Mais  porter  dès  l'abord  les  cho<^s  à  l'extrénie. 
Madame,  et  sans  besoin  faire  des  mécontents  I 
Soyons  heureux  plus  tard  pour  Tétre  plus  long-teiupi. 
Une  victoire  ou  deux  jointes  à  quelque  adresse.*. 

VIRIATE. 

Vous  savez  que  l'amour  n'est  pas  ce  qui  me  presse^ 
Seigneur.  Mais,  après  tout,  il  faut  le  confesser, 
faut  de  précautioD  commence  à  me  lasser. 
Je  suis  reine;  et  qui  sait  porter  une  couronne, 
Quand  il  a  prononcé,  n'aime  point  qu'on  raisonna* 
Je  vais  penser  à  moi,  vous  penserez  à  vous. 

SERTORIVS. 

Âh!  si  vous  écoutez  cet  injuste  courroux... 
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iriRIATE. 

l'en  ai  point,  seigneur;  mais  mon  inquiétude 
veut  plus  dans  mon  sort  aucune  incertitude  : 
is  me  direz  demain  où  je  dois  l'arrêter. 
)endant  je  tous  laisse  avec  qui  consulter. 

SCÈNE  m.  -  SERTORIUS,  PKRPENNA,  AUFIDE. 

PERPENNA,  à  Aufide. 

Hix!  qui  peut  faire  ainsi  disparoitre  la  reine? 

AUFTDEy  à  PerpeDna. 

li-même  a  quelque  chose  en  Fâme  qui  le  gène, 
igneur;  et  notre  abord  le  rend  tout  interdit. 

SERTORIUS. 

>  Pompée  en  ces  lieux  savez-Tous  ce  qu'on  dit? 
airez-vous  mis  fort  loin  au-delà  de  la  porte? 

PERPENNA. 

«nme  assez  près  des  murs  il  avoit  son  escorte, 
me  suis  dispensé  de  le  mettre  plus  loin, 
lis  de  votre  secours,  seigneur,  j'ai  grand  besoin. 
KQt  son  visage  montre  une  fierté  si  haute... 

SERTORIUS. 

^8  n'avons  rien  conclu,  mais  ce  n'est  pas  ma  fniito, 
t  voQs  savez... 

PERPENNA. 

Je  sais  qu'en  de  pareils  débals... 

SERTORIUS. 

i  D'ai  point  cru  devoir  mettre  les  armes  bas; 
n'est  pas  encor  temps. 

PERPENNA. 

Continuez,  de  grâce  ; 
n'est  pas  encor  temps  que  l'amitié  se  lasse. 

SERTORIUS. 

)tre  intérêt  m'arrête  autant  comme  le  mien  : 
je  m'en  trouvois  mal,  vous  ne  seriez  pas  bien. 

PERPENNA. 

vrai,  sans  votre  appui  je  serois  fort  à  plaindre  ; 
lis  je  ne  vois  pour  vous  aucun  sujet  de  craindre 

SERTORIUS. 

serois  le  premier  dont  on  seroit  jaloux  ; 
is  ensuite  le  sort  ponrroit  tomber  sur  vous. 


M  SERTOJRIOS. 

Le  lyran  après  moi  voat  eraint  pliu  qo'mieiiii  aatre, 

Et  ma  tète  abatiae  ébraiitenut  la  T^tre. 

Nous  lierons  bien  tons  deai  d'attendre  plos  d*an  an. 

rairaiiCA* 
Que  parles-Toas,  seigneur,  de  tête  et  de  tyran? 

searoBius. 
Je  parle  de  Sylla,  tous  le  derei  eonnotire. 

FEaPBMNA* 

Rt  je  parfois  des  feux  que  la  reine  a  fait^nattre. 

8E1TOR1U8. 

Nos  esprits  étoient  donc  également  distraits; 
Tout  le  mien  s'attaclioit  aux  périls  de  la  paix; 
Et  je  tous  demandois  qnd  brait  fait  par  la  fille 
De  Pompée  et  de  moi  Tentretien  inutile. 
Vous  le  sauresy  Aufide? 

AUFIDE. 

A  ne  rien  déguiser. 
Seigneur,  oeux  de  sa  suite  en  ont  au  inal.user; 
J'en  crains  parmi  le  peuple  un  insolent  murmure  : 
Us  ont  dit  que  Sylla  quitte  sa  dictature, 
Que  vous  seul  refuses  les  douceurs  de  la  paix, 
Et  voulei  une  guerre  à  ne  finir  jamais. 
Déjà  de  nos  soldats  Tâme  préoccupée 
Montre  un  peu  trop  de  joie  à  parler  de  Pompée; 
El  si  Terreur  s'épand  jusqu'en  nos  garnisons, 
Elle  y  pourra  semer  de  dangereux  pdsons. 

SERTORIUS. 

Nous  en  romprons  le  coup  avant  qu'elle  grossisse, 
Et  ferons  par  nos  soins  avorter  Tartifice. 
D'autres  plus  grands  périls  le  ciel  m'a  garanti. 

PERPENNA. 

Ne  ferions-nous  pas  mieux  d'accepter  le  parti, 
Seig[neur?  trouvez-vous  l'offre  ou  honteuse  ou  nul  sûrc; 

SERTORIUS. 

Sylla  peut  en  effet  quitter  sa  dictature; 

Mais  il  peut  faire  aussi  des  consuls  à  son  choix, 

De  qui  la  pourpre  esclave  agira  sous  ses  lois; 

Et  quand  nous  n  en  craindrons  aucuns  ordres  sinistifSi 

Nous  périrons  par  ceux  de  ses  lâches  ministres. 

Croyez-moi,  pour  des  gens  comme  vous  deux  et  moi. 

Rien  n'est  si  dangereux  que  trop  de  bonne  ibî. 
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lia  par  politique  a  pris  cette  mesure 
montrer  aux  soldats  l'impunité  fort  sûre  ; 
is  pour  Ginna,  Carbon,  le  jeune  Marius, 
a  voulu  leur  tête,  et  les  a  tous  perdus, 
ur  moi,  que  tout  mon  camp  sur  ce  bruit  m'abandoiiuo, 
i*il  ne  reste  pour  moi  que  ma  seule  personne, 
me  perdrai  plutôt  dans  quelque  affreux  climat, 
l'aller  tant  qu'il  vivra  briguer  le  consulat. 
us... 

PERPENNA. 

Ce  n'est  pas,  seigneur,  ce  qui  me  tient  en  poino, 
(^lus  du  consulat  par  l'hymen  d'une  reine, 
moins  si  vos  bontés  m'obtiennent  ce  bonheur, 
n'attends  plus  de  Rome  aucun  degré  d'honneur; 
banni  pour  jamais  dans  la  Lusitanie, 
crois  en  sâreté  les  restes  de  ma  vie. 

SERTORIUS. 

;  mais  je  ne  vois  pas  encor  de  sûreté 

e  que  vous  et  moi  nous  avions  concerté. 

IS  savez  que  la  reine  est  d'une  humeur  si  Oére... 

s  peut-être  le  temps  la  rendra  moins  altière. 

eu  :  dispensez-moi  de  parler  là-dessns. 

PERPENNA. 

tez,  seigneur  :  mes  vœui  sont-ils  si  mal  reçus? 
-ce  en  vain  que  je  l'aime,  en  vain  que  je  soupire  ? 

SERTORIUS. 

retraite  a  plus  dit  que  je  ne  puis  vous  dire. 

PERPENNA. 

'  m'a  dit  beaucoup  :  mais,  seigneur,  achevez, 
cie  me  cachez  point  ce  que  vous  en  savez. 
m'auriez-vous  rempli  que  d'un  espoir  frivole  ? 

SERTORIUS. 

I,  je  vous  Tai  cédée,  et  vous  tiendrai  parole. 

l'aime,  et  vous  la  donne  encor  malgré  mon  feu  ; 

s  je  craios  que  ce  don  n'ait  jamais  son  aveu, 

il  n'attire  sur  nous  d'impitoyables  haines. 

^  vous  dirai-je  enfin?  L'Espagne  a  d'autres  reines; 

reus  pourriez  vous  faire  un  destin  bien  plus  doux, 

rous  faisiez  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  vous. 

e  des  Vacéensy  celle  des  llergètes, 

idrolent  vos  volontés  bien  plus  tôt  satisfaites; 

23. 


an»  SERTORIDS. 

La  renie  avec  chaleur  aanroît  loa»  y  servir; 

mPENVA. 

Vous  me  TaTei  promiae,  et  me  Fallei  ravir  I 


Qoe  sert  que  je  |iromette  et  que  je  tons  la  doBM, 
Quand  son  ambitimi  l*attache  à  ma  personne? 
Vous  savei  les  raisons  de  eel  atlaehement, 
Je  TOUS  en  ai  tantôt  parlé  coofidemment; 
Je  TOUS  en  fais  encor  la  même  oonfldenee. 
Faites  à  votre  amour  un  peu  de  violence; 
Tai  triomphé  du  mien;  j'y  suis  encor  tout  prêt: 
Mais,  s'il  faut  du  parti  ménager  l'intérêt, 
Faut-il  pousser  à  bout  une  reine  ebstinée. 
Qui  veut  faire  à  son  dioix  touie  sa  destinée. 
Et  de  qui  le  secours,  depuis  plus  de  dii  ans, 
Nous  a  mieux  soutenus  qoe  tous  iioa  partisans? 

PBaramfâ. 
La  troovei-vous,  setf^neur,  en  état  de  vous  nuire? 

8EBTORI08. 

Non,  elle  ne  peut  pas  inut-è-fait  nous  détruire; 
Mais  si  vous  m'enchaînez  à  ce  que  j*ai  promis, 
Dés  demain  elle  traite  avec  nos  ennemis. 
I^ur  camp  n'est  que  trop  proche;  ici  chacun  mormare; 
Jugez  ce  qu'il  faut  craindre  en  cette  conjoncture. 
Voyez  quel  prompt  remède  on  y  peut  apporter, 
Et  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter. 

PERPENNA. 

C'est  à  moi  de  me  vaincre,  et  la  raison  l'ordonne  : 
Mais  d'un  si  grand  dessein  tout  mon  coeur  qui  firissonne.. 

SERT0R1US. 

Ne  vous  contraignez  point;  dût  m'en  coûter  le  jour, 
Je  tiendrai  ma  promesse  en  dépit  de  l'amour. 

PERPENNA. 

Si  vos  promesses  n'ont  Taveu  de  Viriate... 

8ERT0RIUS. 

Je  ne  puis  de  sa  part  rien  dire  qui  vous  flatte. 

PERPENNA. 

Je  dois  donc  me  contraindre,  et  j'y  suis  résolu. 

Oui,  sur  tous  mes  désirs  je  me  rends  absolu; 

J'en  veux,  à  votre  exemple,  être  aujourd'hui  le  maître; 
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malgré  cet  amour  que  j*ai  laissé  trop  croître, 
us  direz  à  la  reine... 

SERT0R1CS. 

Eb  bien  !  je  lui  dirai  ? 

PERPENNA. 

en,  seigneur,  rien  encor;  tiemain  j'y  penserai. 
mlefois  la  colère  où  s'emporte  son  âme 
turroit  dés  cette  nuit  commencer  quelque  trame. 
>us  lui  direz,  seigneur,  tout  ce  que  ?ous  voudrez; 
t  je  suivrai  l'avis  que  pour  moi  vous  prendrez. 

SERTORIUS. 

-  Toas  admire  et  plains. 

PERPENNA. 

Que  j'ai  Time  accablée  I 

SERTORIUS. 

'  partage  les  maux  dont  je  la  vois  comblée. 

^iea  :  j'entre  un  moment  pour  calmer  son  cbagrin, 

Ime  rendrai  chez  vous  à  l'heure  du  festin. 

SCÈNE  IV.  -  PERPENNA,  AUFIDE. 

AUnDE. 

maître  si  chéri  fait  pour  vous  des  merveilles; 

ire  flamme  en  reçoit  des  faveurs  sans  pareilles; 

9  nom  seul,  malgré  lui,  vous  avoit  tout  volé, 

la  reine  se  rend  sitôt  qu'il  a  parlé. 

els  services  faut-il  que  votre  espoir  hasarde, 

n  de  mériter  l'amour  qu'elle  vous  garde  ? 

dans  quel  temps,  seigneur,  purgerez-vous  ces  lieux 

cet  illustre  objet  qui  lui  blesse  les  yeux  ? 

\i  n'est  point  ingrate;  et  les  lois  qu'elle  impose, 

ir  se  faire  obéir  promettent  peu  de  chose; 

is  on  n'a  qu'à  laisser  le  salaire  à  son  choix, 

courir  sans  scrupule  exécuter  ses  lois. 

18  ne  me  dites  rien?  Apprenez-moi,  de  grâce, 

nment  vous  résolvez  que  le  festin  se  passe. 

simulerez-vous  ce  manquement  de  foi  ? 

voulez- vous... 

PERPENNA. 

Allons  en  résoudre  chez  moi. 

F»    nu    Ql'ATRlf:MB     ACTE. 


Sn  SERTORIU& 

ACTE  CINQUIÈME. 

ACÎiNE  L  -*  ARISTIB,  YIRUTB. 

Oui,  madame,  j'eo  sois  comme  vous  jBnnemîe. 
Voas  aimes  les  grandears,  el  je  hais  rinfamie. 
Je  cherche  à -me  venger,  vous  à  vous  établir} 
Mais  vous  pourres  me  perdre,  et  moi  voua  aflibiblir, 
Si  le  corar  mieux  ouvert  ne  met  d^inleU^jence 
Yolre  établissement  atecque  ma  vengeanee. 

On  m*a  volé  Pompée;  et  moi  pour  le  braver, 
Cet  ingrat  que  sa  fol  n'ose  me  eonsenrer, 
Je  cherche  on  antre  époux  qui  le  pasae,  on  Téple: 
Maïs  je  n'ai  pas  dessein  d'être  votre  rivale» 
Kl  n'ai  point  dâ  prévoir,  ni  que  vers  on  Romain 
Une  reine  jamais  daignât  peooher  sa  main, 
Ni  qu'un  héros  dont  l'âme  a  paru  si  romaine, 
Démentit  ce  grand  nom  par  Thymen  d'une  reine. 
J'ai  cru  dans  sa  naissance  et  votre  dignité 
Pareille  aversion  et  contraire  flerté. 
Cependant  on  me  dit  qu'il  consent  Thyménée, 
Et  qu'en  vain  il  s'oppose  au  choix  de  la  journée, 
Puisque,  si  dès  demain  il  n'a  tout  son  éclat. 
Vous  allez  du  parti  séparer  votre  état. 

Comme  je  n'ai  pour  but  que  d'en  grossir  les  forces, 
J'aurois  grand  déplaisir  d'y  causer  des  divorces. 
Et  de  servir  Sylla  mieux  que  tous  ses  amis. 
Quand  je  lui  veux  partout  faire  des  ennemis. 
Parlez  donc  :  quelque  espoir  que  vous  m'ayez  vu  pren 
Si  vous  y  prétendez,  je  cesse  d'y  prétendre. 
Un  reste  d'autre  espoir,  et  plus  juste,  et  plus  doux. 
Saura  voir  sans  chagrin  Sertorius  à  vous. 
Mon  cœur  veut  à  toute  heure  immoler  à  Pompée 
Tous  les  ressentiments  de  ma  place  usurpée  ; 
Et  comme  son  amour  eut  peine  à  me  trahir, 
J'ai  voulu  me  venger,  et  n'ai  pu  le  haïr. 
Ne  me  déguisez  rien,  non  plus  que  je  déguise. 
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VIRlàTF. 

iriate  à  soq  tour  vous  doit  même  franchise, 
adame;  et  d*ailleurs  même  ou  \ous  en  a  trop  dK, 
^ur  vous  dissimuler  ce  que  j'ai  dans  Tespril. 
J'ai  fait  venir  exprès  Sertorius  d'Afrique 
our  sauver  mes  étals  d'un  pouvoir  tyranniquc  : 
t  mes  voisins  domlés  m'apprenoienl  que  sans  lui 
Os  rois  contre  Sylla  n'éloient  qu'un  vain  appui, 
vec  un  seul  vaisseau  ce  ç^rand  héros  prit  terre  ; 
vec  mes  sujets  seuls  il  commença  la  guerre  : 
i  mis  entre  ses  mains  mes  places  et  mes  ports, 
i  je  lui  confiai  mon  sceplre  et  mes  trésors, 
es  Ta  bord  il  sut  vaincre,  et  j'ai  vu  la  victoire 
nfler  de  jour  en  jour  sa  puissance  et  sa  gloire. 
Ds  rois  lassés  du  joug,  et  vos  persécutés, 
fec  tant  de  chaleur  l'ont  joint  de  tous  côtés, 
a'enfin  il  a  poussé  nos  armes  fortunées 
isqiies  à  vous  réduire  au  pied  des  Pyrénées. 
ais,  après  l'avoir  mis  au  point  où  je  le  voi, 
ne  puis  voir  que  lui  qui  soit  digne  de  moi  ; 
t  regardant  sa  gloire  ainsi  que  mon  ouvrage, 
périrai  plutôt  qu'une  autre  la  partage. 
es  sujets  valent  bien  que  j'aime  à  leur  donner 
»  monarques  d'un  sang  qui  sache  gouverner, 
ni  sache  faire  tête  à  vos  tyrans  du  monde, 
l  rendre  notre  Espagne  en  lauriers  si  féconde, 
u'on  voie  un  jour  le  Pô  redouter  ses  efforts, 
t  le  Tibre  lui-même  en  trembler  pour  ses  bords. 

AR1ST1E. 

otre  dessein  est  grand;  mais  à  quoi  qu*il  aspire... 

VIRIATE. 

m'a  dit  les  raisons  que  vous  me  voulez  dire. 
!  sais  qu'il  seroit  bon  de  taire  et  différer 
e  glorieux  hymen  qu'il  me  fait  espérer  : 
aïs  la  paix  qu'aujourd'hui  l'on  offre  à  ce  grand  homme, 
uvre  trop  les  chemins  et  les  portes  de  Rome, 
î  vois  que,  s'il  y  rentre,  il  est  perdu  pour  moi, 
t  je  l'en  veux  banin'r  par  le  don  de  ma  foi. 
i  je  hasarde  trop  de  m'être  déclarée, 
aime  mieux  ce  péril  que  ma  perte  assurée  ; 
t  si  fous  vos  proscrits  osent  s'en  désunir. 
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Nos  bons  deslins  sans  eux  pourront  nous  soutenir. 
Mes  peuples  aguerris  sons  YOtre  discipline 
N'auront  jamais  au  coBur  de  Rome  qui  domine; 
Et  ce  sont  des  Romains  dont  Tumque  souci 
Est  de  combattre,  Tainere,  et  triompher  icL 
Tant  qu'ils  Terront  oiarelier  ce  héros  à  leur  (Mu, 
Ils  iront  sans  frayeur  de  oonquéte  en  eonquéte. 
Un  exemple  si  grand  dignement  soutenu 
Saura...  Mais  que  nous  Tcut  ce  Romain  ioeoimi  ? 


SCÈNE  U.  -  ABISTIE,  TIRUTB,  ARGA8, 

AmTSTIB. 

Madame,  c'est  Arcas,  Taffranchi  de  mon  frère; 
Sa  venue  en  ces  lieux  cache  quelque  mystère. 
Parle,  Arcas,  et  dis-nous... 

ABCAS. 

Ces'  lettres  mieux  que  md 
Vous  diront  un  succès  qu'à  peine  encor  je  eroi. 
ARisnEiiu 

«  Chère  sœur,  pour  ta  joie  il  est  temps  que  tu  sadm 
i  Que  nos  maux  et  les  tiens  vont  finir  en  effet. 
•  Syila  marche  en  public  sans  faisceaux  et  sans  haches, 
»  Prêt  à  rendre  raison  de  tout  ce  qu'il  a  fait. 

0  II  s'est  en  plein  sénat  démis  de  sa  puissance; 
»  Et  si  vers  toi  Pompée  a  le  moindre  penchant, 
»  Le  ciel  vient  de  briser  sa  nouvelle  alliance, 
»  Et  la  triste  Emilie  est  morte  en  accouchant. 

»  Sylla  même  consent,  pour  calmer  tant  de  haines, 
»  Qu'un  feu  qui  fut  si  beau  rentre  en  sa  dignité, 
»  Et  que  l'hymen  le  rende  à  tes  premières  chaînes, 
»  En  même  temps  qu'à  Rome  il  rend  sa  liberté. 

»  QUINTUS  ÂR1STIUS.  • 

I^  ciel  s'est  donc  lassé  de  m'être  impitoyable  I 
Ce  bonheur,  comme  à  toi,  me  paroit  incroyable. 
Cours  au  camp  de  Pompée,  et  dis-lui,  cher  Arcas... 

ARGAS. 

Il  a  cette  nouvelle,  et  revient  sur  ses  pas. 
De  le  part  de  Sylla  chargé  de  lui  remettre 
Sur  ce  grand  changement  une  pareille  lettre, 
A  deux  milles  d'ici  j'ai  su  le  rencontrer. 
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ABI8TIË. 

amour,  quelle  joie  a-t-il  daigué  luoiilrer  ? 
lit-il?  que  fait* il? 

ARCAS. 

Par  votre  expérieuce 
pouves  bien  juger  de  son  impalience  ; 
rappelé  vers  vous  par  un  transport  d'amour 
le  lui  permet  pas  d'achever  son  retour, 
re  que  pour  son  camp  ce  grand  effet  demande 
ête  à  le  donner,  attendant  qu'il  s'y  rende. 
!  suivra  de  prés,  et  m'a  fait  avancer 
vous  dire  un  miracle  où  vous  n'osiez  penser. 

ARISTIE. 

avez  lieu  d'en  prendre  une  allégresse  égale, 
me  ;  vous  voilà  sans  crainte  et  sans  rivale. 

VIRIATE. 

iD  ai  plus  en  vous,  et  je  n'en  puis  douter  ; 
il  m'en  reste  une  autre,  et  plus  à  redouter, 
},  que  ce  héros  aime  plus  que  lui-même, 
l'il  préféreroit  sans  doute  au  diadème. 
Dire  cet  amour... 

ÈNE  m.  -  VIRIATE,  ARISTIE,  THAMIRE,  ARCAS. 

THAMIRE. 

Ah,  madame  ! 

VIRIATE. 

Qu'as-tU) 
lire  ?  et  d'où  te  vient  ce  visage  uballu? 
lous  disent  tes  pleurs  ? 

THAMIRE. 

Que  vous  éles  perdue^ 
et  illustre  bras  qui  vous  a  défendue,  i. 

VIRUTE. 

ius? 

THAMIRE. 

Héias!  ce  grand  Sertorius... 

VIRUTE. 

;Teras-tu  point  ? 

THAMIRE. 

Madamci  il  ne  vit  plus. 


376  S£RTORIU& 

?nUATB. 

Il  ne  vit  plus  !  6  ciel  !  Qui  te  Ta  dit,  Thamife? 

TBAVIRË. 

Se»  asMMiiis  font  gloire  eox-mémea  de  le  dire; 
Ces  licn^s,  dont  la  rage,  au  milieu  du  featin. 
Par  Tordre  d'un  perûde  j  tranché  aon  deatin, 
Tout  couverts  de  son  sang,  courent  parmi  la  vilk 
Émouvoir  les  soldats  et  le  peuple  imbédlle; 
Et  Perpenna  par  eux  proclamé  général 
Ne  vous  fait  que  trop  voir  d'oà  part  ce  coup  fatil. 

VIBUTE. 

11  mVn  fait  voir  ensemble  et  Paoteor  at  la  cause. 
Par  cet  assassinat  c'est  de  mot  qu'on  dispoae; 
C'est  mon  trône,  c'est  moi  qu^on  prétend  conquérir, 
Et  c'est  mon  juste  choix  qui  seul  Ta  fait  périr. 

Madame,  après  sa  perte,  et  parmi  oea  alarmes, 
N'attendex  point  de  moi  de  soupira  ni  de  iarroes, 
Ce  sont  amusements  que  d^aigne  aiaémeot 
Le  prompt  et  noble  orgueil  d'un  vif  ressentiment  : 
Qui  pleure  l'afTciblit;  qui  soupire  Texhale. 
11  faut  plus  de  flerté  dans  une  âme  royale  ; 
Et  ma  douleur,  soumise  aux  soins  de  le  venger... 

AEISTIE. 

Mais  voiis  vous  aveuglez  au  milieu  du  dauger  : 
Songez  à  fuir,  madame. 

THAMIRE. 

11  n'est  plus  temps  ;  Aofide, 
Des  portes  du  palais  saisi  pour  ce  perGde, 
En  fait  votre  prison,  et  lui  répond  de  vous. 
11  vient,  dissimulez  un  si  juste  courroux; 
Et  jusqu'à  ce  qu'un  temps  plus  favorable' arri>e, 
Daignez  vous  souvenir  que  vous  êtes  captive. 

VinUTE. 

Je  sais  ce  que  je  suis,  et  le  serai  toujours, 
N'eussé-je  que  le  ciel  et  mot  pour  mon  seooui's. 
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iNE  IV.  -  PERPENNÂ,  ARTSTIE,  VIRIATE,  THAMIRE, 
ARCAS. 

PERPEimA,  à  Viriate. 

iorius  est  mort;  cessez  d^être  jalouse, 
lame,  du  haut  rang  qu'auroit  pris  son  épouse, 
n'appréhendez  plus,  comme  de  son  vivant, 
en  vos  propres  états  elle  ait  le  pas  devant, 
'espoir  d'Ârislie  a  fait  ombrage  au  vôtre, 
»uis  vous  assurer  et  d'elle  et  de  toute  autre, 
lue  ce  coup  heureux  saura  vous  maintenir 
'outre  le  présent  et  contre  l'avenir, 
oit  un  grand  guerrier,  mais  dont  le  sang  ni  l'âge 
pouvoient  avec  vous  faire  un  digne  assemblage  ; 
malgré  ces  défauts,  ce  qui  vous  en  plaisoit, 
oit  sa  dignité  qui  vous  tyrannisoit. 
Dom  de  général  vous  le  rendoit  aimable; 
os  rois,  à  moi-même  il  étoit  préférable  ; 
is  vous  éblouissiez  du  titre  et  de  l'emploi  ; 
je  viens  vous  offrir  et  Tun  et  l'autre  en  moi, 
^c  des  qualités  où  votre  âme  hautaine 
tuvera  mieux  de  quoi  mériter  une  reine. 
Romain  qui  commande  et  sort  du  sang  des  rois 
laisse  Tâge  à  part)  peut  espérer  son  choix, 
ioul  quand  d'uo  affrontrson  amour  l'a  vengée, 
que  d'un  choix  abject  ^n  bras  l'a  dégagée. 

ARISTIE. 

es  t'étre  immolé  chez  toi  ton  général. 

}  que  faisoit  trembler  Tombre  d'un  tel  rival, 

be,  tu  viens  ici  braver  encor  des  femmes, 

1er  insolemment  tes  détestables  flammes, 

nparer  d'une  reine  en  son  propre  palais, 

emander  sa  main  pour  prix  de  tes  forfaits  ! 

os  les  dieux,  scélérat;  crains  les  dieux,  ou  Pompée; 

ns  leur  haine,  ou  son  bras,  leur  foudre,  ou  son  epée, 

|uelque  noir  orgueil  qui  te  puisse  aveugler, 

*ends  qu'il  m^aime  encore,  et  commence  à  trembler 

e  verras,  méchant,  plutôt  que  tu  ne  penses; 

nds,  attends  de  lui  tes  dignes  récompenses. 

PERPEKNA. 

3u  croit  votre  ardeur,  je  suis  sûr  du  trépas; 
U.  24 
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Mai*  peul-étre,  iiiadaiiiey  il  ne  Ven  «raîr^ipt; 
Et  quand  U  me  verra  eommaiider  une  année 
Gonlre  lui  tant  de  fois  à  taiiiere  aeeoutooiée» 
Il  se  rendra  facile  à  condure  une  pdi 
Qui  faifloit  dès  ianlM  ses  plus  ardents  souhaits. 
Tai  même  entre  mes  mains  on  asses  bon  otafSp 
Pour  faire  mes  traités  avec  quelque  aTiatage. 
Cependant  vous  pourries,  pour  votre  heur  et  le  miei^ 
Ne  parler  pas  si  haut  à  qui  ne  vous  dît  rien. 
Ces  menaces  en  Tair  tous  donnent  trop  de  psine. 
Après  ce  que  j*ai  fait,  laisses  faire -la  reine; 
Et,  sans  blâmer  des  vœux  qui  ne  vont  point  à  vous. 
Songez  à  regagner  le  ccour  de  votre  ^om. 

vnuTB. 
Oui,  madame,  on  effet  c*est  h  moi  de  répoodrei 
Et  mon  silence  ingrat  a  droit  de  me  eodfonilre. 
Ce  généreux  exploit,  ces  nobles  sentiments^ 
Méritent  de  ma  part  de  hauts  remeretnients  : 
Les  différer  encor,  c'est  lui  faire  injnstiee. 

11  m'a  rendu  sans  doute  un  signalé  service  ; 
Mais  il  n'en  sait  encor  la  grandeur  qu'à  demi. 
.  Le  grand  Sertorius  fut  son  parfait  ami. 
Âpprenez-le,  seigneur,  (car  je  me  persuade 
Que  nous  devons  ce  titre  à  votre  nouveau  grade; 
Et  pour  le  peu  de  temps  qu'il  pourra  vous  durer, 
Il  me  coulera  peu  de  vous  le  déférer  :  ) 
Sachez  donc  que  pour  vous  il  osa  me  déplaire, 
Ce  héros,  qu'il  osa  mériter  ma  colère  ; 
Que  malgré  son  amour,  que  malgré  son  courroux, 
11  a  fait  ses  efforts  pour  me  donner  à  vous; 
Ki  qu*à  moins  qu'il  vous  plût  lui  rendre  sa  parole, 
Tout  mon  dessein  n'étoit  qu'une  attente  frivole; 
Qu'il  s'obstinoit  pour  vous  au  refus  de  ma  main. 

ARISTIE. 

Et  tu  peux  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein  ! 
Et  ton  bras... 

VIRIATE. 

Permettez,  madame,  que  j*estiinc 
La  grandeur  de  Tamour  par  la  grandeur  du  criine. 
Chez  lui-même,  à  sa  table,  au  milieu  à^un  festin, 
D'un  si  parfait  ami  devenir  l'assassini 
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e  son  général  se  faire  un  sacrifice, 
K|ne  son  amitié  Ini  rend  un  tel  service  ; 
oncer  à  la  gloire,  accepter  pour  jamais 
ifamie  et  l'horreur  qui  suit  les  grands  forfaits; 
]a'en  mon  cabinet  porter  sa  violence, 
ir  obtenir  ma  main  m'y  tenir  sans  défense  ; 
il  cela  d'autant  plus  fait  voir  ce  que  je  doi 
et  excès  d'amour  qu'il  daigne  avoir  pour  moi  ; 
it  cela  montre  une  âme  au  dernier  point  charmro  : 
eroit  moins  coupable  à  m'avoir  moins  aimée  ; 
eomme  je  n'ai  point  les  sentiments  ingrats, 
lui  veux  conseiller  de  ne  m'épouser  pas. 
serait  en  son  lit  mettre  son  ennemie, 
ir  être  à  tous  moments  maîtresse  de  sa  vie  ; 
je  me  résoudrois  à  cet  excès  d'honneur, 
ir  mieux  choisir  la  place  à  lui  percer  le  cœur  ^ 
gnenr,  voilà  l'effet  de  ma  reoonnoissance. 
reste,  ma  personne  est  en  votre  puissance  ; 
us  êtes  maître  ici;  commandez;  disposez, 
recevez  enfin  ma  main,  si  vous  l'osex. 

PERPENNA. 

i  !  si  je  l'oserai  ?  Vos  conseils  magnanimes 
DToient  perdre  moins  d'art  à  m'étaler  mes  crimes  : 
n  connois  mieux  que  vous  toute  Fénormité, 
poor  la  bien  connoître  ils  m'ont  assez  coûté, 
ioe  s'attache  point,  sans  un  remords  bien  rude, 
tant  de  perfidie  et  tant  d'ingratitude  : 
or  vous  je  l'ai  domté,  pour  vous  je  l'ai  détruit  ; 
1  ai  l'ignominie,  et  j'en  aurai  le  fruit, 
lacez  mes  forfaits  et  proscrivez  ma  tête, 
ces  mêmes  forfaits  vous  serez  la  conquête  ; 
l'eût  tout  mon  bonheur  que  deux  jours  à  duror, 
s  n'avez  dès  demain  qu'à  vous  y  préparer, 
cepte  votre  haine,  et  l'ai  bien  méritée, 

ai  prévu  la  suite,  et  j'en  sais  la  portée. 

triomphe... 

odelinde  dit  dans  Pertharite  : 

Pour  mieux  choisir  la  place  à  te  percer  le  rœiir. 
A  cet  cooditioM,  prends  ma  main,  si  tu  l'oses. 
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SCitNEV.  -  PERnSNNA,  ARISTIB»  TIBUTE,  ÀUFIDE, 
ABGAS,  THAMIRB. 

»   

AUFIDE. 

Seigneur,  Pompée  e»l  arrÎTé, 
Mot  foldats  matmés,  le  peaple  souleTé. 
La  porte  s^eit  ôoTerte  à  son  nom»  k  ton  ombre. 
Noot  n'avons  point  d'amis  qui  ne  cèdent  an  nomke: 
Antoine  et  Manlius  déchirés  par  rooreeaos, 
Tout  morts  et  tout  sanglants,  ont  encor  des  1 
On  cherche  avec  chaleur  le  reste  des  eomplioes, 
Que  lui-même  il  destine  à  de  pareils  suppliées. 
Je  défSmdois  mon  poste,  il  Fa  soudain  foroé, 
Et  de  sa  propre  main  vous  me  voyei  percé; 
Maître  alMolu  de  tout,  il  change  ici  la  garde. 
Penses  à  tous,  je  meurs;  la  suite  tous  regarde. 

AB18TIE. 

Pour  quelle  heure,  seigneur,  fautrii  se  préparer 
A  ce  rare  bonheur  qull  vient  vous  assurer? 
Avea-vous  en  vos  mains  un  asseï  bon  otage. 
Pour  faire  vos  traités  avec  grand  avantage  ? 

PERPENNA. 

C'est  prendre  en  ma  faveur  un  peu  trop  de  souci, 
Madame;  et  j'ai  de  quoi  le  satisfaire  ici. 

SCÈNE  VI.  -  POMPÉE,  PERPENNA,  VIRIATE,  ARISTIE, 
CELSUS,  ARCAS,  THAMIRE. 

PERPENNA. 

Seigneur,  vous  aurez  su  ce  que  je  viens  de  faire. 
Je  vous  ai  de  la  paix  immolé  Tadversaire, 
L'amant  de  votre  femme,  et  ce  rival  fameux 
Qui  s'opposoit  partout  au  succès  de  vos  vœux. 
Je  vous  rends  Aristie,  et  Unis  cette  crainte 
Dont  votre  âme  tantôt  se  montroil  trop  atteinte; 
Kt  je  vous  affranchis  de  ce  jaloux  ennui 
Qui  ne  pouvoit  la  voir  entre  les  bras  d'autrui. 
Je  fais  plus;  je  vous  livre  une  Oère  ennemie. 
Avec  tout  son  orgueil  et  sa  Lusitanie  -, 
Je  vous  en  ai  fait  maître,  et  de  tous  ces  Romains 
Que  déjà  leur  bonheur  a  remis  en  vos  mains. 
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Ik>mmc  en  un  grand  dessein,  et  qui  veul  promptitude, 
3n  ne  s^explique  pas  avec  la  muUilude, 
le  n'ai  point  cru,  seigneur,  devoir  apprendre  à  tous 
Celui  d'aller  demain  me  rendre  auprès  de  vous  ; 
liais  j'en  porte  sur  moi  d'assurés  témoignages. 
Ces  lettres  de  ma  foi  vous  seront  de  bons  gages; 
Et  vous  reconnoitrez,  par  leurs  perOdes  traits, 
Combien  Rome  pour  vous  a  d'ennemis  secrets. 
Qui  tous,  pour  Âristie  enflammés  de  vengeance, 
Avec  Serlorius  éloienl  d'intelli^ynnce. 
Usez. 

(Il  Ini  donne  les  lettres  qn'ArisUe  avoit  apportées  de  Rome  à  Sertoriiis.  ) 
ARISTIE. 

Quoi,  scélérat!  quoi,  lâche!  oses-tu  bien... 

PERPENNA. 

Madame,  il  est  ici  votre  maître  et  le  mien  ; 
Il  faut  eo  sa  présence  un  peu  de  modestie. 
Et  si  je  vous  oblige  à  quelque  repartie, 
La  faire  sans  aigreur,  sans  outrages  mêlés, 
Et  ne  point  oublier  devant  qui  vous  parlez. 

Vous  voyez  là,  seigneur,  deux  illustres  rivales, 
Que  celte  perte  anime  à  des  haines  égales. 
Jusques  au  dernier  point  elles  m'ont  outragé  ; 
Mais,  puisque  je  vous  vois,  je  suis  assez  vengé. 
Je  vous  regarde  aussi  comme  un  dieu  tutélaire. 
Et  ne  puis...  Mais,  ô  dieux  1  seigneur,  qu*aIlez-\oiis  faire? 

POMPÉE,  après  aToir  brûle  les  lettres  sans  les  lire. 

Montrer  d'un  tel  secret  ce  que  je  veux  savoir. 
Si  vous  m^avies  connu,  vous  Tauriez  su  prévoir. 

Rome  en  deux  factions  trop  long-temps  partagée 
N'y  sera  point  pour  moi  de  nouveau  replongée; 
Et  quand  Sylla  lui  rend  sa  gloire  et  son  bonheur, 
Je  n'y  remettrai  point  le  carnage  et  l'horreur. 
Oyez,  Celsus... 

(Il  lai  parle  bas.) 

Surtout  empêchez  qu'il  ne  nomme 
Aucun  des  ennemis  qu  elle  m'a  faits  à  Rome. 

(à  Perpenna.) 
Vous,  suivez  ce  tribun;  j'ai  quelques  intérêts 
Qui  demandent  ici  des  entretiens  secrets. 

24. 
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FERPEHKA. 

Seigneur,  se  pourroit-il  qa^après  un  (el  Berrice... 

FOHPÉB. 

J*en  connois  l'importance,  et  lai  rendrai  jnttice. 
Âllei. 

PEUPBllIfA. 

Mais  cependant  lear  haine... 

POMPéE. 

C'est  aaaei. 
Je  sais  mattre,  je  parle,  ailes,  obéissei. 

SCÈNE  VII.  -  POMPÉE,  YIRUTE,  ÀBISTIE,  TflAMIRE, 
ARCAS. 

POMPÉE. 

Ne  TOUS  offenses  pas  d*oofr  parler  en  mattre, 
Grande  reine;  ce  n'est  que  pour  ponir  an  traître. 

Criminel  envers  voos  d'avoir  trop  deonté 
L'insolence  où  montoit  sa  noire  lâcÀelé, 
J'ai  cru  devoir  sur  lai  prendre  ee  haut  empire 
Pour  me  jusliOer  avant  que  vous  rien  dire  : 
Mais  je  n'abuse  point  d'un  si  facile  aeeès. 
Et  je  n'ai  jamais  su  dérober  mes  sueeès. 

Quelque  appui  que  son  crime  aujourd'hui  vous  enlére, 
Je  vous  offre  la  paix,  et  ne  romps  point  la  trêve; 
El  ceux  de  nos  Romains  qui  sont  auprès  de  vous 
Peuvent  y  demeurer  sans  craindre  mon  courroux. 

Si  de  quelque  péril  je  vous  ai  garantie, 
Je  ne  veux  pour  tout  prix  enlever  qu'Aristie, 
A  qui  devant  vos  yeux,  enfin  maître  de  moi, 
Je  rapporte  avec  joie  et  ma  main  et  ma  foi. 
Je  ne  dis  rien  du  cœur,  il  tint  toujours  pour  elle. 

ABISTIE. 

Le  mien  savoit  vous  rendre  une  ardeur  mutuelle; 
Et,  pour  mieux  recevoir  ce  don  renouvelé, 
H  oublira,  seigneur,  qu'on  me  l'avoit  volé. 

VIRIATE. 

Moi,  j'accepte  la  paix  que  vous  m'avez  offerte; 
C'est  tout  ce  que  je  puis,  seigneur,  après  ma  perle  ; 
Elle  est  irréparable  :  et  comme  je  ne  voi 
Ni  chefs  dignes  de  vous,  ni  rois  dignes  de  moi, 


ACTE  V,  SCÈNE  VIII.  285 

rrénoQce  à  la  guerre,  ainsi  qu'à  l'hyménéc  ; 
lit  j'aime  encor  l'honoeur  du  trône  où  je  suis  néo. 
oue  juste  amitié  je  sais  garder  les  lois, 
:  ne  sais  point  régner  comme  régnent  nos  rois. 
il  dut  que  sous  Totre  ordre  ainsi  qu'eux  je  domine, 
m'ensevelirai  sous  ma  propre  ruine  : 
lis  si' je  puis  régner  sans  honte  et  sans  époux, 
ne  Teux  d'héritiers  que  votre  Rome,  ou  vous; 
ms  dioisirez,  seigneur;  ou,  si  votre  alliance 
i  peut  voir  mes  étals  sous  ma  seule  puissance, 
»us  n'avez  qu'à  garder  cette  place  en  vos  mains, 
je  m'y  tiens  déjà  captive  des  Romains. 

POMPLE. 

adame,  vous  avez  l'âme  trop  généreuse, 
>nr  n'en  pas  obtenir  une  paix  glorieuse  ; 
t  Ton  verra  chez  eux  mon  pouvoir  abattu, 
«j'y  ferai  toujours  honorer  la  vertu. 

"m  VIII.  -  POMPÉE,  ARISTIE,  VIRIATE,  CELSIJS. 
ARCAS,  THAMIRE. 

POMPÉE. 

I  est-ce  fait,  Celsus  ? 

CELSCS. 

Oui,  seigneur;  le  pciPHlo 
(^u  plus  de  cent  bras  punir  son  parricide  ; 
livré  par  votre  ordre  à  ce  peuple  irrité, 
^8  rien  dire. . . 

POMPÉE. 

Il  sufQt,  Rome  est  en  sûreté  ; 
oeux  qu'à  me  bnîr  j'avois  trop  su  contraindre, 
craignant  rien  de  moi,  n'y  donnent  rien  à  crnindro. 

(àViriate.) 

US,  madame,  agréez  pour  notre  grand  héros 
e  SCS  mânes  vengés  goûtent  un  plein  repos, 
ons  donner  notre  ^  ordre  à  des  pompes  funèbres 
'égal  de  son  nom  illustres  et  célèbres, 
dresser  un  tombeau  témoin  de  son  malheur, 
i  le  soit  de  sa  gloire  et  de  notre  douleur. 

Les  éditions  données  par  Corneille  portent  :  votre  ordro. 

!  froid  qni  règne  dans  ce  dénoùment  vient  principalement  «lu  r.Sle  i»As  ci 
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Nos  bons  destins  sans  eax  pourront  nous  soutenir. 
Mes  peuples  agoerris  soos  votre  discipline 
N'auront  jamais  an  ocBur  de  Rome  qui  domine; 
Et  ce  sont  des  Romains  dont  rnnique  som 
Est  de  combattre,  vaincre,  et  triompher  kL 
Tant  qu'ils  verront  marcher  ce  héroa  k  feor  ttte, 
Ils  iront  sans  frayeur  de  oonqoéte  en  conquête. 
Un  exemple  si  grand  dignement  soutenu 
Saura...  Mais  que  nous  veut  ce  Romain  ioeeiinv  ? 

SCÈNE  II.  -  ABISTIE,  YIBUTB,  ARGAS. 

ART8TIB. 

Madame,  c'est  Arcas,  raffranchi  de  mon  linère; 
Sa  venue  en  ces  lieux  cache  quelque  mystère. 
Parle,  Arcas,  et  dis-nous... 

AECAS. 

Ces'  lettres  mleni  que  moi 
Vous  diront  un  succès  qu'&  peine  encor  je  eroi. 
ARisnE  lit. 

«  Chère  sœur,  pour  ta  joie  il  est  temps  que  tu  sadm 
»  Que  nos  maux  et  les  tiens  vont  finir  en  effet. 
•  Sylia  marche  en  public  sans  faisceaux  et  sans  hadies, 
»  Prêt  à  rendre  raison  de  tout  ce  qu'il  a  fait. 

1)  Il  s'est  en  plein  sénat  démis  de  sa  puissance; 
»  Et  si  vers  loi  Pompée  a  le  moindre  penchant, 
»  Le  ciel  vient  de  briser  sa  nouvelle  alliance, 
»  Et  la  triste  Emilie  est  morte  en  accouchant. 

»  Sylla  même  consent»  pour  calmer  tant  de  haines, 
»  Qu'un  feu  qui  fut  si  beau  rentre  en  sa  dignité, 
»  Et  que  l'hymen  te  rende  à  tes  premières  chaînes, 
i)  En  même  temps  qu'à  Rome  il  rend  sa  liberté. 

»  QUINTUS  ÂRISTIUS.  • 

Le  ciel  s'est  donc  lasse  de  m'être  impitoyable  I 
Ce  bonheur,  comme  h  toi,  me  pareil  incroyable. 
Cours  au  camp  de  Pompée,  et  dis-lui,  cher  Arcas... 

ARCAS. 

Il  a  celte  nouvelle,  et  revient  sur  ses  pas. 
De  l9  part  de  Sylla  chargé  de  lui  remettre 
Sur  ce  grand  changement  une  pareille  lettre^ 
A  deux  milles  d'ici  j'ai  su  le  rencontrer. 
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ÂHI8TIE. 

luel  autour,  quelle  joie  a-l-il  daigué  uionli*er  ? 
(ue  dit-il?  que  fait- il? 

ÂRCAS. 

Par  votre  expérience 
^ous  pouvez  bien  juger  de  son  impatience  ; 
fais  rappelé  vers  vous  par  un  transport  d'amour 
2ui  ne  lui  permet  pas  d'achever  son  retour, 
^'ordre  que  pour  son  camp  ce  grand  effet  demande 
Carrelé  à  le  donner,  attendant  qu'il  s'y  rende. 
il  me  suivra  de  près,  et  m'a  fait  avancer 
Pour  vous  dire  un  miracle  où  vous  n'osiez  penser. 

ARISTIE. 

Vous  avez  lieu  d'en  prendre  une  allégresse  égale, 
Madame  ;  vous  voilà  sans  crainte  et  sans  rivale. 

VIRIÂTE. 

Je  n'en  ai  pins  en  vous,  et  je  n'en  puis  douter  ; 
Mais  il  m'en  reste  une  autre,  et  plus  à  redouter, 
Itome,  que  ce  héros  aime  plus  que  lui-même. 
Et  qu'il  préféreroit  sans  doute  au  diadème. 
Si  contre  cet  amour... 

SCÈNE  III.  -  VIRIATE,  ARISTIE,  THAMIRE,  ARCAS. 

TUÀMIHE. 

Ah,  madame  ! 

VIRIATE. 

Qu'as-lu^ 
liiamire  ?  et  d'où  te  vient  ce  visage  abattu? 
Que  nous  disent  tes  pleurs  ? 

THAMIRE. 

Que  vous  êtes  perdue^ 
(jue  cet  illustre  bras  qui  vous  a  défendue,  i. 

VIRIATE. 

Sertorius  ? 

THAMIRE. 

Hélas!  ce  grand  Sertorius... 

VIRUÏE. 

N'achèveras-tu  point? 

THAM1U£. 

Madamei  il  ne  vit  plus. 


3T«  8KRT0RIU& 

YIBIATB. 

Il  ne  vit  plus!  A  ciel!  Qui  te  Ta  dit,  Thambe? 


Ses  awaiwiiM  font  f^loire  eas-mémet  de  le  dire; 
Cet  tigres»  dont  la  ni|pe,  aa  milieu  do  festin, 
Par  Tordre  d'un  perOde*^  tranché  son  destin, 
Tout  couverts  de  son  sang,  courent  parmi  la  ville 
Émouvoir  les  soldats  et  le  peuple  imbéeille; 
Et  Perpenna  par  eux  proclamé  général 
Ne  vous  (ait  que  trop  voir  d'oà  part  ee  coup  fatal. 

VIBUTE. 

H  m*en  lait  voir  ensemble  et  Tautenr  el  la  cause. 
Par  cet  assassinat  c'est  de  moi  qu'on  dispose; 
Cest  mon  trône,  c'est  moi  qu^on  prétend  conquérir» 
Et  c'eut  mon  juste  choix  qui  seul  l'a  fait  périr. 

Madame,  après  sa  perte,  et  parmi  ces  alarmes. 
N'attendes  point  de  moi  de -soupirs  ni  de  larmes, 
Ce  sont  amusements  que  daigne  aisément 
Le  prompt  et  noble  orgueil  d'un  vif  ressentiment  : 
Qui  pleure  rafToiblit  ;  qui  soupire  Texhale. 
Il  faut  plus  de  fierté  dans  une  âme  royale  ; 
Et  ma  douleur,  soumise  aux  soins  de  le  venger... 

ARISTIE. 

Mais  voiis  vous  aveuglez  au  milieu  du  dauger  : 
Songez  à  fuir,  madame. 

THÀMIRE. 

11  n'est  plus  temps  ;  Aiifide, 
Des  portes  du  palais  saisi  pour  ce  perfide, 
En  fait  voire  prison,  et  lui  répond  de  vous. 
Il  vient,  dissinnilez  un  si  juste  courroux; 
Et  jusqu'à  ce  qu'un  temps  plus  favorable* arri>e, 
Daignez  vous  souvenir  que  vous  êtes  captive. 

ViniATE. 

Je  sais  ce  que  je  suis,  et  le  serai  toujours, 
N'eussé-je  que  le  ciel  et  mot  pour  mon  secours. 
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NE  IV.  -  PERPENNA,  ARÎSTIE,  VIRIATE,  THAMIRE, 
ARC  AS. 

PERPEimA,  à  Tiriate. 

iorius  est  mort;  cessez  d*êlre  jalouse, 
lame,  du  haut  rang  qu  auroit  pris  son  épouse, 
n'appréhendez  plus,  comme  de  son  vivant, 
en  vos  propres  états  elle  ait  le  pas  devant, 
'espoir  d'Aristie  a  fait  ombrage  au  vôtre, 
puis  vous  assurer  et  dVlle  et  de  toute  autre, 
que  ce  coup  heureux  saura  vous  maintenir 
contre  le  présent  et  contre  l'avenir, 
toit  un  grand  guerrier,  mais  dont  le  sang  ni  l'âge 
pouvoient  avec  vous  faire  un  digne  assemblage  ; 
malgré  ces  défauts,  ce  qui  vous  en  plaisoit, 
toit  sa  dignité  qui  vous  tyrannisoit. 
nom  de  général  vous  le  rendoit  aimable; 
vos  rois,  à  moi-même  il  étoit  préférable; 
us  vous  éblouissiez  du  titre  et  de  l'emploi  ; 
je  viens  vous  offrir  et  Tun  et  l'autre  en  moi, 
ec  des  qualités  où  votre  âme  hautaine 
)uvera  mieux  de  quoi  mériter  une  reine. 
Romain  qui  commande  et  sort  du  sang  des  rois 
laisse  l'âge  à  part)  peut  espérer  son  choix, 
lout  quand  d'un  affrontrson  amour  Ta  vengée, 
]ue  d'un  choix  abject  ^n  bras  Ta  dégagée. 

ARISTIE. 

es  t'étrc  immolé  chez  toi  ton  général. 

,  que  faisoit  trembler  Tombre  d  un  tel  rival, 

he,  tu  viens  ici  braver  encor  des  femmes, 

ter  insolemment  tes  détestables  ilamiiies, 

nparer  d'une  reine  en  son  propre  palais, 

lemander  sa  main  pour  prix  de  tes  forfaits  ! 

ins  les  dieux,  scélérat;  crains  les  dieux,  ou  Pompée; 

Ins  leur  haine,  ou  son  bras,  leur  foudre,  ou  son  epce, 

quelque  noir  orgueil  qui  te  puisse  aveugler, 

rends  qu'il  m'aime  encore,  et  commence  à  trembler 

le  verras,  méchant,  plutôt  que  lu  ne  penses; 

inds,  attends  de  lui  tes  dignes  récompenses. 

PERPEKNA. 

eu  croit  votre  ardeur,  je  suis  sûr  du  trépas; 
U.  24 
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Maitt  peut-être,  madame,  il  ne  IVn  croira  pas; 
Et  quand  H  me  verra  commander  une  armée 
Contre  lui  taat  de  fois  à  Taincre  accoutumée, 
Il  se  rendra  facile  à  condure  une  paii 
Qui  faisoit  dès  tantôt  ses  plus  ardents  souhaits. 
J'ai  même  entre  mes  mains  an  assex  bon  otage. 
Pour  faire  mes  traités  avec  quelque  avantage. 
Cependant  vous  pourriez,  pour  votre  heur  et  le  roiflo, 
Ne  parler  pas  si  haut  à  qui  ne  vons  dit  rien. 
Ces  menaces  en  Fair  vous  donnent  trop  de  peine. 
Après  ce  que  j'ai  fait,  laissez  faire -la  reine; 
Et,  sans  blAmer  des  vœux  qui  ne  vont  point  à  yorn. 
Songez  à  regagner  le  cœur  de  votre  époux. 

VIRUTE. 

Oui,  madame,  en  effet  c'est  à  moi  de  répondre, 
Et  mon  silence  ingrat  a  droit  de  me  confondre. 
Ce  généreux  exploit,  ces  nobles  sentiments, 
Mcrilent  de  ma  part  de  hauts  remerdments  : 
Les  différer  encor,  c'est  lui  faire  injustice. 

11  m'a  rendu  sans  doute  un  signalé  service  ; 
Mais  il  n'en  sait  encor  la  grandeur  qu'à  demi. 
Le  grand  Serlorius  fut  son  parfait  ami. 
Âpprenez-le,  seigneur,  (car  je  me  persuade 
Que  nous  devons  ce  iilre  à  voire  nouveau  grade; 
El  pour  le  peu  de  temps  qu'il  pourra  vous  durer. 
Il  me  coûtera  peu  de  vous  le  déférer  :  ) 
Sachez  donc  que  pour  vous  il  osa  me  déplaire, 
Ce  héros,  qu'il  osa  mériter  ma  colère  ; 
Que  malgré  son  amour,  que  malgré  son  courroux, 
H  a  fait  ses  efforts  pour  me  donner  à  vous; 
Kl  qu*à  moins  qu'il  vous  plût  lui  rendre  sa  parole. 
Tout  mon  dessein  n'éloit  qu'une  attente  frivole; 
Qu'il  s'obstinoit  pour  vous  au  refus  de  ma  main. 

ARISTIE. 

El  tu  peux  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein  ! 
Et  ton  bras... 

VIRIATE. 

PerineUez,  madame,  que  j'estime 
La  grandeur  de  Tamour  par  la  grandeur  du  crime. 
Chez  lui-même,  à  sa  table,  au  milieu  d'un  festin, 
D'un  si  parfait  ami  devenir  l'assassin  « 
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e  son  général  se  faire  uq  sacriÛce, 
sqne  son  amitié  lai  rend  un  tel  service; 
oncer  à  la  gloire,  accepter  pour  jamais 
ifamîe  et  l'horreur  qui  suit  les  grands  forfaits  ; 
|a'en  mon  cabinet  porter  sa  violence, 
ir  obtenir  ma  main  m'y  tenir  sans  défense  ; 
il  cela  d'autant  plus  fait  voir  ce  que  je  doi 
«t  excès  d'amour  qu'il  daigne  avoir  pour  moi  ; 
at  cela  montre  une  âme  au  dernier  point  charmro  : 
teroit  moins  coupable  à  m'avoir  moins  aimée  ; 
comme  je  n'ai  point  les  sentiments  ingrats, 
lui  veux  conseiller  de  ne  m'épouser  pas. 
seroit  en  son  lit  mettre  son  ennemie, 
ur  être  à  tous  moments  maîtresse  de  sa  vie  ; 
je  me  résoudrois  à  cet  excès  d'honneur, 
ur  mieux  choisir  la  place  à  lui  percer  le  cœur  *. 
igneur,  voilà  l'effet  de  ma  reconnoissance. 
I  reste,  ma  personne  est  en  votre  puissance; 
Nis  êtes  mattre  ici;  commandez;  disposez, 
recevez  enfin  ma  main,  si  vous  l'osez. 

PERPENNA. 

»i  !  si  je  l'oserai  ?  Vos  conseils  magnanimes 
nvoient  perdre  moins  d'art  à  m'étaler  mes  crimes  : 
n  connois  mieux  que  vous  toute  l'énormité, 
pour  la  bien  connoftre  ils  m'ont  assez  coûté, 
i  De  s'attache  point,  sans  un  remords  bien  rude, 
tant  de  perfidie  et  tant  d'ingratitude  : 
ur  vous  je  l'ai  domté,  pour  vous  je  l'ai  détruit  ; 
n  ai  Tignomiiiie,  et  j'en  aurai  le  fruit. 
nacez  mes  forfaits  et  proscrivez  ma  tête, 
ces  mêmes  forfaits  vous  serez  la  conquête  ; 
n'eût  tout  mon  bonheur  que  deux  jours  à  durer, 
us  n'avez  dès  demain  qu'à  vous  y  préparer, 
ccepte  votre  haine,  et  l'ai  bien  méritée, 
n  ai  prévu  la  suite,  et  j'en  sais  la  portée. 
tn  triomphe... 

RodeliDde  dit  dans  Pertharite  : 

Pour  mioux  choisir  la  place  à  te  percer  le  rœiir. 
A  ces  oondHioM,  prends  ma  main,  si  tu  l'oses. 


s»  SERT0R1U& 

scfimy.  -  KRPBiiifA,  àristib»  yduâte,  Aonm. 

ÀRCAS»  THAMIRB. 

AUFIDE. 

Seignear,  Pdmpée  est  arriré, 
Kos  foldatt  miitiiiés,  le  peuple  sooleTë. 
La  porte  t*ett  ôoveHe  k  aoo  nom,  à  aon  ombre. 
Nom  n'avont  point  d'amis  qui  ne  cèdent  au  nombre: 
Antoine  et  llanlius  déchirés  par  moreeanx, 
Tout  morts  et  loat  sanglants,  ont  eneor  dm  bonmun. 
On  cherche  avec  chaleur  le  reste  des  complices, 
Que  lui-même  il  destine  k  de  ^retls  supplices. 
Je  défendois  mon  poste,  il  Ta  soudain  forcé. 
Et  de  sa  propre  main  tous  me  Toyet  percé; 
Maître  alrâolu  de  tout,  il  change  ici  la  gar^. 
Penses  k  tous,  je  meurs;  la  suite  tous  regarde. 

ARISTIE. 

Pour  quelle  heure,  seigneur,  faut-il  se  préparer 
A  ce  rare  bonheur  qull  Tient  tous  assurer? 
Atcs-tous  en  tos  mains  un  asseï  bon  otage, 
Pour  faire  tos  traités  stcc  grand  aTantage? 

perpenna'. 
C'est  prendre  en  ma  faTeur  un  peu  trop  de  souci, 
Madame;  et  j'ai  de  quoi  le  satisfaire  ici. 

SCÈNE  VI.  -  POMPÉE.  PERPENNA,  VIRIATE,  ABISTII 
CELSUS,  ARCAS,  THAMIRE. 

PERPENNA. 

Seigneur,  vous  aurez  su  ce  que  je  Tiens  de  faire. 
Je  vous  ai  de  la  paix  immolé  TadTersaire, 
L'amant  de  Totre  femme,  et  ce  rival  fameux 
Qui  s'opposoit  partout  au  succès  de  tos  tœux. 
Je  vous  rends  Aristie,  et  finis  cette  crainte 
Dont  voire  âme  tenlèt  se  montroit  trop  atteinte; 
Kt  je  TOUS  aflranchis  de  ce  jaloux  ennui 
Qui  ne  pouvoit  la  voir  entre  les  bras  d'autrui. 
Je  fais  plus;  je  vous  livre  une  fière  ennemie. 
Avec  tout  son  orgueil  et  sa  Lusitanie  ; 
Je  vous  en  ai  fait  maître,  et  de  tous  ces  Romains 
Que  déjà  leur  bonheur  a  remis  en  tos  mains. 
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k>iniTic  en  un  grand  dessein,  et  qui  veut  promptitude, 
)n  ne  s^xplique  pas  avec  la  multitude, 
\e  n'ai  point  cru,  seigneur,  devoir  apprendre  à  tous 
Ze\u\  d'aller  demain  me  rendre  auprès  de  vous  ; 
yais  j'en  porte  sur  moi  d'assurés  témoignages. 
Ces  lettres  de  ma  foi  vous  seront  de  bons  gages; 
Et  vous  reconnoitrez,  par  leurs  perfldes  traits, 
Combien  Rome  pour  vous  a  d'ennemis  secrets, 
Qui  tous,  pour  Àristie  enflammés  de  vengeance, 
Avec  Sertorius  étoient  d*intelli^once. 
Lisez. 

.    (Il  lui  donne  les  lettres  qn* Aristie  avoit  apportées  de  Rome  à  Sertorius.  ) 
ARISTIE. 

Quoi,  scélérat!  quoi,  lâche I  oses-tu  bien... 

PERPEMNA. 

Madame,  il  est  ici  votre  maitre  et  le  mien  ; 
Il  faut  en  sa  présence  un  peu  de  modestie. 
Et  si  je  vous  oblige  à  quelque  repartie, 
La  faire  sans  aigreur,  sans  outrages  mêlés, 
Et  oe  point  oublier  devant  qui  vous  parlez. 

Vous  voyez  là,  seigneur,  deux  illustres  rivales, 
Que  celte  perte  anime  à  des  haines  égales. 
Jusques  au  dernier  point  elles  m'ont  outragé  ; 
Mais,  puisque  je  vous  vois,  je  suis  assez  vengé. 
Je  vous  regarde  aussi  comme  un  dieu  tutélaire. 
Et  ne  puis...  Mais,  6  dieuil  seigneur,  qu*allcz-vous  faire? 

POMPÉE,  après  avoir  brûlé  les  lettres  sans  les  lire. 

Montrer  d'un  tel  secret  ce  que  je  veux  savoir. 
Si  vous  m'aviez  connu,  vous  Tauriez  su  prévoir. 

Rome  en  deux  factions  trop  long-temps  partagée 
N'y  sera  point  pour  moi  de  nouveau  replongée; 
Et  quand  Sylla  lui  rend  sa  gloire  et  son  bonheur. 
Je  n'y  remettrai  point  le  carnage  et  l'horreur. 
Oyez,  Celsus... 

(Il  lai  parle  bas.) 

Surtout  empêchez  qu'il  ne  nomine 
Aucun  des  ennemis  qu'elle  m'a  faits  à  Rome. 

(àPerpeniia.) 
Vous,  suivez  ce  tribun;  j'ai  quelques  intérêts 
Qui  demandent  id  des  entretiens  secrets. 

24. 
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PEBfENHA. 

Mgiimiry  te  poufToit-il  qa'après  un  lel  terriee... 

FOMF^E. 

l'en  eonnois  fimportanee»  et  loi  rendrai  jottiee. 
Ulei. 

fElPBIIIfA« 

Mais  cependant  lear  haine... 

FOUFÉB. 

Ceitaiaei. 
k  suis  maître,  je  parle,  allei,  obéissei. 

%ÈNB  VII.  -  POMPÂE,  YIRIATE,  ÀBISTIB,  THAMIIE» 
ARGAS. 

POMPÉE. 

^  TOUS  offenseï  pas  d^onlr  parler  en  maître, 
îrande  reine;  ce  n*est  que  poor  ponir  on  traître. 

Criminel  envers  vous  d'aToir  trop  éeonté 
^'insolence  où  montoit  sa  noire  lêcÀeté, 
l'ai  cru  devoir  sur  lui  prendre  ee  haut  empire 
^ur  me  juslifler  avant  que  tous  rieo  dire  : 
lais  je  n'abuse  point  d*un  si  facile  aeeès, 
li  je  n'ai  jamais  su  dérober  mes  soeeès. 

Quelque  appui  que  son  crime  anjonrd^hui  voua  enlèie, 
e  vous  offre  la  paix,  et  ne  romps  point  la  trêve; 
SI  ceux  de  nos  Romains  qui  sont  auprès  de  vous 
Peuvent  y  demeurer  sans  craindre  mon  courroux. 

Si  de  quelque  péril  je  vous  ai  garantie, 
e  ne  veux  pour  tout  prix  enlever  qu'Aristie, 
k  qui  devant  vos  yeux,  enfin  maître  de  moi, 
^e  rapporte  avec  joie  et  ma  main  et  ma  foi. 
^e  ne  dis  rien  du  cœur,  il  tint  toujours  pour  elle. 

ARISTIE. 

jb  mien  sa  voit  vous  rendre  une  ardeur  mutuelle; 
St,  pour  mieux  recevoir  ce  don  renouvelé, 
l  oublira,  seigneur,  qu'on  me  Tavoit  volé. 

VIRIATE. 

loi,  j'accepte  la  paix  que  vous  m'avez  offerte; 
Test  tout  ce  que  je  puis,  seigneur,  après  ma  perte  ; 
Clie  est  irréparable  :  et  comme  je  ne  voi 
il  chefs  dignes  de  vous,  ni  rois  dignes  de  moi, 
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renonce  à  la  guerre,  amsî  qu'à  l'hy menée  ; 

is  i*aime  encor  Thonneur  du  trône  où  je  suis  néo. 

lue  juste  amitié  je  sais  garder  les  lois, 

ne  sais  point  régner  comme  régnent  nos  rois. 
il  faut  que  sous  votre  ordre  ainsi  qu'eux  je  domine, 

m^ensevelirai  sous  ma  propre  ruine  : 
lis  SI  je  puis  régner  sans  honte  et  sans  époui, 

ne  Yeux  d'héritiers  que  votre  Rome,  ou  vous; 
i>iis  choisirez,  seigneur;  ou,  si  votre  alliance 
B  peut  voir  mes  étals  sous  ma  seule  puissance, 
DUS  n'avez  qu'à  garder  cette  place  en  vos  mains, 
t  je  m'y  tiens  déjà  captive  des  Romains. 

POMPtE. 

adame,  vous  avez  Tâme  trop  généreuse, 
oar  n'en  pas  obtenir  une  paiic  glorieuse  ; 
t  Ton  verra  chez  eux  mon  pouvoir  abattu, 
Il  j'y  ferai  toujours  honorer  la  vertu. 

CÈNE  VllI.  -  POMPÉE,  ARISTIE,  VIRÏATE,  CELSIJS. 
ARCAS,  THAMIRE. 

POMPÉE. 

î  est-ce  fait,  Ceisus  ? 

CELSCS. 

Oui,  seigneur;  le  poiThlo 
vu  plus  de  cent  bras  punir  son  parricide; 
livré  par  votre  ordre  à  ce  peuple  irrilé, 
ns  rien  dire... 

POMPÉE. 

Il  sufQt,  Rome  est  en  sûreté  ; 
ceux  qu'à  me  hnïr  j'avois  trop  su  contraindre, 
f  craignant  rien  de  moi,  n'y  donnent  rien  à  craindre. 

(à  Viriate.) 

US,  madame,  agréez  pour  notre  grand  héros 
e  ses  mânes  vengés  goûtent  un  plein  repos. 
ons  donner  notre*  ordre  à  des  pompes  funèbres 
l'égal  de  son  nom  illustres  et  célèbres, 
dresser  un  tombeau  témoin  de  son  malheur, 
i  le  soit  de  sa  gloire  et  de  notre  douleur. 

Les  éditions  données  par  Corneille  portent  :  voire  ordro. 

e  froid  qni  rôgnc  dans  ce  dr'noûment  vient  principalement  du  r.Slo  Imis  <•( 
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de  Vomifé^  €KfÊk  vaab  fiiira  4m  «wMwit  à  Ma  Mfl  diM  leteap  km 

dlMMt«  0t  MMS  MWnMt  PWHT  flPOin  ^W  POM^M  fan  M  mit  glélWB 
tMI|«  ^*N  rapVMd  M  fNMM. 

Vm  JHht  BM  MoiM  iTMii»  e*efl  ^«e  eeite  aocMiliiNi  eratn  Aifafr ot* 
feibl*  ^piMdt  ■■qad  m  m  t'altead  poiat. 

CTaM  BM  bdie  dwM  dtM  rfaMoIre,  q«8  Foaipëe  lirAle  les  lettramlR 
lira;  mit  ee  ■*«!  poial  «ht  tMl  «m  cIiom  trayiqM  :  «  qti tirive  4uin» 
(ftihm  acte,  «m  «voir  étë  préparé  daat  Im  preialen,  ne  6ii  jtnaii  nei» 


Cet  letiret  tont  vae  cImm  abtolaaMrt  étnafère  1  la  pièee.  ijoUttàto 
cet  déihaU  ooatra  Ttri  da  ibéàtre,  qae  le  tapplioe  d'an  criiûnel,  et  inM 
•roa  erlminel  méprinMe,  ae  prodait  jaaait  taenn  montement  daunaeik 
npeclatear  ae  craint  al  a*etp^  Il  a*y  a  polat  d'eieaiple  d*tn  drâoMolp- 
r^il  qni  tit  reainë  riaM  ;  et  il  a*j  ea  aan  poiat.  (Tohain.) 


m  M  tniTeaint. 
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STANCES. 

Que  vous  sert-il  de  inc  charmer? 

Âminte,  je  ne  puis  aimer 

Où  je  ne  vois  rien  à  prétendre  ; 
s  sens  naître  et  mourir  ma  flamme  à  voire  aspect, 
•t  si  pour  la  beauté  j'ai  toujours  l'âme  tendre, 
^tnais  pour  la  vertu  je  n'ai  que  du  respect. 

Vous  me  recevez  sans  mépris. 

Je  vous  parie,  je  vous  écris, 

Je  vous  vois  quand  j'en  ai  l'envie; 
^s  bonheurs  sont  pour  moi  des  bonheurs  superllus; 
X  si  quelque  autre  y  trouve  une  assez  douce  vie, 
me  faut  pour  aimer  quelque  chose  de  plus. 

Le  plus  grand  amour  sans  faveur, 

Pour  un  homme  de  mon  humeur. 

Est  un  assez  triste  partage; 
3  cède  à  mes  rivaux  cet  inutile  bien, 
t  qui  me  donne  un  cœur,  sans  donner  davantage, 
['obligeroit  bien  plus  de  ne  me  donner  rien. 

Je  suis  de  ces  amants  grossiers 

Qui  n'aiment  pas  fort  volontiers 

Sans  aucun  prix  de  leurs  services, 
t  veux,  pour  m'en  payer,  un  peu  mieux  qu'un  regard  ; 
t  l'union  d'esprit  est  pour  moi  sans  délices 
i  les  charmes  des  sens  n'y  prennent  quelque  part 
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VERS 

SUR  LE  CÂEDIUAL  DE  RICHELIBC. 


Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  fameax  cardinal, 
Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien  : 
Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal  ; 
Il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 


CHANSON. 

Vos  beaui  yeui  sur  ma  franchise 
N'adressent  pas  bien  leurs  coups. 
Tête  chauve  et  barbe  grise 
Ne  sont  pas  viande  pour  vous; 
Quand  j'aurais  l'heur  de  vous  plaire, 
Ce  seroit  perdre  du  temps; 
Iris,  que  pourriez-vous  faire 
D'un  galant  de  cinquante  ans? 

Ce  qui  vous  rend  adorable 
N'est  propre  qu'à  m'alarmer, 
Je  vous  trouve  trop  aimable 
Et  crains  de  vous  trop  oimer  : 
Mon  cœur  à  prendre  est  facile, 
Mes  vœux  sont  des  plus  constants; 
Mais  c*est  un  meuble  inutile 
Qu'un  galant  de  cinquante  ans. 

Si  Tarmure  n'est  complète, 
Si  tout  ne  va  comme  il  faut, 
U  vaut  mieux  faire  retraite 
Que  d'enireprendre  un  assaut  : 
L'amour  ne  rend  point  la  place 
A  de  mauvais  combattants, 
Et  rit  de  la  vaine  audace 
Des  galants  de  cinquante  ans. 
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EPITAPHE 


L\  MORT  DE  DAM0I8ELLE  ELISABETH  fUMfgOVt  S  PEMMB  DE 
M.  DC  CHEVREUL,  ÉCUlfER,  SEIGNEUR  d'eSTURNYILLE 


SONNET. 

verse  point  de  pleurs  sur  cette  sépulture, 
ssaot  :  ce  lit  funèbre  est  un  lit  précieux, 
I  gil  é'uo  corps  tout  pur  la  cendre  toute  pure; 
lis  le  lèle  du  cœur  \it  encore  en  ees  lieux. 

'^aot  que  de  payer  le  droit  de  la  nature 
«  âme,  s'élevant  au-delà  de  ses  yeux, 
^oit  au  Créateur  uui  la  créature  ; 
marchant  sur  la  terre  elle  étoit  dans  les  vieux. 

B  pauvres  bieu  mieux  qu'elle  ont  senti  sa  richesse  : 
tumilité,  la  peiue,  étoient  son  allégresse; 
son  dernier  soupir  fut  un  soupir  d'amour. 

^ut/  qu'à  son  exemple  un  beau  feu  te  transporte  ; 
loin  de  la  pleurer  d'avoir  perdu  le  jour, 
^is  qu'on  ne  meurt  jamais  quand  on  meurt  de  la  sorte. 


SONNET 

H  U  CONTESTATION  ENTRE  LE  SONNET  d'uRAME  kX  1 1  l.ll 
DE  JOB*. 

fleurez  en  repos,  Frondeurs  et  Mazarins, 
Js  ne  méritez  pas  de  partager  la  France; 

Celte  dane,  qui  s'était  fait  i  jnste  titre  une  grande  répotation  de  vertu, 
rat  ea  odeor  de  sainteté.  Le  sonnet  ei^essus  fot  inprimë  en  lAte  de  sa  vie, 
les  poor  la  première  fois  en  1S&5. 

fejcs  l'histoire  de  celte  contestation  dans  les  MémairuiU  litUratun, im- 
•es  i  La  Baye,  tome  I,  p.  120.  Le  Momrt  dllranie  était  de  Voitare,  et  celiii 
00,  de  Bcuserade.  (PalUsol.) 
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LaiMei-«o  Uni!  Tlioiiiieiir  aui  partb  dUmportaoee 
Qoi  mettant  tor  lat  raaQi  4é  pin»  mkkê  matiiift. 


Nos  Draniot  ligo^i  contre  nos  MMlint 
Pèrleot'bMii  «n  combat  one  autre  iC 
Et  t'n  doit  achever  de  même  qoH 
Ce  floot  GnelfiM  noiif eoui,  et  nooveaiUL 


Vaine  démao^eaiMm  de  la  gnerra  cnrile. 
Qui  partagiei  naguère  et  la  cour  et  la  lîUe, 
Et  dont  la  paii  éteint  lea  enicantes  anleurt. 


Que  vous  avei  de  peine  à  ^pb«.«ihw  «hw» 
Puiiqtt*au  inéme  momeni  «fu'on  toîI  bat  lea  fwmkmt 
Pour  deux  méchants  sonnets  on  deounde  Qui  virel 


AU  ROL 


La  nobiesiK;,  grand '^roî,  manquoît  k  ma  naissance. 
Ton  père  en  a  daigné  graliûer  mes  vers; 
Et  mes  vers  annoblis  ont  conm  l'univers 
Aveeque  plus  de  pompe  et  de  magnificence. 

Ce  fut  \k  de  son  temps  toute  leur  récompense, 
Dont  même  il  honora  tant  de  sujets  divers 
Que  sur  ce  long  abus  tes  yeux  enfin  ouverts 
De  ce  mélange  impur  ont  su  purger  la  France. 

Par  cet  illustre  soin  mes  vers  déshonorés 
Perdront  ce  noble  orgueil  dont  tu  les  vois  parés 
Si  dans  mon  premier  rang  ton  ordre  me  ravale. 

Grand  roi,  ne  souffre  pas  qu'il  ait  tout  son  effelj 
Et  qu'aujourd'hui  ta  main  pour  moi  si  libérale 
Heirame  le  seul  don  que  ton  père  m*a  ftiit 


>  Ci  MiuMt,  <|ai  n*a  jamait  Sgmté  jmqMHei  dan  aaoue  éàiOam  da 
%i  qtti  avait  éohappë  à  tous  les  éditean  et  i  toas  lat  blogtapllat,  a  4U 


de 
ïi  dxei 

Itiliof 

Liie  tu 


lirenv 


(«DP 

ni 
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AU  ROL 

le  rapidité  de  <3onquète  en  coD(|uéte 

lépit  des  hivers  guide  tes  étendards  ? 

nel  dieu  dans  tes  yeux  tient  cette  fondre  pi^te, 

fait  tomber  les  murs  d^un  seul  de  tes  regards  ? 

ïine  tu  parois  qu'une  province  entière 
I  hoiniTiage  h  tes  lis  et  justice  à  les  droit*!, 
I  conrse  en  neuf  jours  aehév«  une  carrière 
ron  vermit  coûter  un  siècte  â  d'autres  rois, 

^in  ponr  l* applaudir  ma  muse  impatiente^ 
bdant  ton  retour,  prête  Foreillc  au  broit; 
Itefîse  Tnceable,  et  sa  plus  haute  attente 
eut  imaginer  c^  quo  ton  bras  produit. 

génie  ^  étonné  de  ne  pouvoir  te  suirre, 
erd  haleine  et  force;  et  mon  zèle  confus, 
l|u*il  t'ait  consacré  ce  qui  me  reste  h  vivre, 
«va nie,  t'admife^  et  n'ose  rien  de  plus. 


Bgis  de  me  taire  et  d'avoir  tant  à  dire  ; 
c'est  le  ^ul  parti  que  je  puisse  choisir. 
1  roi,  pour  me  donner  quelque  loisir  d'écrire, 
\e  prendre  pour  vaincre  un  peu  plus  de  loisir*  ! 


lent  par  M.  Liifîovc  Lahime^  «lao»  on  veeni^El  du  pièce*  miiiiisiCi ucii 
•ê  à  Ib  Biblji>ili^|yo  du  rinstilut.  H.  LalaDoo  p(:itse,,el:  dous  paitageoiit 
lent  cette  «jpmion-,  qu'il  a  i-tc  composé  A  roccasion  dio  i'éiWl  ûu  mois  Ue 
4,  par  lequel  Imiis  tVf  supprimaH  toutes  I<.'k  Ictlrt^^i  ft>  nollpii4?  accoc- 
r  lui  ou  par  son  pèrCf  depuis  ki  î"  janvier  1614  dastt  la  NornuiDdlie,  ei 
le  1**  pnvifr  IGli  dan»  le  resle  du  roTanme»  (Voir  i'Athtnmum  franchie 
du  96  inar^  tB^S.) 

Grantl  rrv«,  ct»*è  <!<»  vaincre,  ou  Je  Pfiif  dYcHro  !        jBoileiih) 
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ÉLÉGIE. 

Irit,  je  Yâit  |Nirier;  e'att  trop  de  violfloee. 
n  est  temps  que  mon  fea  te  dérobe  Mi  i  ~ 
Et  qu'il  làMse  échapper  ao  reepect  qui  me  Mat 
L'ayea  du  triste  éUt  où  toqs  m'avei  réduit 
Depuis  le  jour  fatal  que  pour  tous  je  soupire» 
Mes  yeux  se  soot  eent  iSrài  diarfés  de  yow  le  en, 
Et  eent  fois,  si  mon  mal  tous  pouroit  émouvoir, 
Leur  mourante  langueur  yous  l^auroit  fait  saioir  : 
Mais  les  yétres  partout,  eertains  de  leur  mtoire^ 
D'une  obscure  cooqoète  estiment  peu  la  |^re, 
Et  yeulent,  pour  daigner  en  faire  part  au  eour. 
Que  Féelat  du  triomphé  en  apporte  an  vainqueur, 
Cest  par  là  que»  jaloux  de  TorgneQ  qui  Finspûrey 
Ce  cœur  n*a  pomt  sur  moi  reconnu  son  emj^; 
Que  mettant  ma  dé&ite  au-dessous  de  ses  soins 
n  en  a  récusé  mes  soupirs  pour  témoins, , 
Et  craint  de  s'exposer,  s'il  avouoit  mes  pdnes, 
A  rougir  d'un  captif  indigne  de  tob  chatnes. 
Je  le  confesse,  Iris,  il  n'est  point  parmi  nous 
De  mérite  assez  haut  pour  aile?  jusqu'à  yous. 
A  voir  ce  que  je  suis  tout  mon  espoir  chancelle; 
Mais  le  peu  que  je  vaux  ne  vous  rend  pas  moins  belle  : 
J'ai  des  yeux  comme  un  autre  à  me  laisser  diarnwr, 
J'ai  comme  un  autre  un  ocBur  ardent  à  s^enflaromer  ; 
Et,  dans  les  doux  appas  dont  tous  êtes  pourvue. 
J'ai  dû  brûler  pour  vous  puisque  je  vous  ai  vue. 
Oui,  de  votre  beauté  l'éclat  impérieux 
Touche  aussitôt  le  cœur  qu'il  vient  frapper  les  yeux  : 
Ce  n'est  point  un  brillant  dont  la  fausse  lumière 
Ne  fasse  qu'éblouir  au  moment  qu'elle  éciaii-e; 
Ce  n'est  point  un  effort  de  charmes  impuissants 
Qui  prennent  pour  appui  la  surprise  des  sens  : 
Quoi  qu'en  vous  leur  rapport  vante  d'un  prix  extrême, 
La  raison  convaincue  y  souscrit  elle-même, 
Et,  sans  appréhender  de  le  voir  démenti. 
Par  son  propre  suffrage  affermit  leur  parti. 
Alors  que  ne  peut  point  sur  les  plus  belles  âmes 
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>'it  «nmas  d*aUraits,  cette  source  de  flammes, 
beaux  yeui  qui,  portant  le  jour  de  toutes  parts, 
it  autant  de  captifs  qu'ils  lancent  de  regards! 
rs  que  ne  peut  point  ce  pompeux  assemblage 
>  traits  les  plus  perçants  dont  brille  un  beau  visage, 
qui  dessus  le  vôtre  étalent  hautement 
qu'ailleurs  cent  beautés  font  voir  de  plus  charmant! 
(Si,  que  leur  adresse  aux  dons  de  la  nature 
ute  encor  de  Tart  la  plus  douce  imposture, 
i  de  lis  empruntés  leur  visage  soit  peint, 
les  verra  pâlir  auprès  de  votre  teint, 
teint  dont  la  blancheur,  sans  être  mendiée, 
se  en  vivacité  la  plus  étudiée, 
pare  avec  orgueil  le  plus  brillant  séjour 
les  grâces  jamais  aient  attiré  Tamour. 
(t  là,  c'est  en  yous  seule,  Iris,  que  Ton  doit  croiro 
aimant  à  triompher,  il  triomphe  avec  gloire, 
[u'il  trouve  aussitôt  de  quoi  s'assujettir 
x>Dque  de  ses  traits  s'étoit  pu  garantir. 
r  moi,  je  l'avoûrai,  comme  aucune  surprise 
oit  jusques  ici  fait  trembler  ma  franchise, 
neilant  à  mes  yeux  Theur  de  vous  regarder, 
cœur  trop  imprudent  ne  crut  rien  hasarder. 
i  de  vos  beautés  qu'on  van  toit  sans  pareilles 
oulas  à  loisir  contempler  les  merveilles  ; 
i  j'examinai  tous  ces  riches  trésors 
prodigua  le  ciel  à  former  votre  corps, 
K>rt  noblement  fier,  cette  taille  divine 
par  sa  majesté  marque  son  origine, 
le  égale  à  soi-même,  et  tellement  à  vous, 
,  la  formant  unique,  il  s'en  montra  jaloux, 
tant  d'appas  divers  mon  âme  possédée 
»lut  d'en  conserver  la  précieuse  idée  : 
'admirai  sans  cesse,  et  de  mon  souvenir, 
croyant  qu'admirer,  j'eus  peur  de  la  bannir  : 
)  de  ce  sentiment  la  flatteuse  imposture 
npécha  pas  le  mal  pour  cacher  la  blessure  ; 
e  soin  d*admirer,  qui  dure  plus  d'un  jour, 
n'est  amour  déjà,  devient  bientôt  amour, 
je  ne  sais  quel  trouble  où  je  me  vis  réduire 
sette  yérilé  sut  assez  tôt  m'instruire  ; 

25. 
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Par  d'inquîcU  IraosporU  me  tentant  énioafoir, 
]*en  oonnat  le  tajet  quand  f  osai  toos  revoir. 
A  prendre  ce  dessein  mon  ftme  toat  émae 
Eut  peine  à  soutenir  l'éclat  de  yolre  Toe  ; 
Hou  cœur  en  fut  surpris  d'un  doux  saisissement 
Qui  me  fit  découvrir  que  j'allois  être  amant  : 
Un  désordre  confus  m'expliqua  son  martyre; 
Je  voulus  vous  parler,  et  ne  sus  que  vous  dire  ; 
Je  rougis,  je  pâlis;  et  d'un  tacite  aveu. 
Si  je  n'aime  point,  di»-je,  hélas!  quUI  s'en  faut  poul 
Soudain,  le  pourrez-vous  apprendre  sans  colère? 
Je  jugeai  la  révolte  un  parti  nécessaire, 
Et  je  n*épargnai  rien,  dans  cette  extrémité, 
Pour  soulever  mon  cœur  contre  Totre  beauté. 
L'ardeur  de  dégager  ma  franchise  asservie 
Me  fit  prendre  les  yeux  de  la  plus  noire  envie; 
Je  ne  m'attachai  plus  qu'à  chercher  des  défauts, 
Qui,  détruisant  ma  flamme,  adoucissent  mes  maiii  : 
Mais,  las  !  cette  recherche  un  peu  trop  téméraire 
Produisit  à  sa  cause  un  effet  bien  contraire; 
Et  vos  atlraits,  par  elle  à  mes  sens  mieux  offerts, 
Au  lieu  de  les  briser  redoublèrent  mes  fers. 
Plus  je  vous  contemplai,  plus  je  connus  de  charm(^ 
('outre  qui  ma  raison  me  refusa  des  armes; 
Et  sans  cesse  l'amour,  par  de  vives  clartés, 
Me  découvrit  en  vous  de  nouvelles  beautés. 
Tout  ce  que  vous  faisiez  éloit  inséparable 
De  ce  je  ne  sais  quoi  sans  qui  rien  n'est  aimable; 
Tout  ce  que  vous  disiez  avoit  cet  air  charmant 
Qui  des  plus  nobles  cœurs  triomphe  en  un  momonl. 
J'en  connus  le  pouvoir,  j'en  ressentis  l'atteinte  : 
Contraint  de  vous  aimer,  j'aimai  cette  contrainte; 
Et  je  n'aspirai  plus,  par  mille  vœux  offerts. 
Qu'à  vous  faire  avouer  la  gloire  de  mes  fers. 
Y  consenlirez-vous,  belle  Iris?  et  pourrai-je 
Promettre  à  mes  désirs  ce  charmant  privilège? 
'    Je  ne  demande  point  que  sensible  à  mon  feu 
L'assurance  du  vôtre  en  couronne  Taveu  ; 
Je  ne  demande  point  qu'à  mes  vœux  favorable 
Vous  vous  montriez  amante  en  vous  montrant  aimalili* 
Et  que,  par  un  transport  qui  nVxamine  rien, 
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>  don  de  Totre  cœor  silice  l'offre  du  mien  : 
m  qu'on  ait  fait  pour  vous  et  de  grand  et  d^nstgne, 
est  un  prix  glorieai  dont  on  n'est  jamais  digne, 
que  ma  passion  me  faisant  désirer^ 
excès  de  nies  déftiuts  me  défend  d'espérer, 
irmettes  seulement,  pour  flatter  mon  martyre, 
le  vous  osant  aimer  j'ose  aussi  irous  le  dire  ; 
l'k  Tos  pieds  mon  respect  apporte  chaque  jour 
8  serments  redoublés  d'un  immuable  amour; 
le  là,  par  son  ardeur,  je  tous  fasse  connof tre 
l'étant  pur  et  sincère  il  doit  toujours  s'accroître  ; 
le  ce  n'est  point  l'effet  d'un  aveugle  appétit 
>e  le  désir  fit  natlre  et  que  l'espoir  nourrit, 
qu'aimant  par  raison  d'un  amour  Téritable 
que  jamais  le  ciel  forma  de  plus  aimable, 
temps  dessus  mon  corar  n'aura  rien  d'assez  fort 
i^r  en  bannir  les  traits  que  par  ceux  de  la  mort. 


AU  ROI, 

SUR  SON  RETOUR  DE  FLANDRE. 


reviens,  ô  mon  roi!  tout  couvert  de  lauriers; 

,  palmes  à  la  main  tu  nous  rends  nos  guerriers; 

tes  peuples,  surpris  et  charmés  de  leur  gloire, 

ent  un  peu  d'envie  à  leurs  chants  de  victoire. 

Is  voadroient  avoir  vu  comme  eux  aux  champs  de  Mars 

I  auguste  flerté  guider  tes  étendards, 

>îr  domté  comme  eux  l'Espagne  en  sa  milice, 

luit  comme  eux  la  Flandre  à  te  faire  justice, 

su  mieux  prendre  part  à  tant  de  murs  forcés, 

e  par  des  feux  de  joie  et  des  vœux  exaucés. 

^os  muses  à  leur  tour,  de  même  ardeur  saisies, 

nt  redoubler  pour  toi  leurs  nobles  jalousies, 

ta  France  en  va  voir  les  merveilleux  efforts 

ployer  à  l'envî  leurs  plus  rares  trésors. 

es  diront  quels  soins,  quels  rudes  exercices, 

lels  travaux  assidus  étoieiit  lors  tes  délices, 
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Quels  iiefoiirs  aui  blessés  prodigiioit  la  bonté, 

Quels  eiemplet  donnoit  loa  intrépidîté, 

Qnels  rapides  soeeès  ont  aecru  ton  em|Nre, 

Et  le  diront  bien  mieux  que  je  ne  le  puis  dire. 

Ces!  à  moi  de  m'en  taire,  et  ne  pas  avilir 

L'honneur  de  ees  lauriers  que  iu  viens  de  fueillir. 

De  mon  génie  usé  la  chaleur  amortie 

A  leur  gloire  immortelle  est  trop  mal  assortie; 

Et  déflgureroit  tes  grandes  actions 

Par  Findigne  attentat  de  ses  expressions. 

Que  ne  peuvent,  grand  roi,  tes  hautes  destinées 

Mo  rendre  la  vigueur  de  mes  jeunes  années! 

Qu'ainsi  qu'au  temps  du  Cid  je  ferois  de  jaloux  * 

Mais  j'ai  beau  rappeler  un  souvenir  si  doox, 

Ma  veine,  qui  charmoit  alors  tant  de  baluttres, 

N'est  plus  qu'un  vieux  torrent  qu'ont  tari  dooxe  Mm; 

Et  ce  seroit  en  vain  qu'aux  miracles  du  temps 

Je  voudrois  opposer  Tacquis  de  quarante  .ans. 

Au  bout  d'une  carrière  et  si  longue  et  si  rude 

On  a  trop  peu  d'haleine  et  trop  de  lassitude; 

A  force  de  vieillir  un  auteur  perd  son  rang; 

On  croit  ses  vers  glacés  par  la  froideur  du  sanf^; 

Leur  dureté  rebute,  et  leur  poids  incommode; 

Et  la  seule  tendresse  est  toujours  à  la  mode. 

Ce  dégoût  toutefois  ni  ma  propre  langueur 
Ne  me  font  pas  encor  tout-à-fait  perdre  cœur; 
Et  dès  que  je  vois  jour  sur  la  sci^ne  à  te  peindre, 
Il  rallume  aussitôt  ce  feu  prêt  à  s*éteindre. 
Mais  comme  au  vif  éclat  de  tes  faits  inouïs 
Soudain  mes  foibles  yeux  demeurent  éblouis, 
Ty  porto,  au  lieu  de  toi,  ces  héros  dont  la  gloire 
Semble  épuiser  la  fable  et  confondre  Tbistoire, 
Et  m'en  faisant  un  voile  entre  la  tienne  et  moi, 
J'assure  mes  regards  pour  aller  jusqu'à  toi. 

Ainsi  de  ta  splendeur  mon  idée  enrichie 
En  applique  à  leur  front  la  clarté  réfléchie, 
Et  forme  tous  leurs  traits  sur  le  moindre  des  tions, 
Quand  je  veux  faire  honneur  aux  siècles  anciens. 
Sur  mon  théâtre  ainsi  tes  vertus  ébauchées 
Sèment  ton  grand  portrait  par  pièces  détachées; 
Les  plus  sages  des  rois,  comme  les  plus  vaillants, 
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eçoiveot  de  toi  leurs  plus  dignes  brillants, 
nprante,  pour  en  faire  une  pompeuse  image, 
peu  de  ta  conduite*,  un  peu  de  Ion  courage  ; 
j'étudie  en  toi  ce  grand  art  de  régner, 
à  leur  postérité  je  leur  fais  enseigner, 
st  tout  ce  que  des  ans  me  peut  souffrir  la  glace  : 
«  j*ai  d'autres  moi-iQéme  à  servir  en  ma  place, 
IX  (ils  dans  ton  armée,  et  dont  l'unique  emploi 
d*y  porter  du  sang  à  répandre  pour  toi  : 
is  deux  ils  tâcheront,  dans  Tardenr  de  te  plaire, 
lier  plus  loin  pour  toi  que  le  nom  de  leur  père  ; 
s  deux,  impatients  de  le  mieux  signaler, 
>rûleront  d'agir,  quand  je  tremble  à  parler  ; 
ie  feu  qui  sans  cesse  eux  et  moi  nous  consunie 
picra  par  Tépée  au  défaut  de  ma  plume, 
donne,  grand  vainqueur,  à  cet  emportement  : 
sang  prend  malgré  nous  quelquefois  son  moment  ; 
Q  père  pour  ses  fils  l'amour  est  légitime  ; 
'ai  droit  pour  les  miens  de  garder  quelque  estime, 
es  qu'en  leur  faveur  toi-même  as  bien  voulu 
isurer  que  l'abord  ne  t'en  a  point  déplu. 
?  plus  jeune  a  trop  tôt  reçu  d'heureuses  marques 
oir  suivi  les  pas  du  plus  grand  des  monarques  : 
s'il  a  peu  servi,  si  le  feu  des  mousquets 
ta  dès  Douay  ses  plus  ardents  souhaits, 
it  gloire  du  lieu  que  perça  la  tempête  : 
L  qu'elle  atteint  au  pied  ne  cachent  pas  leur  tète; 
eux  à  ta  fortune  ils  laissent  tout  pouvoir; 
'offrent  tout  entiers  aux  hasards  du  devoir. 
i  nouveau  je  m'emporte.  Encore  un  coup  pardonne 
oux  égarement  que  le  sang  me  redonne; 
latteuse  surprise  aisément  nous  séduit; 
lente  est  naturelle,  avec  joie  on  la  suit  ; 
fait  une  aimable  et  prompte  violence, 
t  pour  me  garantir  je  n'ai  que  le  silence. 
rand  roi,  qui  vois  assez  combien  j'en  suis  confus, 
Tre  que  je  t'admire,  et  ne  te  parle  plus  ! 
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PSAUME  CXII. 
LaudaU,  jmeri^  Domimtm. 


Enfants,  de  qui  les  to»,  à  peine  enoor  formées, 

Ne  font  que  bégayer, 
C'est  à  louer  le  nom  dn  Seigneur  des  armées 

Qu'il  les  fliut  essayer. 

Que  ce  nom  soit  béni  dans  tonte  l'étendoe 

Que  les  siècles  auront! 
Que  la  gloire  en  soit  même  an-delà  répandue 

De  ce  qu'ils  dureront! 

De  climat  en  climat,  ainsi  que  d'âge  en  âge, 

Il  est  à  respecter, 
FA  du  nord  au  midi«  de  Tlnde  jusqu'au  Tage, 

II  le  faut  exalter. 

Sn  gloire,  qui  s'élève  au-dessus  des  monarques, 

Est  seule  sans  défaut  : 
Et  bien  qu'on  voie  au  ciel  en  briller  mille  marques, 

Elle  est  encor  plus  haut. 

Quel  roi  fait  sa  demeure  au-dessus  du  tonnerre^ 

Comme  ce  Dieu  des  dieux, 
Qui  voit  du  haut  en  bas,  et  tout  ce  qu'a  la  terrt, 

Et  tout  ce  qu'ont  les  cieux? 

11  dégage  le  pauvre,  et  la  pauvreté  même, 

Du  plus  épais  bourbier. 
Et  tire  le  plus  vil,  par  son  pouvoir  suprême. 

Du  plus  sale  fumier. 
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les  place  iuMnéinci  à  celé  de  leurs  priiMies, 

Parmi  Im  paleotaU; 
leur  doane  lainâlème  à  régir  leurs  pi*oviii€e8 

Et  régler  leiir»  éUU. 

fait  pbia,  il  répand  sur  la  femme  slérile 

La  joie  et  ie  bonheur; 
,  faisant  de  sa  eouebe  une  terre  iertiley 

Il  la  met  en  honneur. 


PSAUME  CXIII. 
In  exihi  liraèl  de  jEgyplo, 

I  fidèle  Abraham  race  heureuse  et  chérie, 
land  de  (es  premiers  fers  ton  Dieu  te  garantit, 
le  du  fond  de  T  Egypte,  et  de  sa  barbarie, 
La  maison  de  Jacob  sortit  ; 

voulut  en  Judée  étaler  Tabondance 
s  sa  miséricorde  et  de  sa  sainteté, 
choisit  Israël  pour  siège  à  sa  puissance, 
Et  pour  objet  à  sa  bonté. 

t  ce  peuple  fuyant,  loin  d^arréter  sa  course, 
mer  luit  devant  lui  sitôt  qu'elle  le  vit; 
les  eaux  du  Jourdain»  rebroussant  vers  leur  souixe, 
Lui  cédèrent  leur  propre  lit. 

udain  les  plus  hauts  monts  de  joie  en  tressaillirent, 
mme  un  troupeau  sur  Therbe,  au  son  des  chalumeaux , 
udain  tout  à  l'entour  ks  collines  bondirent, 
Gomme  bondissent  les  agneaui. 

mer,  qui  t'obligeoit  de  prendre  ainsi  la  fuite? 
lomtable  élément,  quel  bras  t*a  déplacé? 
ir  quel  ordre,  Jourdain,  et  sous  quelle  conduite 
Tes  eaux  ont-elles  rebroussé? 
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Uni  vous  fit  tiWtilKr, 

Coanne  ao  too  do  pîpeto  tretiaillawl  fet. 

GoUÎMi,  qui  wrfei  4e  etfiiitare  aax 

Qui  Toot  fit  bondir  eomme  «sneiai? 

Qui  Feût  pu,  que  ce  Dieu  qui  fait  trembler  b  Um, 
Qui  n'a  qu'à  le  vouloir,  et  font  ehan^e  de  lien, 
Qui  nous  gouverne  en  |Niix,  qui  doos  eDunNme'eo  geem, 
Qui  de  Jaeob  est  le  seul  Dieu? 

C'est  lui  qui  oonvertit  les  rodiers  en  fontaines, 
Qui  de  leurs  flânes  pierreus  tire  des  torrents  d*eaux, 
Qui  des  vastes  déserts  en  arrose  les  plaines, 
Qui  les  y  sépare  en  misseaus. 

Ce  n*est  point  aux  morteb  à  prendre  aucune  gkwv, 
Le  cœur  qu'elle  surprend  la  doit  désavouer; 
C'est  ton  nom,  qui  fait  seul  plus  qu'on  n'eât  oié  croire, 
C'est  lui,  Seigneur,  quMl  Urat  louer. 

Fais  de  tes  vérités  briller  si  bien  Tempire, 
Et  rends  de  ta  pitié  le  pouvoir  si  connu. 
Qu'entre  les  nations  on  ne  puisse  nous  dire  : 
Votre  Dieu,  qu'est-il  devenu? 

Aveugles  mal  guidés  qui  coures  vers  la  chute. 
Sachez  que  pour  séjour  c'est  le  ciel  qui  lui  plaît, 
Que  son  moindre  vouloir  hautement  s*eiécu(e, 
Que  tout  est  par  lui  ce  qu'il  est. 

Vos  dieux  n'ont  point  de  bras  à  lancer  le  tonnerre, 
Gentils,  ils  ne  sont  tous  que  simulacres  vains; 
C'est  de  l'or,  de  Targent,  du  bois  et  de  la  pierre, 
Qui  tient  sa  forme  de  vos  mains. 

Vous  leur  faites  des  yeux,  vous  leur  faites  des  bouches, 
Qui  ne  savent  que  c'est  de  voir  et  de  parler; 
Et  leurs  plus  vifs  regards  sont  bénins  ou  farouches, 
Comme  il  vous  plaît  les  ciseler. 

Les  oreilles  ches  eux  sont  de  si  peu  d'usage. 
Qu'autour  d'elles  le  son  frappe  inutilement; 
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uez  que  votre  art  plaute  sur  leur  visage 
ie  leur  y  sert  que  d*onieinent. 

ils  n*oot  des  mains  que  pour  faire  figure; 
;  pieds,  s'il  faut  marcher,  n'y  sauroient  couseulir; 
Is  ont  un  gosier,  il  n'a  point  d'ouverture 
Par  où  leur  vois  daigne  sortir. 

iuuent  tous  pareils  à  ces  vaines  idoles 
qui  leur  donnent  l'élre  et  les  fout  adorer  ! 
;mie  tout  semblable  à  tous  ces  dieux  frivoles 
Quiconque  en  eux  veut  espérer  I 

laison  d'Israël  a  mis  son  espérance 
suprêmes  bontés  du  souverain  Auteur  ; 
•n  bras  tout-puissant  Ta  mise  en  assurance, 
Il  s'en  est  fail  te  protecteur. 

imille  d'Aaron  y  met  son  espérance, 
n'attend  secours  ni  faveur  que  de  lui  ; 
m  bras  tout-puissant  la  met  en  assurance, 
il  lui  sert  d'invincible  appui. 

ceux  qui  craignent  Dieu  mettent  leur  esi)ërauce 
upréme  pouvoir  de  son  bras  souverain  ; 
)  Dieu  juste  et  bon  les  met  en  assurance, 
Et  pour  appui  leur  tend  la  main. 

us  tient  à  tel  point  gravés  dans  sa  mémoire, 
ne  peut  oublier  nos  bonnes  actions, 
>us  comble  ici-bas,  en  attendant  sa  gloire, 
De  mille  bénédictions. 

enfants  d'Israël  il  prodigue  ses  grâces, 

eod  leur  prière,  il  bénit  leurs  ferveurs! 

r  les  fils  d'Aaron,  qui  marchent  sur  ses  traces. 

Il  verse  les  mêmes  faveurs. 

est  libéral  par  toutes  nos  provinces 
IX  dont  l'âme  sainte  exalte  et  craint  son  nom  ; 
»etils  comme  aux  grands,  aux  bergers  comme  aux  princes 
il  départ  ce  précieux  don. 
11.  26 
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INiiwe  de  jour  m  jttir  m  bonlé  i 
Qui  vous  alUdie  à  loi  par  4 
Et  radoobfer  ce  don,  et  répandre  à  maîa  pknic 
Sur  fw  IHi  ainsi  «nt  anr  ¥anal 


Entre  les  nationa  deol 

Il  lui  pint  Tona  bénir  ( , 

Et  quand  il  a  formé  le  ciel,  la  ferre,  et  Pende, 
Cest  pour  vont  quil  les  a  formée. 

Ce  Créateur  de  tout,  ee  mettre  du  tonnerre, 
S'est  résenré  là-haut  le  ciel  pour  habller; 
Mais  se  le  réservant,  il  vous  donne  la  terre; 
Cest  de  là  qu*il  j  fout  monter. 


Cependant  ehei  les  morts  il  n'est  aucune  I 
Qui  ranime.  Seigneur,  fou  sacré  soutenir, 
Et  sous  un  froid  tombeau  qui  couvre  un  corps  fiaièM> 
On  n'apprend  point  à  te  bénir  : 

C'est  à  nous  qui  vivons  à  te  rendre  un  hommifa 
De  louange  et  de  gloire  aussi^bien  que  d^eocens; 
C*est  à  ceui  qui  vivront  à  t'offrir  d*âge  en  âge 
Ud  tribut  de  vœux  înuocenta. 


PSAUME  CXLVIII. 
LaudaU  Domhrnm  d€  ccbHs. 


Louez,  pures  intellige 
Le  Dieu  qui  vous  commet  à  gouverner  les  cieui, 
Et  du  plus  haut  séjour  de  ses  magnificences, 

Donnez  l'exemple  à  ces  bas  lieux. 

Louez-le  tous,  esprits  célestes, 
Ministres  éternels  de  ses  commandements;  ' 
Puissances,  qui  rendes  ses  vertus  manifoaleS} 

N'y  refuses  aucuns  moments. 
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Soleil,  à  loi  seul  comparable, 

;,  à  qm  chaque  nuit  Ait  changer  de  «plendeuf , 

ss  étincelants,  lumière  inépuisable, 

Louez  à  Tenvi  sa  grandeur. 

Vastes  cieux,  prisons  éclatantes, 
renfermez  tes  aii*s,  et  la  terre,  et  les  eaui  ; 
rToirs  suspendus,  mers  sur  le  ciel  flottantes, 
Imitez  ces -brillants  flambeaux. 

Quand  il  lui  plut  vous  donner  l'être, 

ien  fut  sa  matière,  et  TouTrier  sa  voit  ; 

5  fit  que  parler,  et  ce  grand  tout,  pour  naître, 

N'en  attendit  point  d'autres  lois. 

Il  égala  votre  durée 

)lle  que  dès  lors  il  choisit  pour  le  temps  ; 
rescrivit  à  tous  une  borne  assurée, 

n  vous  fit  des  ordres  constants. 

Louez-le  du  fond  de  la  terre, 
nés  dans  son  centre  à  jamais  enfoncés; 
Itez  ainsi  qu'eux  ce  Maître  du  tonnerre, 
Fiers  dragons,  et  le  bénissez. 

Bénissez-le,  foudres,  orages, 
las,  neiges,  glaçons,  grêles,  vents  indomtés, 
ne  mutinez  Tair  et  n'ouvrez  les  nuages 
Que  pour  faire  ses  volontés. 

Vous,  montagnes  inaccessibles, 
»y  gracieux  coteaux  qui  parez  les  vallons; 
>es  qui  portez  fruit,  cèdres  incorruptibles, 
Qui  bravez  tous  les  aquilons  ; 

Vous,  monstres,  vous,  bêtes  sauvages, 
entsqui  vous  cachez  aux  lieux  les  plus  couverts; 
aanx  qui  peuplez  nos  champs  et  nos  bocages, 
Volages  habitants  des  airs  ; 

Peuples  et  rois,  soldats  et  princes, 
lins,  gouverneurs,  souverains,  et  sujets, 


ail  POÉSIES  SACRÉES. 

Juges  qui  mainleoex  les  lois  dans  vos  provinces, 
LoiMi  Dieu  dans  tous  ses  profets. 

Loues,  tous  seies  et  tous  âges, 
IxNies  ce  Dieu  vivant,  réclames  son  appui; 
Et  saches  qu'aucun  Dieu  ne  mériie  d*honimagcs, 

Ni  de  vœux,  ni  d'encens  que  lui. 

Suppléez  aux  bouches  muetles; 
L'air,  la  terre,  les  eaux,  les  cieux  même  en  sonl  pleins  : 
Soyez,  fils  de  Jacob,  soyez  les  interprètes 

De  tant  d'ouvrages  de  ses  mains 

Il  vous  a  donné  la  victoire. 
Vos  tyrans  sont  défaits  et  vos  malheurs  finis; 
Il  a  pris  soin  de  vous,  prenez  soin  de  sa  gloire» 

Vous  qu'à  sa  gloire  il  tient  unis. 


POÉSIES  LATINES. 


PETRI  CORNELII 

imi  rnnasei  Hariasi,  Arebiepiieopi  Normaaiae  Pnroatis  TnviUtio- 
gloriosissinmin  Regem,  Bminentissimninqne  Cardinalem  Dïicpro 
elebrarejnmnsest, 

EXCUSATIO. 

m  lux  aima  plagœ,  quo  nostra  superbit 
la,  et  Aonii  lauras  opaca  jugi; 
ad  laudes,  dignosque  Marone  triumphos 
e,  precor,  tenuem  soUicitare  chelyn. 
ata  canit,  sed  et  impar  fortibus  ausis, 
oanat,  eiiguis  viribus  apta  legît. 
m  teneros  deducere  gaudet  amores, 
etos  insuetis  drama  novare  jocis. 
1  undanli  non  tristis  Musa  theatro, 
le  hilarem  populum  tœdia  nosse  vclat; 

EXCUSE 

me  François  de  Harhy,  Arehevèqoe  de  Rouen,  qai  avait  Yoala  que 
Hëbràt,  par  nne  pièce  de  vers,  le  roi  de  France  et  le  cardinal-duc 


rbonneur  et  la  lumière  de  notre  Normandie ,  toi , 

orgueillit  notre  Église  et  notre  Parnasse  ! 

je  t'en  conjure,  d'engager  ma  lyre  impuissante 

3S  héros  et  à  célébrer  des  triomphes  qui  exigeroieiil 

e. 

ante  tout  ce  qu'elle  aime  ;  mais,  peu  propre  h  des 

?s  d'un  genre  si  sublime,  elle  se  borne  à  des  sii- 

inables  à  sa  foiblesse. 

plaît  à  introduire  les  tendres  amours  sur  la  scène, 

iiveler  parmi  nous  les  merveilles  des  drames  des 

lose^  qui  n'est  point  grave,  s'expose  au  tumulte 
u  parterre  assemblé,  et  cherche  à  égayer  le  peuple 
te. 

S6. 
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Ifanc  doctiqae,  radesqne,  banc  mdlis  et  aulicus,  et  jam 

Eieto  mitîs  Zof lin  rnigoe  sltipet. 
Nil  iameo  hic  fortes  opua  allé  intendere  nervos, 

Nostraqae  nil  duri  seena  laboria  eget; 
ydgare  eloquium  ;  aed  qiio  improriaiia  amator 

Oocurrens  dominie  fundere  vota  velit. 
Obtius  hoe  blandum  eompellet  amîciM  aniMBm; 

Hoc  subitum  eicipial  Ista  pudla  proeam. 
Ara  artem  fugisae  mihi  est,  et  spontë  fluentes 

Ad  numéros  faeilis  pleraque  rhytbmus  obit. 
Nec  solis  addieta  jocis,  risuque  movendo, 

Semper  in  eiigao  carminé  yena  jacet  : 
Sœpius  et  grandes  soccis  misoere  cothumoa, 

Et  simul  oppositis  docta  jrtaeere  modis. 
In  lacrymas  natam  pater,  aat  levis  egit  amator 

Sflepius,  aut  losa  sieviit  ira  proci. 


Elle  étonne  et  ratit  les  satanta  et  les  igttoranb,  les  c(n^ 
tisans  polis,  et  Zolle  lui-même,  qui  ronge  en  tain  ses  on^ 
du  dépit  qu*il  a  d'applaudir. 

Toutefois  ce  travail  n'exige  d'elle  aucun  effort;  les  ai 
sements  qu'elle  donne  ne  lui  ont  point  coûté  de  pdne. 

Son  style  est  commun,  si  l'on  veut  ;  mais  e'est  celui  doal 
un  amant  se  sert  tout-à-coup  sans  apprêt,  quand  il  i  k 
lK>nheur  de  rencontrer  celle  qu'il  aime. 

C'est  le  discours  de  deux  amis  qui  causent  familièremeol; 
c'est  celui  d'une  jeune  Olle  qui  répond  aux  galanleries  de 
ceux  qui  la  cajolent. 

Mon  art  est  de  n'avoir  point  d'art;  et  mon  rhylbme  facile 
se  joint  de  lui-même  à  des  nombres  qui  paroissent  couler 
de  source. 

Je  ne  me  borne  pas  cependant  à  des  jeux  et  à  faire  rire, 
objets  sans  doute  trop  petits  pour  occuper  toujours  ma  veine. 

Souvent  au  léger  brodequin  elle  unit  le  cothurne  allier, 
et  cherche  à  plaire  en  même  temps  de  deux  manières  dif- 
férentes. 

Un  père  fait  pleurer  sa  fille;  un  amant  infidèle  coâtêdes 
pleurs  à  sa  maîtresse,  ou  s'emporte  contre  elle  s'il  eroit 
avoir  été  trahi. 
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Afque  ubi  penè  la  tus  veaatis  pergula  ratnpit, 

Hic  aliquid  dîgnam  laude,  LyMndre,  ftiris  : 
^ec  minus  Angelicœ  dolor  et  suspiria  sprefsp, 

Quàm  placaere  lui,  Phylli  jocosa,  sales  ; 
£t  quorum  in  pafulos  sotvis  lata  ora  cachinnos, 

Multa  bis  Ançelicâ  lacryma  flente  cadit  : 
Se<i  tamen  hic  scena  est,  et  gestu  et  voce  juvamup, 

Forsitan  et  nostnim  Roscius  implet  opus. 
'Mollit  si  qua  jacent,  et  toto  corpore  prodest, 

Forsan  et  inde  ignis  versibus,  inde  lepos. 
^^x  sonat  a  magno  divulsa  Camœna  theatro, 

Blœsaque  nil  proprio  sustinet  ore  loquî. 
Ri  mihi  sunt  fines,  nec  me  quaesiyeris  extra, 

Carminibus  ponent  clausa  theatra  modum  : 
^ec,  LoDOicE,  tuos  ausim  temerare  triumphos, 

RicHEiiivBiTE  bumili  dedecorare  lyrâ. 


C'est  ainsi,  ô  Lysandre,  que  tu  as  éclaté  dans  un  mo- 
ment de  désespoir,  et  que  tes  fureurs  mêmes  ont  pu  mériter 
des  louanges. 

Ainsi  les  soupirs  et  les  plaintes  de  la  malheureuse  Ange* 
tique  n'ont  pas  eu  moins  de  vogue  que  les  plaisanteries  de 
renjonée  Philis. 

Et  eeni  que  j*ai  fait  rire  à  gorge  déployée  ont  été  étonnés 
d'avoir  bientôt  après  leur  visage  baigné  de  larmes,  par  l'ef- 
fet du  même  art  qui  les  atoit  tant  divertis. 

Cependant  je  Tavoue,  c'est  le  prestige  de  la  scène;  le 
geste  et  la  voix  sont  mes  aides  ;  Tart  du  comédien  réclame 
fÊUÊ  de  part  au  sncoès  que  l'auteur  lui-même. 

Oà  je  foîblis,  il  me  rehausse;  il  me  soutient  de  sa  per- 
sonne; et  peut-être  mes  vers  doivent  à  son  débit  leur  grâce 
el  leur  dialeur. 

Séparée  du  théâtre,  ma  muse  ne  sait  plus  presque  se  faire 
entendre;  sa  bouche  qui  bégaie  ne  peut  plus  être  son  organe. 

Yoilà  quelles  sont  mes  limites  :  ne  m'en  demande  pas 
davantage;  hors  de  la  salle  de  spectacle  je  n'ai  plus  de  vers 
ni  de  voixw 

Ô  Louis  1  neOy  je  n'oserois  profaner  tes  triomphes  ;  et  ma 
lyre  trop  humble  craindroit  dé  rabaisser  le  nom  de  Richelieu. 


ÉC4 

Pie 

roi 
ip 


908  POËSIKS  LATINKS. 

Itogis  nd  adventuiu  fuso6  Rhea  proliniis  Angk»  I  [^  , 

Tondere  «pumantes  libéra  y\d\i  aquas  : 
Vîcta  sibi  nullo  Rupella  craore  madeiiduiii  1 1 

Mirata  est^  iram  vîeerat  illc  priiis  : 
Victores  dominum,  vieti  sensere  pareil lem, 

Mœnibus  admisil  cùin  benesuada  faines  : 
Quem  sprevit  socium,  dominum  lulit  înde  SalKiuJus, 

Qiiique  fide  poluit  oedere,  cessit  agris  : 
Cemi  et  obsesso  pugnai  a  Gaule  IberuB, 

Jamque  mio  servit  Mantua  lœta  Duei. 
An  quoque  (otius  non  impar  viribus  orbis 

Nanceium  viso  yix  bene  Rege  patet. 
RicHELivs  tanto  ingentes  sub  Principe  curas 

Kxplicat,  et  tantîs  pars  bona  rébus  adesi , 
Née  pretiosam  animam  LoDOici  împendere  palinîs 

Aiit  patrife  dubitet  postposaisse  bonis. 


L'Ile  de  Khé  a  tu,  à  la  seule  arrivée  du  roi,  k»  Anglo» 
fugitifs  fendre  les  ondes  écumantes. 

l.«s  Rocliclois  Font  vu  avec  étonncment  pénétrer  dans kurs 
murs  sans  verser  le  sang  de  personne;  avant  de  soumellre 
la  ville  il  avoit  vaincu  sa  colère. 

Mieux  conseillés  par  la  famine,  ils  lui  ont  ouvert  leurs 
remparts.  Les  vainqueurs  admiroienl  leur  maître:  les  vain- 
cus y  trou  voient  un  père. 

L'Allobroge  a  reçu  la  loi  de  celui  dont  il  anroit  pu  con- 
server Talliance;  et  par  l'abandon  de  ses  terres  il  a  eipié 
justement  Tabandon  de  sa  foi. 

Le  belliqueui  Ibère  a  été  lui-même  forcé  d'abandonner 
Casai  ;  et  Mantoue  est  fière  à  la  fm  d'avoir  retrouvé  wn 
vrai  duc. 

Enfin,  ce  fort  inexpugnable,  la  citadelle  de  Nancy,  qui 
auroit  pu  braver  toutes  les  armées  de  TEurope,  se  rend  au 
seul  aspect  du  roi. 

Sous  un  si  grand  monarque  Ricbelieu  seul  prend  soin  de 
tant  d exploits,  et  en  prépare  le  succès; 

Et,  pour  les  faire  réussir  au  plus  grand  bien  de  la  pairie. 
11  n'a  garde  de  hasarder  les  jours  précieux  de  Louis. 
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» 

ipora  rimatur,  pêvîdoai  raitunis  in  hostem, 

Et  mît,  et  solo  nomine  tœpe  domat. 
tora  RiCHELius,  Rex  TÎneere  poseit  Âchillem. 

Hflec  levibus  inetrîs  credere,  quale  nefas! 
ta  canant  quorum  pneeordia  Cynthius  urf^et 

Pleniory  et  meatem  graodîor  œstas  agit  : 
satis  ad  nostros  plausÎMe  utrumque  lepon», 

Forsitan  et  nomen  novit  uterque  meum. 
idîbos  apta  minus,  curis  fuit  apta  levandis 

Melpomene,  et  lougos  sit,  preoor,  apta  dies. 

geslit  versare  modos,  hic  nescia  vincî 

Nostra  coronato  vertice  laurus  ovat  : 
pauci  hic  fecere  parem,  nullusque  secundum, 

Nec  spenienda  fuit  gloria  ponè  sequi. 
âpiat  nota  forsan  qui  primus  in  arte, 

Ultimus  içnotis  artibus  esse  yelit. 

!  prend  son  temps  avant  de  fondre  sur  Tennemi  qu'il 

DYante;  il  Tattaque  au  moment  propice,  et  souvent  il  le 

iple  par  le  seul  effroi  de  son  nom. 

iehelieu  surpasse  Nestor  ;  le  roi  l'emporte  sur  Achille  ; 

s  confier  de  si  grands  noms  à  une  lyre  si  petite,  quel 

le  neseroit-cepasi 

es  sublimes  sujets  n'appartiennent  qu'à  ceui  qui  portent 

lion  même  dans  leur  sein,  et  dont  Tame  respire  Ten- 

Miasme  du  génie. 

'est  bien  asseï  pour  moi  d'aspirer  à  des  jeux  qui  puissent 

quefois  dérider  des  fronts  si  augustes;  et  peut-être  mon 

r  ne  leur  est-il  pas  inconnu. 

oins  propre  à  chanter  leurs  louanges,  peut-être  que  ma 

KHnène  tut  plus  apte  à  les  divertir,  et  je  souhaite  qu'elle 

ae  y  réussir  long-temps. 

'est  là  qu'elle  a  plus  d'assurance  de  n'être  pas  vaincue; 

t  là  qu'elle  peut  me  promettre  les  lauriers  que  j'ainbi- 

ne. 

)  crois  y  avoir  peu  d'égaui,  et  n'y  avoir  point  de  rival  ; 

on  a  pu  être  flatté  de  venir  de  loin  sur  mes  traces. 

$lui  qui  passe  avec  raison  pour  primer  dans  un  art  se- 

un  insensé  s'il  vouloit  être  le  dernier  dans  un  art  qu'il 

onnott  point. 
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Sotpleio  titei,  et  oirmillft  ptoMê  âdovo, 

Materiam  quels  Btt  RlNttUtJtve  deéît  : 
Sed  neque  Godttis  Kceedat  MoM  troptobi 

Nec  Gapellanain  fin  mthi  telle  Mqni; 
(Jt  taceam  reliques,  qtkMrum  aonât  tmdiqae  fama 

NoQ  miner,  et  grandi  peelere  vette  salit. 
Hos  ego  sperarim  nequfeqaam  «quare  eanendo, 

Hos  sua  perpetaom,  me  mes  pelma  javet. 
Tu  mod6,  qaem  meritis  dodum  miuor  inftila  dn(;\t, 

Neostriac»,  |imsol,  gloria  laïque  plag», 
Horoum  ad  laudes,  dignMque  Marone  triomphos. 

Parce,  precor,  tennem  soUidtare  chelyn. 

Je  respecte  donc  les  poètes,  je  me  prosterne  même  devi 
les  vers  où  ils  ont  pa  eélébrer  dignement  Loais  on  Rîdiefi 

Mais  ce  ne  peut  être  à  ma  muse  d'aspirer  aux  tropk 
de  celle  de  Gedeau,  et  je  n'ai  pas  l'orgueil  de  croire  qi 
puisse  suivre  Chapelain. 

Je  ne  dis  rien  de  beaucoup  d'autres  daot  la  reosni 
n^est  pas  moindre»  et  dont  l'éloqttefioe  répond  aui  gn 
sentiments  de  leurs  eœum. 

Je  n'aurois  jamais  Tespérance  de  les  égaler  dans  1 
chants:  ils  ont  leur  genre,  j'ai  le  mien;  gardons  chacun 
palmes. 

Toi  cependant  que  couvre  un  pallium  illustre,  quo 
au-dessous  de  tes  mérites;  toi,  le  primat,  la  gloire,  la 
mtère  de  la  Neustrie! 

Cesse,  je  t'en  conjure,  d'engager  ma  lyre  impoissan 
chanter  les  héros  et  à  célébrer  des  triomphes  qui  eiigero 
un  Virgile. 

François  de  Neufchateai  . 


TROIS  DISCOURS 

DE  P.  CORNEILLE 
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PREMIER  DISCOURS. 


DE  L'UTILITE  ET  DES  PARTIES 

POEME  DRAMATIQUE. 

en  que^  selon  Aristote,  le  seul  bot  de  la  poésie  drauia- 
i  soit  de  plaire  aux  spectateurs,  et  que  la  plupart  de  ces 
les  leur  aient  plu,  je  yeux  bien  avouer  toutefois  que 
MNip  d'entre  eux  n'ont  pas  atteint  le  but  de  Fart.  «  Il 
faut  pas  prétendre,  dit  ce  philosophe,  que  ce  genre  de 
teie  nous  donne  toute  sorte  de  plaisir,  mais  seulement 
ai  qui  lui  est  propre;  »  et  pour  trouver  ce  plaisir  qui 
it  propre,  et  le  donner  aux  spectateurs,  il  faut  suivre 
réceptes  de  l'art,  et  leur  plaire  selon  ses  règles.  Il  est 
ant  qu'il  y  a  des  préceptes,  puisqu'il  y  a  un  art;  mais 
$st  pas  constant  quels  ils  sont.  On  convient  du  nom 
convenir  de  la  chose,  et  on  s'accorde  sur  les  paroles 
contester  sur  leur  signification.  Il  faut  observer  l'unité 
ion,  de  lieu  et  de  jour,  personne  n'en  doute ^;  mais  ce 

.  en  doaUit  iellement  da  teœiM  de  Corneille,  qoe  ni  les  Espagnols  ni  let 
s  ne  oonnnrent  cette  règle.  Les  Italiens  seols  robsenrèrent.  La  So^' 
le  Mairet  fut  la  première  pièce  en  France  où  ces  trois  nnitës  parèrent. 
Ite,  homme  de  beaucoup  d*esprit  et  de  talent,  mais  bomme  a  paradoxes, 
de  nos  jours  contre  ces  trois  unités  ;  mais  cette  hâésie  en  littérature 
i  fait  fortune.  (Voltaire.)  —  «  A  l'autorité  des  exemples,  Corneille  joignit 
iié  des  préceptes.  Ses  discours  sur  le  poëme  dramatique,  les  jugements 
4  de  ses  pièces,  sont  remplis  d'observatious  délicates  et  profondes  sur 
les  parties  de  ce  grand  art.  Tantôt  Corneille  commente  en  homme  de 
es  règles  de  la  critique  ancienne;  tantôt  il  en  établit  lui-même  de  non- 
qu'il  tire  d'une  connaissance  plus  profonde  de  l'bonune.  Ainsi,  au  pro- 
ie la  tragédie  antique,  lequel  y  formait  une  partie  distincte,  il  substitue  le 
r  acte,  et  il  pose  cette  règle  :  «  Que  le  premier  acte  doit  contenir  les  se- 
I  de  tout  ce  qui  doit  arriver,  tant  pour  l'action  principale  qoe  pour  les 
qoes  ;  en  sorte  qu'il  n'entre  aucun  acteur  dans  les  acies  suivants  qui  ne 
■ou  par  ce  premier,  ou  du  moins  appelé  per  quelqu'un  qui  y  aura  élé  iu- 
.  >  (îfisard.) 
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Juges  qui  mainlraez  les  lois  dans  vos  pro\incos, 
Loaei  Dîea  dans  tons  ses  projets. 

Louei,  tons  sexes  et  tous  âges, 
IxNiez  ce  Dieu  vivant,  réclamez  son  appui; 
Et  sachez  qu'aucun  Dieu  ne  mérile  d^hommagcs, 

Ni  de  vœux,  ni  d'encens  que  lui. 

Suppléez  aux  bouches  muettes; 
L'air,  la  terre,  les  eaux,  les  cieux  même  en  sonl  pleins  : 
Soyez,  fils  de  Jacob,  soyez  les  interprètes 

De  tant  d'ouvrages  de  ses  mains 

II  vous  a  donné  la  victoire. 
Vos  tyrans  sont  défaits  et  vos  malheurs  finis; 
II  a  pris  soin  de  vous,  prenez  soin  de  sa  gloire» 

Vous  qu'à  sa  gloire  il  tient  unis. 
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PETRI  CORNELII 

imi  rniiciiei  Hattei,  AreWepiseopi  Normaaiae  Pnmatift  Tnviutio- 
gloriousiinnin  Regem»  Bminentissimnniqne  Cardinalem  Durera 
elebnre  jnssnt  est, 

EXCUSATIO. 

œ  lux  aima  plagœ,  quo  nostra  superbit 
la,  et  Aoaii  lauras  opaca  jugi; 
ad  laudes,  dignoaque  llarone  trlumphos 
e,  preoor,  tenuem  sollicita re  chelyn. 
ata  canit,  sed  et  impar  fortibus  ausis, 
oanat,  eiiguis  viribus  apta  legit. 
m  teneros  deducere  gaudet  amores, 
etos  insuetis  drama  Dovare  jocis. 
1  undanli  non  tristis  Musa  theatro, 
le  hilarem  populum  tœdia  nosse  vclat; 

EXCUSE 

me  François  de  Htrhy,  Arehevèqne  de  Rouen,  qui  avait  voulu  que 
Hëbrftt,  par  une  pièce  de  vers,  le  roi  de  France  et  le  cardinal-duc 
en. 

rbonneur  et  la  lumière  de  notre  Normandie ,  toi , 

orgueillit  notre  Église  et  notre  Parnasse  ! 

je  Ten  conjure,  d'engager  ma  lyre  impuissante 

38  héros  et  à  célébrer  des  triomphes  qui  exigeroieiil 

e. 

ante  tout  ce  qu'elle  aime  ;  mais,  peu  propre  à  des 

?s  d'un  genre  si  sublime,  elle  se  borne  à  des  sii- 

(nables  à  sa  foiblesse. 

plaît  à  introduire  les  tendres  amours  sur  la  scène, 

iiveler  parmi  nous  les  merveilles  des  drames  des 

luse,  qui  n'est  point  grave,  s'expose  au  tumulte 
u  parterre  assemblé,  et  cherche  à  égayer  le  peuple 
te. 
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liane  doelique,  radctcpie,  hme  moUlt  et  aulicus,  el  jam 

Eieao  mitis  Zollin  ntipate  slnpel. 
Nil  lamen  hte  fortes  opus  allé  intendere  nenm, 

Nostraqne  nil  duri  seena  laboris  eget; 
Yulgare  eloqoiam  ;  aed  qiio  improriiaa  amator 

Occarrens  domins  fundere  vota  yelit 
Obtius  hoe  blandnin  eompellet  anaksiM  amioBfn; 

Hoc  gobitum  excipial  Ista  puella  proeam. 
Ara  artem  fugîsae  mihi  est,  et  spontè  fluentes 

Ad  numéros  facilis  pleraque  rhytbmus  obit. 
Nec  solis  addicta  jocis,  rîsuque  movendo, 

Semper  în  exigao  earmine  yena  jacet  : 
Sœpius  et  grandes  soocis  miscere  eothumoa, 

Et  simul  oppositis  docta  plaeere  modis. 
In  lacrymas  natam  pater,  aat  levis  egit  aoiator 

Siepius,  aat  losa  sievut  ira  proci. 


Elle  étonne  et  ravit  tes  satanta  et  les  ignoranta,  les  mtf- 
tisans  polis,  et  Zolle  lui-même,  qui  ronge  en  tràiseson^ 
du  dépit  qu*i!  a  d'applaudir. 

Toutefois  ce  travail  n'eiige  d'elle  aucun  effort;  ks  «m* 
sements  qu'elle  donne  ne  lui  ont  point  coûté  de  peine. 

Son  style  est  commun,  si  l'on  veut  ;  mais  e'est  «loi  doal 
un  amant  se  sert  tout-à-coup  sans  apprêt,  quand  Û  i  k' 
bonheur  de  rencontrer  celle  qu'il  aime. 

C'est  le  discours  de  deux  amis  qui  causent  fiimilièremeQli 
c'est  celui  d'une  jeune  fille  qui  répond  aux  galanleriesde 
ceux  qui  la  cajolent. 

Mon  art  est  de  n'avoir  point  d'art;  et  mon  rhylbme  facile 
se  joint  do  lui-même  à  des  nombres  qui  paroissent  cooler 
de  source. 

Je  ne  me  borne  pas  cependant  à  des  jeux  et  à  faire  rire, 
objets  sans  doute  trop  petits  pour  occuper  toujours  ma  veine. 

Souvent  au  léger  brodequin  elle  unit  le  cothurne  altier. 
et  cherche  à  plaire  en  même  temps  de  deux  manières  dif- 
férentes. 

Un  père  fait  pleurer  sa  fille;  un  amant  infidèle  coûta  d«s 
pleurs  à  sa  maîtresse  y  ou  s'emporte  contre  elle  s'il  croit 
avoir  été  trahi. 


U 
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-^tque  obi  penè  latus  veaatis  pergula  rotnpit, 

Hic  aliquid  dignam  laude,  Lydandre,  ftiris  : 
^^^  minus  Angelicœ  dolor  et  suspiria  sprefsp, 

Qoàm  placaere  lui,  Phyllî  jocosa,  sales  ; 
^t  <|uorum  in  pafulos  solvis  lata  ora  cacbinnos, 

MuIU  bis  Angelicâ  iacryma  flente  cadit  : 
^^<i  tamen  bic  scena  est,  et  gestu  et  voce  juvamiip, 

Forsitan  et  nostnim  Roscius  implef  opus. 
'^^llit  si  qua  jacent,  et  loto  corpore  prodest, 

Forsan  et  inde  ignis  versibus,  inde  lepos. 
^^x  sonat  a  magno  divulsa  Camœna  tbeatro, 

Blœsaque  nil  proprio  sustinet  ore  loqui. 
^i  mibi  sunt  fines,  nec  me  quaesiyeris  extra, 

Carminibus  ponent  clausa  theatra  modum  : 
^ec,  LoDOicE,  tuos  ausim  temerare  triumpbos, 

RicHEiiiVMTE  bumili  dedecorare  iyrâ. 


C'est  ainsi,  ô  Lysandre,  que  tu  as  éclaté  dans  un  mo- 
ment de  désespoir,  et  que  tes  fureurs  mêmes  ont  pu  mériter 
des  louanges. 

Ainsi  les  soupirs  et  les  plaintes  de  la  malbeurense  Angé- 
lique n'ont  pas  eu  moins  de  vogae  que  les  plaisanteries  de 
Tenjonée  Philis. 

Et  eeni  que  j*ai  fait  rire  à  gorge  déployée  ont  été  étonnés 
d'avoir  bientôt  après  leur  visage  baigné  de  larmes,  par  l'ef- 
fet du  même  art  qui  les  avoit  tant  divertis. 

Cependant  je  Tavoue,  c'est  le  prestige  de  la  scène;  le 
geste  et  la  voix  sont  mes  aides  ;  Tart  du  comédien  rédame 
fÊmB  de  part  an  soooès  que  l'auteur  lui-même. 

Oà  je  foîblis,  il  me  rebausse;  il  me  soutient  de  sa  per- 
sonne; et  peut-être  mes  vers  doivent  à  son  débit  leur  grâce 
et  leur  chaleur. 

Séparée  du  théâtre,  ma  muse  ne  sait  plus  presque  se  faire 
entendre;  sa  bouche  qui  bégaie  ne  peut  plus  être  son  organe. 

Yoilà  quelles  sont  mes  limites  :  ne  m'en  demande  pas 
davantage;  hors  de  la  salle  de  speclacle  je  n'ai  plus  de  vers 
ni  de  voiXi 

Ô  Louis  1  non,  je  n'oserois  profaner  tes  triomphes  ;  et  ma 
lyre  trop  humble  craindroit  dé  rabaisser  le  nom  de  Richelieu. 
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ItogÎ!»  ml  advenlum  fusos  Rhea  prolînus  Anglos 

Tundere  ipomaDtes  libéra  vidit  aquas  : 
Vida  tibi  nullo  Rupella  craore  madeiiduiu 

Mirata  est,  iram  vieerat  îllc  prias  : 
Victores  dominuniy  victî  sensere  pareulem, 

Mœnibus  admisil  cùm  benesuada  faines  : 
Quem  sprevit  soeium,  dominum  tulit  inde  SalKnidiis, 

Qiiique  flde  poluit  cedere,  cessit  agris  : 
Cessît  et  obsesso  pugnax  a  Gaule  Iberus, 

Jamque  suo  servit  Mantua  lœta  Duei. 
An  quoqae  totius  non  împar  Tiribas  orbis 

Nanceium  viso  vix  bene  Rege  patet. 
RicHELTiis  tanto  ingentes  sub  Principe  coras 

Explicat,  et  tantis  pars  bona  rébus  adesi , 
Net*  pretiosam  animam  Lodoici  impendere  palinls 

Aut  patrife  dubitet  postposoisse  bonis. 


L'ile  de  Rbé  a  tu,  à  la  setile  arrivée  du  roi,  les  Kn^ 
fugitifs  fendre  les  ondes  écumantcs. 

l.«s  Rochelois  Font  vu  avec  étonnomcnt  pénétrer  dans  Icuis 
murs  sans  verser  le  sang  de  personne;  avant  de  soumellre 
la  ville  il  avoit  vaincu  sa  colère. 

Mieux  conseillés  par  la  famine,  ils  lui  ont  ouvert  leurs 
remparts.  Les  vainqueurs  admiroient  leur  maître:  les  vain- 
cus y  trouvoient  un  père. 

L'Âllobroge  a  reçu  la  loi  de  celui  dont  il  aiiroit  pu  roa- 
server  Talliance;  et  par  l'abandon  de  ses  terres  il  a  eipiê 
justement  Tabandon  de  sa  foi. 

Le  belliqueui  Ibère  a  été  lui-même  Ibrcé  d'abandonner 
Casai  ;  et  Mantoue  est  fière  à  la  On  d'avoir  retrouvé  son 
vrai  duc. 

Enfm,  ce  fort  inexpugnable,  la  citadelle  de  Nancy,  qui 
auroit  pu  braver  toutes  les  années  de  l'Europe,  se  rend  au 
seul  aspect  du  roi. 

Sous  un  si  grand  monarque  Richelieu  seul  prend  soin  Je 
tant  dciploits,  et  en  prépare  le  succès; 

Et,  pour  les  faire  réussir  au  plus  grand  bien  de  la  pairie. 
11  n'a  garde  de  hasarder  les  jours  précieux  de  Louis. 
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» 

\  rimatur,  pavidnni  mitaros  ia  hostem, 
*uit,  et  solo  nomine  saepe  domat. 
RiCHELiuSy  Rex  vinoere  posait  Achiliem. 
;  le^ibus  nietris  credere,  quale  nefas! 
naot  quorum  pneeordia  Cynthius  urget 
lier,  et  meotem  grandior  œstus  agit  : 
ad  nosiros  plausîsse  utrumque  lepores, 
iitan  et  nomea  novit  uterque  meum. 
8  apta  minus,  curis  fuit  apta  leTaudis 
KHnene,  et  loogos  sit,  preoor,  apta  dies. 
t  irersare  modos,  hic  nescia  viuci 
ira  corouato  irertice  laurus  ovat  : 
hic  fecere  parem,  nullusque  secundum, 
spernenda  fuit  gloria  ponè  sequi. 
nota  forsan  qui  primus  in  arte, 
nus  ignotis  artibus  esse  irelit. 

d  son  temps  avant  de  fondre  sur  Teiinemi  qu'il 

e;  il  Tatlaque  au  moment  propice,  et  souvent  il  le 

Mir  le  seul  effroi  de  son  nom. 

eu  surpasse  Nestor  ;  le  roi  l'emporte  sur  Achille  ; 

[fier  de  si  grands  noms  à  une  lyre  si  petite,  quel 

seroit-cepas! 

Mimes  sujets  n'appartiennent  qu'à  ceux  qui  portent 

néme  dans  leur  sein,  et  dont  Famé  respire  Ten- 

ne  du  génie. 

ien  asses  pour  moi  d'aspirer  à  des  jeux  qui  puissent 

ràs  dérider  des  fronts  si  augustes;  et  peut-être  mon 

enr  est-il  pas  inconnu. 

propre  à  chanter  leurs  louanges,  peut-être  que  ma 

ae  tut  plus  apte  à  les  divertir,  et  je  souhaite  qu'elle 

réussir  long-temps. 

I  qu'elle  a  plus  d'assurance  de  n'être  pas  vaincue; 

u'elle  peut  me  promettre  les  lauriers  que  j'ainbi- 

s  y  avoir  peu  d^égaux,  et  n'y  avoir  point  de  rival  ; 
pu  être  flatté  de  venir  de  loin  sur  mes  traces, 
ui  passe  avec  raison  pour  primer  dans  un  art  se- 
isensé  s'il  vouloit  être  le  dernier  dans  un  art  qu'il 
it  point. 
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Saflpîeio  Titel,  et  o«rtntiift  pnnnê  âdoro, 

Maferiam  quête  Rtt  RieanJMVe  deéît  s 
Sed  neqiM  Godœis  %eteèÈi  Mqm  tropttb» 

Née  Capellanain  flis  mihi  telle  aeqoi; 
Ut  taceam  v«liqaM,  quorum  aodftt  aMÙqae  fama 

Non  miner,  et  jj^ndi  peetore  vefta  aalit. 
Hoe  efp)  sperarim  neqaieq[Dani  «qaara  eanendo, 

Hos  sua  perpetoom,  me  men  palma  jotet. 
Tu  mod6,  qaem  meritia  dodum  miuor  înfbla  cin^t, 

Neostriactty  pTsaol,  gloria  Imqoe  plag», 
Hcroum  ad  landes,  digneaque  Marone  trinmphos, 

Parce,  precor,  temiem  sollieitare  chelyn. 

Je  respecte  donc  les  poètes,  je  me  prosterne  même  de 
les  vers  où  ils  ont  pn  célébrer  dignemoit  Louis  on  RnIm 

Mais  ce  ne  peut  être  à  ma  muse  d'aspirer  aux  tro] 
de  celle  de  Godeau,  et  je  n'ai  pas  l'orgueil  de  croire  < 
puisse  suivre  Chapelain. 

Je  ne  dis  rien  de  beaucoup  Vautres  dent  la  renai 
n*est  pas  moindre»  et  dont  l'éloqaenoe  répond  auK  | 
sentiments  de  leurs  coeurs. 

Je  n'aurois  jamais  l'espérance  de  les  égaler  dans 
diants:  ils  ont  leur  genre,  j'ai  le  mien;  gardons chaco 
palmes. 

Toi  cependant  que  couvre  un  pallium  illustre,  qa 
au-dessous  de  tes  mérites;  toi,  le  primat,  la  gloire,  I 
miére  de  la  Neustrie! 

Cesse,  je  t'en  conjure,  d'engager  ma  lyre  impuissa 
chanter  les  héros  et  à  célébrer  des  triomphes  qui  eiigei 
un  Virgile. 

François  de  Neofghateai  . 
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DE  L'UTILITE  ET  DES  PARTIES 


POËME  DRAMATIQUE. 

hien  qVLe,  selon  Aristote,  le  seal  but  de  la  poésie  draiiia- 
^H|ue  soit  de  plaire  aui  spectateurs,  et  que  la  plupart  de  ces 
iHiemes  leur  aient  plu,  je  \eux  bien  avouer  toutefois  que 
^aocoup  d'entre  eux  n'ont  pas  atteint  le  but  de  l'art.  «  H 

*  ne  faut  pas  prétendre,  dit  ce  philosophe,  que  ce  genre  de 

*  poésie  nous  donne  toute  sorte  de  plaisir,  mais  seulement 
**  celui  qui  lui  est  propre;  »  et  pour  trouver  ce  plaisir  qui 
Uï\  est  propre,  et  le  donner  aux  spectateurs,  il  faut  suivre 
if«  préceptes  de  l'art,  et  leur  plaire  selon  ses  règles.  U  est 
Constant  qu'il  y  a  des  préceptes,  puisqu'il  y  a  un  art  ;  mais 
il  n'est  pas  constant  quels  ils  sont.  On  convient  du  nom 
sans  convenir  de  la  chose,  et  on  s'accorde  sur  les  paroles 
pour  contester  sur  leur  signification.  II  faut  observer  l'unité 
d'action,  de  lieu  et  de  jour,  personne  n'en  doute ^  ;  mais  ce 

■  Ou  en  dooUit  tetlement  da  temps  de  Corneille,  que  ni  les  Espagnols  ni  let 
Anglais  ne  oonnarent  cette  règle.  Les  Italiens  seuls  rofaterrèrent.  La  So^» 
nUb»  de  M airet  fut  la  première  pièce  en  France  où  ces  trois  nnitës  parurent. 
La  Motte,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  mais  bomme  à  paradoxes^ 
a  écrit  de  nos  jours  contre  ces  trois  unitës  ;  mais  cette  bërësie  en  littérature 
n*a  pas  fait  fortune.  (Voltaire.)  —  «  A  l'autorité  des  exemples,  Corneille  joignit 
l'autorité  des  préceptes.  Ses  discours  «ur  le  poëme  dramatique,  let  jugements 
qu'il  fit  de  ses  pièces,  sont  remplis  d'observatious  délicates  et  profondes  sur 
tontes  les  parties  de  ce  grand  art.  Tantôt  Corneille  commente  en  homme  de 
génie  les  r^les  de  la  critique  ancienne;  tantôt  il  en  établit  lui-même  de  non- 
velles  qu'il  tire  d'une  connaissance  plus  profonde  de  l'homme.  Ainsi,  au  pro- 
logue de  la  tragédie  antique,  lequel  y  formait  une  partie  distincte,  il  substitue  le 
premier  acte,  et  il  pose  cette  règle  :  «  Que  le  premier  acte  doit  contenir  les  se- 
mences de  tout  ce  qui  doit  arriver,  tant  pour  l'action  principale  que  pour  les 
épisodiqnes  ;  en  sorte  qu'il  n'entre  aucun  acteur  dans  les  actes  suirants  qui  ne 
soit  connu  par  ce  premier,  ou  du  moins  appelé  par  quelqu'un  qui  y  aura  été  in- 
troduit. >  (Nisard.) 

U.  » 
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u'«iil  pas  une  petite  difficulté  de  savoir  ce  que  e'eit  que  eette 
uoité  d^aetiooy  et  jusqu'où  peut  s'étendre  celte  noitédejour 
et  de  lieu.  Il  faut  que  le  poète  traite  son  sujet  sek»  le  ^nrai- 
semUaMe  et  le  néeesiaive  ;  Ârisièle  le  dit,  et  Îmis  ses  iotv- 
prètes  répètent  les  mêmes  mots,  qui  leur  semblent  «  dain 
et  si  intelliçibles,  qu'aucun  d'eox  n'a  daigné  nous  dire,  mn 
plus  que  lui,  ce  que  c'est  que  ce  vraisemblable  et  ee  Déen- 
saire.  Beaucoup  même  eut  si  peu  considéré  oe  dernier,  qn 
accompagne  toujours  l'autre  chez  ce  philosophe,  hormis  nue 
seule  fois,  où  il  parle  de  la  comédie,  qu^on  en  est  veoa  jw- 
qu'à  établir  une  maiime  très  fausse^,  qu'il  foMi qw  kn^ 
d'une  tragédie  soU  vraisemblable  ;  appliquant  ainsi  aui  eoo- 
ditions  du  sujet  la  moitié  de  ce  qu'il  a  dit  de  la  i 
de  le  traiter.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  fatire  une  t 
d'un  svilei  purement  vraisemblable;  il  en  donne  [ 
pie  la  Fleur  d^Agathon,  où  les  noms  et  les  choees  ékMutde 
pure  invention,  aussi-bien  qu'en  la  comédie  :  mak  les  granit 
sujets  qui  remuent  fortement  les  paaaions ,  et  en  <^|QMbI 
l'impétuosité  aui  lois  du  devoir  ov  aux  tendresses  dn  Maii 
doivent  toujours  aller  au-delà  du  vraisemblable,  et  pe  tm- 
veroîent  aucune  croyance  parmi  les  auditeurs,  s'ila  n'étoîenl 
Mutenus,  ou  par  l'autorité  de  l'histoire  qui  persuade  a^cc 
empire,  ou  par  la  préoccupation  de  l'opinion  oommune  qui 
nous  donne  ces  mêmes  auditeurs  déjà  tout  persuadés.  U 
n'est  pas  vraisemblable  que  Médée  tue  ses  enfants,  qw 
Glytemnestre  assassine  son  mari ,  qu'ûreste  poignarde  m 
mère';  mais  l'histoire  le  dit,  et  la  représentation  de  cet 
grands  crimes  ne  trouve  point  d^incrédules.  U  n'est  ni  vrai 
ni  vraisemblable  qu'Andromède,  exposée  à  un  monstre  In^ 
rin,  ait  été  garantie  de  ce  péril  par  un  cavalier  volant  qui 
avoit  des  ailes  aux  pieds  :  mais  c'est  une  fiction  que  Taoli- 
quité  a  reçue;  et,  comme  elle  l'a  transmise  jusqu^à  nous, 

>  Cette  maxime  au  contraire  est  très-vraie,  en  quelque  sens  qu'on  Feotende. 
Boilean  dit,  arec  raison,  dans  son  Art  poétipie  : 

Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d'iDcroyable  ; 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas  : 

L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas.  (Voltaire.) 

*  Cela  n'est  pas  commun  ;  mais  cela  n'est  pas  sans  vraisemblance  dans  tntà 
d'une  foreur  dont  on  n'est  pas  le  maître.  Ces  crimes  révoltent  la  nature,  el  er 
pendant  ils  sont  dans  la  nature  ;  c'est  oe  qai  les  rend  si  convenables  à  la  in- 
tédie,  qui  n«  veut  que  du  vrai,  mais  un  nai  rare  et  terrible*  (Id.) 
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pêTsMliie  ne  s'en  offenie  ^  qnfend  on  la  voit  rar  le  théâtre. 
Il  ne  ierelt  pM  pétroif b  touteibi*  d'Intenter  snr  cet  ekemple». 
Ce  qne  la  mérité  on  Fopinion  fait  accepter  seroU  rejeté,  8*11 
n'aYoit  point  d'antre  fbndement  qu'une  ressemblance  à  eetfe 
vérité  00  à  cette  opinion.  C'est  pourquoi  notre  docteur  dit 
qne  Im  iujêli  viennent  de  la  fortune,  qui  fait  arriver  les 
choses,  et  non  de  Veert,  qui  les  imagine.  Elle  est  maîtresse 
des  événements,  et  le  choii  qu'elle  nous  donne  de  ceni 
qa'elle  nons  présente  enveloppe  nne  secrète  défense  d'entre- 
prendre sur  elle,  et  d'en  prmluire  snr  la  scène  qni  ne  soient 
paa  de  sa  fii^.  Aussi  •  les  anciennes  tragédies  se  sont  ar- 
•  rètées  autour  de  peu  de  familles,  parce  qu'il  étoit  arrivé 
>  à  pen  de  familles  des  choses  dignes  de  la  tragédie.  »  Les 
alèdes  solvants  nous  en  ont  assez  fourni  pour  franchir  cca 
bornée,  et  ne  marcher  plus  sur  les  pas  des  Grecs  :  mais  je 
ne  pense  pas  qu'ils  nous  aient  donné  la  liberté  de  nous  écar- 
ter de  leurs  règles.  Il  faut,  s'il  se  peot,  nous  accommoder 
avee  elles ,  et  les  amener  jusqu'à  nous.  Le  retranchement 
que  nons  avons  fait  des  choeurs  nous  oblige  à  remplir  nos 
poèmes  de  plus  d'épisodes  qu'ils  ne  faisoient;  c'est  quelque 
chose  de  plus,  mais  qui  ne  doit  pas  aller  au-delà  de  leurs 
mavimes,  bien  qoll  aille  au-delà  de  leur  pratique. 

U  fiiut  donc  savoir  quelles  sont  ces  r^les  ;  mais  notre 
malheur  est,  qu'Aristote,  et  Horace  après  lui,  en  ont  écrit 
asseï  obscurément  pour  avoir  besoin  d'interprètes,  et  que 
eens  qui  leur  en  ont  voulu  servir  jusqu'ici,  ne  les  ont  sou- 
vent expliqués  qu'en  grammairiens  ou  en  philosophes.  Ck>mme 
ils  avoienl  plus  d'étude  et  de  spéculation  que  d'expérience 
do  théâtre,  leur  lecture  nous  peut  rendre  plus  doctes,  mais 
non  pas  nons  donner  beaucoup  de  lumières  fort  sûres  pour 
y  rénssir. 

le  hasarderai  quelque  chose  sur  cinquante  ans  de  travail 
poor  la  scène,  et  en  dirai  mes  pensées  tout  simplement, 
sans  esprit  de  contestation  qui  m'engage  à  les  soutenir,  et 
sans  prétendre  que  personne  renonce  en  ma  faveur  à  celles 
qu'il  en  aura  conçues. 

'  n  Mttkto  q«ê  kt  sigeis  d'imlrMnMe,  de  Phaiumy  Mient  pins  Aiu  pou* 
Tofén  que  pour  la  tragédie  r^alière.  L'opéra  aime  le  menreilleux.  On  eil  là 
dnnt  le  ptyt  des  métiunorplioses  d*0vide.  La  tragédie  est  le  pays  de  Thistoire, 
M  4n  MohM  de  tout  m  qni  mtemMe  ft  rklRtoIre  par  H  vrafMaibltnee  dei  MU 
et  par  la  yMlé  At»  mann  pTnhaire.) 
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Ainsi  ce  que  j*ai  avancé  dès  l^eotrée  de  ee  diieoiin,  ip» 
la  poètiê  dramtUiquê  a  pour  inU  le  siul  pkMr  au  tptiÊr 
leurê,  n'est  pas  pour  l'emporter  opiniâtrement  sureenqû 
pensent  ennoblir  l'art,  en  lui  donnant  pour  oljet  de  proûtar 
aussi-bien  que  de  plaire.  Cette  dispote  même  seroît  Irèi 
inutile ,  puisqu'il  est  impossible  de  plaire  selon  les  riglet, 
qu'il  ne  s'y  rencontre  beaucoup  d'utilité.  11  est  vrai  qu'Arii- 
tole,  dans  tout  son  Troil^  de  la  PoHiquê,  n'a  jaroaii  em- 
ployé ce  mot  une  seule  Ibis;  qu'il  attribue  l'origine  ëeli 
poésie  au  plaisir  que  nous  prenons  à  voir  imiter  les  aetiûBi 
des  hommes;  qu'il  préfère  la  partie  du  poème  qui  regarde 
le  sujet,  à  celle  qui  regarde  les  mœurs,  parce  que  celle  pre- 
mière contient  ce  qui  agrée  le  plus,  comme  les  o^rN^fioiif  et 
les  péripéties;  qu'il  fait  entrer,  dans  la  définition  de  la  tra- 
gédie, l'agrément  du  discours  dont  elle  est  composée,  elqu*! 
l'estime  enfin  plus  que  le  poème  épique,  en  ce  qu'elle  a  k 
plus  la  décoration  eitérieure  et  la  musique ,  qui  déleetenk 
puissamment,  et  qu'étant  plus  courte  et  moins  diflbie,  le 
plaisir  qu'on  y  prend  est  plus  parfait  :  mais  il  n'est  fai 
moins  vrai  qu'Horace  nous  apprend  que  nous  ne  saurisai 
plaire  à  tout  le  monde,  si  nous  n'y  mêlons  l'utile»  etqw 
les  gens  graves  et  sérieux,  les  vieillards  et  les  amateon  de 
la  vertu  s'y  ennuieront,  s'ils  n'y  trouvent  rien  à  proQIer. 

OntnriaB  sentornin  agitant  expertia  frogis. 

Ainsi,  quoique  l'utile  n'y  entre  que  sous  la  forme  du  délee- 
table,  il  ne  laisse  pas  d'y  être  nécessaire  ;  et  il  vaut  mieai 
examiner  de  quelle  façon  il  y  peut  trouver  sa  place,  que 
d'agiter,  comme  je  Tai  déjà  dit,  une  question  inutile  tou- 
chant l'utilité  de  celte  sorte  de  poèmes.  J'estime  donc  qo'il 
s'y  en  peut  rencontrer  de  quatre  sortes. 

La  première  consiste  aui  sentences  et  instructions  mo- 
rales qu'on  y  peut  semer  presque  partout  :  mais  il  en  laot 
user  sobrement,  les  mettre  rarement  en  discours  généraoi, 
ou  ne  les  pousser  guère  loin,  surtout  quand  on  fait  parler 
un  homme  passionné,  ou  qu'on  lui  fait  répondre  par  on 
autre;  car  il  ne  doit  avoir  non  plus  de  patience  pour  les 
entendre,  que  de  quiétude  d'esprit  pour  les  concevoir  et  les 
dire.  Dans  les  délibérations  d'état,  où  un  homme  d*impor 
tance  consulté  par  un  roi  s'explique  de  sens  rassis,  ces  sortes 
de  discours  trouvent  lieu  de  plus  d'étendue  ;  mais  enfln  il 
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si  loujours  bon  de  les  réduire  souvent  de  la  llièse  k  Thypo- 
hése,  el  j'aime  mieux  faire  dire  h  un  acteur,  tamour  voua 
lomnê  beoMCOup  d^inqmHnde,  que,  Vamour  donne  beaucoup 
TinquiêMiê  amoc  esprits  quHl  possède.  Ce  nVst  pas  que  je 
'ouloase  entièrement  bannir  celte  dernière  façon  de  s'énon- 
«r  sor  kt  maximes  de  la  morale  et  de  la  politique.  Tous 
net  potaies  dcmeureroient  bien  estropiés,  si  on  en  retran- 
shoit  oe  que  j'y  en  ai  mêlé  ;  mais  encore  un  coup  il  ne  les 
&MDit  pas  pousser  loin  sans  les  appliquer  au  particulier  ;  autre- 
ment c'est  un  lieu  commun,  qui  ne  manque  jamais  d'en- 
nuyer l'auditeur,  parce  qu'il  fait  languir  l'action  ;  et,  quel- 
que henreasement  que  réussisse  cet  étalage  de  moralité,  il 
faat  toujours  craindre  que  ce  ne  soit  un  de  ces  ornements 
ambitieux  qu'Horace  nous  ordonne  de  retrancher^. 

J'aTOUèrai  tootefois  que  les  discours  généraux  ont  souvent 
frice,  quand  celui  qui  les  prononce,  et  celui  qui  les  écoute, 
ont  tous  deux  Tesprit  assex  tranquille  pour  se  donner  rni- 
soiioa]>lement  cette  patience.  Dans  le  quatrième  acte  do 
MéUUf  la  joie  qu'elle  a  d'être  aimée  de  Tircis  lui  fait  souf- 
frir sans  chagrin  la  remontrance  de  sa  nourrice,  qui  de  son 
c6té  satisfait  à  cette  démangeaison  qu'Horace  attribue  aux 
yieilles  gens,  de  faire  des  leçons  aux  jeunes  ;  mais  si  elle 
savott  que  Tircis  la  crût  infidèle,  et  qu'il  en  fût  au  déses- 
poir, comme  elle  l'apprend  ensuite,  elle  n'en  souffriroit  pas 
quatre  vers.  Quelquefois  même  ces  discours  sont  nécessaires 
>  appuyer  des  sentiments,  dont  le  raisonnement  ne  se 


■  n  no«t  Mable  q«*on  ne  peot  donner  de  meillenres  leçons  de  goût,  el  rai- 
MNHMr  atce  an  jugement  plus  solide.  Il  est  beau  de  Toir  l'anteur  de  Cinna  et 
emPoêf^Êmstê  crenser  ainsi  les  pHncipes  de  l'art  dont  il  Tôt  le  père  eu  Franco, 
n  aat  Trai  qa'il  est  tombé  souvent  dans  le  dë&ut  qu'il  condamne  :  ou  pensait 
qae  cTéUlt  fonte  de  eonnatire  son  art,  qu'il  connaissait  pourtant  si  bien  ;  il  dé- 
chra  id  q**!!  Tant  beaucoup  mieux  mettre  les  maximea  en  sentiments  que  les 
étaler  ea  préeeptes  ;  et  il  distingue  très-Hnement  les  situations  dans  lesquelles 
aa  peraoDaage  peut  débiter  un  peu  de  morale,  de  celles  qui  exigent  un  aban- 
doBnenent  entier  &  la  passion...  Ce  sont  les  passions  qui  font  l'ftrae  de  la  tra- 
iddie.  Par  conséquent,  un  héros  ne  doit  point  prêcher,  el  doit  peu  raisonner. 
11  flknt  qa'il  sente  beaucoup,  et  qu'il  agisse. 

Poarqaoi  donc  Corneille,  dans  plus  de  la  moitié  de  ses  pièces,  donne>t-il  tant 
an  lieax  eommons  de  politique,  et  presque  rien  aux  grands  mouTements  des 
pimlnniT  La  raison  en  est,  &  notre  avis,  que  c'était  là  le  caractère  dominant  de 
MM  cqirit.  Dana  son  Othon,  par  exemple,  tons  les  personnages  raisonnent,  et 
pat  na  n'est  animé. 

Peat-étre  aurait-il  A\  apporter  ici  nn  autre  exemple  que  celui  de  Mélite. 
Cacta  cooiédie  n'est  aujourd'hui  connue  que  par  son  titre,  et  parce  qu'elle  fni 
la  pnnier  oavrage  dramatiqoe  de  Corneille.  (Toltaire.) 

27. 
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peut  Ibnder  sar  ancane  des  actions  particulîèrci  ée  cMi 
dont  on  parle.  Rôdognne,  ad  premier  aete,  ne  itttniilîvli- 
fler  la  déOanoe  qu'elle  a  de  Cléopfttre ,  que  par  kpei  4e 
aineérité  qu'il  y  a  d'ordinaire  dans  la  réroîiicilîatioadeip«4i 
après  une  offense  signalée,  parée  que,  depuis  le  trtilé  4e 
paii,  cette  reine  n'a  rien  Ait  qui  la  doive  rendre  mpcde 
de  cette  tiaine  qu'elle  lui  conserve  dans  le  cœur.  Vnmnm 
que  prend  Mélisse  au  quatrième  acte  de  la  SuUê  du  Jiiih 
teur,  sur  les  premières  protesta^ons  d'amour  que  kd  fait 
Dorante  qu'elle  n'a  tu  qu'une  seule  fins,  ne  ae  peut  ailN»> 
ser  que  sur  la  facilité  et  la  promptitude  que  deux  amiali 
nés  Tun  pour  l'autre  ont  à  donner  croyanee  à  eeqa'ils  l'ca- 
tre-disent;  et  Ws  douievers  qui  expriment  eetlemoraGlé  es 
termes  généraux  ont  tellement  plu,  que  beauoaop  de  §m 
(l'espnf  n'ont  pas  dédaigné  d'en  charger  ieor  mémone.  ?•« 
en  trouverez  ici  quelque  autre  de  cette  nature.  La  seale  riffc 
qu'on  y  peut  établir,  c'est  qu'il  les  faut  placer  judiciNK- 
ment,  et  surtout  les  mettre  en  la  bouche  de  gens  qui  aieit  * 
Tesprit  sans  embarras,  et  qui  ne  soient  point  emporléi  pv 
la  chaleur  de  l'action. 

La  seconde  utilité  du  poème  dramatique  *  se 
on  la  naïve  peinture  des  vices  et  des  vertus,  qui  ne 
jamais  à  faire  son  effet,  quand  elle  est  bien  achevée,  et  que 
les  traits  en  sont  si  reconnoîssables,  qu'on  ne  les  peutfoo- 
fondre  l'un  dans  l'autre,  ni  prendre  le  vice  pour  la  verto. 
Celle-ci  se  fhit  alors  toujours  aimer,  quoique  malhenmne; 
et  celui-là  se  fait  toujours  haïr,  bien  que  triomphant  Les 
anciens  se  sont  fort  souvent  contentés  de  cette  peiotore, 
sans  se  mettre  en  peine  de  faire  récompenser  les  boosn 
actions,  et  punir  les  mauvaises.  Clytemnestre  et  son  adal- 
tère  tuent  Agamemnon  impunément;  Médée  en  fait  autial 
de  ses  enfants,  et  Âtrée  de  ceux  de  son  frère  Thyeste,  qu'il 
lui  fait  manger.  11  est  vrai  qu'à  bien  considérer  ces  actions 

'  Ni  dans  la  tragédie,  m  dans  l'histotre,  ni  dans  nu  discours  public,  ai  dau 
aucun  genre  d'ëloquence  et  de  poésie,  il  ne  faut  peindre  la  rertu  odiooie  et  k 
vice  aimable.  C'est  un  devoir  asseï  connu.  Ce  précepte  n'appartient  pasphsà 
la  tragédie  qu'à  tout  autre  genre  ;  mais  de  savoir  s'il  faut  que  le  crime  ioi(  un- 
jours  récompensé  et  la  vertu  toujours  punie  sur  le  théâtre,  c'est  une  autre  qi^- 
tioB.  La  tragédie  est  un  tableau  des  grands  événements  de  ce  monde;  et  mti- 
heureusement,  plus  la  vertu  est  infortunée,  plus  le  tableau  est  vrai.  Inlerewi: 
c'est  le  devoir  du  poëte.  Bcndez  la  vertu  respectable  ;  c'est  le  devoir  de  M 
homme.  (Voltaire.) 
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qu'ils  choisisBoient  ponr  la  catattrophe  de  leart  traffédies, 
e*étoient  des  crittiiDels  qo'ils  (iiisoîeiit  punir,  mais  par  des 
erifiies  plus  grands  que  les  lenrs.  Thyeste  a^oit  abasé  de  la 
femme  de  son  frère  ;  mais  la  vengeance  qu'il  en  prend,  a 
quelque  chose  de  plus  affreui  que  ce  premier  crime.  Jason 
éloit  no  perfide  d^abandonner  Médée,  è  qui  il  devoit  fout  ; 
mais  massacrer  ses  enfants  à  ses  yeux,  est  quelque  chose  de 
trias.  Glytemnestre  se  plaignoik  des  concubines  qu'Agamem- 
noo  ramenoit  de  Troie;  mais  il  n'avoit  point  attenté  sur  sa 
▼fe,  comme  elle  fait  sur  la  sienne  :  et  ces  maîtres  de  Tart 
ont  trouvé  le  crime  de  son  fils  Oreste,  qui  la  tue  pour  ven-^ 
ger  aoo  père,  encore  plus  grand  que  le  sien  ;  puisqu'ils  loi 
ont  donné  des  Furies  vengeresses  pour  le  tourmenter,  et 
n'en  ont  point  donné  h  sa  mère,  qu'ils  font  jouir  paisible- 
ment avec  son  Égysthe  du  royaume  d'un  mari  qu'elle  avoit 


Notre  théâtre  souffire  difficilement  de  pareils  sujets.  Le 
Thyeitê  de  Sénèque  n'y  a  pas  été  fort  heureux  :  Médée  y  a 
tronvé  plus  de  faveur;  mats  aussi,  à  le  bien  prendre,  In 
perfidie  de  Jason  et  la  violence  du  roi  de  CorinIhe  la  font 
paroUre  si  injustement  opprimée,  que  l'auditeur  entre  aisé- 
ment dans  ses  intérêts,  et  regarde  sa  vengeance  comme 
nne  justice  qu'elle  se  fait  elle-même  de  ceux  qui  l'oppri- 
ment. 

C'est  cet  intérêt  qu'on  aime  à  prendre  pour  les  \ertueux, 
qui  a  obligé  d'en  venir  à  cette  autre  manière  de  finir  h) 
poème  dramatique  par  la  punition  des  mauvaises  actions  et 
par  la  récompense  des  bonnes,  qui  n'est  pas  un  précepte  de 
l'art,  mais  un  usage  que  nous  avens  embrassé;  dont  chacun 
peut  se  départir  à  ses  périls.  11  étoit  dès  le  temps  d'Aristote, 
et  peut-être  qu'il  ne  plaisoit  pas  trop  è  ce  philosophe,  puis- 
qu'il dit,  a  qu'il  n'a  eu  vogue  que  par  rimbécillitédu  juge- 

•  ment  des  spectateurs,  et  que  ceux  qui  le  pratiquent  s'ac- 

•  commodent  au  goût  du  peuple,  et  écrivent  selon  les  sou- 
»  haits  de  leur  auditoire.  »  En  effet,  il  est  certain  que  nous 
ne  saurions  voir  un  honnête  homme  sur  notre  théâtre,  sans 
lui  souhaiter  de  la  prospérité,  et  nous  fâcher  de  ses  infor- 
tunes^. Gela  fait  que  quand  il  en  demeure  accablé,  nous 


■  Od  ae  tort  pdùl  indigne  contre  Racine  et  contre  les  coinëdieiifl,  de  la  mort 
de  BriUDpicus  et  de  celle  d'HippoIyte.  On  sort  enchante  d«  r^  de  PhMre  et 
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sortoot  ATeo  chagrin,  et  remporlons  une  espèce  d^indîgiiatMn 
contre  l'autenr  et  les  acteurs  :  mais  qiiand  réfénamnl 
remplit  nos  souhaits,  et  que  la  vertu  y  est  couronnée,  mm 
sortons  avec  pleine  joie,  et  reoiportoos  une  entière  satirfM- 
tion  de  TouTraf^e,  et  de  ceux  qui  Tont  représenté.  Le  Mweèi 
heureux  de  la  vertu,  en  dépit  des  traverses  et  des  périli, 
nous  excite  à  Fembrasser,  et  le  succès  funeste  du  crime  sa 
de  Tinjustice  est  capable  de  nous  en  augmenter  rhomw 
naturelle,  par  l'appréhension  d'un  pareil  malheur. 

C'est  en  cela  que  consiste  la  troisième  utilité  du  théétrf, 
comme  la  quatrième  en  la  purgatioa  des  passions  par  le 
moyen  de  la  pitié  et  de  la  crainte^.  Mais  comme  cette  atifilé 
est  particulière  à  la  tragédie,  je  m'expliquerai  sur  cet  artidf 
au  second  discours,  où  je  traiterai  de  la  tragédie  en  parti- 
culier, et  passe  à  l'examen  des  parties  qu'Aristote  attriboe 
au  poème  dramatique.  Je  dis  au  poème  dramatique  en  gé- 
néral, bien  qu'en  traitant  cette  matière  il  ne  parle  qne  de 
la  tragédie;  parce  que  tout  ce  qu'il  en  dit  convient  ansâ  i 
la  comédie,  et  que  la  différence  de  ces  deux  espèces  de 
poèmes  ne  consiste  qu'en  la  dignité  des  personnages,  et  dei 
actions  qu'ils  imitent,  et  non  pas  en  la  fa^n  de  les  imiter, 
ni  aux  choses  qui  servent  à  cette  imitation. 

Le  poème  est  composé  de  deux  sortes  de  parties.  Les  unei 
sont  appelées  parties  de  quantité,  ou  d'extension  *  ;  et  Arit- 
tote  en  nomme  quatre  :  le  prologue,  l'épisode,  Texode  et  le 
chœur.  Les  autres  se  peuvent  nommer  des  parties  inté- 
grantes, qui  se  rencontrent  dans  chacune  de  ces  premières 
pour  former  tout  le  corps  avec  elles.  Ce  philosophe  y  en 

de  celui  de  Bnrrhus.  On  sort  la  UHe  remplie  des  vers  admirables  qa'oa  a  ra- 
tendus  : 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à  reteuir, 

De  son  ouvrage  en  Toas  laisse  un  long  sourenir. 

C'est  là  le  grand  point.  C'est  le  seul  moyen  de  s'assurer  an  soccès  étemel;  e'nt 
le  mérite  d'Auguste  et  de  Cinna;  de  Sévère,  dans  Polyeuete,        (Voltaire.) 

'  Pour  la  purgalion  des  passions,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qne  eette  méde- 
cine. Je  n'entends  pas  comment  la  crainte  et  la  pitié  pargent,  selon  Aristotê; 
mais  j'entends  fort  bien  comment  la  crainte  et  la  pitié  agitent  notre  àme  pet- 
dant  denx  heures,  selon  la  nature,  et  comment  il  en  résnlte  an  plaisir  trè»- 
noble  et  très-délicat,  qui  n'est  bien  senti  que  par  les  esprits  cultiTét.      (Id.) 

Sans  cette  crainte  et  cette  pitié,  tout  languit  an  tbéAtre.  Si  on  ne  mnnc  psi 
l'ftme,  on  l'afladit.  Point  de  milieu  entre  s'attendrir  el  s'ennuyer.  (Id.) 

'*  Il  est  à  croire  que  ni  Molière,  ni  Racine,  ni  Corneille  lui-même  ne  peasp- 
rent  aux  parties  de  quantité  et  aux  parties  intégrantes  quand  ils  firent  lewi 
cbefs-d'flBune,  (Id.] 
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trouve  sii  :  le  sujet,  les  mœurs,  les  senlimeots,  la  diction, 
la  musiqiie  et  la  déeoratioo  du  Ûiéâtre.  De  ces  six,  il  n'y  a 
que  le  sujet  dont  la  bonne  constitution  dépende  propreinent 
de  Fart  poétique  ;  les  autres  ont  besoin  d'autres  arts  subsi- 
diaires :  les  mœurs,  de  la  morale;  les  sentiments,  de  la 
rhôlorique;  la  diction,  de  la  grammaire;  et  les  deux  au- 
tres parties  ont  chacune  leur  art,  dont  il  n'est  pas  besoin 
que  le  poète  soit  instruit ,  parce  qu'il  y  peut  faire  suppléer 
par  d'autres  que  lui,  ce  qui  fait  qu*Aristote  ne  les  traite 
pas.  MaiSy  comme  il  faut  qu'il  eiécute  lui-même  ce  qui  con- 
cerne les  quatre  premières,  la  connoissance  des  arts  dont 
elles  dépendent  lui  est  absolument  nécessaire,  à  moins  qu'il 
lirait  reçu  de  la  nature  un  sens  commun  asseï  fort  et  assez 
profood,  pour  suppléer  à  ce  défaut. 

Les  conditions  du  sujet  sont  diverses  pour  la  tragédie  et 
pour  la  comédie.  Je  ne  toucherai  à  présent  qu*à  ce  qui  re- 
garde cette  dernière,  qu'Aristote  ^  définit  simplement ,  une 
nmiaUon  de  personnet  basses  et  fourbes.  Je  ne  puis  m'em- 
péeher  de  dire  que  cette  définition  ne  me  satisfait  point;  et, 
puisque  beaucoup  de  savants  tiennent  que  son  Traité  de  la 
Poétique  n'est  pas  Tenu  tout  entier  jusqu'à  nous,  je  veux 
croire  que  dans  ce  que  le  temps  nous  en  a  dérobé,  il  sVn 
rencootroit  une  plus  achevée. 

La  poésie  dramatique ,  selon  lui ,  est  une  imitation  des 
acHoDS,  et  il  s'arrête  ici  à  la  condition  des  personnes,  sans 
dire  quelles  doivent  être  ces  actions.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte 
définition  avoit  du  rapport  à  l'usage  de  son  temps,  où  l'on 
ne  faisoit  parler  dans  la  comédie  que  des  personnes  d'une 
condition  très  médiocre  ;  mais  elle  n'a  pas  une  entière  jus- 
tesse pour  le  nôtre,  où  les  rois  mêmes  y  peuvent  enlrer, 
quand  leurs  actions  ne  sont  point  au-dessus  d'elle.  Lorsqu'on 
met  sur  la  scène  une  simple  intrigue  d'amour  entre  des  rois, 
et  qu'ils  ne  courent  aucun  péril,  ni  de  leur  vie,  ni  de  leur 
état,  je  ne  crois  pas  que  bien  que  les  personnes  soient  illus- 

*  Corneille  t  bien  nlwm  de  ne  pas  approuver  la  définition  d'Aristote,  et  pro- 
bnUemeat  ranteor  du  Misanthrope  ne  l'approuva  pas  daTantage.  Apparemment 
Aristoto  ëlalt  téàuit  par  la  réputation  qu'avait  usurpée  ce  bouflEou  d'Aristo- 
plMM,  bM  et  fSovriw  lui-ménie,  et  qui  avait  toujours  peint  ses  semblables. 
Aristol«  prend  ici  la  partie  pour  le  tout,  et  l'accessoire  pour  le  principal.  Les 
priaelpaas  penoBaagea  de  Ménandre,  et  de  Térence,  son  iroiuteur,  sont  bon- 
aaes.  n  eti  penaia  de  nettre  des  coquins  sur  la  icène;  mais  il  est  bt^u  d'y 
■etlre  des  few  àe  bien.  (Voltaire.) 
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1res  S  l'flction  le  «oit  asseï  pour  s'életer  jaMp'àlatraiéitt. 
Sa  dignité  demande  quelque  grand  intérêt  d'état,  oaquchpie 
passion  plus  noble  et  plus  mftie  qae  l'amour,  telles  que  ml 
l'ambilion  on  la  vengeance,  et  veut  donner  à  eraîndre  an 
malheurs  plus  grands  que  la  perte  d'une  mattresae.  11  «tl 
propos  d*y  mêler  Tamour,  parce  qu'il  a  toujours  betncoop 
d'agrément,  et  peut  servir  de  fondement  à  ces  intérêts,  et  è 
ces  autres  passions  dont  je  parle  ;  mais  il  faat  qu'il  se  eoft* 
lente  du  second  rang  dans  le  poème,  et  leur  laisse  le  premier. 

Cette  maxime  semblera  nouvelle  d'abord  ;  elle  eit  ioale- 
fois  do  la  pratique  des  anciens,  chez  qui  noua  ne  voyons  mh 
cune  tragédie,  où  il  n'y  ait  qu*un  intérêt  d'amonr  i  démê- 
ler. Au  contraire,  ils  Ten  bannissoient  aonvent;  el  eeufoi 
voudront  considérer  les  miennes,  reoonnottront  qa*à  te 
exemple,  je  no  lui  ai  jamais  laissé  y  prendre  le  pas  detait, 
et  que  dans  le  Cid  même,  qui  est  sans  contredit  là  pièse  II 
plus  remplie  d^amour  que  j^aie  faite,  le  devoir  de  la 
et  le  soin  de  Thonneur  l'emportent  sur  lonlea  les 
qn^il  inspire  aux  amants  que  j'y  fais  parler. 

Je  dirai  plus.  Bien  qu'il  y  ait  de  grands  intérèli  €éM 
dans  un  poème,  et  que  le  soin  qu^une  personne  royale  doit 
avoir  de  sa  gloire  fasse  taire  sa  passion,  comme  en' Dioa 
Sanchef  s'il  ne  s'y  rencontre  point  de  péril  do  vie,  de  perle 
d'états,  ou  de  bannissement,  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  droit 
de  prendre  un  nom  plus  relevé  que  celui  de  comédie;  mib 
pour  répondre  aucunement  à  la  dignité  des  personnes  doot 
celui-là  représente  les  actions,  je  me  suis  hasardé  d'y  ajou- 
ter Tépithète  d'héroïque,  pour  la  distinguer  d'avec  les  eoiné- 
dies  ordinaires.  Cela  est  sans  exemple  parmi  les  andem; 
mais  aussi  il  est  sans  exemple  parmi  eux  de  mettre  des  rw 
sur  le  théâtre,  sans  quelqu'un  de  ces  grands  périls.  Noos  oe 
devons  pas  nous  attacher  si  servilement  à  leur  imitatioo, 
que  nous  n'osions  essayer  quelque  chose  de  nous-mêmes, 
quand  cela  ne  renverse  point  les  règles  de  l'art,  ne  fût-ce 


■  Nons  sommes  entièrement  de  Tavis  de  Goneille.  Bérénûê  m  mm  pMll 
pas  une  tragédie;  Télégant  et  habile  Racine  trouTa,  à  la  écrite,  la  seoM  it 
flifare  de  ce  snjet  une  pièce  très-intéressante;  mais  ce  n'est  pat  um  în^Uk: 
c'est,  si  l'on  reut,  nne  comédie  héroïque,  une  idylle,  nne  églofi*  tmn  te 
princes,  vn  dialogue  admirable  d'anour,  une  très-belle  pnrayhrase  de  flÉpfcs, 
et  non  pas  de  Sophocle,  une  élégie  charmante;  on  sera  tont  m  qu'en  WMin. 
mais  ce  n'est  point,  encore  une  Tois,  une  tragédie.  (Voltaire.) 
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fue  pour  mériter  oette  louauge  que  douuoil  llorvce  aux 
poètes  de  «oo  temps  :  ^ 

ir«e  MB  MliiMiM  mervere  deeat,  restigla  gnm 
Ami  cMMmv* 

et  n'avoir  point  de  part  en  ce  honteux  éloge, 

O  iaiiutorei,  terrain  peau  ! 

•  Ce  qui  nous  sert  maintenant  d'exemple,  dit  Tacite,  a  «lé 

•  aatralbis  sans  exempte,  et  ce  que  nous  faisons  sans  exemple 

•  en  pourra  servir  un  jour.  » 

La  oomédie  diffère'  (knc  en  cela  do  la  tragédie,  que  oelte- 
ci  veut  pour  son  sujet  une  action  illustre,  extraordinaire, 
■Jrinnin;  edte-là  s^arréte  à  une  action  commune  et  enjouée; 
celle-ci  demande  de  grands  périls  pour  ses  héros;  celle-là  se 
contente  de  l'inquiétude  et  des  déplaisirs  de  ceux  à  qui  elle 
donne  te  premter  rang  parmi  ses  acteurs.  Toutes  tes  deux 
cet  ceU  de  commun,  que  celte  action  doit  être  complète  et 
Mhevée;  c'esi-à-dire,  que  dans  l'événement  qui  la  termine, 
leqpcctatenr  doit  être  si  bien  instruit  des  sentiments  de  tous 
CCQZ  qoi  y  ont  eu  quelque  part,  qu'il  sorte  lesprit  en  repos, 
et  ne  aoit  plus  en  doute  de  rien.  Ginna  conspire  contre  A|i- 
gnslct  M  conspiration  est  découverte,  Auguste  le  fait  arrê- 
ter. Si  te  poème  en  demeuroit  là,  l'action  ne  seroit  pas 
complètoy  parce  que  Tauditeur  sortiroit  dans  rincertitude 
de  ce  que  cet  empereur  auroil  ordonné  de  cet  ingrat  favori. 
Ploléinée  craint  que  César,  qui  vient  en  lilgypte,  ne  favorisa 
sa  cœor  dont  il  est  amoureux,  et  ne  le  force  à  lui  rendre  sa 
part  do  royaume,  que  son  père  lui  a  laissée  par  lestement. 
Ptour  attirer  te  faveur  de  son  côlé  par  un  grand  service,  il 
loi  ûxunote  Pompée;  ce  n'est  pas  assex,  il  faut  voir  comment 
Gécar  recevra  ce  grand  sacrifice  ;  il  arrive,  il  s'en  fàcbe,  il 
menace  Ptoteméci  il  te  veut  obliger  d'unmoler  les  conseil- 
tert  de  cet  attentet  à  cet  illustre  mort  ;  ce  roi ,  surpris  de 
celte  réeeptten  si  peu  attendue,  se  résout  à  prévenir  César, 
et  conspire  coptre  lui,  pour  éviter  par  sa  perte  te  malheur 
dont  il  se  voit  menacé.  Ce  n'est  pas  encore  assez,  il  faut 
savmr  ce  qoi  réussira  de  cette  conspiration*  César  eu  a 
Favis,  et  Ptolémée,  périssant  dans  un  combat  avec  ses  mi- 
nistres^  teisce  Gléopàtre  en  paisible  possession  du  royaume 
dont  eUe  damandoit  te  moitié;  et,  César  hors  de  péril,  l'au-> 
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iliU'ur  n'a  plus  rien  à  demander,  et  sort  satisfait,  parce  <|m 
rai'tion  est  complète. 

Je  oouiiois  des  gens  d'esprit^,  et  des  plus  savants  eo  l'irl 
poétique,  qui  m'imputent  d'avoir  négligé  d^achever  k  CM. 
et  quelques  autres  de  mes  poèmes,  parce  que  je  n*y  coodv 
pas  précisément  le  mariage  des  premiers  acteurs,  et  que  je 
ne  les  envoie  point  marier  au  sortir  du  théâtre,  k  quoi  3 
(«t  aisé  de  répondre  que  le  mariage  n'est  point  un  adière- 
ment  nécessaire  pour  la  tragédie  heureuse,  ni  mteie  pour 
la  comédie.  Quant  à  la  première,  c'est  le  péril  d'un  héros  fû 
la  constitue,  et  lorsqu'il  en  est  sorti,  l'action  est  terminée. 
Bien  qu'il  ait  de  l'amour,  il  n'est  point  besoin  qu^l  pirie 
d'épouser  sa  maîtresse  quand  la  bienséance  ne  le  pennet 
pas,  et  il  sufût  d'en  donner  l'idée  après  en  avoir  levé  Idbi 
les  empêchements,  sans  lui  en  faire  déterminer  le  jour.  Ge 
seroit  une  chose  insupportable  que  Ghîmèneen  convint  avec 
Rodrigue  dès  le  lendemain  qu'il  a  tué  son  père;  etRodripie 
seroit  ridicule,  s'il  faisoit  la  moindre  démonrtration  de  k 
désirer.  Je  dis  la  même  chose  d'Ântiochus.  H  ne  poomit 
dire  de  douceurs  à  Rodogune  qui  ne  fussent  de  manviiie 
grâce,  dans  l'instant  que  sa  mère  se  vient  d'empoisonner  i 
leurs  yeux,  et  meurt  dans  la  rage  de  n'avoir  pu  les  fiûre 
périr  avec  elle.  Pour  la  comédie,  Âristote  ne  lui  impoie 
point  d'autre  devoir  pour  conclusion ,  que  de  rendre  amit 
ceux  qui  éloierU  ennemie.  Ce  qu'il  faut  entendre  nn  pei 
plus  généralement  que  les  termes  ne  semblent  porter,  et 
l'étendre  à  la  réconciliation  de  toute  sorte  de  mauvaise  in- 
telligence; coiniiie  quand  un  fils  rentre  aux  bonnes  grâces 
d'un  pore,  qu'on  a  vu  en  colère  contre  lui  pour  ses  débto- 
elies,cc  qui  est  une  un  assez  ordinaire  aux  anciennes  comé- 
dies ;  ou  que  deux  amants  séparés  par  quelque  fourbe  qu'on 
leur  a  faite,  ou  par  quelque  pouvoir  dominant,  se  réunissent 
par  l'éclaircissement  de  cette  fourbe,  ou  par  le  consente- 
ment de  ceux  qui  y  meltoient  obstacle;  ce  qui  arrive  presque 

*  Ces  savauu  en  l'art  poétique  ne  paninent  pas  saTanti  dans  la  oonnaiMS*:. 
du  cœur  humain.  Gorueille  en  savait  beaucoup  plus  qu'eux.  Ce  qui  nous  fuA 
ici  <1e  plus  exlraordiuaire,  c'est  que,  dans  les  premiers  temps  si  tnmulUieu  de 
la  grande  rëputat  on  du  Csd,  les  ennemis  de  Corneille  lui  repcochaient  d'anir 
marié  Chimène  avec  le  meurtrier  de  son  père  le  propre  joor  de  sa  morti  te 
qui  n'était  pas  vrai  :  au  contraire,  la  pièce  finit  par  co  beau  -vers  : 

Laisse  faire  le  teropa,  U  Ttillaoce  et  ton  roi.  (TalUin.) 
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toujours  dans  les  nôtres,  qui  n  ont  que  très  rarement  une 
autre  fin  que  des  mariages.  Nous  devons  toutefois  prendre 
garde  que  ce  consentement  ne  vienne  pas  par  un  simple 
duiogement  de  volonté,  mais  par  un  événement  qui  en 
ibamisse  l'occasion.  Autrement  il  n'y  auroit  pas  grand  arti- 
fice au  dénoûmeut  d'une  pièce,  si  après  Favoir  soutenue 
dorant  quatre  actes  sur  l'autorité  d'un  père  qui  n'approuve 
point  les  inclinations  amoureuses  de  son  fils  ou  de  sa  Olle, 
il  y  eoDsentoit  tout  d'un  coup  au  cinquième,  par  cette  seule 
niaoa  que  c'est  le  cinquième,  et  que  Fauteur  n'oseroit  en 
faire  sii.  11  faut  un  effet  considérable  qui  Ty  oblige,  comme 
ù  Pâmant  de  la  fille  lui  sauvoit  la  vie  en  quelque  rencon- 
tre,  où  il  fût  prêt  d'être  assassiné  par  ses  ennemis,  ou  que 
par  quelque  incident  inespéré,  il  fût  reconnu  pour  être  do 
plus  grande  condition,  et  mieux  dans  la  fortune  qu'il  ne 
paroîssoit. 

Gomme  il  est  nécessaire  que  l'action  soit  complète,  il  faut 
aussi  n'ajouter  rien  au-delà  ;  parce  que  quand  l'effet  est  ar- 
rivéy  l'auditeur  ne  souhaite  plus  rien,  et  s'ennuie  de  tout  le 
reste.  Ainsi  les  sentiments  de  joie  qu'ont  deui  amants  qui 
se  voient  réunis  après  de  longues  traverses,  doivent  être 
bien  courts  :  et  je  ne  sais  pas  quelle  grâce  a  eu  chez  les 
Athéniens  la  contestation  de  Ménélas  et  de  Teucer,  pour  la 
sépulture  d'Ajax  que  Sophocle  fait  mourir  au  quatrième 
acte;  mais  je  sais  que  de  notre  temps  la  dispute  du  même 
Ajax  et  d'Ulysse  pour  les  armes  d'Achille  après  sa  mort, 
lassa  fort  les  oreilles,  bien  qu'elle  partit  d'une  bonne  main. 
Je  ne  puis  déguiser  même  que  j'ai  peine  encore  à  com- 
prendre comment  on  a  pu  souffrir  le  cinquième  acte  de 
MiUie  et  de  la  Veuve.  On  n'y  voit  les  premiers  acteurs  que 
réunis  ensemble,  et  ils  n'y  out  plus  d'intérêt  qu'à  savoir  les 
auteurs  de  la  fausseté  ou  de  la  violence  qui  les  a  séparés. 
Cependant  ils  en  pouvoient  être  déjà  instruits,  si  je  l'eusse 
voulu,  et  semblent  n'être  plus  sur  le  théâtre  que  pour  servir 
de  témoins  au  mariage  de  ceux  du  second  ordre  ;  ce  qui  fait 
languir  toute  celte  fin,  où  ils  n'ont  point  de  part.  Je  n'ose 
attribuer  le  bonheur  qu'eurent  ces  deux  comédies  à  l'igno- 
rance des  préceptes,  qui  éloit  assez  générale  en  ce  temps- 
là,  d'autant  que  ces  mêmes  préceptes,  bien  ou  mal  observés, 
doivent  faire  leur  effet,  bon  ou  mauvais,  sur  ceux  même 
qui,  faute  de  les  savoir,  s'abandonnent  au  courant  des  sen- 
".  28 
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liiiu'iUs  iiatiireU  :  inuis  je  ne  puisque  je  n'avoue  du  moins, 
que  la  vieille  habitude  qu'on  avott  alors  û  ne  voir  rien  de 
inieun  ordonné,  a  été  cause  qu'on  ne  s'est  pas  indigné  contre 
ces  défauts,  et  que  la  nouveauté  d'un  genre  de  comédie  très 
agréable,  et  qui  jusques-Ià  n'avoit  point  paru  sur  la  soèoe, 
a  fait  qu'on  a  voulu  trouver  belles  toutes  les  parties  d'no 
corps  qui  plaisoit  à  la  vue,  bien  qu'il  n'eût  pas  tooles  ses 
proportions  dans  leur  justesse. 

i^a  comédie  et  la  tragédie  se  ressemblent  encore  en  ce 
que  raclioii  quelles  choisissent  pour  imiter  a  doit  avoir one 
»  juste  grandeur,  cVsl-à-dire  ^,  qu'elle  ne  doit  être,  ni  si 
M  pelilc  qu'elle  échappe  à  la  vue  comme  un  atome,  ni  si 
»  vaste  qu'elle  confonde  la  mémoire  de  l'auditeur,  et  égare 
•  son  imagination.  »  C'est  ainsi  qu'Âristote  explique  oeltc 
condition  du  poème,  et  il  ajoute  que  o  pour  être  d'une  josie 
B  grandeur,  elle  doit  avoir  un  commencement,  un  milira 
»  et  une  On.  »  Ces  termes  sont  si  généraux,  qu'ils  sembleol 
ne  signifier  rien;  mais  à  les  bien  entendre,  ils  excluent  les 
actions  momentanées  qui  n'ont  point  ces  trois  parties.  Telle 
'  est  peul-élre  la  mort  de  la  sœur  d'Horace,  qui  se  fait  tool 
d'un  coup  sans  aucune  préparation  dans  les  (rois  actes  qoi 
la  précèdent;  et  je  m'assure  que  si  Cinna  attendoit  au  cin- 
quièinc  à  conspirer  contre  Auguste,   et  qu'il  consumât  les 
quatre  autres  en  protestations  d'amour  à  Emilie,  ou  en  ja- 
lousies conire  Maxime,  cette  conspiration  surprenante  feroil 
bien  des  révoltes  dans  les  esprits,  à  qui  ces  quatre  premiers 
auroicut  fait  attendre  toute  autre  chose. 

11  faut  donc  (ju'une  aclion,  pour  être  d'une  juste  grandeur, 
ait  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin.  Cinna  conspire 
contre  Auguste,  et  rend  compte  de  sa  conspiration  à  Emilie, 
voilà  le  commencement;  Maxime  en  fait  avertir  Auguste, 
voilà  le  milieu  ;  Augusle  lui  pardonne,  voilà  la  fin.  Ainsi 
dans  les  comédios,  j'ai  presque  toujours  établi  deux  anianls 
en  bonne  intclli^'encc,  je  les  ai  brouillés  ensemble  par  quel- 
que fourbe,  et  les  ai  réunis  par  réclaircissement  de  ccKo 
même  foui  be  qui  les  séparoit. 

'  Tout  ce  qu'ont  dit  Arislotc  et  Corneille  s.ur  ce  conmiencemoul,  ce  iuiiiiii«l 
cotle  iin,  est  incontestable.  Et  la  rcnianjue  de  Corneille  sur  le  nicartrc  «le  Ca- 
mille par  Horace  est  trcs-llDC  ;  on  ne  peut  trop  estimer  la  candeur  «t  legooip 
d'un  homme  qui  recherche  un  défaut  dans  un  de  ses  ouvrages  ciincclant  dci 
plus  grandes  beautés,  qui  trouve  la  cause  de  ce  dëranl,  et  qui  l'explique. 

(Voltaira.) 
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Ace  que  je  viens  de  dire  de  la  juste  grandeur  de  i'acttoc, 
j'ajoute  un  mot  touchant  celle  de  s'a  représentation,  que 
nous  bornoDs  d'ordinaire  à  un  peu  moins  de  deux  heures. 
Qaelques-uos  réduisent  le  nombre  des  vers  qu  on  y  récite  à 
quinze  cents  ^^  jet  veulent  que  les  pièces  de  théâtre  ne  puis 
sent  aller  jusqu'à  dix-huit,  sans  laisser  un  chagrin  capable 
de  faire  oublier  les  plus  belles  choses.  J'ai  été  plus  heureux 
que  leur  régie  ne  le  permet,  en  ayant  donné  pour  lordi- 
naire  deux  mille  aux  comédies,  et  un  peu  plus  de  dix-huit 
cents  aux  tragédies,  sans  avoir  sujet  de  me  plaindre  que 
mon  auditoire  ait  montré  trop  de  chagrin  pour  cette  lon- 
gueur. 

C'est  assez  parler  du  sujet  de  la  comédie,  et  des  condi- 
tions qui  lui  sont  nécessaires.  La  vraisemblance  en  est  une, 
dont  je  parlerai  en  un  autre  lieu  ;  il  y  a  de  plus  que  les 
érénements  en  doivent  toujours  être  heureux,  ce  qui  n'est 
pas  une  obligation  de  la  tragédie,  où  nous  avons  le  choix  de 
faire  un  changement  de  bonheur  en  malheur,  ou  de  mal- 
heur en  bonheur.  Cela  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Je 
viens  à  la  seconde  partie  du  poème,  qui  sont  les  mœurs. 

Aristote  leur  prescrit  quatre  conditions,  qu'elles  soieiy 
b<mnes,  convenables,  semblables  et  égales.  Ce  sont  des  ter- 
mes qu'il  a  si  peu  expliqués,  qu'il  nous  laisse  grand  lieu  do 
douter  de  ce  qu'il  veut  dire. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  on  a  voulue  entendre 


L  mille  ven,  dix-bait  cents,  quinze  cents,  douze  cents ,  il  n'importe. 
Ce  ne  sera  pas  trop  de  deux  mille  vers,  s'ils  sont  bien  faits,  s'ils  sont  intéres- 
sants; ce  sera  trop.de  douze  cents,  s'ils  ennuient.  Il  est  vrai  que,  depuis  l'excel- 
Jent  Bacille,  nous  avons  en  des  tragédies  très-4ongnes,  et  généralement  très-mal 
écrites,  qni  ont  eu  de  grands  succès,  soit  par  la  force  du  sujet,  soit  par  des  vers 
lieiireax  qui  brillaient  à  travers  la  barbarie  du  style,  soit  encore  par  des  ca- 
bales qui  ont  tant  d'influence  au  théâtre  ;  mais  il  demei^>e  toujours  très-vrai 
que  doaae  cents  bons  vers  valent  mieux  que  dix-huit  cents  vers  obscurs,  enflés, 
pI^DS  de  solécismes  ou  de  lieux  communs  pires  que  des  solécismes.  Ils  peuvent 
passer  sur  le  théâtre  à  la  faveur  d'une  déclamation  imposante  ;  mais  ils  sont  â 
Jamais  réprouvés  par  tous  les  lecteurs  judicieux. 

'  Quand  on  dispute  sur  un  mot,  c'est  une  preuve  que  l'auteur  ne  s'est  pas 
servi  da  mot  propre.  La  plupart  des  disputes  en  tout  genre  ont  roulé  sur  des 
équivoques.  Si  Aristote  avait  dit,  il  faut  que  Ut  mœurs  soient  vraiesy  au  lieu 
de  dire,  il  faut  que  les  moeurs  soient  bonnes^  on  l'aurait  très-bien  entendu.  Ou 
■e  niera  jamais  que  Louis  XI  doive  être  peint  violent,  fourbe  et  superstitieux, 
soutenant  ses  impudences  par  des  cruautés  ;  Louis  XII,  juste  envers  ses  sujets, 
laible  avec  les  étrangers  ;  François  I*',  brave,  ami  des  arts  et  des  plaisirs  ;  Ca- 
therine de  Hédicis,  intrigante,  perfide,  cruelle.  L'histoire,  la  tragédie,  les  dis- 
cours publics  doivent  représenter  les  mœurs  des  hommes  telles  qu'elles  ont  été. 
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par  ce  mot  de  bonnes,  qu'il  faut  qu'elles  soient  Yerlnnan 
f^i  plupart  des  poèmes,  tant  anciens  que  modernes,  demeo- 
rcroient  en  un  pitoyable  état,  si  Ton  en  retranchoît  tout  ee 
qui  s*y  rencontre  de  personnages  méchants,  ou  ^eox,  ou 
tachés  de  quelque  foiblesse  qui  s'accorde  mal  ayee  la  Tcrtn. 
Horace  a  pris  soin  de  décrire  en  général  les  mœurs  de 
chaque  âge,  et  leur  attribue  plus  de  défauts  qne  de  perCee- 
tions  ;  et  quand  il  nous  prescrit  de  peindre  Médée  fière  d 
indom  table,  Kion  perfide,  Achille  emporté  de  colère,  jm- 
qu'è  maintenir  que  les  lois  ne  sont  pas  faites  pour  loi,  et 
ne  vouloir  prendre  droit  que  par  les  armes,  il  ne  non 
donne  pas  de  grandes  vertus  h  exprimer.  Il  faut  donc  trou- 
ver une  bonté  compatible  avec  ces  sortes  de  mceurs;  et  sTil 
m'est  permis  de  dire  mes  conjectures  sur  ce  qu'Âristole  moi 
demande  par  là,  je  crois  que  c'est  le  caractère  brillant  e( 
élevé  d'une  habitude  vertueuse  on  criminelle,  selon  qu'elle 
est  propre  et  convenable  à  la  personne  qu'on  intrôdolL 
Gléopâtre,  dans  Rodogune,  est  très  méchante;  il  n'y  a  point 
do  parricide  qui  lui  fasse  horreur,  pourvu  qu'il  la  poisM 
conserver  sur  un  trône  qu'elle  préfère  à  toutes  choses,  tast 
son  attachement  à  la  domination  est  violent;  mais  tous  tes 
crimes  sont  accompagnés  d'une  grandeur  d'âme,  qui  a 
quelque  chose  de  si  haut,  qu'en  même  temps  qu*on  déteste 
ses  actions,  on  admire  la  source  dont  elles  partent.  J'ose 
dire  la  même  chose  du  Menteur.  Il  est  hors  de  doute  que 
c'est  une  habitude  vicieuse  que  de  mentir  ;  mais  il  débite 
ses  menteries  avec  une  telle  présence  d'esprit ,  et  tant  de 
vivacité,  que  cette  imperfection  a  bonne  grâce  en  sa  per- 
sonne, et  fait  confesser  aux  spectateurs  que  le  talent  de 
mentir  ainsi  est  un  vice  dont  les  sots  ne  sont  point  capa- 
bles. Pour  troisième  exemple,  ceux  qui  voudront  examiner 
la  manière  dont  Horace  décrit  la  colère  d'Achille,  ne  s'éloi- 
gneront pas  de  ma  pensée.  Elle  a  pour  fondement  un  pas- 
sage d'Aristote,   qui  suit  d'assez  près  celui  que  je  tâche 
d'expliquer.  «  La  poésie,  dit-il,  est  une  imitation  de  geos 
»  meilleurs  ^  qu'ils  n'ont  été;  et  comme  les  peintres  font 

'  Meilleurs  est  encore  ici  uoe  éqaivoque  d'Aristote  ;  il  entend  qu'il  bit  n 
peu  exagérer  dans  la  poésie,  qac  les  hommes  y  doivent  paraître  plot  grands, 
pins  brillants  qu'ils  n'ont  été  ;  il  faut  frapper  l'imagination.  Voilà  ponrqaoi. 
dans  la  sculpture,  on  donnait  aux  héros  une  taille  au-dessus  du  comaudes 
hommes. 

Il  se  pourrait  que  les  mots  grecs  qui  répondent,  chei  Aristote,  à  (oa  et  à 
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»  souvent  des  portraits  flattés,  qui  sont  plas  beaux  que  l'ori- 
»  ginal^  et  cooserveot  toutefois  la  ressemblaoce ,  ainsi  les 
»  poètes,  représentant  des  hommes  colères  ou  fainéants, 
■  doivent  tirer  une  haute  idée  de  ces  qualités  qu'ils  leur  at- 
•  tribuent,  en  sorte  qu'il  s'y  trouve  un  bel  exemple  d'équité, 
»  oa  de  dureté  ;  et  c'est  ainsi  qu*Homère  a  fait  Achille  bon.  » 
Ce  dernier  mot  est  k  remarquer,  pour  faire  voir  qu'Homère 
a  donné  aux  emportements  de  la  colère  d'Achille  cette 
bonté  nécessaire  aux  mœurs,  que  je  fais  consister  en  cette 
élévation  de  leur  caractère,  et  dont  Robortel  parle  ainsi  : 
Vnum'quodque  gentu  per  se  supremos  quosdam  habel  de- 
eoris  ffradus,  et  absoluU$Hmam  recipii  formam,  non  tamen 
dégénérant  a  iua  natura,  et  effigie  pristina. 

Ce  texte  d'Aristote  que  je  viens  de  citer,  peut  faire  de  la 
peine,  en  ce  qu'il  porte  «  que  les  mœurs  des  hommes  co- 
m  ières  ou  fainéants^  doivent  être  peintes  dans  un  tel  degré 
»  d^excellence,  qu'il  s'y  rencontre  un  haut  exemple  d'équité 
»  ou  de  dureté.  »  Il  y  a  du  rapport  de  la  dureté  à  la  colère; 
et  c'est  ce  qu'attribue  Horace  à  celle  d'Achille  en  ce  vers  : 

....  Iracnndus,  inexorabilis,  acer. 

Mais  il  n'y  eu  a  point  de  l'équité  là  la  fainéantise,  et  je  ne 
puis  voir  quelle  part  elle  peut  avoir  eu  sou  caractère.  C'est 
ce  qui  me  fait  douter  si  le  mot  grec  pa9u^oî  a  été  rendu 
dans  le  sens  d'Aristote  par  les  interprèles  latins  que  j'ai  sui- 
vis. Pacius  le  tourne  desides;  Victorius,  inertes;  Heinsius, 
segnes;  et  le  mot  de  fainéants  dont  je  me  suis  servi  pour 
le  mettre  en  notre  langue,  répond  assez  à  ces  trois  versions  î  - 
mais  Castelvetro  le  rend  en  la  sienne  par  celui  de  manstieti, 
dièownaires,  ou  pleins  de  mansuétude;  et  non-seulement  ce 
mot  a  une  opposition  plus  juste  à  celui  de  colère,  mais  aussi 
il  s'acGorderoit  mieux  avec  cette  habitude,  qu'Aristote  ap- 
pelle iTTcstxsta,  dont  il  nous  demande  un  bol  exemplaire. 
Ces  trois  interprètes  traduisent  ce  mot  grec  par  celui  à^ équité 

mtitUUur  ne  signifiassent  i)as  précisément  ce  que  nous  leur  faisons  signifier.  I| 
n*y  aTiit  pent-éire  pas  d'équivoque  dans  le  texte  grec,  et  il  y  en  a  dans  K; 
français.  (Voltaire.) 

'  Corneille  n'a-Ml  pas  grande  raison  de  traduire  {>ar  débonnaire  le  mot  grec 
si  mal  traduit  par  fatigant  ?  En  effet,  le  caractère  de  mansuituàty  de  déhon- 
nairtté  est  opposé  à  colère;  fainéant  est  opposé  à  laborieux. 

▲▼ouoas  ici  que  toutes  ces  dissertations  ne  valent  pas  deux  bons  vers  du  CtW, 
des  ITorocM,  de  Cima.  (Id.) 

28. 
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o'oD  n'eft-      ^ 


ou  de  pnMlé,  qui  répondrait  mieux  au  maniiMli  < 
lien,  qu'à  leurs  iegnes,  deiides,  inertes,  poaryoqn'c 
lendit  par  Ih  qu'une  bonté  naturelle,  qui  ne  se  fiche  qtf 
malaisément;  mais  j'aimerois  mieux  encore  celui  de  ptoee- 
volexxa,  dont  Fauteur  se  sert  pour  l'exprimer  en  sa  langue; 
et  je  crois  que  pour  lui  laisser  sa  force  en  la  nMre,  on  le 
Iionrroit  tourner  par  celui  de  amdeseendanee,  ou  faciUlé 
vquitable  d'approuver,  exeuseTy  et  supporter  tout  ce  qH 
arrive.  Ce  n'est  pas  que  je  me  Touille  faire  juge  entre  de  si 
grands  hommes  ;  mais  je  ne  puis  dissimuler  que  la  Tenioii 
italienne  de  ce  passage  me  semble  ayoir  quelque  diosedc 
plus  juste  que  ces  trois  latines.  Dans  cette  diversité  d'inter- 
prétations chacun  est  en  liberté  de  choisir,  puisque  même 
on  a  droit  de  les  rejeter  toutes,  quand  il  s'en  présente  une 
nouvelle  qui  plait  davantage,  et  que  les  opinions  des  pin 
savants  ne  sont  pas  des  lois  pour  nous. 

Il  me  vient  encore  une  autre  conjecture,  touchant  ce  qa  es- 
tend  Aristole  par  cette  bonté  de  moeurs  qu'il  leur  impoie 
pour  première  condition.  C'est  qu'elles  doivent  être  v(^ 
tueuses,  tant  qu'il  se  peut,  en  sorte  que  nous  n'exposions 
point  de  vicieux  ou  de  criminels  sur  le  théâtre,  si  le  sujet 
que  nous  traitons  n'en  a  besoin.  11  donne  lieu  luinonéme  à 
celle  pensée,  lorsque,  voulant  marquer  un  exemple  d'one 
faute  contre  cette  règle,  il  se  sert  de  celui  de  Ménclas  dans 
VOresle  d'Euripide,  dont  le  défaut  ne  consiste  pas  en  ce 
qu'il  est  injuste,  mais  en  ce  qu  il  Test  sans  nécessité. 

Je  trouve  dans  Castelvetro  une  troisième  explication  qui 
pourroit  ne  déplaire  pas,  qui  est,  que  cette  bonté  de  moHirs 
no  regarde  que  le  premier  personnage,  qui  doit  toujours  se 
faire  aimer,  et  par  conséquent  être  vertueux,  et  non  pas 
ceux  qui  le  persécutent,  ou  le  font  périr;  mais  comme  c'es 
restreindre  h  un  seuFce  qu'Aristote  dit  en  général,  j'aime- 
rois  mieux  m'arréter,  pour  l'intelligence  de  cette  première 
condition,  à  cette  élévation  ou  perfection  de  caractère  dont 
j'ai  parlé,  qui  peut  convenir  à  tous  ceux  qui  paroissent  sur 
la  scène;  et  je  ne  pourrois  suivre  cette  dernière  interpréta- 
tion, sans  condamner  le  Menteur,  dont  l'habitude  est  vi- 
cieuse, bien  qu'il  tienne  le  premier  rang  dans  la  comédie 
qui  porte  ce  titre. 

Fn  second  lieu ,  les  mœurs  doivent  être  convenables. 
Cotte  condition  est  plus  aisée  à  entendre  que  la  première. 
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Le  poêle  doit  considérer  l'âge,  la  dignité,  la  naissance,  rem- 
ploi, et  le  pays  de  ceux  qu'il  introduit  :  il  faut  qu'il  sache 
Mqo'on  doit  à  sa  patrie,  à  ses  parents,  à  ses  amis,  à  son 
roi;  quel  est  l'office  d*nn  magistrat,  on  d'un  général  d'ar- 
me, afin  qu'il  puisse  y  conformer  ceux  qu'il  veut  faire  aimer 
aw  spectateurs,  et  en  éloigner  ceux  qu'il  leur  veut  faii*e 
I^r;  car  c'est  une  maxime  infaillible,  que  pour  bien  réus- 
%  il  faut  intéresser  l'auditoire  pour  les  premiers  acteurs. 
D  est  bon  de  remarquer  encore  que  ce  qu'Horace  dit  des 
nHeors  de  chaque  âge  n'est  pas  une  règle  dont  on  ne  puisse 
%  dispenser  sans  scrupule.  Il  fait  les  jeunes  gens  prodigues 
'     ^t  Jes  vieillards  avares  ;  le  contraire  arrive  tous  les  jours 
>sqs  merveille,  mais  il  ne  faut  pas  que  Tun  agisse  à  la 
maoiére  de  l'autre,  bien  qu'il  ait  quelquefois  des  habitudes 
^des  passions  qui  conviendroient  mieux  à  l'autre.  C'est  le 
propre  d'un  jeune  homme  d'être  amoureux,  et  non  pas  d'un 
Weiilard  ;  cela  n'empêche  pas  qu'un  vieillard  ne  le  devienne; 
les  exemples  en  sont  assez  souvent  devant  nos  yeux;  mais 
â  passercik  pour  fou,  s'il  vouloit  faire  l'amour  en  jeune 
homme ,  et  s'il  prétendoit  se  faire  aimer  par  les  bonnes 
qualités  de  sa  personne.  Il  peut  espérer  qu'on  l'écoulera  ; 
mais  cette  espérance  doit  être  fondée  sur  son  bien,  ou  sur 
sa  qualité,  et  non  pa^  sur  ses  mérites;  et  ses  prétentions  ne 
peuirent  être  raisonnables,  s'il  ne  croit  avoir  affaire  à  une 
âme  assez  intéressée  pour  déférer  tout  à  l'éclat  des  richesses, 
ou  à  Tambition  du  rang. 

La  qualité  de  semblables,  qu'Aristote  demande  aux  mœurs, 
regarde  particulièrement  les  personnes  que  l'histoire  ou  la 
fable  nous  fait  connoitre,  et  qu'il  faut  toujours  peindre  telles 
nous  que  les  y  trouvons.  C'est  ce  que  veut  dire  Horace  par 
ce  vei'S  : 

su  Medea  ferox  inviclaque. 

Qui  peindroit  Ulysse  en  grand  guerrier,  ou  Achille  on  grand 
discoureur,  ou  Médée  en  femme  fort  soumise,  s'exposeroït 
à  la  risée  publique.  Ainsi  ces  deux  qualités,  dont  quelques 
interprètes  ont  beaucoup  de  peine  à  trouver  la  différence 
qu'Aristote  veut  qui  soit  entre  elles  sans  la  désigner,  s'ac- 
corderont aisément,  pourvu  qu'on  les  sépare,  et  qu'on  donne 
celles  de  convenables  aux  personnes  imaginées,  qui  n'ont 
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jamais  eu  d'être  que  dans  l'esprit  du  poète,  en  résenranl 
l'autre  pour  celles  qui  sont  connues  par  Thistoire  ou  par  la 
iable,  comme  je  viens  de  le  dire. 

Il  reste  à  parler  de  VégàUUf  qui  nous  oblige  à  coosentr 
jusqu'à  la  fin  à  nos  personnages  les  mœurs  qoe  nous  leur 
avons  données  au  commencement. 

Serretnr  ad  imnm 
Qaaiis  ab  incepto  processerit,  et  sibi  oonstet. 

L'inégalilé  y  peut  toutefois  entrer  sans  défaut,  non-9evl^ 
ment  quand  nous  introduisons  des  personnes  d*un  esprit  lé- 
ger et  inégal;  mais  encore  lorsqu'on  conservant  l'^lilé 
au-dedans,  nous  donnons  l'inégalité  au-dehors,  selon  l'ooi- 
sion.  Telle  est  celle  de  Ghimëne,  du  o6té  de  Famoar;  die 
aime  toujours  fortement  Rodrigue  dans  son  cosar;  mail  cet 
amour  agit  autrement  en  la  présence  du  roi,  autrement  n 
celle  de  Tinfante,  et  autrement  en  celle  de  Rodrigue;  et 
c'est  ce  qu'Arislote  appelle  des  mœurs  inégalement  égabi. 
Il  se  présente  une  difficulté  à  éclaircir  sur  cette  matière, 
touchant  ce  qu'entend  Âristote,  lorsqu'il  dit,  «  que  la  trafé- 
»  die  se  peut  faire  sans  mœurs  ^,  et  que  la  plupart  de  celles 
»  des  modernes  de  son  temps  n'en  ont  point.  •  Le  sens  de 
ce  passage  est  assez  malaisé  à  concevoir,  vu  que,  selon  lui- 
même,  c'est  par  les  mœurs  qu'un  homme  est  méchant  ou 
homme  de  bien,  spirituel  ou  stupide,  timide  ou  hardi,  coo- 
slant  ou  irrésolu ,  bon  ou  mauvais  politique ,  et  qu'il  est 
impossible  qu'où  en  mette  aucun  sur  le  théâtre  qui  ne  mil 
bon  ou  méchant,  et  qu'il  n'ait  quelqu'une  de  ces  autres 
qualités.  Pour  accorder  ces  deuTL  sentiments  qui  semblent 
opposés  l'un  à  l'autre,  j'ai  remarqué  que  ce  philosophe  dit 
ensuite ,  que  «  si  un  poète  a  fait  de  belles  narrations  mo- 

'  Pcul-ètrc  qu'.Aristote  enlendait  par  des  Iragédies  sang  mœurs,  des  iim-cv* 
fondées  uniquement  sur  des  aventures  funestes  qui  peuTent  arriver  à  Ums  \n 
personnages,  soient  qu'ils  aient  des  passions  ou  qu'ils  n'en  aient  pas,  soit  qallt 
aient  un  caractère  frappant  ou  non.  Le  malheur  d'OEdipe,  par  ezenqile,  port 
arriver  à  tout  homme,  indépendamment  de  son  caractère  et  de  set  menus. 

Qu'une  princesse,  ayant  appris  la  mort  de  sou  mari,  tué  sur  le  rivage  de  b 
mer,  aille  lui  dresser  un  tombeau,  et  qu'elle  voie  le  corps  de  ion  fik  éieidu 
mort  sur  le  même  rivage,  cela  est  déplorable  et  tragique,  mais  n'a  ancu  np* 
port  à  la  conduite  et  aux  mœurs  de  cette  princesse. 

An  contraire,  les  destinées  d'Emilie,  de  Roxane,  de  Phèdre,  d*HemiioBf, 
dépendent  de  leurs  mœurs.  Aussi  les  pièces  de  caractère  sont  biea  supërieim 
à  celles  qui  ne  représentent  que  des  aventures  fatales.  (Voltaire.) 
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■  raies  et  des  discoars  bien  sentencieux,  il  n'a  fait  encore 
•  riea  par  là  qui  concerne  la  tragédie.  »  Gela  m'a  fait  con 
sidérer  que  les  mœurs  ne  sont  pas  seulement  le  principe 
des  actions,  mais  aussi  du  raisonnement.  Un  homme  de 
bien  agit  et  raisonne  en  homme  de  bien,  un  méchant  agit 
et  raisonne  en  méchant,  et  l'un  et  Tautre  étale  diverses 
maximes  de  morale  saivant  cette  diverse  habitude.  C'est 
donc  de  ces  maximes  que  cette  habitude  produit,  que  la  tra- 
§éâ\e  peut  se  passer,  et  non  pas  de  Thabitude  même,  puis- 
quVlle  est  le  principe  des  actions,  et  que  les  actions  sont 
Fâme  de  la  tragédie,  où  Ton  ne  doit  parler  qu'en  agissant, 
et  pour  agir.  Ainsi,  pour  expliquer  ce  passage  d'Aristote 
par  l'antre,  nous  pouvons  dire  que,  quand  il  parle  d'une 
tragédie  sans  moeurs,  il  entend  une  tragédie  où  les  acteurs 
énoiieent  simplement  leurs  sentiments ,  ou  ne  les  appuient 
qae  sur  des  raisonnements  tirés  du  fait,  comme  Gléopâtre, 
dans  le  second  acte  de  Rodogune,  et  non  pas  sur  des  maximes 
de  morale  ou  de  politique,  comme  Rodoçunet  dans  son  pre- 
mier acte.  Car,  je  le  répète  encore,  faire  un  poème  de  théâtre, 
oà  aucun  des  acteurs  ne  soit  ni  bon  ni  méchant,  ni  prudent 
ni  imprudent,  cela  est  absolument  impossible. 

Après  les  mœurs  viennent  les  sentiments,  par  où  Tacleur 
fait  eonnottre  ce  qu'il  veut  ou  ne  veut  pas,  en  quoi  il  peut 
se  contenter  d'un  simple  témoignage  de  ce  qu'il  se  propose 
de  fiilre,  sans  le  fortifier  de  raisonnements  moraux,  comme 
je  viens  de  le  dire.  Celte  partie  a  besoin  de  la  rhétorique 
pour  peindre  les  passions  et  les  troubles  de  l'esprit,  pour 
eoosaller,  délibérer,  exagérer  ou  exténuer;  mais  il  y  a  cette 
différence  pour  ce  regard  ^  entre  le  poète  dramatique  et 
Torateor,  que  celui-ci  peut  étaler  son  art,  et  le  rendre  re- 
marquable avec  pleine  liberté,  et  que  l'autre  doit  le  cacher 
avec  soin,  parce  que  ce  n'est  jamais  lui  qui  parle,  et  que 
ceux  qu'il  fait  parler  ne  sont  pas  des  orateurs. 

La  diction  dépend  de  la  Grammaire*.  Aristote  lui  attribue 
les  figures,  que  nous  ne  laissons  pas  d'appeler  commune- 

*  Grande  règle,  tonjours  observée  par  Racine  et  par  Molière,  rarement  par 
^■tres.  Il  &nt  au  théâtre,  comme  dans  la  société,  savoir  s'oublier  soi-même. 
CoraeiUe,  qui  aimait  à  disserter,  rend  quelquefois  ses  personnages  trop  disser- 
tateon  ;  ei,  sortont  dans  ses  dernières  pièces,  il  met  le  raisonnement  à  la  place 
do  seatiment.  (Voluire.) 

*  Oui  ;  et  encore  plus  du  génie,  témoin  les  beaux  vers  de  Gomeiile,  dans  ses 
premicn»  tragédies.  (U.) 
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ment  figures  de  rhétorique.  Je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus, 
sinon  que  le  langage  doit  être  net,  les  figures  placées  à  pro- 
pos et  diversifiées,  et  la  versification  aisée  et  élevée  au- 
dessus  de  la  prose,  mais  non  pas  jusqu'à  Tenflure  du  poëme 
épique,  puisque  ceux  que  «le  poète  fait  parler  ne  sont  pas  des 
poètes. 

i^  retranchement  que  nous  avons  fait  des  choaurs,  a  re- 
tranché la  musique  de  nos  poèmes.  Une  chanson  y  a  qud- 
quefois  bonne  grâce ^,  et  dans  les  pièces  de  machines  cet 
ornement  est  redevenu  nécessaire  pour  remplir  les  oreilles 
de  l'auditeur,  pendant  que  les  machines  descendent. 

La  décoration  du  théâtre  a.  besoin  de  trois  arts  pour  II 
rendre  belle,  de  la  peinture,  de  l'architecture  et  de  1ape^ 
spective.  Aristote  prétend  que  cette  partie ,  non  ptus  que  k 
précédente,  ne  regarde  pas  le  poète;  et  comme  il  ne  la 
traite  point,  je  me  dispenserai  d'en  dire  plus  qu'il  ne  nCn 
a  appris. 

Pour  achever  ce  discours,  je  n'ai  plus  qu'à  parler  des  pa^ 
ties  de  quantité,  qui  sont  le  prologue,  l'épisode,  l'exode,  et 
le  chœur.  Le  prologue  est  ce  qui  se  récite  avant  le  prenm 
chant  du  chmir^  :  l'épisode,  ce  qui  se  récite  entre  les  ehanU 
du  chœur  :  et  l'exode,  ce  qui  se  récite  après  le  dernier 
chant  du  chmir.  Voilà  tout  ce  que  nous  en  dit  Aristote,  qui 
nous  marque  plutôt  la  situation  de  ces  parties,  et  Tordre 
qu'elles  ont  entre  elles  dans  la  représentation,  que  la  part 
de  raction  qu'elles  doivent  contenil*.  Ainsi  pour  les  appliquer 
à  notre  usage,  le  prologue  est  notre  premier  acte,  Tépisode 
fait  les  trois  suivants,  et  l'exode  le  dernier. 

Je  dis  que  le  prologue  est  ce  qui  se  récite  devant  le  pre- 
mier chant  du  chœur,  bien  que  la  vorsion  ordinaire  porte, 

•  C(?la  fui  écrit  avant  que  l'opéra  fûl  à  la  mode  en  France.  Depuis  ce  Ivray-, 
il  s'est  fait  de  grands  changements.  La  musique  s'est  introduite  a?ec  beaaooop 
de  succès  dans  de  petites  comédies  ;  et  ce  nouveau  g^nro  do  spectacle  a  pris  k 
nom  d'opéra-comique.  (Toltaire.) 

»  Il  est  dinîciie  d'appliquer  à  notre  usage  le  prologue,  l'épisode,  l'exode  eik 
chœur  des  Grecs.  Les  Anglais  ont  un  prologue  et  un  épilogue,  qui  sont  deu 
petites  pièces  de  vers  détachées;  dans  la  première,  on  doroaude  l'iDdalgnoe 
dos  spectateurs  pour  la  tragédie  ou  la  comédie  qu'on  va  jouer;  dans  la  seconJe, 
on  fait  des  plaisanteries,  et  surtout  des  allusions  à  tout  ce  qui  a  pn,  dau  b 
pièce,  avoir  quelque  rapport  aux  mœurs  de  la  nation  et  aux  aventures  de  Loi* 
dres.  C'est  une  espèce  de  farce  récitée  par  un  seul  acteur.  Cette  facétie  n'eil 
pas  admise  en  France  ,  et  ])ourra  l'être,  tant  on  aime  depuis  quelque  teiirpf  i 
prendre  les  mcdcs  anglaises.  (Id^ 
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devant  la  première  entrée  du  chœur,  ce  qui  nous  embai'- 
rasseroit  fort,  vu  que  daus  beaucoup  de  tragédies  grecques 
le  chœur  {>arle  le  premier,  et  ainsi  elles  inanqueroient  do 
cette  partie,  ce  qu'Arislote  n'eût  pas  manqué  de  remarquer. 
Pour  m'enhardir  à  changer  ce  terme,  aOn  de  lever  la  diffi- 
culté, j'ai  considéré  qu'encore  que  le  mot  grec  iràpoêoç  dont 
se  sert  ici  ce  philosophe,  signifie  communément  Tentréo  en 
un  chemin  ou  place  publique^  qui  étoit  le  lieu  ordinaire  où 
îcios  anciens  faisoient  parier  leurs  acteurs;  en  cet  endroit 
toutefois  il  ne  peut  signiÛcr  que  le  premier  chant  du  chœur. 
C'est  ce  qu'il  m'apprend  lui-même  un  peu  après^  en  disant 
que  le  nécpoSoç  du  chœur  est  la  première  chose  que  dit  tout 
le  chœur  ensemble.  Or^  quand  le  chœur  entier  disoit  quel- 
que chose,  il  chantoit  ;  et  quand  il  parloit  sans  chanter,  il 
n*y  avoit  qu'un  de  ceux  dont  il  éloit  composé  qui  parlât  au 
nom  de  tous.  La  raison  en  est  que  le  chœur  tenoit  alors 
lieu  d'acteur,  et  ce  qu'il  disoit  servoit  à  raclion,  et  devoit 
par  conséquent  être  entendu;  ce  qui  n'eût  pas  été  possible, 
si  tous  ceux  qui  le  composoient,  et  qui  étoienl  quelquefois 
jusqu'au  nombre  de  cinquante,  eussent  parlé  ou  chanté  tous 
à  la  fois.  Il  faut  donc  rejeter  ce  premier  TrapoSo?  du  chœur, 
qui  est  la  borne  du  prologue,  à  la  première  fois  qu'il  de- 
meuroit  seul  sur  le  théâtre,  et  chantoit  :  jusque-là  il  n'y 
étoit  introduit  que  parlant  avec  un  acteur  par  une  seule 
bouche;  ou  s'il  y  demeuroit  seul  sans  chanter,  il  se  séparoit 
en  deux  demi-chœurs,  qui  ne  parloient  non  plus  chacun  de 
leur  côté  que  par  un  seul  organe,  afin  que  l'auditeur  put 
entendre  ce  qu^ils  disoient,  et  s'instruire  de  ce  quMl  falloit 
qu'il  apprît  pour  l'intelligence  de  l'action. 

Je  réduis  ce  prologue  h  notre  premier  acte,  suivant  Tin- 
tention  d'Aristote;  et  pour  suppléer  en  quelque  façon  â  ce 
qu'il  ne  nous  a  pas  dit,  ou  que  les  années  nous  ont  dérobé 
de  son  livre,  je  dirai  qu'il  doit  contenir  les  semences  de  tout 
ce  qui  doit  arriver,  tant  pour  l'action  principale  que  pour 
les  épisodiques;  de  sorte  qu'il  n'entre  aucun  acteur  dans  les 
actes  suivants,  qu'il  ne  soit  connu  par  ce  premier,  ou  du 
moins  appelé  par  quelqu'un  qui  y  aura  été  introduite  Cette 

■  Cette  maxime  noovolle,  établie  pnr  Corneille,  était  très-judicieuse.  Non* 
soolemeDt  il  est  ntile  pour  l'ioteUigence  parraite  d'une  pièce  de  tlir^àlre  qae  tou 
let  personnages  essentiels  soient  annoncés  dès  le  premier  acte,  mais  cette  sage 
précsatkM  coatribae  à  augmenter  rintérèt.  Le  spectateur  eu  attend  avec  plus 


3S6  PREMIËK  DISCOURS. 

maxime  est  nouvelle  et  asses  sévère,  et  je  ne  Tai  pa»  tou- 
jours gardée;  maïs  j'estime  qu'elle  sert  beaucoup  à  fonder 
une  véritable  unité  d'action ,  par  la  liaison  de  toutes  «Mes 
qui  concourent  dans  le  poème.  Les  anciens  s'en  sont  bH 
écartés,  particulièrement  dans  les  agnitions^  pour  lesqneUa 
ils  se  sont  presque  toujours  servis  de  gens  qui  survenoîenl 
par  basard  au  cinquième  acte,  et  ne  seroient  arrivés  qu'ai 
dixième,  si  la  pièce  en  eût  eu  dix.  Tel  est  ce  vieillard  k 
Corintbe  dans  V Œdipe  de  Sophocle  et  de  Sénèque,  où  i 
semble  tomber  des  nues  par  miracle,  en  un  temps  oà  ks 
acteurs  ne  sauroient  plus  par  où  en  prendre,  ni  quelle  poi- 
turo  tenir,  s'il  arrivoit  une  heure  plus  tard.  Je  ne  l'ai  ia- 
troduit  qu'au  cinquième  acte  non  plus  qu'eux;  mais  j'ai 
préparé  sa  venue  dès  le  premier,  en  faisant  dire  à  CEd^ 
qu'il  attend  dans  le  jour  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  pèm. 
Ainsi  dans  la  Veuve,  bien  que  Gélidan  ne  paroisse  qa*ai 
troisième,  il  y  est  amené  par  Âlcidon  qui  est  du  premier. 
11  n'en  est  pas  de  mémo  des  Maures  dans  ie  Cid,  pour  la- 
quels  il  n'y  a  aucune  préparation  au  premier  acte.  Le  plii- 
deur  de  Poitiers  dans  le  Menteur  avoit  le  même  débit; 
mais  j'ai  trouvé  le  moyen  d'y  remédier  en  cette  édition,  oà 
le  dénoûinent  se  trouve  préparé  par  Philiste,  et  non  phs 
par  lui. 

Je  voudrois  donc  que  le  premier  acte  contint  le  fondemenl 
de  toutes  les  actions,  et  fermât  la  porte  à  tout  ce  qu'on  tou- 
droit  introduire  d'ailleurs  dans  le  reste  du  poème.  EneoK 
que  souvent  il  ne  donne  pas  toutes  les  lumières  nécessaires 
pour  rentière  intelligence  du  sujet,  et  que  tous  les  acteurs 
n'y  paroissent  pas,  il  suffit  qu'on  y  parle  d'eux,  ou  que  oeui 
qu'on  y  fait  paroitre  aient  besoin  de  les  aller  chercher  pour 
venir  à  bout  de  leurs  intentions.  Ce  que  je  dis  ne  se  doil 
entendre  que  des  personnages  qui  agissent  dans  la  pièce  par 
quelque  propre  intérêt  considérable,  ou  qui  apportait  uac 
nouvelle  importante  qui  produit  un  notable  effet.  Un  do- 
mestique qui  n'agit  que  par  Tordre  de  son  maître,  un  coo- 

d'ëmotion  l'acteur  qui  doit  >crvir  au  nœud,  ou  à  le  redoubler,  ou  à  led«fMMer, 
ne  fùt-il  qu'un  subalterne.  Bien  ne  fait  mieux  voir  combien  Corneille  anit 
approfondi  tous  les  secrets  de  son  art. 

Molière,  si  admirable  par  la  peinture  Aa  mœnrs,  par  les  tableaux  de  la  tI« 
bnmainc,  par  la  bonne  plaisanterie,  a  manqué  à  celte  règle  de  Corneille  dam  b 
plupart  de  ses  dénoûmcnts  ;  les  personnages  ne  sont  pas  asses  annoncés,  aMti 
préparés.  (Voltaire.) 
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fideat  qui  reçoit  le  secret  de  son  ami,  et  le  plaint  dans  son 
malheur,  un  père  qui  ne  se  montre  que  pour  consentir  ou 
contredire  le  mariage  de  ses  enfants,  une  femme  qui  con- 
sole et  conseille  son  mari,  en  un  mot,  tous  ces  gens  sans 
liclion  n'ont  point  besoin  d'être  insinués  au  premier  acte  ; 
et,  quand  je  n'y  aurois  point  parlé  de  Livie,  dans  Cinna^, 
j'anrois  pu  la  faire  entrer  au  quatrième,  sans  pécher  contre 
cette  règle.  Mais  je  souhaiterois  qu'on  l'ob^rvât  iuTiolable- 
ment,  quand  on  fait  concourir  deux  actions  différentes,  bien 
qa*ensaite  elles  se  mêlent  ensemble.  La  conspiration  de 
Ginna,  et  la  consultation  d'Auguste  avec  lui  et  Maxime, 
n^oot  aucune  liaison  entre  elles,  et  ne  font  que  concourir 
d'abord,  bien  que  le  résultat  de  Tune  produise  de  beaux 
effets  ponr  l'autre,  et  soit  cause  que  Maxime  en  fait  décou- 
vrir le  secret  à  cet  empereur  *.  Il  a  été  besoin  d'en  donner 
l'idée  dès  le  premier  acte,  où  Auguste  mande  Cinna  et 
Maxime.  On  n'en  sait  pas  la  cause  ;  mais  enÛn  il  les  mande, 
et  cela  sufQtpour  faire  une  surprise  très  agréable,  de  le  voir 
délibérer  s'il  quittera  Tempirc,  ou  non,  avec  deux  hommes 
qui  ont  conspiré  contre  lui.  Cette  surprise  auroit  perdu  la 
moitié  de  ses  grâces,  s'il  ne  les  eût  point  mandés  dès  le  pre- 
mier acte,  ou  si  on  n'y  eût  point  connu  Maxime  pour  un 
des  chefe  de  ce  grand  dessein.  Dans  Don  Sancke,  le  choix 
que  la  reine  de  Castille  doit  faire  d'un  mari,  et  le  rappel 
de  celle  d'Aragon  dans  ses  états,  sont  deux  choses  tout-à-fait 
différentes,  aussi  sont-elles  proposées  toutes  deux  au  pre- 
mier acte;  et  quand  on  introduit  deux  sortes  d'amour,  il  ne 
faut  jamais  y  manquer. 
Ce  premier  acte  s'appeloit  prologue  du  temps  d'Aristotc, 

'  Il  eût  été  mieux  de  ne  point  du  tout  faire  paraître  Livie.  Elle  ne  serl  qu'à 
dérober  à  Aognste  le  mérite  et  la  gloire  d'une  belle  action.  Corneille  n'intro- 
duisit LiTle  que  ponr  se  conformer  à  l'histoire,  ou  plutôt  à  ce  qui  passait  pour 
rhistoire  ;  car  cette  aventure  ne  fut  d'abord  écrite  que  dans  une  déclamation 
de  Séoèqne,  sur  la  clémence.  11  n'était  pas  dans  la  vraisemblance  qu'Auguste 
eût  donné  le  consubt  à  un  homme  très-peu  considérable  dans  la  répnbli(|uc, 
ponr  aToir  vodIq  l'assassmer.  (Voltaire.) 

*  C'est  un  grand  coup  de  l'art,  en  effet,  c'est  une  des  beautés  les  plus  théâ- 
trales, qu'au  moment  où  Cinna  vient  de  rendre  compte  à  Emilie  de  la  conspi- 
ration, lorsqu'il  a  inspiré  tari  d'horreur  contre  les  cruautés  d'Auguste,  lorsqu'un 
ne  désire  que  la  mort  de  ce  triumvir,  lorsque  chaque  spectateur  semble  devenir 
Ini-mème  an  des  conjurés,  tout  à  coup  Auguste  mande  Cinna  et  Maxime,  les 
chefs  de  la  conspiration.  On  craint  que  tout  ne  soit  découvert,  on  tremble 
ponr  enx.  Et  c'est  là  cette  terreur  qui  produit  dans  la  tragédie  un  effet  si  admi- 
ra ble  et  si  nécessaire.  (Id.) 

lu  2« 
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cl  coiiunuuéiiient  on  y  faisoil  Touvcrlure  du  sujet,  pour  in- 
struire le  spectateur  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  avant  le 
commencement  de  l'action  qu'on  alloit  représenter,  cl  de 
tout  ce  qu'il  falloil  qu'il  sût  pour  comprendre  ce  qu'il  alloit 
voir.  La  manière  de  donner  cette  intelligence  a  changé  sai- 
vaut  les  temps  ^.  Euripide  en  a  usé  assez  grossièrement, on 
introduisant  lanlôt  un  dieu  dans  une  machine,  par  qui  les 
spectateurs  recevoient  cet  éclaircissement,  et  tantôt  un  de 
ses  principaux  personnages  qui  les  en  instruisoil  lui-même; 
comme  dans  son  Iphigénie,  et  dans  son  Hélène,  oùccsdeoi 
héroïnes  raconlent  d'abord  toute  leur  histoire,  et  rappren- 
nent à  l'auditeur,  sans  avoir  aucun  acteur  avec  elles  à  qui 
adresser  leur  discours. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  que  quand  un  acteur  parie 
seul,  il  ne  puisse  instruire  l'auditeur  de  beaucoup  de  choses; 
mais  il  faut  que  ce  soit  par  les  sentiments  d'une  passioa 
qui  Tagite,  et  non  pas  par  une  simple  narration.  Le  mono* 
logue  d'Emilie,  qui  ouvre  le  théâtre  dans  CffUia,  fait  asseï 
connoîlre  qu'Auguste  a  fait  mourir  son  père,  et  que  pour 
venger  sa  mort  elle  engage  son  amant  à  conspirer  cootn 
lui;  mais  c'est  par  le  trouble  et  la  crainte  que  le  péril  où 
elle  expose  Cinna  jette  dans  son  âme,  que  nous  en  avons  la 
connoissance.  Surtout  le  poète  se  doit  souvenir  que,  quand 
un  acteur  est  seul  sur  le  théâtre,  il  est  présumé  ne  faire 
que  s'entretenir  eu  lui-même,  et  ne  parle  qu'afin  que  le 
spectateur  sache  de  quoi  il  s'entretient,  et  à  quoi  il  peuse. 
Ainsi  ce  seroit  une  faute  insupportable,  si  un  autre  acteur 
appronoit  par  là  ses  secrets.  On  excuse  cela  dans  une  pas- 
sion si  violente,  qu  elle  le  force  d'éclater,  bien  qu'on  nail 
personne  à  qui  la  faire  entendre;  et  je  ne  le  voudrais  [tas 

•  Toulcs  les  tragédies  d'Euripide  commencent  ou  par  un  acteur  |iriuci)d  qai 
dit  son  nom  au  publie,  et  qui  lui  apprend  le  sujet  de  la  pièce,  ou  |iar  uoc  diu- 
iiité  qui  descend  du  ciel  pour  jouer  ce  rôle,  connue  Venus  dans  Phèdre  et  Uip- 
pohjte. 

Iphigénie  cllc-nième,  dans  la  pièce  ùlphiijénie  en  Tauride^  explique  daU>:l 
le  sujet  du  drame,  et  remoute  jusqu'à  Tautale,  dont  elle  fait  l'histoire.  Coi- 
neille  a  bien  raison  de  dire  que  cet  artifice  est  grossier.  Ce  qui  est  surpreoui, 
c'est  que  ce  défaut,  qui  semblerait  venir  de  l'enfance  de  l'art,  ne  se  lnNn> 
point  dans  Sophocle,  un  peu  antérieur  à  Euripide.  Ce  sont  toujours,  daosk-> 
tragédies  de  Sophocle,  les  prmcipaux  acteurs  qui  expliquent  le  sujet  delapifcf 
sans  paraître  vouloir  l'expliquer  -,  leurs  desseins,  leurs  intérêts,  lears  passivu 
s'annoncent  de  la  manière  la  plus  naturelle.  Le  dialogue  porte  l'émolion  (Iau> 
l'àme  dès  la  première  scène.  [YolUire.l 
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eondamner  en  un  autre,  mais  j'aurois  de  la  peine  à  me  le 
souffrir. 

Plante  1  a  cm  remédier  k  ce  désordre  à^Euripide,  en  in- 
troduisant un  prologue  détaché,  qui  se  récitoit  par  un  per- 
sonnage, qui  n'avoit  quelquefois  autre  nom  que  celui  de  pro- 
logae,  et  n^étoit  point  du  tout  du  corps  de  la  pièce.  Aussi  ne 
parloit-il  qu*aui  spectateurs  pour  les  instruire  de  ce  qui 
aToii  précédé,  et  amener  le  sujet  jusqu'au  premier  acte,  où 
oommençoit  l'action. 

Térence^,  qui  est  venu  depuis  lui,  a  gardé  ces  prologues, 
et  en  a  changé  la  matière.  Il  les  a  employés  à  faire  son  apo- 
logie contre  ses  envieux;  et,  pour  ouvrir  son  sujet,  il  a 
introduit  une  nouvelle  sorte  de  personnages,  qu'on  a  appelés 
protatiques,  parce  qu'ils  ne  paroissent  que  dans  la  protase, 
oA  se  doit  faire  la  proposition  et  Touverture  du  sujet.  Ils  en 
écoutoient  l'histoire ,  qui  leur  étoit  racontée  par  un  autre 
acteur;  et  par  ce  récit  qu'on  leur  eu  faisoit,  Tauditcur  de- 
metiroit  instruit  de  ce  qu'il  devoit  savoir,  touchant  les  in- 
térêts des  premiers  acteurs,  avant  qu'ils  parussent  sur  le 
théâtre.  Tels  sont  Sosie,  dans  son  Àndrienne,  et  Davus,  dans 
son  Phormion,  qu'on  ne  revoit  plus  après  la  narra  lion,  et 
qui  ne  servent  qu'à  l'écouter.  Cette  méthode  est  fort  arliû- 
cieuse;  mais  je  voudrois,  pour  sa  perfection,  que  ces  mêmes 
personnages  servissent  encore  à  quelque  autre  chose  dans 
la  pièce,  et  qu'ils  y  fussent  introduits  par  quelque  autre 
occasion  que  celle  d'écouter  ce  récit.  PoUux,  dans  Médée, 
est  de  cette  nature.  II  passe  par  Corînthe,  en  allant  au  ma- 
riage de  sa  sœur,  et  s'étonne  d'y  rencontrer  Jason  qu'il  croyoit 

>  Plante  fiiit  encore  pire  :  non-seulement  il  fait  paraître  d'abord  Mercure  dans 
VÀmpKitrjioni  pour  annoncer  le  sujet  de  sa  tragi-comëdie,  pour  prdvenir  les 
qpedateiin  sur  tout  ce  qu'il  fera  dans  la  pièce,  mais,  au  troisième  acte,  il  dé- 
poaille  Jopiter  de  son  rôle  d'acteur.  Ce  Jupiter  adresse  la  parole  au  public, 
rinstrnit  de  tout,  et  lui  annonce  le  dénoûmcnt.  C'est  prendre  assurément  bien 
de  la  peine  pour  ôter  aux  spectateurs  tout  leur  plaisir.  Cependant  la  pièce  plut 
beanconp  aux  Romains,  maigre  ce  défaut  énorme,  et  malgré  les  basses  plaisan- 
teries qu'Horace  condamne  dans  Plante,  tant  le  sujet  à' ^mphitryon  est  pi- 
quant, intéressant  et  comique  par  lui-même.  (Voltaire.) 

*  Les  prologues  de  Téreuce  sont  dans  nn  goût  qui  est  encore  imilé  par  les 
Anglais.  C'est  un  discours  en  vers  adresse  aux  spectateurs,  pour  se  les  rendre 
favorables.  Ce.  discours  était  prononcé  d'ordinaire  par  l'entrepreneur  de  la 
troupe.  AnJoard'Uni,  en  Angleterre,  ces  prologues  sont  toujours  composés  par 
un  ami  de  Tantenr.  Térence  employa  presque  toujours  ces  proi(%ues  à  se  plain- 
dre de  ses  envieux,  qni  se  servaient  contre  lui  des  mêmes  armes.  Une  telle 
guerre  est  bontense  pour  les  beaux-arts.  (Id.) 
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en  The»salio  ;  il  apprend  de  lui  sa  forione  et  «m  dWoree 
avec  Médée,  pour  épouser  Creuse,  qu'il  aide  ensuite  k  staier 
dos  mains  d'Egée,  qui  l'avoit  fait  enlever,  et  raisonne  aice 
le  roi  sur  la  défiance  qu'il  doit  avoir  des  présents  deMéd^. 
Toutes  les  pièces  n'ont  pas  besoin  de  ces  éelaireisseroentSi 
et  par  conséquent  on  se  peut  passer  souvent  de  ces  person- 
nages, dont  Térence  ne  s'est  servi  que  ces  deux  ibis  dan 
les  six  comédies  que  nous  avons  de  lui. 

Notre  siècle  a  invente  une  autre  espèce  de  prologue  pour 
les  pièces  de  machine,  qui  ne  touche  point  au  sujet,  et  n'est 
qu'une  louange  adroite  du  prince,  devant  qui  ces  poëma 
doivent  être  représentés.  Dans  VÂndromède,  Melpomène 
emprunte  au  soleil  ses  rayons,  pour  éclairer  son  théâtre  en 
faveur  du  roi,  pour  qui  elle  a  préparé  un  sjtectade  magni- 
fique. Le  prologue  de  la  Toison  d'or  sur  le  mariage  ^ 
Sa  Majesté,  et  la  paix  avec  l'Espagne,  a  quelque  chose  en- 
core de  plus  éclatant.  Ces  prologues  doivent  avoir  heamoup 
d'invention,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  y  puisse  raisonnable- 
ment introduire  que  des  dieux  imaginaires  de  rantkpiité, 
qui  ne  laissent  pas  toutefois  de  parler  des  choses  de  notre 
temps,  par  une  fiction  poétique  *,  qui  fait  un  grand  aeeom- 
modement  de  théâtre. 

L'épisode^  selon  Aristote,  en  cet  endroit,  sont  nos  trois 
actes  du  milieu  ;  mais,  comme  il  applique  ce  nom  ailleurs 
aux  actions  qui  sont  hors  de  la  principale,  et  qui  lui  servent 
d^un  ornement  dont  elle  se  pourroit  passer^  je  dirai  que,  bien 
que  trois  actes  s'appellent  épisode,  ce  n'est  pas  à  dire  qu  ils 
ne  soient  composés  que  d'épisodes.  La  consultation  d'Auguste, 
au  second  acte  de  Cinna,  les  remords  de  cet  ingrat,  ce  qu'il 
en  découvre  à  Emilie,  et  l'effort  que  fait  Maxime  pour  per- 
suader ù  cet  objet  de  son  amour  caché  de  s'enfuir  avec  lui, 
ne  sont  que  des  épisodes  ;  mais  l'avis  que  fait  donner  Maxinne 
par  Euphorbe  à  l'empereur,  les  irrésolutions  de  ce  prince, 
et  les  conseils  de  Livie,  sont  de  l'action  principale;  et  dans 

'  Il  rcsic  à  savoir  si  ces  fictions  poétiques  font  au  théâtre  un  accommode- 
ment si  heureux.  Le  prologue  de  la  Nuit  et  de  Hercare  dans  V Amphitryon  de 
Molière  réussit  autant  que  la  pièce  même  ;  mais  c'est  qu'il  est  plein  d'esprit,  de 
grâce  et  de  bonnes  plaisanteries.  Le  prologue  d'Amadis  fut  regardé  comme  u 
chef-d'œuvre.  On  admira  l'art  avec  lequel  Quinault  sut  joindre  l'éloge  de 
Louis  XIV  avec  le  sujet  de  la  pièce,  la  beauté  des  vers  et  celle  de  U  musique. 
Le  siècle  de  grandeur  et  de  prospérité  qui  produisait  ces  brillants  spectsc  t 
augmentait  encore  leur  prix.  (Voltaire.) 


DU  POEITE  DRAMATIQUE.  IfÂÎ 

Héraelius,  ces  trois  actes  ont  plus  d'action  principale  que 
d'épisodes.  Ces  épisodes  sont  de  deux  sortes,  et  peuvent  être 
composés  des  actions  particulières  des  principaux  acteurs, 
dimt  Umtefois  l'action  principale  pourroit  se  passer,  ou  des 
îoléréts  des  seconds  amants  qu*on  introduit,'  et  qu^on  ap- 
pelle commuDément  des  personnages  épisodiques.  Les  uns 
et  les  autres  doivent  avoir  leur  fondement  dans  le  premier 
aeie,  et  être  attachés  &  i*aclion  principale,  c'est-à-dire,  y 
•enrîr  de  quelque  chose  ;  et  particulièrement  ces  personnages 
épisodiques  doivent  s'emharrasser  si  bien  avec  les  premiers, 
qo'one  seule  intrigue  brouille  les  uns  et  les  autres.  Aristote 
àâme  fort  les  épisodes  détachés  *,  et  dit  «  que  les  mauvais 
•  poètes  en  font  par  ignorance,  et  les  bons  en  faveur  des 
»  comédiens,  pour  leur  donner  de  remploi.  »  L'Infante  du 
(Xd  est  de  ce  nombre,  et  on  la  pourra  condamner,  ou  lui  faire 
grâce  par  ce  texte  d' Aristote,  suivant  le  rang  qu  on  voudra 
me  donner  parmi  nos  modernes. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'exode,  qui  n'est  autre  chose  que  notre 
cinquième  acte.  Je  pense  en  avoir  expliqué  le  principal  em- 
ploi» quand  j'ai  dit  que  l'action  du  poème  dramatique  doit 
être  complète.  Je  n'y  ajouterai  que  ce  mot;  qu'il  faut,  s'il  se 
peuty  loi  réserver  toute  la  catastrophe,  et  même  la  reculer 
yen  la  fin  autant  qu'il  est  possible.  Plus  on  la  diffère,  plus 
les  esprits  demeurent  suspendus,  et  l'impatience  qu'ils  ont 
de  savoir  de  quel  côté  elle  tournera,  est  cause  qu'ils  la  re- 
çoivent avec  plus  de  plaisir  :  ce  qui  n'arrive  pas  quand  elle 
commence  avec  cet  acte.  L'auditeur  qui  la  sait  trop  tôt  n'a 
plus  de  curiosité;  et  son  attention  languit  durant  tout  le 
reste,  qui  ne  lui  apprend  rien  de  nouveau.  Le  contraire 
s'est  vu  dans  la  Mariamne,  dont  la  mort,  bien  qu'arrivée 
dans  l'intervalle  qui  sépare  le  quatrième  acte  du  cinquième, 
n'apasempéchéque  les  déplaisirs  d'Hérodc,  qui  occupent  tout 
ce  dernier,  n'aient  plu  extraordinairement;  mais  je  ne  con- 
seiUerois  à  personne  de  s'assurer  sur  cet  exemple.  Il  ne  se 
fait  pas  des  miracles  tous  les  jours;  et,  quoique  son  auteur 
eût  bien  mérité  ce  beau  succès  par  le  grand  effort  d'esprit 
qn'il  avoit  faità  peindre  les  désespoirs  de  ce  monarque,  peut- 

*  Un  épisode  inotile  à  la  pièce  est  toujours  mauvais;  et  en  aucun  genro,  ce 
qui  est  bon  d'oravre  ne  peut  plaire  ni  aux  yeux,  m  aux  oreilles,  ni  à  l'esprii. 
lf<NM  aTom  dH  aillears  que  le  Cid  réussit  malgré  l'Infante,  et  non  pas  à  cause 
éa  riaSiBle.  GenieiUe  parle  ici  en  homme  modeste  et  «upe'ricnr.    (Voltaire.) 


JI42  PREMIER  DISCOURS. 

élre  que  rexcellence  de  Facteur,  qui  en  soulenoit  le  person- 
nag^c  *,  y  contribuoit  beaucoup. 

Voilà  ce  qui  m*est  Tenu  en  pensée  touchant  le  bat,  les 
utilités,  et  les  parties  du  poème  dramatique.  Quelques  pe^ 
sonnes  de  condition,  qui  peuvent  tout  sur  moi,  ont  voulu  que 
je  donnasse  mes  sentiments  au  public ,  sur  les  règles  d'os 
art  qu'il  y  a  si  long-temps  que  je  pratique  assez  bearell9^ 
ment.  Pour  observer  quelque  ordre ,  j'ai  séparé  les  princi- 
pales matières  en  trois  discours.  Dans  le  premier,  j'ai  traité 
de  l'utilité  et  des  parties  du  poème  dramatique;  je  parle  ao 
second  des  conditions  particulières  de  la  tragédie,  des  qua- 
lités des  personnes  et  des  événements  qui  lui  peuvent  fournir 
de  sujet,  et  de  la  manière  de  le  traiter  selon  le  vraisemblable 
ou  le  nécessaire.  Je  m'eiplique  dans  le  troisième  sur  ks 
trois  unités,  d'action,  de  jour  et  de  lieu. 

Cette  entreprise  mériioit  une  longue  et  très  exacte  étode 
de  tous  les  poèmes  qui  nous  restent  de  l'antiquité,  et  de  tons 
ceux  qui  ont  commenté  les  traités  qu'Âristote  et  Horace  onl 
faits  de  l'art  poétique,  ou  qui  en  ont  écrit  en  particulier, 
mais  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  en  prendre  le  loisir;  et  je 
m'assure  que  beaucoup  de  mes  lecteurs  me  pardonneront 
aisément  celte  paresse,  et  ne  seront  pas  fâchés  que  je  donne 
à  des  productions  nouvelles  le  temps  qu'il  m'eût  fallu  con- 
sumer à  des  remarques  sur  celles  des  autres  siècles.  J'y  fais 
quelques  courses  et  y  prends  des  exemples  quand  ma  mé- 
moire m'en  peut  fournir.  Je  n'en  cherche  de  modernes  qae 
chez  moi,  tant  parce  que  je  connois  mieux  mes  ouvrages 
que  ceux  des  autres,  et  en  suis  plus  le  maître,  que  parce  qoe 
je  ne  veux  pas  m'exposer  au  péril  de  déplaire  à  ceux  que  je 
reprendrois  en  quelque  chose,  ou  que  je  ne  louerois  pas  assez 
en  ce  qu'ils  ont  fait  d'excellent.  J'écris  sans  ambition  et  sans 
esprit  de  contestation,  je  l'ai  déjà  dit.  Je  tâche  de  suivre  tou- 
jours le  sentiment  d'Âristotc  dans  les  matières  qu'il  a  trai- 
tées; et,  comme  peut-être  je  lentends  à  ma  mode,  je  ne  suis 
point  jaloux  qu'un  autre  Tentende  à  la  sienne.  Le  commen- 
taire dont  je  m'y  sers  le  plus,  est  l'expérience  du  théâtre, 
et  les  réflexions  sur  ce  que  j'ai  vu  y  plaire  ou  déplaire.  J'ai 

'  La  Mariamne  de  Tristan  eat  en  effet  longtemps  une  très-grande  répatJ' 
iion.  Nous  avons  entendu  dire  au  comëdien  Baron  que,  lorsqu'il  vonlnt  dâwtm 
Louis  XIV  lui  faisait  quelquefois  réciter  des  vers  de  Mariawuu;  les  Mia 
pièces  de  Corneille  la  tirent  enKn  oublier.  (Voltair«.J 
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pris  pour  m'eipliquer  un  style  simple,  et  me  contente  d'une 
expression  nue  de  mes  opinions,  bonnes  ou  mauvaises,  sans  y 
chercher  aucun  enrichissement  d'éloquence.  Il  me  suffit  de 
me  faire  entendre.  Je  ne  prétends  pas  qu'on  admire  ici  ma 
façon  d'écrire,  et  ne  fais  point  de  scrupule  de  m'y  servir 
souvent  des  mêmes  termes,  ne  fût-ce  que  pour  épargner  le 
temps  d'en  chercher  d*autres,  dont  peut-être  la  variété  ne 
diroit  pas  si  justement  ce  que  je  veux  dire.  J'ajoute  à  ces 
trois  discours  généraux  Texamen  de  chacun  de  mes  poèmes 
en  particulier,  afin  de  voir  en  quoi  ils  s'écartent,  ou  se  con- 
forment aux  régies  que  j'établis.  Je  n'en  dissimulerai  point 
les  défauts,  et  en  revanche,  je  me  donnerai  la  liberté  de* 
remarquer  ce  que  j'y  trouverai  de  moins  imparfait.  Balzac 
accorde  ce  privilège  à  une  certaine  espèce  de  gens,  et  sou- 
tient qu'ils  peuvent  dire  d'eux-mêmes  par  franchise,  ce  que 
d'antres  diroient  par  vanité.  Je  ne  sais  si  j'en  suis,  mais  je 
weax  avoir  assez  bonne  opinion  de  moi  poiir  n'en  désespérer 
pas. 


1 
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DE  LA  TRAGÉDIE, 

ET   nrs  MOYENS  DE  LA  TRAITER   SELON    LE  VRAISEVBLABIE 
OU  LE  NÉCESSAIRE. 

Outre  les  trois  utilités  du  poème  dramatique  doat  j'ii 
parlé  dans  le  discours  précédent,  la  tragédie  a  celle-ci  et 
particulière,  que  par  la  pitié  et  la  «  crainU  eUe  purge  à 
semblables  passions.  Ce  sont  les  termes  dont  Aristote  se  sert 
dans  sa  déGnition,  et  qui  nous  apprennent  deux  choseï: 
Tune,  qu'elle  excite  la  pitié  et  la  crainte;  l'autre,  que  pir 
leur  moyen  elle  purge  de  semblables  passions.  Il  explique 
la  première  assez  au  long,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  la 
dernière;  et  de  toutes  les  conditions  qu'il  emploie  en  celle 
définition,  c'est  la  seule  qu'il  n'éclaircit  point.  Il  témoigiie 
toulefois  dans  le  dernier  chapitre  de  ses  Politiques  un  dessein 
d'en  parler  fort  au  long  dans  ce  traité,  et  c'est  ce  qui  fait  que 
la  plupart  de  ses  interprètes  veulent  que  nousneTayonspas 
entier,  parce  que  nous  n'y  voyons  rien  du  tout  sur  cette  ma- 
tière. Quoi  qu'il  en  puisse  être,  je  crois  qu'il  esta  propos  de 
parler  de  ce  qu'il  a  dit,  avant  aue  de  faire  effort  pour  de- 
viner ce  qu'il  a  voulu  dire.  Les  maximes  qu'il  établit  pour 
l'un  pourront  nous  conduire  à  quelques  conjectures  pour 
Taulre,  et  sur  la  certitude  de  ce  qui  nous  demeure,  nous 
pourrons  fonder  une  opinion  probable  de  o^  qui  n'est  point 
venu  jusqu'à  nous. 

«  Nous  avons  pitié,  dit-il,  de  ceux  que  nous  voyons  souf- 
»  frir  un  malheur  qu'ils  ne  méritent  pas,  et  nous  craignons 

*  Nous  avons  dit  un  mol  de  celte  prétendue  medeciue  des  passions  dans  le 
rommentaire  sur  le  premier  Discours.  Nous  pensons  avec  Racine,  qui  a  pris  W 
phobos  et  Veleos  pour  sa  devise,  que,  pour  qu'un  acteur  inK^resse,  il  Taot  qa'M 
craigne  pour  lui,  et  qu'on  soit  touche  de  pitié  pour  lui  :  voilà  tout.  Que  le 
spectateur  fasse  ensuite  quelque  retour  sur  lui-même  ;  qu'il  examine  oo  100 
quels  seraient  ses  sentiments,  s'il  se  trouvait  dans  la  situation  du  persoouge 
qui  l'intéresse;  qu'il  soit  purgé  ou  qu'il  ne  soit  pas  purge;  c'esl,  selon  nous,  um 
question   fort  oiseuse.  (Voltaire.) 
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qu'il  ne  nous  en  arrive  un  pareil,  quand  nous  le  voyons 
souffrir  à  nos  semblables.  »  Ainsi  la  pitié  embrasse  Tin- 
rét  de  la  personne  que  nous  voyons  souffrir ,  la  crainte 
li  la  suit  regarde  le  nôtre,  et  ce  passage  seul  nous  donne 
isez   d'ouverture  pour  tronver  la  manière  dont  se  fait  la 
iirgation  des  passions  dans  la  tragédie.  La  pitié  d'un  mal- 
eur  où  nous  voyons  tomber  nos  semblables,  nous  porte  à 
I  crainte  d'un  pareil  pour  nous  ;  cette  crainte  au  désir  de 
éviter;  et  ce  désir  à  purger,  modérer,  rectifier,  et  même 
léraciner  en  nous  la  passion  qui  plonge  à  nos  yeui  dans  ce 
nalheur  les  personnes  que  nous  plaignons,  par  cette  raison 
ioiiiniune,  mais  naturelle  et  indubitable,  que  pour  éviter 
reflet  il  faut  retrancber  la  cause.  Cette  explication  ne  plaira 
pas  à  ceux  qui  s'attachent  aux  commentateurs  de  ce  '  phi- 
losophe. Ils  se  gênent  sur  ce  passage,  et  s'accordent  si  peu 
l'on  avec  l'autre,  que  Paul  Beny  marque  jusqu'à  douze  ou 
quinze  opinions  diverses,  qu'il  réfute  avant  que  de  nous 
donner  la  sienne.  Elle  est  conforme  à  celle-ci  pour  le  rai- 
sonnement," mais  elle  diffère  en  ce  point,  qu'elle  n'en  ap- 
plique l'effet  qu'aux  rois  et  aux  princes,  peut-être  par  celle 
raison,  que  la  tragédie  ne  peut  nous  faire  craindre  que  les 
maux  que  nous  voyons  arriver  à  nos  semblables,  et  que  n'en 
faisant  arriver  qu'à  des  rois  et  à  des  princes,  cette  crainte 
ne  peut  faire  d'effet  que  sur  des  gens  de  leur  condition.  Mais 
sans  doute  il  a  entendu  trop  littéralement  ce  mot  de  nos 
semblables,  et  n'a  pas  assez  considéré  qu'il  n'y  avoit  point 
de  rois  à  Athènes,  où  se  représentoient  les  poèmes  dont 
Aristote  tire  ses  exemples,   et  sur  lesquels  il    forme  ses 
régies.  Ce  philosophe  n'avoit  garde  d'avoir  celte  pensée  qu'il 
lai  attribue,  et  n'eût  pas  employé  dans  la  définition  de  la 
tragédie  une  chose  dont  l'effet  pût  arriver  si  rarement,  et 
dont  l'utilité  se  fût  restreinte  à  si  peu  de  personnes.  11  est 

*  Paul  Beny  peut  rapporter  quinze  opinions  sur  un  sujet  aussi  frivole,  et  en 
ajonter  encore  une  seizième.  Cela  n*empéchera  pas  que  tout  le  secret  ne  cou- 
siste  à  faire  de  ces  vers  cbamiants  tels  qu'on  en  trouve  dans  le  Cid 

Va,  je  ne  te  hais  point.  —  Tu  le  dois.  —  Je  ne  puiê... 

Ta  Tas  mourir!  Don  Sancho  est^il  si  redoutable! 

Sois  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimènè  est  le  prix... 

Il  n'y  a  point  là  de  purgalion.  Le  spectateur  ne  réfléchit  point  s'il  aura  besoin 
d'être  pargë.  S'il  réfléchissait,  le  poète  aurait  manqué  son  coup. 

Et  quocuroqne  volent  animnm  auditoris  agunto.  (Voltaire.) 
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vrai  qu*on  n'introduit  d'ordinaire  que  des  rois  |Kmr  premim 
cctcurs  dons  la  tragédie,  et  que  les  auditeurs  n'ont  poinl  de 
sceptre  par  où  leur  ressembler,  aflo  d'avoir  lieu  de  craindre 
les  malheurs  qui  leur  arrivent  :  mais  ces  rois  sont  hommn 
comme  les  auditeurs,  et  tombent  dans  ces  malheurs  par  rem- 
porlement  des  passions  dont  les  auditeurs  sont  capables.  Os 
prêtent  même  un  raisonnement  aisé  à  faire  du  plus  grand 
au  moindre;  et  le  spectateur  peut  concevoir  avec  facilité, que 
si  un  roi  pour  trop  s'abandonner  à  Tambition,  &  ramoor,  i 
la  haine,  à  la  vengeance,  tombe  dans  un  malheur  si  grand 
qu'il  lui  fait  pitié,  &  plus  forte  raison ,    lui  qui  n'est  qu'on 
homme  du  commun,  doit  tenir  la  bride  à  de  telles  passiom, 
de  peur  qu'elles  ne  l'ablnient  dans  un  pareil  malheur.  Oolre 
que  ce  n'est  pas  une  nécessité  de  ne  mettre  que  les  ioliN^ 
tunes  des  rois  sur  le  théâtre,  celles  des  autres  hommet  y 
trouveroient  place,  s'il  leur  en  arrivoit  d'assez  illustres,  et 
d'assez  extraordinaires  pour  la  mériter,  et  que  l'histoire  prit 
assez  *  de  soin  d'eux  pour  nous  les  apprendre.  Scédase  n'éloit 
qu'un  simple  paysan  de  Leuctres,  et  je  ne  tiendrois  pas  la 
sienne  indigne  d'y  paroitre,  si  la  pureté  de  notre  scène  pou- 
voit  souffrir  qu'on  y  parlât  du  violement  effectif  de  ses  deux 
filles,  après  que  l'idée  de  la  prostitution  n'y  a  pu  être  souf- 
ferte dans  la  personne  d'une  sainte  qui  en  fut  garantie. 

Pour  nous  faciliter  les  moyens  de  faire  naître  celle  piliô 
et  celte  crainte,  où  Aristotc  semble  nous  obliger,  il  nous 
aide  à  choisir  les  personnes  et  les  événements,  qui  peuvent 
exciter  l'un  el  l'autre.  Sur  quoi  je  suppose,  ce  qui  est  très 
véritable,  que  notre  auditoire  n'est  composé  ni  de  méchants, 
ni  de  saints,  mais  de  gens  d'une  probité  commune,  et  qui  ne 
sont  pas  si  sévèrement  retranchés  dans  l'exacte  vertu,  qu'ils 

'  nois,  empereurs,  princes,  gëDéraux  d'armées,  principaux  chefs  de  répstii- 
ques,  il  n'importe  ;  mais  il  faut  toujours  dans  la  tragédie  des  hommes  éifin 
au-dessus  du  commun,  non-seulement  parce  que  le  destin  dos  états  di'pea'l  da 
sort  de  ces  personnages  importants,  mais  parce  que  les  malheurs  des  boiuMi 
illiislres  exposés  aux  regards  des  nations,  font  sur  nous  une  impression  plv 
profonde  que  les  infortunes  du  vulgaire. 

Je  doute  beaucoup  qu'un  paysan  de  Leuctres,  nommé  Scédase,  dont  oi  i 
violé  deux  filles,  fût  un  aussi  beau  sujet  de  tragédie  que  Cinna  et  Iphi^wt. 
Le  viol  d'ailleurs  a  toujours  quelque  chose  de  ridicule,  et  n'est  guère  fait  pour 
être  joué  que  dans  le  beau  lieu  où  l'on  prétend  que  sainte  Théodore  fit  n- 
voyée,  supposé  que  cette  Théodore  ait  jamais  existé,  et  que  jamais  les  Ia- 
mains  aient  condamné  les  dames  à  eellt!  espèce  de  supplice;  ce  qni  mlJi; 
assurément  ni  dans  U>iirs  lois  ni  dans  leurs  mœurs.  (Voltaire.) 
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ne  soient  susceptibles  des  passions,  et  capables  des  périls  où 
dles  engagent  ceux  qui  leur  défèrent  trop.  Cela  supposé, 
examinons  ceux  que  ce  philosophe  exclut  de  la  tragédie,  pour 
en'  Tenir  a^ec  lui  &  ceux  dans  lesquels  il  fait  consister  sa 
perfection. 

En  premier  lieu,  il  ne  veut  point  *  «  qu'un  homme  fort 
•  vertueux  y  tombe  de  la  félicité  dans  le  malheur,  »  et  sou- 
tient «  que  cela  ne  produit  ni  pitié,  ni  crainte,  parce  que 
»  c'est  un  événement  tout-à-fait  injuste.  »  Quelques  inter- 
prètes poussent  la  force  de  ce  mot  grec  pcapov,  qu'il  fait 
servir  d^épithète  à  cet  événement,  jusqu'à  le  rendre  par  celui 
d'abominable.  A  quoi  j'ajoule,  qu'un  tel  succès  excite  plus 
d*indignation  et  de  haine  contre  celui  qui  fait  souffrir,  que 
de  pitié  pour  celui  qui  souffre,  et  qu'ainsi  ce  sentiment,  qui 
n'est  pas  le  propre  de  la  tragédie,  à  moins  que  d'être  bien 
ménagé,  peut  étouffer  celui  qu'elle  doit  produire,  et  laisser 
Fauditeor  mécontent  par  la  colère  qu'il  remporte,  et  qui 
se  mêle  à  la  compassion  qui  lui  plairoit,  s'il  la  remporloit 
seolc. 

Il  ne  veut  pas  non  plus  ',  «  qu'un  méchant  homme  passe 
1  du  malheur  à  la  félicité,  parce  que  non-seulement  il  ne 
»  peut  naître  d'un  tel  succès  aucune  pitié,  ni  crainte,  mais 
■  il  ne  peut  pas  même  nous  toucher  par  ce  sentiment  na- 
»  turel  de  joie,  dont  nous  remplit  la  prospérité  d'un  pre- 


■  S'il  était  permis  de  chercher  un  exemple  dans  nos  livres  saints,  nous  di« 
rions  que  Thistoiré  de  Job  est  une  espèce  de  drame,  et  qu'un  homme  très-ver- 
laeax  y  tombe  dans  les  plus  grands  malheurs  ;  mais  c'est  pour  l'éprouver  ;  et 
te  drame  finit  par  rendre  Job  plus  heureux  qu'il  n'a  jamais  été. 

Dans  la  tragédie  de  BriiannieuSi  si  ce  jeune  prince  u'cst  pas  un  modèle  de 
verta,  il  est  du  moins  entièrement  innocent  :  cependant  il  pe'rit  d'une  mort 
cruelle.  Son  empoisonneur  triomphe.  Cet  événement  est  tout  à  fait  injuste. 
Pourquoi  donc  Britannicus  a-t>il  eu  enfiu  un  si  grand  succès,  surtout  auprès 
des  connaisseurs  et  des  bommes  d'état?  c'est  par  la  beauté  dos  détails,  c'est  par 
la  peinture  la  plus  vraie  d'une  cour  corrompue.  Cette  tragédie,  à  la  vérité,  ne 
fait  point  verser  de  larmes,  mais  clic  attache  l'esprit,  elle  intéresse  ;  et  le 
charme  du  style  entraîne  tous  les  sutTragcs,  quoique  le  nœud  de  la  pièce  soit 
\lrès-pctit,  et  que  la  fin,  un  peu  froide,  n'excite  que  l'indignation.  Ce  sujet 
'était  ic  plus  difticile  de  tous  à  traiter,  et  ne  pouvait  réussir  que  par  l'élo- 
quence de  Bacioe.  (Voltaire.) 

s  11  y  a  de  grands  exemples  de  tragédies  qui  ont  eu  des  succès  permanents,  et 
dans  lesquelles  cependant  le  vertueux  péril  indignement,  et  le  criminel  est  au 
comble  de  la  gloire;  mais  au  moins  il  est  puni  par  ses  remords.  La  tragédie  est 
le  tableau  de  la  vie  des  grands.  Ce  tableau  n'est  que  trop  ressemblant  quand  le 
crime  est  heureux.  Il  faut  autant  d'art,  autant  de  ressources,  autant  d'élo- 
qveBce  dans  ce  genre  de  tragédie,  et  peut-être  plus  que  dans  tout  autre.  (Idi) 
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•  iiiicr  acteur,  à  qui  notre  faveur  s'attache.  »  Ladmled'uB 
méchant  dans  le  malheur  a  de  quoi  nous  plaire  par  ^ave^ 
siou  que  nous  prenons  pour  lui  ;  mais  oomme  ce  n'est  qu'iae 
juste  punition,  elle  ne  nous  fait  point  de  pitié,  et  ne  wm 
imprime  aucune  crainte,  d'autant  que  nous  ne  sommes  p« 
si  méchants  que  lui,  pour  être  capables  de  ses  crimes, et» 
appréhender  une  aussi  funeste  issue. 

Il  reste  donc  à  trouver  un  milieu  entre  ces  deux  eilié- 
mités,  par  le  choix  d'un  homme  qui  ne  soit  ni  tout-à-(ait 
bon,  ni  lout-à-fail  méchant,  et  qui,  par  une  faute,  oaCoi- 
hlesse  humaine,  tombe  dans  un  malheur  qu'il  ne  mérile 
pas.  Âristolc  en  donne  pour  exemple  Œdipe  et  Thyesle, 
en  quoi  véritablement  je  ne  comprends  point  sa  pemée. 
Le  premier  me  semble  ne  faire  aucune  faute,  bien  qu'il  lae 
son  père,  parce  qu'il  ne  le  connoit  pas,  et  qu'il  ne  liit  que 
disputer  le  chemin  en  homme  de  cœur  contre  un  ioesDWi 
qui  Tattaque  avec  avantage.  Néanmoins,  oomme  la  sigiii- 
fication  du  mot  grec  àyLapruiuL  peut  s'étendre  à  une  limple 
erreur  de  méconnoissancc ,  lelle  qu'étoit  la  sienne,  admet- 
tons-le avec  ce  philosophe,  bien  que  je  ne  puisse  voir  quelle 
passion  il  nous  donne  à  purger,  ni  de  quoi  nous  poufoos 
nous  corriger  sur  son  exemple.  Mais  pour  Thyeste,  je  n'y 
puis  découvrir  cette  probité  commune,  ni  celte  faute  sans 
crime,  qui  le  plonge  dans  son  malheur.  Si  nous  le  regardons 
avant  la  tragédie  qui  porte  son  nom,  c'est  un  incestueux  qui 
nbuse  de  la  femme  de  son  frère  :  si  nous  le  considérons  daos 
la  tragédie,  c'est  un  homme  de  bonne  foi  qui  s'assure  sur 
la  parole  de  son  frère,  avec  qui  il  s'est  réconcilié.  En  ce  pre- 
mier état  il  est  très  criminel,  en  ce  dernier,  très  homme 
de  bien.  Si  nous  attribuons  son  malheur  à  son  inceste,  c'est 
un  crime  dont  l'auditoire  n'est  point  capable^  et  la  pitié  qui! 
prendra  de  lui  n'ira  point  jusqu'à  cette  crainte  qui  punje, 
parce  qu'il  ne  lui  ressemble  point.  Si  nous  imputons  sou 
désastre  à  sa  bonne  foi,  quelque  crainte  pourra  suivre  la 
pitié  que  nous  en  aurons  ;  mais  elle  ne  purgera  qu'une  fa- 
cilité de  confiance  sur  la  parole  d'un  ennemi  réconcilié,  qui 
est  plutôt  une  qualité  d'honnête  homme  qu'une  vicieuse  ha- 
bitude ;  et  cette  purgation  ne  fera  que  bannir  la  sincérité 
des  réconciliations.  J'avoue  donc  avec  franchise  que  je  n'en- 
tends  point  l'application  de  cet  exemple. 

i'avoûrai  plus.  Si  la  purgaliou  des  passions  se  fait  daos 
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U  tragédie,  je  liens  qu*elle  se  doit  faire  de  la  manière  que 
je  l'explique  ;  mais  je  doute  si  elle  s'y  fait  jamais,  et  dans 
eelles-ià  même  qui  ont  les  conditions  que  demande  Âristote. 
Elles  se  rencontrent  dans  le  Cid,  et  en  ont  causé  le  grand 
sueoès  :  Rodrigue  et  Chimèue  y  ont  cette  probité  sujette  aux 
passions,  et  ces  passions  font  leur  malheur,  puisqu'ils  ne 
sont  malheureux  qu'autant  qu'ils  sont  passionnés  Tun  pour 
Taotre.  Ils  tombent  dans  Tinfélicité  par  cette  foiblesse  hu- 
maine dont  nous  sommes  capables  comme  eux;  leur  mal- 
heur fait  pitié,  cela  est  constant,  et  il  en  a  coulé  assez  de 
larmes  aux  spectateurs  pour  ne  le  point  contester.  Cette 
pilié  nous  doit  donner  une  crainte  de  tomber  dans  un  pareil 
malheur,  et  purger  en  nous  ce  trop  d'amour  qui  cause  leur 
infortune,  et  nous  les  fait  plaindre;  mais  je  ne  sais  si  elle 
nous  la  donne,  ni  si  elle  le  purge  ;  et  j*ai  bien  peur  que  le 
raisonnement  d'Âristote  sur  ce  point  ne  soit  qu'une  belle 
idée,  qui  n'ait  jamais  son  effet  dans  la  vérité.  Je  m'en  rap- 
porte à  ceux  qui  en  ont  yu  les  représentations;  ils  peuvent 
en  demander  compte  au  secret  de  leur  cœur,  et  repasser  sur 
ce  qui  les  a  touchés  au  théâtre,  pour  reconnoilre  s'ils  en 
sont  venus  par  là  jusqu'à  cette  crainte  réfléchie,  et  si  elle  a 
rcctiflé  en  eux  la  passion  qui  a  causé  la  disgrâce  qu'ils  ont 
plainte.  Un  des  interprètes  d'Aristote  veut  qu'il  n'ait  parlé 
de  cette  purgation  des  passions  dans  la  tragédie,  que  parce 
qu'il  écrivoit  après  Platon,  qui  bannit  les  poètes  tragiques 
de  sa  république,  parce  qu'ils  les  remuent  trop  fortement  ^ 
Comme  il  écrivoit  pour  le  contredire,  et  montrer  qu'il  n'est 
pas  à  propos  de  les  bannir  des  élats  bien  policés,  il  a  voulu 
trouirer  cette  utilité  dans  ces  agitations  de  l'âme,  pour  les 
rendre  reoommandablcs  par  la  raison  même,  sur  qui  l'autre 
se  fonde  pour  les  bannir.  Le  fruit  qui  peut  naître  des  im- 
pressions que  fait  la  force  de  l'exemple,  lui  manquoif  ;   la 

>  Après  tottt  ce  qu'a  dit  judicieusement  Corneille,  sur  les  caractères  vertueux 
oo  ■ick:haDt8,  oa  tôèHé»  de  bien  et  de  mat,  nous  penchons  vers  l'opinion  de  cet 
intoprèle  d'Aristote,  qui  pense  que  ce  philosophe  n'imagina  son  galimatias  de 
la  pargation  des  liassions,  que  pour  ruiner  le  galimatias  de  Platon,  qui  veut 
chasser  la  tragédie  et  la  comédie,  et  le  poëmc  épique,  de  sa  république  imagi- 
naire. Platon,  eu  rendant  les  Tommes  communes  dans  son  Utopie,  et  en  les  en- 
voyant à  la  guerre,  croyait  empêcher  qu'on  ne  fît  des  poèmes  pour  une  Hé- 
lène; et  Aristote,  attribuant  aux  poëmes  une  utilité  qu'ils  n'ont  peut-être  pas, 
imaginait  sa  purgation  des  passions.  Que  rësulte-t-il  de  celle  vaine  dispute? 
qu'un  court  à  Cinna  et  à  Andnnna^w  sans  se  soocier  d'être  purgé. 

II.  30 
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punition  des  mêcliantes  actions,  et  la  récompense  des  bonnes, 
n'étoient  pas  de  l'usage  de  son  siècle,  comme  nous  les  a^ons 
rendues  de  celui  du  nôtre;  et  n'y  pouvant  trouver  use  uti- 
lité solide,  hors  celle  des  sentences  et  des  discours  didacti- 
ques, dont  la  tragédie  se  peut  passer  selon  son  avis,  il  eo  i 
substitué  une,  qui  peut-^tre  n'est  qu'imaginaire.  Du  moini 
si  pour  la  produire  il  faut  les  conditions  qu'il  demande,  elles 
se  rencontrent  si  rarement,  que  Robortel  ne  les  trouve  que 
dans  le  seul  Œdipe,  et  soutient  que  ce  philosophe  ne  nous 
les  prescrit  pas  comme  si  nécessaires,  que  leur  manquement 
rende  un  ouvrage  défectucui,  mais  seulement  comme  dn 
idées  de  la  perfection  des  tragédies.  Notre  siècle  les  a  vues 
dans  le  Od^^  mais  je  ne  sais  s'il  les  a  vues  en  beaucoop 
d'autres;  et  si  nous  voulons  rejeter  un  coup  d'œil  sur  cette 
i*cgie,  nous  avouerons  que  le  succès  a  justiflé  beaocoap  de 
pièces  où  elle  n  est  pas  observée. 

L'exclusion  des  personnes  tout-à-fait  vertueuses,  qui  tom- 
bent dans  le  malheur,  bannit  les  martyrs  de  notre  thédtre^ 
Polyeucte  y  a  réussi  contre  cette  maxime,  et  Héradios  et 
Nicomèdc  y  ont  plu,  bien  qu'ils  n'impriment  que  de  la  pitié, 
et  ne  nous  donnent  rien  à  craindre,  ni  aucune  passioo  â 
purger,  puisque  nous  les  y  voyons  opprimés,  et  près  de  périr, 
sans  aucune  faute  de  leur  part,  dont  nous  puissions  nous 
corriger  sur  leur  exemple. 

Le  malheur  d'un  homme  fort  méchant  n'excite  ni  pitié, 
ni  crainte,  parce  qu'il  n'est  pas  digne  de  la  première,  elquo 
les  spectateurs  ne  sont  pas  méchants  comme  lui,  pour  con- 
cevoir Tautre  à  la  vue  de  sa  punition  :  mais  il  scroit  à  propos 
de  mettre  quelque  distinction  entre  les  crimes.  11  en  est  dont 
les  honnêtes  gens  sont  capables  par  une  violence  de  passion, 
dont  le  mauvais  succès  peut  faire  effet  dans  l'âme  de  l'au- 
diteur. Un  honnête  homme  ne  va  pas  voler  au  coin  d'un 
bois,  ni  faire  un  assassinat  de  sang  froid;  mais  s'il  est  bien 
anjoureux,  il  peut  faire  une  supercherie  à  son  rival,  il  peut 
s'emporter  de  colère,  et  tuer  dans  un  premier  mouvement, 
et  l'ambition  le  peut  engager  dans  un  crime,  ou  dans  une 

*  Le  Cid,  comuic  nuus  l'uvous  dit,  n'obl  beau  que  parce  qu'il  esl  trcs-(.J* 
c»'i»»l-  '        (Voltaire.) 

»  Uu  morlyr  qui  ne  serait  que  martyr,  serait  très-vcnërable,  el  Bgiirenit  lr»v 
bien  dans  la  Vie  des  Saints,  mais  assez  mal  au  the'Mre.  Sam  Sërère  et  Pauline, 
Folyeucte  n'aurait  point  eu  de  succès.  (Id.) 
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action  blâmable  *.  Il  est  peu  de  mères  qui  voulussent  assas 
siner  ou  empoisonner  leurs  enfants,  de  peur  de  leur  rendre 
lear  bien,  comme  Cléopâlre  dans  Rodogune  :  mais  il  en  est 
asseï  qui  prennent  goût  à  en  jouir,  et  ne  s'en  dessaisissent 
qo*à  regret,  et  le  plus  tard  qu'il  leur  est  possible.  Bien 
qo'elles  ne  soient  pas  capables  d'une  actidn  si  noire  et  si  dé- 
naturée que  celle  de  cette  reine  de  Syrie,  elles  ont  en  elles 
qoelqae  teinture  du  principe  qui  Vy  porta  ;  et  la  vue  de  Ja 
juste  punition  qu'elle  eu  reçoit,  leur  peut  faire  ccaindre,  non 
pas  un  pareil  malheur,  mais  une  inforlune  proportionnée 
à  ce  qu'elles  sont  capables  de  commettre.  Il  en  csf  ainsi  de 
quelques  autres  crimes,  qui  ne  sont  pas  de  la  portée  de  nos 
aoditenrs.  Le  lecteur  en  pourra  faire  Texamen  et  Tapplica- 
tien  sur  cet  exemple. 

Cependant  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  trouver  cette  pur- 
gatîon  effective  et  sensible  des  passions,  par  le  moyen  de  la 
pitié  et  de  la  crainte,  il  est  aisé  de  nous  accommoder  avec 
Aristote.  Nous  n^avons  qu'à  dire  que  par  cette  façon  de 
s'énoncer,  il  n^a  pas  entendu  que  ces  deux  moyens  y  ser- 
vissent toujours  ensemble,  et  qu'il  suffit,  selon  lui,  de  l'un 
des  deux  pour  faire  cette  purgation,  avec  cette  différence 
toutefois,  que  la  pitié  n'y  peut  arriver  sans  la  crainte,  et  que 
la  crainte  peut  y  parvenir  sans  la  pitié.  La  mort  du  Comte 
n'en  fait  aucune  dans  le  Cid,  et  peut  toutefois  mieux  purger 
en  nous  cette  sorte  d'orgueil  envieux  de  la  gloire  d'autmi, 
que  toute  la  compassion  que  nous  avons  de  Rodrigue  et  de 
Chiméne,  ne  purge  les  attachements  de  ce  violent  amour 
qui  les  rend  à  plaindre  Tun  et  l'autre.  L'auditeur  peut  avoir 
de  la  commisération  pour  Antiochus,  pour  Nicomède,  pour 
Héraclius;  mais  s'il  en  demeure  là,  et  qu'il  ne  puisse  craindre 
de  tomber  dans  un  pareil  malheur,  il  ne  guérira  d'aucune 
passion.  Au  contraire,  il  n'en  a  point  pour  Cléopâlre,  ni  pour 
Prusias,  ni  pour  Phocas;  mais  la  crainte  d'une  infortune 
semblable,  ou  approchante,  peut  purger  en  une  mère  Topi- 
niâtreté  à  ne  se  point  dessaisir  du  bien  de  ses  enfants,  en 
un  mari  le  trop  de  déférence  à  une  seconde  femme  au  pré- 
judice de  ceux  de  son  premier  lit,  en  tout  le  monde  l'avidité 
d'usurper  le  bien  ou  la  dignité  d'aulrui  par  violence;  et  tout 

*  On  t'int^esse  pour  un  jeune  criminel  que  la  passion  emporte,  el  qui  avoue 
Ms  faitec  ;  témoin  Venceslas  et  Rhadamiste.  (Voltaire.) 
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cela,  proporlîonnénieni  à  la  oondUioo  d^uD  chacun,  et  k  ee 
quMl  est  capable  d'entreprendre.  Les  déplaisirs  et  les  inéio- 
lutions  d'Auguste  dans  Cinna  peuvent  faire  ce  dernier  effet, 
par  la  pitié  et  la  crainte  jointes  ensemble;  mais,  comme  je 
Tai  déjà  dit,  il  n*arri?e  pas  toujours  que  ceux  que  nous  pÛ- 
gnons  soient  malheureux  par  leur  faute.  Quand  ils  sont  in- 
nocents, la  pitié  que  nous  en  prenons  ne  produit  anaue 
crainte;  et  si  nous  en  concevons  quelqu'une  qui  purge  ms 
passions,  c'est  par  le  moyen  d^une  autre  personne  que  ^ 
celle  qui  nous  fait  pitié,  et  nous  la  devons  toute  à  la  fom 
de  l'exemple. 

Cette  explication  se  trouvera  autorisée  par  Aristote  même, 
si  nous  voulons  bien  peser  la  raison  qu'il  rend  de  reidoM» 
de  ces  événements  qu'il  désapprouve  dans  la  tragédie.  Il  ae 
dit  jamais,  «  celui-là  n'y  est  pas  propre,  parce  qu'il  n'eiâte 
»  que  la  pitié,  et  ne  fait  point  naître  de  crainte;  et  cet  autre 

•  n'y  est  pas  supportable,  parce  qu'il  n^excite  que  de  la 

•  crainte,  et  ne  fait  point  naître  de  pitié;  mais  il  les  rebute, 
»  parce,  dit-il,  qu'ils  n'excitent  ni  pitié  ni  crainte;  •  etnsoi 
donne  à  conooitre  par  là,  que  c'est  par  le  manque  de  Tone 
et  de  l'antre  qu'ils  ne  lui  plaisent .  pas,  et  que  s'ils  prodai- 
soient  Tune  des  deux,  il  ne  leur  refuserait  point  son  suf- 
frage. L'exemple  d'OEdipe  qu'il  allègue,  me  confirme  dans 
colle  pensée.  Si  nous  Ten  croyons,  il  a  toutes  les  conditions 
requises  en  la  tragédie;  néanmoins  son  malheur  n'eicite 
que  de  la  pi  lié,  et  je  ne  pense  pas  qu'à  le  voir  représenter, 
aucun  de  ceux  qui  le  plaignent  s'avise  de  craindre  de  tuer 
son  père  ou  d'épouser  sa  mère.  Si  sa  représentation  nous 
peut  imprimer  quelque  crainte,  et  que  cette  crainte  soit  ca- 
pable de  purger  en  nous  quelque  inclination  blâmable  ou 
vicieuse,  elle  y  purgera  la  curiosité  de  savoir  l'avenir,  et  nous 
empêchera  d'avoir  recours  à  des  prédictions,  qui  ne  servent 
d'ordinaire  qu'à  nous  faire  choir  dans  le  malheur  qu'on  nous 
prédit,  par  les  soins  même  que  nous  prenons  de  l'éviter; 
puisqu'il  est  certain  qu'il  n'eût  jamais  tué  son  père,  ni  épousé 
sa  mère,  si  son  père  et  sa  mère,  à  qui  l'oracle  avoil  prédit 
que  cela  arrivcroit,  ne  l'eussent  fait  exposer  de  peurqnecela 
n'arrivât.  Ainsi,  non-seulement  ce  seront  Laïus  et  Jocaste 
qui  feront  naître  cette  crainte,  mais  elle  ne  naîtra  que  de 
rimage  d'une  faute  qu'ils  ont  faite  quarante  ans  avant  l'ac- 
tion qu'on  représente,  et  ne  s'imprimera  en  nous  que  par 
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iiD  autre  acteur  que  le  premier,  et  par  une  action  hors  de 
la  tragédie. 

Pour  recueillir  ce  discours,  avant  que  de  passer  à  une 
aotre  matière,  établissons  pour  maiime,  que  la  perfection 
de  la  tragédie  consiste  bien  k  exciter  de  la  pitié  et  de  la 
crainte,  par  le  moyen  d'un  preniier  acteur,  comme  peut  faire 
Rodrigue  dans  le  Cidy  et  Placide  ^  dans  Théodore,  mais  que 
eela  n'est  pas  d'une  nécessité  si  absolue,  qu'on  ne  se  puisse 
•enrir  de  divers  personnages,  pour  faire  naître  ces  deux  sen- 
tîmenta,  comme  dans  Rodogune;  et  même  ne  porter  Tau- 
diteur  qu'à  l'un  des  deux,  comme  dans  Polyeucte,  dont  la 
représentation  n'imprime  que  de  la  pitié  sans  aucune  crainte. 
Je  ne  dis  pas  la  même  chose  de  la  crainte  sans  la  pitié, 
parée  que  je  n'en  sais  point  davantage,  et  n'en  conçois  point 
d'idée  que  je  puisse  croire  agréable.  Cela  posé,  trouvons 
quelque  modération  à  la  rigueur  de  ces  règles  du  philosophe, 
ou  du  moins  quelque  favorable  interprétation,  pour  n'être 
pas  obligés  de  condamner  beaucoup  de  poèmes  que  nous 
avons  vu  réussir  sur  nos  théâtres. 

n  ne  veut  point  qu'un  homme  tout-à-fait  innocent  tombe 
dans  l'infortune,  parce  que  cela  étant  abominable,  il  excite 
plus  d*indignation  contre  celui  qui  le  persécute,  que  de 
pitié  pour  son  malheur  ;  il  ne  veut  pas  non  plus  qu'un  très 
méchant  y  tombe,  parce  qu'il  ne  peut  donner  de  pitié  par 
un  malheur  qu'il  mérite,  ni  en  faire  craindre  un  pareil  à 
des  spectateurs  qui  ne  lui  ressemblent  pas;  mais  quand  ces 
deux  raisons  cessent,  en  sorte  qu'un  homme  de  bien  qui 
soufTre,  excite  plus  depitiépour  lui  que  d'indignation  contre 
celui  qui  le  fait  souffrir,  ou  que  la  punition  d'un  grand  crime 
peut  corriger  en  nous  quelque  imperfection  qui  a  du  rapport 
avec  lui,  j'estime  qu'il  ne  faut  point  faire  de  difficulté 
d'exposer  sur  la  scène  des  hommes  très  vertueux  ou  très 
méchants  dans  le  malheur.  En  voici  deux  ou  trois  manières, 
que  peut-être  Aristote  n'a  su  prévoir,  parce  qu'on  n'en  voyoit 
pas  d'exemples  sur  les  théâtres  de  son  temps. 

La  première  est,  quand  un  homme  très  vertueux  est  per- 
sécuté par  un  très  méchant,  et  qu'il  échappe  du  péril,  où 
le  méchant  demeure  enveloppé,  comme  dans  Rodogune,  et 
dans  Hèraclius,  qu'on  n'auroit  pu  souffrir,  si  Antiochus  ei 

■  Il  est  irisM  «]«  vwUn  PUcide  à  càié  du  Cid.  (Voluire.) 
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Rodogune  enuenk  péri  daus  la  première,  et  Héraclius,  ?qI- 
rhéric  et  Martian  dans  Tautre,  et  que  Gléopâtre  etPhocasy 
eussent  triomphé.  Leur  malheur  y  donne  une  pitié,  qui 
n'est  point  étouffée  par  l'aversion  qu'on  a  pour  oeui  qui  les 
tyrannisent,  parce  qu'on  espère  toujours  que  quelque  heth 
reuse  révolution  les  empêchera  de  succomber;  et  bientioe 
les  crimes  de  Phocas  et  de  Cléopfllre  soient  trop  grands poor 
fiiire  croindre  à  Fauditeur  d'en  commettre  de  parnls,  lear 
funeste  issue  peut  faire  sur  lui  les  effets  dont  j'ai  déjà  parié. 
11  peut  arriver  d'ailleurs  qu'un  homme  très  vertueai  soit 
persécuté,  et  périsse  même  par  les  ordres  d'un  autre,  qui 
ne  soit  pas  assez  méchant  pour  attirer  trop  d'indignalkn 
sur  lui,  et  qui  montre  plus  de  foiblesse  que  de  crime  dam 
la  persécution  qu'il  lui  fait.  Si  Félix  fait  périr  son  gendre 
Polyeucte,  ce  n'est  pas  par  cette  haine  enragée  ooolre  les 
chrétiens,  qui  nous  le  rendroit  exécrable,  mais  seulement 
par  une  lâche  timidité  qui  n'ose  le  saaTer  en  préseoee  de 
Sévèi*e,  dont  il  craint  la  haine  et  la  vengeance,  après  ks 
mépris  qu'il  en  a  îa'tU  durant  son  peu  de  fortune.  On  prend 
bien  quelque  aversion  pour  lui,  on  désapprouve  sa  manière 
d'agir;  mais  cette  averaion  ne  l'emporte  pas  sur  la  pitié qa'on 
a  de  Polyeucte,  et  n'empêche  pas  que  sa  conversion  mira- 
culeuse, à  la  fin  de  la  pièce,  ne  le  réconcilie  pleinement  avec 
l'auditoire  ^.  On  peut  dire  la  moine  chose  de  Prusias  dan$ 
Nicomède,  et  de  Valens  dans  Théodore.  L'un  maltraite  son 
fils,  bien  que  très  vertueux;  et  l'autre  est  cause  de  la  perte 
<lu  sien,  qui  ne  Test  pas  moins;  mais  tous  les  deux  n'ont 
que  des  foiblesses  qui  ne  vont  point  jusques  au  crime;  et 
loin  d'exciter  une  indignation  qui  étouffe  la  pitié  qu'on  a 
pour  CCS  Ois  généreux,  la  lâcheté  de  leur  abaissement  soos 
des  puissances  qu'ils  redoutent,  et  qu'ils  dovroient  bravei 
])our  bien  agir,  fait  qu'on  a  quelque  compassion  d'eui- 
niémes,  et  de  leur  honteuse  politique. 

l*our  nous  faciliter  les  moyens  d'exciter  cette  pitié,  qui 
fait  de  si  beaux  effets  sur  nos  théâtres,  Aristote  nous  donne 
une  lumière.  «  Toute  action,  dit-il,  se  passe,  ou  entre  des 
»  amis,  ou  entre  des  ennemis,  ou  entre  des  gens  iodiffé- 
»  lents  l'un  pour  l'autre.  Qu'un  ennemi  lue  ou  veuille  tuer 

'  La  coDvcrsiuu  niiraciilcuse  de  Fëljj  le  réconcilie  sans  doule  avec  le  cH 
mai»  pninl  ilu  tout  avec  le  parterre.  (Yoltaire.J 
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•  son  ennemi,  cela  ne  produit  aucune  commisération,  sinon 
»  en  tant  qu^on  s^émeutd^apprendreou  de  voir  la  mort  d'un 
»  homme,  quel  qu'il  soit.  Qu'un  indifférent  tue  un  indifle- 

•  rent,  cela  ne  louche  guère   davantage,  d'autant  qu'iî 

•  n'excite  aucun  combat  dans  Tàme  de  celui  qui  fait  l'ac- 

•  lion  ^  ;  mais  quand  les  choses  arrivent  entre  des  gens  que 
»  la  naissance  ou  l'affection  attache  aui  intérêts  l'un  de 
»  Fautro,  comme  alors  qu'un  mari  tue  ou  est  prêt  de  tuer 
»  sa  femme,  une  mère  ses  enfants,  un  frère  sa  sœur;  ccst 

•  ce  qui  convient  merveilleusement  à  la  tragédie.  »  La  raison 
en  est  claire.  Les  oppositions  des  sentiments  de  la  nature 
aux  emportements  de  la  passion,  ou  à  la  sévérité  du  devoir, 
forment  de  puissantes  agitations,  qui  sont  reçues  de  Taudi- 
ieur  a^ec  plaisir;  et  il  se  porte  aisément  à  plaindre  un  mal- 
heureux opprimé  ou  poursuivi  par  une  personne  qui  devroit 
s'intéresser  à  sa  conservation,  et  qui  quelquefois  ne  poursuit 
sa  perte  qu'avec  déplaisir,  ou  du  moins  avec  répugnance. 
Horace  et  Guriace  ne  seroient  point  à  plaindre,  s'ils  u'éloient 
point  amis  et  beaux-frères;  ni  Rodrigue,  s'il  étoit  poursuivi 
par  un  autre  que  par  sa  maîtresse;  et  le  malheur  d'Antio- 
chus  toucheroit  beaucoup  moins,  si  un  autre  que  sa  mère 
lui  demandoit  le  sang  de  sa  maîtresse,  ou  qu'un  autre  que 
sa  maîtresse  lui  demandât  celui  de  sa  mère;  ou  si,  après  la 
mort  de  son  frère,  qui  lui  donne  sujet  de  craindre  un  pareil 
attentat  sur  sa  personne,  il  a  voit  à  se  défier  d'autres  que  de 
sa  mère  et  de  sa  maîtresse. 

C'est  donc  un  grand  avantage  pour  exciter  la  commisé- 
ration, que  la  proximité  du  sang^  et  les  liaisons  d'amour  ou 
d'amitié  entre  le  persécutant  et  le  persécuté,  le  poursuivant 
et  le  poursuivi,  celui  qui  fait  souffrir  et  celui  qui  souffre; 
mais  il  y  a  quelque  apparence  que  cette  condition  n  est  pas 
d'une  nécessité  plus  absolue  que  celles  dont  je  viens  de  parler, 
et  qu'elle  ne  regarde  que  les  tragédies  parfaites,  non  plus 
que  celle-là.  Du  moins  les  anciens  ne  l'ont  pas  toujours 
observée;  je  ne  la  vois  point  dans  VAjax  de  Sophocle,  ni 
dans  son  Philoctète;  et  qui  voudra  parcourir  ce  qui  nous 
reste  d'Eschyle  et  d'Euripide,  y  pourra  rencontrer  quelques 
exemples  h  joindre  à  ceux-ci.  Quand  je  dis  que  ces  deux  con- 

'  Aristole  moBtre  ici  nn  jugement  bien  sain,  et  une  grande  connaissance  du 
cœur  de  rbomme.  Presque  toute  tragédie  est  froide  sans  les  combats  des  pas- 
sions. (Voltaire.) 
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dilioiis  ne  soot  que  pour  les  Iragédies  parfaites,  je  aW 
lends  pas  dire  que  celles  où  elles  ne  se  reaconlrent  ^l 
soient  imparfaites  :  ce  seroit  les  rendre  d'une  néoessilé  ib- 
solue,  et  me  contredire  moi-méoie.  Mais  par  ce  motdetn- 
fSëdies  parfaites,  j'entends  celles  du  genre  le  plus  tMm 
et  le  plus  touchant;  eu  sorte  que  celles  qui  manquent  de 
Tune  de  ces  deui  conditions,  ou  de  toutes  les  deux,  pourri 
qu'elles  soient  régulières,  h  cela  près,  ne  laissent  pas  d'elle 
parfaites  en  leur  genre,  bien  qu'elles  demeurent  dans  m 
rang  moins  élevé,  et  n'approchent  pas  de  la  beauté  et  de 
Téclat  des  autres,  si  elles  n'en  empruntent  de  la  pompe  des 
vers,  ou  de  la  magniÛcence  du  spectacle,  ou  de  quelque  ntre 
agrément  qui  vienne  d'ailleurs  que  du  sujet. 

Dans  ces  actions  tragiques,  qui  se  passent  entre  proehei, 
il  faut  considérer  si  celui  qui  veut  faire  périr  Fautre,  leeoo- 
noit,  ou  ne  le  connoit  pas,  et  s'il  achève,  ou  n'achève  pu. 
La  diverse  combinaison  de  ces  deui  manières  d'agir  forme 
quatre  sortes  de  tragédies,  à  qui  notre  philosophe  attribue 
divers  degrés  de  perfection.  «  Oa  connoit  celui  qu'on  veut 
»  perdre,  et  on  le  fait  périr  en  effet,  comme  Hédée  tue  ses 

•  enfants,  Clylemnestre  son  mari,  Oreste  sa  mère;  •  etla 
moindre  espèce  est  celle-là.  «  Ou  le  fait  périr  sans  le  coo- 

•  noitre,  et  on  le  reconnoit  avec  déplaisir  après  l'avoir  perds; 

•  et  cela,  dit-il,  ou  avant  la  tragédie,  comme  Œdipe,  ou 
»  dans  la  tragédie,  comme  VÀlcmœon  d'Astydamas,  etTé- 
»  léffonus  dans  Ulysse  blessé,  »  qui  sont  deux  pièces  que  If 
temps  n'a  pas  laissé  venir  jusqu'à  nous;  et  cette  seconde 
espèce  a  quelque  chose  de  plus  élevé  selon  lui  que  la  pre- 
mière. La  troisième  est  dans  le  haut  degré  d'cxcellenco. 
«  quand  on  est  prêt  défaire  périr  un  de  ses  proches  sansk 

•  connoftre,  et  qu'on  le  reconnoit  assez  tôt  pour  le  sauver. 
•)  comme  Iphigénic  reconnoit  Oreste  pour  sou  frère,  lors- 
»  qu'elle  devoit  le  sacrifier  à  Diane,  et  s'enfuit  avec  lui.  • 
H  en  cite  encore  deux  autres  exemples,  do  Mérope  dans 
Cresphonley  et  de  liellé,  dont  nous  ne  counoissons  ni  l'an  ni 
Tautre.  Il  condamne  entièrement  la  quatrième  espèce  do 
.>eux  qui  connoissent,  entreprennent  et  n'achèvent  pas,  qu'il 
dit  avoir  quelque  chose  de  méchanl,  et  rien  de  tragique,  ot 
en  donne  pour  exemple  iËmon  qui  tire  Tépée  contre  son  pèro 
dans  VAntigone,  et  ne  s'en  sert  que  pour  se  tuer  lui-même. 
Mais  si  cette  condamnation  n'étoil  modifiée^  elle  s'étendroil 
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jn  peu  loin,  ek  enTelopperoit  non-seulomcnt  le  Cid,  mais 
Dimia,  Bùdogune,  Héraclius,  et  Nicomède, 

Disons  donc  qu'elle  ne  doi(  s'entendre  que  de  ceui  qui  con- 
loissenl  la  personne  qu'ils  veulent  perdre,  et  s'en  dédisent 
par  un  simple  changement  de  volonté,  sans  aucun  événement 
Qolabte  qui  |es  y  oblige,  et  sans  aucun  manque  de  pouvoir 
le  leur  part  ^«  J'ai  déjà  marqué  cette  sorte  de  dénoûment 
poar  yicieux  ;  mais  quand  ils  y  font  de  leur  côté  tout  ce  qu'ils 
pfniYenty  et  qu'ils  sont  empêchés  d'en  venir  à  l'efTet  par 
quelque  puissance  supérieure,  ou  par  quelque  changement 
de  fortune  qui  les  fait  périr  eux-mêmes,  ou  les  réduit  sous 
le  pouvoir  de  ceui  qu'ils  vouloient  perdre,  il  est  hors  de 
doute  que  cela  fait  une  tragédie  d'un  genre  peut-être  plus 
sublime  que  les  trois  qu'Aristote  avoue  ;  et  que,  s'il  n'en  a 
point  parlé,  c'est  qu'il  n'en  voyoit  point  d'exemple  sur  les 
théâtres  de  son  temps,  où  ce  n'étoit  pas  la  mode  de  sauver 
les  bons  par  la  perte  des  méchants,  à  moins  que  de  les 
souiller  eux-mêmes  de  quelque  crime,  comme  Electre,  qui 
se  délivre  d'oppression  par  la  mort  de  sa  mèfe,  où  elle  en- 
courage son  frère  et  lui  en  facilite  les  moyens. 

L'action  de  Chimène  n'est  donc  pas  défectueuse  pour  ne 
perdre  pas  Rodrigue  après  l'avoir  entrepris,  puisqu'elle  y  fait 
son  possible,  et  que  tout  ce  qu'elle  peut  obtenir  de  la  justice 
de  800  roi,  c'est  un  combat  où  la  victoire  de  ce  déplorable 
annant  loi  impose  silence.  Ginna  et  son  Emilie  ne  pèchent 
point  contre  la  règle  eu  ne  perdant  point  Auguste,  puisque 
la  conspiration  découverte  les  en  met  dans  l'impuissance,  et 
qu'il  faudrait  qu'ils  n'eussent  aucune  teinture  d'humanité, 
si  une  clémence  si  peu  attendue  ne  dissipoit  toute  leur  haine. 
Qu'épargne  Cléopâtre  pour  perdre  Rodogune?  Qu'oublie 
Phocas  pour  se  défaire  d'Héraclius  ?  Et  si  Prusias  demeu- 
roit  le  maître,  Nicomède  n'i roi t-il  pas  servir  d'otage  à  Rome, 
ce  qui  lui  seroit  un  plus  rude  supplice  que  la  mort  ?  Les 
deui  premiers  reçoivent  la  peine  de  leurs  crimes,  et  suc- 
combent dans  leurs  entreprises  sans  s'en  dédire;  et  ce  der- 

*  n  Bovt  semble  qu'on  ne  peut  mieux  expliquer  ce  qu'Arislote  a  dû  entendre. 
Si  OB  bomroe  commence  une  acUon  funeste,  et  ne  l'achève  pas  sans  avoir  un 
motif  sopërieur  et  tragique  qui  le  force,  il  n'est  alors  qn'iuconstant  et  pusilla- 
nime; il  n'ivMfAre  que  le  mépris.  Il  faut,  ou  que  la  nature  ou  la  gloire  l'arrête,, 
et  im  tel  déMftment  peut  faire  un  très-bel  effet  ;  ou  bien  le  crime  commence 
par  loi  est  puai  aTant  d'être  achevé;  et  le  spectateur  est  encore  plus  content. 
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nier  est  forcé  de  reconnottre  soa  injostîee  après  que  kV«- 
lùvcnicnl  (le  son  peuple  et  la  générosité  de  ce  fils,  qu  iUouloil 
agrandir  aux  dépens  de  son  atné,  ne  lui  permettent  pliisde 
la  raii*e  réussir. 

Ce  n'est  pas  démentir  Arislote  que  de  l'eipliquer  aiui 
favorablement,  pour  trouver  dans  cette  quatrième  inaaièn 
d'agir  qu'il  rebute  une  espèce  de  nouvelle  tragédie  plus  belle 
que  les  Irois  qu'il  recommande,  et  qu'il  leur  eût  sans  doute 
piTrérée,  s'il  Icût  connue.  C'est  faire  honneur  à  notre  siède, 
sans  rien  retrancher  de  l'autorité  de  ce  philosophe;  mais  je 
ne  sais  connnent  faire  pour  lui  conserver  cette  autorilé,  et 
renverser  Tordre  de  la  préférence  qu'il  établit  entre  ces  trois 
espèces.  Cependant  je  pense  être  bien  fondé  sur  rexpérieoee 
a  douter  si  celle  qu'il  estime  la  moindre  des  trois  n'esl  poisl 
la  plus  belle,  et  si  celle  qu'il  tient  la  plus  belle  n'est  pas  la 
moindre  :  la  raison  est  que  celle-ci  ne  peut  exciter  de{nlié. 
Un  père  y  veut  perdre  son  fils  sans  le  connoitre,  et  ne  le 
regarde  que  comme  indifférent,  et  peut-être  comme  en- 
nemi :  soit  qti'il  passe  pour  Tun  ou  pour  Tautre,  son  péril 
n'est  digne  d'aucune  commisération,  selon  Ajristote  même, 
et  ne  fait  naître  en  l'auditeur  qu'un  certain  mouvement  de 
trépidation  intérieure,  qui  le  porte  à  craindre  que  co  fils 
ne  périsse  avant  que  l'erreur  soit  découverte,  et  à  souhaiter 
qu'elle  se  découvre  assez  tôt  pour  rempécher  de  périr;  ce 
qui  part  de  Tintérèl  qu'on  ne  manque  jamais  à  prendre  dans 
la  fortune  d'un  homme  assez  vertueux  pour  se  faire  aimer; 
et  quand  cette  rcconnoissauce  arrive,  elle  ne  pi^oduit  qu'un 
sentiment  de  conjouissauce,  de  voir  arriver  la  chose  comme 
on  le  souhaitoit. 

Quand  elle  ne  se  fait  qu'après  la  mort  de  rinconnii,  U 
compassion  qu'excitent  les  déplaisirs  de  celui  qui  le  fait  périr 
ne  peut  avoir  grande  étendue,  puisqu'elle  est  reculée  o( 
renfermée  dans  la  catastrophe;  mais  lorsqu'on  agit  à  visage 
découvert,  et  qu'on  sait  à  qui  on  en  veut;  le  combat  des 
passions  contre  la  nature,  ou  du  devoir  contre  lainour, 
occupe  la  meilleure  partie  du  poème  ;  et  de  là  naissent  les 
grandes  et  fortes  émotions  qui  renouvellent  à  tous  inomcnls 
et  redoublent  la  commisération.  Pour  justifier  ce  raisonne- 
ment par  l'expérience,  nous  voyons  que  Chimène  et  Anlio- 
chus  en  excitent  beaucoup  plus  que  ne  fait  CEdipe  de  sa  per- 
sonne. Je  dis  de  sa  personne,  parce  que  le  poème  entier  on 
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eicii#  peut-être  autant  quo  le  Cid  ou  que  Rodogune;  mais 
il  en  doit  une  partie  à  Dircé  ^,  et  ce  qu'elle  en  fait  naître 
n'est  qu'une  pitié  empruntée  d'un  épisode. 

le  sais  que  Vagnilion  est  un  grand  ornement  dans  les  tra- 
gédies :  Arisiote  le  dit;  mais  il  est  certain  qu'elle  a  ses  in- 
oommodités.  Les  Italiens  l'affectent  on  la  plupart  de  leurs 
podines,  et  perdent  quelquefois,  par  l'attachement  qu'ils  y 
ont  9  beaucoup  d'occasions  de  sentiments  pathétiques  qui 
aumient  des  beautés  plus  considérables.  Cela  se  voit  mani- 
festement en  la  Mort  de  Crispe  *,  faite  par  un  de  leurs  plus 
beeoi  esprits»  Jonn-Baplis(c  GInrardclli,  et  imprimée  à  Home 
eu  l'aimée  i^bS,  Il  n  a  pas  manqué  d*y  cacher  sa  naissance 
à  Gouslantin,  et  d'en  faire  seulement  un  grand  capitaine, 
qu'il  ne  reconnott  pour  son  fils  qu'après  qu'il  l'a  fait  mourir. 
Toute  eetle  pièce  est  si  pleine  d'esprit  et  de  beaux  senti- 
ments, qu'elle  eut  assez  d'éclat  pour  obliger  à  écrire  contre 
son  auteur,  et  à  la  censurer  sitôt  qu'elle  parut.  Mais  com- 
bien cette  naissance  cachée  sans  besoin,  et  contre  la  vérité 
d'une  histoire  connue,  lui  a-t-elle  dérobé  de  choses  plus  belles 
que  les  brillants  dont  il  a  semé  cet  ouvrage  !  les  ressenti- 
ments, le  trouble,  l'irrésolution  et  les  déplaisirs  de  Conslaniin 
anroientété  bien  autres  à  prononcer  un  arrêt  de  mort  contre 
son  fils  que  contre  un  soldat  de  fortune.  L'injustice  de  sa 
préoccupation  auroit  été  bien  plus  sensible  h  Crispe  de  la 
part  d'un  père  que  de  la  part  d'un  maître  ;  et  la  qualité  de 
fils,  augmentant  la  grandeur  du  crime  qu'on  lui  imposoit, 
eût  en  même  temps  augmenté  la  douleur  d'en  voir  un  père 
persuadé  :  Fauste  même  auroit  eu  plus  de  combats  intérieurs 
pour  entreprendre  un  inceste  que  pour  se  résoudre  à  un 
adultère;  ses  remords  en  auroient  été  plus  animés,  et  ses 
désespoirs  plus  violents.  L'auteur  a  renoncé  à  tous  ces  avan- 
!»gea  pour  avoir  dédaigné  de  traiter  ce  sujet  comme  l'a  traité 
dfc  notre  temps  le  père  Stéphonius,  jésuite,  et  comme  nos 
anciens  ont  traité  celui  d'Hippotyle;  et  pour  avoir  cru 
l'élever  d'un  étage  plus  haut,  selon  la  pensée  d'Aiislole,  je 

*  Il  est  toujours  étooDant  que  Corneille  ait  cru  que  sa  Dircc  ait  pu  Taire 
quelque  sensation  dans  son  Càdipe.  (Yollaire.) 

'  On  ne  connaît  plus  guère  la  Mort  de  Crispe  II  CostantifWj  de  Jeaii-Bap- 
tttte-Vhilippe  GhiranlelU,  et  pas  davantage  celle  du  jésuite  Stéphouius;  mais  il 
est  dair  qu'il  n'y  a  presque  rien  de  tragique  dans  celle  pièce,  si  Constantin  ne 
-connaît  pas  son  fils,  s'il  n'y  a  point  dans  son  cœur  de  combats  entre  la  nature 
et  U  veagMBoe.  (Id.} 


500  SECOND  DISCOURS. 

ne  MIS  t^il  ne  l'a  point  fait  tomber  au-desaous  de  oraw|iu 
|e  viens  de  nommer. 

H  y  a  grande  apparence  que  ce  qa'a  dit  ce  philosophe  de 
ces  dÎTers  degrés  de  perfecûon  pour  la  tragédie,  avait  m» 
entière  juslesse  de  son  temps,  et  en  la  présence  de  ses  eon- 
palriotes;  je  n'en  veui  point  douter  :  mais  aussi  je  nefwis 
m'cmpécher  de  dire  que  le  goût  de  notre  siècle  n'est  point 
celui  du  sien  sur  cette  préférence  d'une  espèce  h  Faotrê,  oi 
du  moins  que  ce  qui  plaisoit  au  dernier  point  à  ses  Athé- 
niens ne  plaît  pas  également  à  nos  François,  et  je  ne  sab 
point  d'autre  moyen  de  trouver  mes  doutes  8upporlabln,et 
de  demeurer  tout  ensemble  dans  la  vénération  que  ooss 
devons  à  tout  ce  qu'il  a  écrit  de  la  poétique. 

Avant  que  de  quitter  cette  matière,  examinons  son  senti- 
ment sur  deux  questions  touchant  ces  sujets  entre  des  pr^ 
sonnes  proches  :  Tune,  si  le  poète  les  peut  inventer;  ruirr, 
s'il  ne  peut  rien  changer  en  ce  qu'il  tire  de  l'histoire  on  de 
la  fable. 

Pour  la  première,  il  est  indubitable  que  les  andeoi  en 
prenoient  si  peu  de  liberté,  qu'ils  arrétoient  leurs  tragédies 
autour  de  peu  de  familles,  parce  que  ces  sortes  d'aetions 
étoienl  arrivées  on  peu  de  familles;  ce  qui  fait  dire  à  ce  phi- 
losophe que  la  fortune  leur  fournissoit  des  sujets,  et  noo  pis 
Tari.  Je  pense  l'avoir  dit  en  l'autre  discours.  11  semble  tou- 
tefois qu'il  en  accorde  un  plein  pouvoir  aux  poètes  par  m 
paroles  :  Ils  doivent  bien  user  de  ce  qui  est  reçu,  ou  in- 
venter eux-mêmes.  Ces  termes  décideroient  la  question,  s'ik 
n'cloient  point  si  généraux;  mais  comme  il  a  posé  tro» 
espèces  de  tragédie,  selon  les  divers  temps  de  connoilre  et 
les  diverses  façons  d'agir,  nous  pouvons  faire  une  rcruesur 
toutes  les  trois,  pour  juger  s'il  n'est  point  à  propos  d'y  faire 
quelque  distinction  qui  resserre  cette  liberté.  Jeu  diraijnoo 
avis  d'autant  plus  hardiment,  qu'on  ne  pourra  m'imputer 
de  contredire  Aristote,  pourvu  que  je  la  laisse  entière  à  quel- 
qu'une des  trois. 

J'estime  donc,  on  premier  lieu,  qu'en  celles  où  Von^ 
propose  de  faire  périr  quelqu'un  que  Ton  counolt,  soit  qu'oa 
achève,  soit  qu'on  soit  empêché  d'achever,  il  n'y  a  aucune 
liberté  d'inventer  la  principale  action,  mais  qu'elle  doitétn* 
tirée  do  l'histoire  ou  de  la  fuble^.  Ces  entreprises  contre  des 

>  C'est  ici  noe  grande  qaeslioD,  s'il  est  permit  d'inventer  le  Mget  d'ue  m 
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proches  ont  toujours  quelque  chose  de  si  oriuiinel  et  de  si 
contraire  à  la  nature,  qu'elles  ne  sont  pas  croyables,  à  moins 
que  d'être  appuyées  sur  l'une  ou  sur  l'autre;  et  jamais  elles 
n'ont  cette  vraisemblance  sans  laquelle  ce  qu'on  invente  no 
peut  être  de  mise. 

Je  n'ose  décider  si  absolument  de  la  seconde  espèce.  Qu'un 
homme  prenne  querelle  avec  un  autre,  et  que,  l'ayant  tué, 
il  vienne  à  le  reconnoître  pour  son  père  ou  pour  son  frère, 
et  en  tombe  au  désespoir,  cela  n'a  rien  que  de  vraisembla- 
Ue,  et  par  conséquent  on  le  peut  inventer;  mais  d'ailleurs 
cette  circonstance  de  tuer  son  père  ou  son  frère ,  sans  le 
oonnoitrc,  est  si  extraordinaire  et  si  éclatante,  qu'on  a  quel- 
que droit  de  dire  que  1  histoire  n'ose  manquer  à  s'en  sou 
venir,  quand  elle  arrive  entre  des  personnes  illustres,  et  de 
refuser  toute  croyance  à  de  tels  événements,  quand  elle  ne 
les  marque  point.  Le  théâlrc  ancien  ne  nous*  en  fournit  au- 
cun exemple  qu'OEdipe,  et  je  ne  me  souviens  point  d'en 
avoir  vu  aucun  autre  chez  nos  historiens.  Je  sais  que  cet 
évéuement  sent  plus  la  fable  que  l'histoire,  et  que  par  con- 
séquent il  peut  avoir  été  inventé,  ou  en  tout,  ou  en  partie; 
mais  la  fable  et  l'histoire  de  l'antiquité  sont  si  mêlées  en- 
semble, que,  pour  n'être  pas  en  péril  d'en  faire  un  faux  dis- 
oernement,  nous  leur  donnons  une  égale  autorité  sur  nos 
théâtres.  Il  sufOt  que  nous  n'inventions  pas  ce  qui  de  soi 

gëdie.  Pourquoi  non?  puisqu'on  luveutc  toujours  les  sujets  de  comédie.  Nous 
aTODS  beaucoup  de  tragédies  de  pure  invention  qui  ont  eu  des  succès  durables 
à  la  représentation  et  h  la  lecture.  Peut-être  même  ces  sortes  de  pièces  sont 
plat  difficiles  à  faire  que  les  autres.  On  n'y  est  pas  soutenu  par  cet  intérêt  qu'in* 
•pirent  les  grands  noms  connus  dans  l'histoire,  par  le  caractère  des  héros  déjà 
tracé  dans  l'esprit  du  spectateur  ;  il  est  au  fait  avant  qu'on  ait  commencé.  Vous 
n'aves  nvl  besoin  de  l'instruire  ;  et  s'il  voit  que  vous  lui  donniez  une  copie 
fidèle  du  portrait  qu'il  a  déjà  dans  la  tête,  il  vous  en  tient  compte.  Mais  dans 
ane  tr^édie  où  tout  est  inventé,  il  faut  annoncer  les  lieux,  les  temps  et  les 
héros;  il  faut  intéresser  pour  des  personnages  dont  votre  auditoire  n'a  aucune 
coanaissaiice.  La  peine  est  double  ;  et  si  votre  ouvrage  ne  transporte  pas  l'âme, 
vous  ^es. doublement  coudamné.  Il  est  vrai  que  le  spectateur  peut  vous  dire  : 
Si  rérénement  que  vous  me  présentez  était  arrivé,  les  historiens  en  auraient 
parié.  Maii  H  peut  en  dire  autant  de  tontes  les  tragédies  historiques  dont  les 
évàieracnts  lui  sont  inconnus;  ce  qui  est  ignoré,  et  ce  qui  n'a  jamais  été  écrit, 
sont  poar  lai  la  même  chose  ;  il  ne  s'agit  ici  que  d'intéresser  : 

Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'altacher. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  choquer  l'histoire  counue,  encore  moins  les  mœurs 
des  peuples  qu'on  met  sur  la  scène.  Peignez  ces  mœurs,  rendez  votre  fable 
vraisemblable,  qu'elle  soit  touchante  et  tragique,  que  le  style  soit  pur,  q'ie  les 
\crs  soient  beaux  ;  et  je  vous  réponds  que.  vous  réussirez. 
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nVst  |)oinl  vraisemblable ,  cl  qu'étant  inventé  de  kmgae 
main,  il  soit  devenu  si  bien  de  la  connoissanœ  de  rauditeor, 
qu'il  ne  s'effarouche  point  à  le  voir  sur  la  scène.  Toute  h 
métamorphose  d'Ovide  est  manifestement  d'invention;  m 
peut  on  tirer  des  sujets  de  tragédies,  mais  non  pas  inventer 
sur  ce  modèle,  si  ce  n'est  des  épisodes  de  même  trempe: 
In  raison  en  est  que  bien  que  nous  ne  devions  rien  ioveoter 
que  de  vraisemblable ,  et  que  ces  sujets  fabuleui ,  comme 
Andromède  et  Phaéton,  ne  le  soient  point  du  tout,  intenter 
des  épisodes,  ce  n'est  pas  tant  inventer  qu'ajoutera  eeqiri 
est  déjà  inventé;  et  ces  épisodes  trouvent  une  espèce  de mi- 
semblance  dans  leur  rapport  avec  l'action  principnle;  en 
sorte  qu'on  peut  dire  que,  supposé  que  cela  se  soit  pu  lidre, 
il  s'est  pu  faire  comme  le  poète  le  décrit. 

De  tels  épisodes  toutefois  ne  seroient  pas  propres  à  oo  su- 
jet historique,  ou  de  pure  invention,  parce  qu'ils  manqiic- 
roient  de  rapport  avec  l'action  principale,  et  seroient  moins 
>  raiscmblables  qu'elle.  Les  appai4tions  de  Vénus  et  d'ËoIr 
ont  eu  bonne  grâce  dans  Andromède  ^  ;  mais,  si  j'avois  bit 
descendre  Jupiter  pour  réconcilier  Nicomèdc  avec  son  pfre, 
ou  Mercure  pour  révéler  à  Auguste  la  conspiration  deCimia, 
j'aurois  fait  rcvdtor  tout  mon  auditoire,  et  cette  merreillc 
auroit  détruit  toute  la  croyance  que  le  reste  de  l'action  au- 
roit  obtenue.  Ces  dénoûmcnts  par  des  dieui  de  machine  soot 
fort  fréquents  chez  les  Grecs,  dans  des  tragédies  qui  parois- 
seiit  historiques,  et  qui  sont  vraisemblables,  à  cela  prés: 
aussi  Aristote  no  les  condamne  pas  lout-à-fait,  et  se  contente 
de  leur  préférer  ceux  qtii  viennent  du  sujet.  Je  ne  sais  ce 
qu'en  décidoiont  les  Athéniens,  qui  étoient  leurs  juges;  mais 
les  deux  exemples  que  je  viens  de  citer  montrent  suffisam- 
ment qu'il  soroit  dangereux  pour  nous  de  les  imiter  en  celle 
sorte  de  licence.  On  me  dira  que  ces  apparitions  n  ont  garde 
de  nous  plaire,  parce  que  nous  en  savons  manifestement  la 
faussolé,  et  qu'elles  choquent  notre  religion  ;  ce  qui  n'arri- 
voitpas  chez  les  Grecs  :  j'avoue  qu'il  faut  s'accommoder  aux 
mœurs  de  l'auditeur,  et  à  plus  forte  raison  à  sa  croyance; 
mais  aussi  doit-on  m'accorder  (jue  nous  avons  du  moins  au- 
tant de  foi  pour  l'apparilion  des  anges  et  des  saints,  que  ie< 
anciens  eu  avoienl  pour  celle  de  leur  Apollon  et  de  leur 

'  Pas  si  bonne  grAce. 
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Mercure  :  cependant  qu'auroit-on  dit,  si,  pour  démêler  Ué- 
raclios  d'avec  Martian,  après  la  mort  de  Pliocas,  je  me  fusse 
servi  d'un  ange^?  Ce  poème  est  enlre  des  chrétiens,  et  celle 
apparition  y  auroit  eu  autant  de  justesse  que  celle  des  dieux 
de  l'antiquité  dans  ceux  des  Grecs;  c'eût  été  néanmoins  un 
■eçret  infaillible  de  rendre  celui-là  ridicule ,  et  il  ne  faut 
qu'avoir  un  peu  de  sens  commun  pour  en  demeurer  d'ac- 
cord. Qu'on  me  permette  donc  de  dire  avec  Tacite  :  Non 
omma  apud  priores  meliora,  sed  Twstra  quoque  œlas  multa 
laudU  ei  artium  inUtanda  posteris  lulit. 

Je  reviens  aux  tragédies  de  celle  seconde  espèce,  où  l'on 
ne  connoît  un  père  ou  un  fils  qu'après  l'avoir  fait  périr;  et 
pour  conclure  en  deux  mots  après  cette  digression ,  je  ne 
condamnerai  jamais  personne  pour  en  avoir  inventé';  mais 
je  ne  me  le  permettrai  jamais. 

Celles  de  la  troisième  espèce  ne  reçoivent  aucune  difiQ- 
enlté  :  uon-seulemeut  on  les  peut  inventer,  puisque  tout  y 
est  vraisemblable ,  et  suit .  le  train  commun  des  affections 
naturelles,  mais  je  doute  même  si  ce  ne  seroit  point  les 
bannir  du  tbéâlre,  que  d'obliger  les  poètes  à  en  prendre  les 
sujets  dans  l'histoire.  Nous  n'en  voyons  point  de  colle  na< 
tore  chez  les  Grecs,  qui  n'aient  la  mine  d'avoir  clé  inventés 
par  leurs  auteurs  :  il  se  peut  faire  que  la  fable  leur  en  ait 
.  prêté  quelques-uns.  Je  n'ai  pas  les  yeux  assez  pénétrants 
pour  percer  de  si  épaisses  obscurilés,  et  déterminer  si  ITphi- 
génîe  in  Tauris  est  de  l'invention  d'Euripide,  comme  son 
HéUne  et  son  Ion,  ou  s'il  Ta  prise  d'un  autre;  mais  je  crois 
pouvoir  dire  qu'il  est  très  malaisé  d'en  trouver  dans  This- 
loire,  soit  que  tels  événements  n'arrivent  que  très  rarement, 

*  Mous  avouons  ingénument  que  nous  uimciioiis  presque  autant  un  ange  dcs> 
cendant  da  ciel,  que  le  froid  procès  par  écrit  qui  suit  la  mort  de  Pbocas,  et 
qa'oB  détaroaille  à  peine  par  une  ancienne  lettre  de  l'impératrice  Constantine, 
leUre  qni  pourrait  encore  produire  bien  des  contestations. 

Louis  Baeine,  Gis  du  grand  Racine,  a  très-bien  remarqué  les  défauts  de  ce  dé- 
DOÛment  d*HéraeliuSj  et  de  cette  reconnaissance  qui  se  fait  après  la  catastro- 
phe. Nous  avons  toujours  été  de  son  avis  sur  ce  point  ;  nous  avons  toujours 
pensé  qn'an  déooùment  doit  être  clair,  naturel,  touchant  ;  qu'il  doit  être,  s'il 
se  peut,  la  pins  belle  situation  de  la  pièce.  Toutes  ces  beautés  sont  réunies  dans 
Cinna.  Heureuses  les  pièces  où  tout  parle  au  cœur,  qui  commencent  naturelle- 
ment, et  qui  finissent  de  même  I 

*  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Corneille  ne  se  serait  pas  permis  une  tragédie 
dans  laquelle  un  père  reconnaîtrait  un  fils  après  l'avoir  fait  périr.  Il  nous 
semble  qu'un  tel  sujet  pourrait  produire  un  très-beau  cinquième  acte  :  il  inspi- 
rerait cette  crainte  et  cette  pitié  qui  sont  l'àmc  du  spectacle  tragique. 
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soi(  qu'ils  n'aient  pas  assez  d'éclat  pour  y  mériter  une  place: 
celui  de  Thésée,  reconnu  par  le  roi  d'Âtbénes,  son  père, 
sur  le  point  qu'il  l'alloit  faire  périr,  est  le  seul  dont  il  me 
souvienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ceniqui  aiment  à  les  mà\n 
sur  la  scène  peuvent  les  inventer  sans  crainte  de  la  eenure: 
ils  pourront  produire  par  là  quelque  agréable  sospeoikia 
dans  l'esprit  de  l'auteur;  mais  il  ne  faut  pas  qu^ils  se  pn- 
mettent  de  lui  tirer  beaucoup  de  larmes. 

L'autre  question,  s'il  est  permis  de  changer  quelque choK 
aux  sujets  qu'on  emprunte  de  l'histoire  ou  de  la  fable,  sem- 
ble décidée  en  termes  assez  formels  par  Aristote,  lonfi'il 
dit,  «  qu'il  ne  faut  point  changer  les  sujets  reçus^»  et  que 
»  Glylemnestre  ne  doit  point  être  tuée  par  un  autre  qu'Orale, 
»  ni  Ériphyle  par  un  autre  qu'Alcmœoo.  »  Cette  déciMo 
peut  toutefois  recevoir  quelque  distinction  et  quelque  tem- 
pérament. 11  est  constant  que  les  circonstances,  ou,  ri  tous 
l'aimez  mieux,  les  moyens  de  parvenir  à  l'action,  demeu- 
rent en  notre  pouvoir  :  l'histoire  souvent  ne  les  marque  pas, 
ou  en  rapporte  si  peu ,  qu'il  est  besoin  d'y  suppléer  pour 
remplir  le  poème  ;  et  même  il  y  a  quelque  apparenœ  de 
présumer  que  la  mémoire  de  l'auteur,  qui  les  aura  lues 
autrefois,  ne  s'y  sera  pas  si  fort  attachée  qu'il  s'aper^Te 
assez  du  changement  que  nous  y  aurons  fait,  pour  nous  ac- 
cuser de  mensonge;  ce  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  faire  s'il 
voyoit  que  nous  changeassions  l'action  principale*  Cette  fal- 
sification seroit  cause  qu'il  n'ajouteroit  aucune  foi  à  tout  le 
reste  ;  comme  au  contraire  il  croit  aisément  tout  ce  reste 
quand  il  le  voit  servir  d'acheminement  à  l'effet  qu'il  sait 
véritable,  et  dont  Thistoire  lui  a  laissé  une  plus  forte  im- 
pression. L'exemple  de  la  mort  de  Clytemnestre  peut  senir 
de  preuve  à  ce  que  je  viens  d'avancer  :  Sophocle  et  Euripide 
l'ont  traitée  tous  deux,  mais  chacun  avec  un  nœud  et  undé- 
noûment  tout-à-fait  différents  l'un  de  Tautre;  et  c'est  celle 
différence  qui  empêche  que  ce  ne  soit  la  même  pièce,  bien 
bien  que  ce  soit  le  même  sujet,  dont  ils  ont  conservé  l'ac- 
tion principale.  Il  faut  donc  la  conserver  comme  eux;  mais 

'  Nous  pensons  qu'on  pourrait  changer  quelque  circonstance  principale  da» 
les  sujets  reçus,  pourvu  que  ces  circonstances  changées  augmentassent  l'intéréi 
loin  lie  le  diminuer  : 

Quidiibct  audendi  semper  fuit  aequa  potestas. 
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il  faat  examiacr  en  incjiie  temps  si  elle  n^est  point  si  cruelle 
ou  si  difïicile  à  représenter  qu  elle  puisse  diminuer  quelque 
chose  de  la  croyance  que  Taudileur  doit  h  Phisloire,  et  qu'il 
yeui  bien  donner  à  la  fable  en  se  mettant  à  la  place  de  ceux 
qui  Font  prise  pour  une  vérité.  Lorsque  cet  inconvénient  est 
à  craindre,  il  est  bon  de  cacher  Tévénement  à  la  vue,  et  de 
le  faire  savoir  par  un  récit  qui  frappe  moins  que  le  spec- 
tacle, et  nous  impose  plus  aisément. 

C'est  par  celle  raison  qu'Horace  ne  veut  pas  que  Médée 
tue  ses  enfants,  ni  qu'Atrée  fasse  rôtir  ceux  de  Thyeste  à  la 
Tue  du  peuple.  L*horreur  de  ces  actions  engendre  une  ré- 
pugnance à  les  croire,  aussi-bien  que  la  métamorphose  de 
Progné  en  oiseau,  et  de  Cadmus  en  serpent,  dont  la  repré- 
sentation presque  impossible  excite  la  même  incrédulité 
quand  on  la  hasarde  aux  yeux  du  spectateur  : 

Qaodcomque  ostendisi  mihi  sic,  incredulas  odi  '. 

Je  passe  plus  outre;  et  pour  exténuer  ou  retrancher  celte 
horreur  dangereuse  d'une  action  historique ,  je  voudrois  la 
faire  arriver  sans  la  participation  du  premier  acteur ,  pour 
qui  nous  devons  toujours  ménager  la  faveur  de  l'auditoire. 
Après  que  Gléopâtre  eut  tué  Séleucus,  elle  présenta  du  poi- 
son à  son  autre  fils  Autiochus,  à  son  retour  de  la  chasse; 
et  ce  prince,  soupçonnant  ce  qui  en  étoit,  la  contraignit  de 
le  prendre ,  et  la  força  à  s'empoisonner.  Si  j^eusse  fait  voir 
celle  action  sans  y  rien  changer,  c'eût  été  punir  un  parri- 
cide par  un  aulre  parricide;  on  eût  pris  aversion  pour  An- 
tiochus,  et  il  a  été  bien  plus  doux  de  faire  quVUe-méme, 
voyant  que  sa  haine  et  sa  noire  perfidie  alloient  être  décou- 
vertes ,  s'empoisonne  dans  son  désespoir ,  à  dessein  d'enve- 
lopper ces  deux  amants  dans  sa  porte,  en  leur  ôtant  tout 


'  liedco  ue  doit  poinl  lucr  ses  curants  devant  des  mères  qui  s'enruiraieul 
d'borreu*;  ud  tel  spectacle  révolterait  des  cannibales  cl  des  inquisiteurs  inôme. 
Cadmns  ne  peut  guère  être  change  en  serpent  qu'à  l'Opéra.  Nous  aurions  suu- 
Imite  qu'Horace  eùt.dit  avêrsoty  et  odiy  au  lieu  de  incredulu$  odi;  car  le  sujet 
de  ces  pièces  étant  connu  et  reçu  de  tout  le  monde,  la  fable  passant  pour  une 
vérité,  le  spectateur  n'est  point  incredultu  :  mais  il  est  révolté,  il  recule,  il  fuit 
à  l'aspect  de  deux  figures  d'enfant  qu'on  met  à  la  broche.  A  l'égard  de  la  mé- 
tamorphose de  Cadmus  en  serpent,  et  de  Progné  en  hirondelle,  c'étaient  encore 
des  fables  qui  tenaient  lieu  d'histoire;  mais  l'exécution  de  ces  prodiges  serait 
d'une  telle  difDcultë,  et  l'exécution  même  la  plus  heureuse  serait  si  puérile  et 
si  ridicule,  qu'elle  ne  pourrait  amuser  que  des  enfants  et  des  vieilles  imbéciles. 
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sujet  (le  dênaïu'o.  Cela  fait  doux  effets.  La  punition  de  celle 
impitoyable  mère  laisse  un  plus  fort  exemple,  paîaqu'ellc 
devient  un  effet  de  la  justice  du  ciel,  et  non  pas  de  la  tes- 
geance  des  hommes;  d'aulre  cdié,  Aniiochus  ne  perd  rieo 
de  la  compassion  et  de  Tamitié  qu'on  avoit  pour  loi,  qui  re* 
doublent  plutôt  qu'elles  ne  diminuent;  et  enfin  TactioD  his- 
torique s'y  trouve  conservée  malgré  ce  changement,  puisque 
Cléopàtrc  périt  par  le  même  poison  qu'elle  présente  à  Ad- 
tiochus. 

Phocas  éloit  un  tyran,  et  sa  mort  n'étoit  pas  un  crimr; 
cependant  il  a  été  sans  doute  plus  à  propos  de  la  faire  arri- 
ver par  la  main  d'Exupère  que  par  celle  d'Héraclius.  Cest 
un  soin  que  nous  devons  prendre  de  préserver  nos  héros  da 
crime  tant  qu'il  se  peut,  et  les  exempter  même  de  tremper 
leurs  mains  dans  le  sang ,  si  ce  n'est  en  un  juste  eombiL 
J'ai  beaucoup  osé  dans  Nicomède  :  Prusias  son  père  TaToil 
voulu  faire  assassiner  dans  son  armée;  sur  l'avis  qa^il  en 
eut  par  les  assassins  mêmes,  il  entra  dans  son  royaume, 
s'en  empara,  et  réduisit  ce  malheureux  père  à  se  cacher 
dans  une  caverne ,  où  il  le  fit  assassiner  lui-même.  Je  n'ai 
pas  poussé  l'histoire  jusque-là;  et  après  l'avoir  peint  trop 
vertueux  pour  rengager  dans  un  parricide ,  j'ai  cm  que  je 
pouvois  me  contenter  de  le  rendre  maître  de  la  vie  de  ceux 
qui  le  persécutoieut,  sans  le  faire  passer  plus  avant. 

Je  ne  saurois  dissimuler  une  délicatesse  que  j'ai  sur  la 
mort  de  Clytemneslre,  qu'Aristote  nous  propose  pour  exem- 
ple (les  actions  qui  ne  doivent  point  être  changées  :  je  veux 
bien  avec  lui  qu'elle  ne  meure  que  de  la  main  de  son  fils 
Oreste  ;  mais  je  ne  puis  souffrir  chez  Sophocle  que  ce  fils  la 
poignarde  de  dessein  formé  pendant  qu'elle  est  à  genoux  de- 
vant lui,  et  le  conjure  de  lui  laisser  la  vie.  Je  ne  puis  même 
pardonner  à  Electre,  qui  passe  pour  une,  vertueuse  opprimer 
dans  le  reste  de  la  pièce,  rinhuuianité  dont  elle  encourage 
son  frère  à  ce  parricide.  C'est  un  fils  qui  venge  son  père, 
mais  c'est  sur  sa  mère  qu'il  le  venge.  Séleucus  et  Ântiochus 
avoient  droit  d'en  faire  autant  dans  Rodogune^  mais  je  n'ai 
osé  leur  en  donner  la  moindre  pensée  :  aussi  notre  maxime 
de  faire  aimer  nos  principaux  acteurs  n'étoit  pas  de  Tusage 
des  anciens;  et  ces  républicains  avoient  une  si  forte  baioe 
des  rois,  qu'ils  voyoient  avec  plaisir  des  crimes  dans  les  plus 
innocents  de  leur  race.  Pour  rectifier  ce  sujet  à  notre  uiodo, 
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l  faiidrottqu'Orcste  n'eût  dessein  que  contre  Égistlio  ;  qu'un 
«ste  de  tendresse  respectueuse  pour  sa  nnière  lui  en  fit  re« 
neitre  la  punition  aux  dieux;  que  celte  reine  s'opiniâtrat  û 
m  protection  de  son  adultère,  et  qu'elle  se  mit  entre  son  fils 
si  lai  si  malheureusement  qu'elle  reçût  le  coup  que  ce 
prince  \oudroit  porter  à  cet  assassin  de  son  père  :  ainsi  elle 
moomHt  de  la  main  de  son  fils ,  comme  le  veut  Arislole , 
sans  que  la  barbarie  d'Oreste  nous  fit  horreur,  comme  dans 
Sophocle,  ni  que  son  action  méritât  des  furies  vengeresses 
pour  le  tourmenter,  puisqu'il  demeureroit  innocent. 

Le  même  Aristote  nous  autorise  à  en  user  de  cette  ma- 
nière, lorsqu'il  nous  apprend  que  «  le  poète  n'est  pas  obligé 
»  de  traiter  les  choses  comme  elles  se  sont  passées,  mais 
».  comme  elles  ont  pu  ou  dû  se  passer ,  selon  le  vraisem- 
»  blable  ou  le  nécessaire  ^.  »  Il  répète  souvent  ces  derniers 
mois,  et  ne  les  explique  jamais  :  je  tacherai  d'y  suppléer  le 
moins  mal  qu'il  me^.sera  possible,  et  j'espère  qu'on  me  par- 
donnera si  je  m'abuse* 

Je  dis  donc  premièrement  que  cette  liberté  qu'il  nous 
laisse  d'embellir  les  actions  historiques  par  des  inventions 
vraisemblables  n'emporte  aucune  défense  de  nous  écarter  du 
vraisemblable  dans  le  besoin.  C'est  un  privilège  qu'il  nous 
donne,  et  non  pas  une  servitude  qu'il  nous  impose  :  cela  est 
clair  par  ses  paroles  mêmes.  Si  nous  pouvons  traiter  les 
choses  selon  le  vraisemblable  ou  selon  le  nécessaire ,  nous 
pouvons  quitter  le  vraisemblable  pour  suivre  le  nécessaire; 
et  cette  alternative  met  eu  notre  choix  de  nous  servir  de 
eelui  des  deux  que  nous  jugerons  le  plus  à  propos. 
Celte  liberté  du  poète  se  trouve  encore  en  termes  plus 


*  Toot  ce  que  dit  ici  Conieillo,  sur  l'ai  l  de  traiter  dos  siijeu  lerriLIcs,  sans 
les  reudre  trop  atroces,  est  digne  du  père  et  du  législateur  du  théâtre;  et  ce 
qn'ii  propose  sur  la  manière  do  sauver  l'horreur  du  parricide  d'Oreste  et  d'JÊ- 
lecire  est  si  jadicleux,  que  les  poètes  qui,  depuis  lui,  ont  manié  ce  sujet,  si  cher 
à  l'antiqaitë,  se  sont  absolument  conformés  aux  conseils  qu'il  donne. 

A  l'égard  da  conseil  d' Aristote,  de  représenter  les  événements  selon  te  vrai- 
umblablê  ou  le  n^eettatre,  voici  comment  nous  entendons  ces  paroles  : 

CiuMsiafieK  la  manière  la  plus  vraisemblable,  pourvu  qu'elle  soit  tragique,  et 
non  révoltante  ;  et  si  vous  ne  pouvez  concilier  ces  deux  choses,  choisissez  la 
maniée  dont  la  catastrophe  doit  arriver  nécessairement- par  tout  ce  qui  aura 
été  annonce  dans  les  premiers  actes. 

Par  exemple,  voas  mettez  sur  le  théâtre  le  malheur  d'OEdipe  :  il  faut  que  ce 
malheur  arrive  ;  voilà  le  nécessaire.  TJn  yieillard  lui  apprend  qu'il  est  inces- 
lacoK  et  parricide,  et  lui  en  donne  de  funestes  preuves  ;  voilà  le  vraisemblable. 
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fomieU  dnns  le  >iiigUcmquiëme  chapitre,  qui  eonlientWs 
excuses ,  ou  plutôt  les  justifications  dont  il  peut  se  «nir 
contre  la  censure  :  «  Il  faut,  dît-il,  qu'il  suive  un  de  eeilnii 
»  moyens  de  traiter  les  choses ,  et  qu'il  les  représente  « 
»  comme  elles  ont  été,  ou  comme  on  dit  qu'elles  ont  été, « 

•  comme  elles  ont  dû  être  :  »  par  où  il  lui  donne  le  diaii, 
ou  delà  vérilé  historique,  ou  de  l'opinion  commune  nrqu 
la  fable  est  fondée,  ou  de  la  vraisemblance.  Il  ajoute  ewrite: 

•  Si  on  le  reprend  de  ce  qu*il  n'a  pas  écrit  les  choses  daas 
»  la  vérité,  qu  il  réponde  qu'il  les  a  écrites  comme  eUniat 
»  dû  être  :  si  on  lui  impute  de  n'avoir  fait  ni  l'un  ni  Taotre, 
»  qu'il  se  défende  sur  ce  qu'en  publie  Topinion 
»  comme  en  ce  qu'on  raconte  des  dieux,  dont  la  pla 
»  partie  n'a  rien  de  véritable.  •  Et  un  peu  plus  bas  :  ■  QkI- 
»  quefois  ce  n'est  pas  le  meilleur  qu'elles  se  soient  piMéei 

•  de  la  manière  qu'il  les  décrit;  néanmoins 'elles  leioot 
»  passées  effectivement  de  cette  manière  ;  »  et  par  coMê- 
quent  il  est  hors  de  faute.  Ce  dernier  passage  moalrs  qie 
nous  ne  sommes  point  obligés  de  noos  écarter  de  la  féiilé 
pour  donner  une  meilleure  forme  aui  actions  de  la  In- 
gédie  par  les  ornements  de  la  vraisemblance ,  et  le  moatre 
d'autant  plus  fortement ,  qu'il  demeure  pour  constant,  par 
le  second  de  ces  trois  passages,  que  l'opinion  commane  suf- 
fit pour  nous  justifier,  quand  nous  n'avons  pas  pour  dous 
la  vcrifé,  et  que  nous  pourrions  faire  quelque  chose  de  inieai 
que  ce  que  nous  faisons ,  si  nous  recherchions  les  beautés 
de  cette  vraisemblance.  Nous  courons  par  là  quelques  ris- 
ques d'un  plus  foihle  succès  ;  mais  nous  ne  péchons  que 
contre  le  soin  que  nous  devons  avoir  de  notre  gloire,  et  non 
pas  contre  les  règles  du  théâtre. 

Je  fais  une  seconde  remarque  sur  ces  termes  de  vraitem- 
hlahle  et  ile  nécessaire ,  dont  Tordre  se  trouve  quelquefois 
renversé  chez  ce  philosophe,  qui  tantôt  dit,  selon  le  néfti- 
saire  ou  le  vraisemblable,  et  tantôt  selon  le  vraisembMe 
ou  le  nécessaire.  D'où  je  tire  une  conséquence  qu'il  y  a  de» 
occasions  où  il  faut  préférer  le  vraisemblable  au  nécessaire, 
et  d'autres  où  il  faut  préférer  le  nécessaire  au  vraisembla- 
ble. La  raison  en  est  que  ce  qu'on  emploie  le  dernier  dam 
les  prop>silions  allernalives,  y  est  placé  comme  un  pis-aller, 
dont  il  faut  se  contenter  quand  on  ne  peut  arriver  à  l'autn'. 
et  qu'on  doit  faire  effort  pour  le  premier,  avant  que  de  »e 


DE  LA  TRAGÉDIE.  569 

réduire  aa  second ,  où  l'on  n'a  droit  de  recourir  qu'an  dé- 
faut de  ce  premier. 

Pour  éclaircir  cette  préférence  mutuelle  du  vraisemblable 
«a  nécessaire,  et  du  nécessaire  au  vraisemblable,  il  fautdis- 
tini^er  deux  choses  dans  les  actions  qui  composent  la  tra- 
gédie. La  première  consiste  en  ces  actions  mêmes ,  accom- 
pagnées des  inséparables  circonstances  du  temps  et  du  lieu  ; 
et  l'autre  en  la  liaison  qu^elles  ont  ensemble ,  qui  les  fait 
naître  l'une  de  Tautre.  En  la  première  le  vraisemblable  est 
à  préférer  au  nécessaire,  et  le  nécessaire  au  vraisemblable 
dans  la  seconde. 

Il  faut  placer  les  actions  où  il  est  plus  facile  et  mieux  séant 
qu'elles  arrivent,  et  les  faire  arriver  dans  un  loisir  raison- 
nable, sans  les  presser  extraordinairement,  si  la  nécessité  de 
les  renfermer  dans  un  lieu  et  dans  un  jour  ne  nous  y  oblige. 
J'ai  déjà  fait  voir  en  l'autre  discours  que ,  pour  conserver 
FoDÎIé  du  lieu ,  nous  faisons  parler  souvent  des  personnes 
dans  une  place  publique,  qui  vraisemblablement  s'entretien- 
drotent  dans  une  chambre  ;  et  je  m^assure  que  si  on  racon- 
toit  dans  un  roman  ce  que  je  fais  arriver  dans  le  Cid, 
dans  Polyeucte,  dans  Pompée,  ou  dans  le  Menteur,  on  lui 
dooneroit  un  peu  plus  d'un  jour  pour  l'étendue  de  sa  durée. 
L'obéissance  que  nous  devons  aux  règles  de  l'unité  de  jour 
et  de  lieu  nous  dispense  alors  du  vraisemblable,  bien  qu'elle 
ne  nous  permette  pas  l'impossible  ;  mais  nous  ne  tombons 
pas  toujours  dans  cette  nécessité;  et  la  Suivante,  Cinna, 
Théodore  et  Nicomède,  n'ont  point  eu  besoin  de  s'écarler  de 
la  vraisemblance  à  l'égard  du  temps,  comme  ces  aulres 
poèmes. 

Celte  réduction  de  la  tragédie  au  roman  est  la  pierre  de 
louche  pour  démêler  les  actions  nécessaires  d'avec  les  vrai- 
semblables. Nous  sommes  gênés  au  théâtre  par  le  lieu,  par 
le  temps  et  par  les  incommodités  de  la  représentation ,  qui 
nous  empêchent  d'exposer  à  la  vue  beaucoup  de  personnages 
tout  à  la  fois,  de  peur  que  les  uns  ne  demeurent  sans  ac- 
tion, ou  ne  troublent  celle  des  autres.  Le  roman  n'a  aucune 
de  ces  contraintes;  il  donne  aux  actions  qu'il  décrit  tout  le 
loisir  qu'il  leur  faut  pour  arriver;  il  place  ceux  qu'il  fait 
parler,  agir  ou  rêver,  dans  une  chambre,  dans  une  forêt, 
en  place  publique,  selon  qu'il  est  plus  à  propos  pour  leur 
action  particulière;  il  a  pour  cela  tout  un  palais,  toute  une 
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\illo,  tout  un  royaume,  toute  la  terre,  où  les  promener ;ei 
s'il  fait  arriver  ou  raconter  quelque  chose  eu  préseiwe  de 
trente  personnes ,  il  en  peut  décrire  les  divers  sentiments 
Tun  après  Tautre.  C'est  pourquoi  il  n'a  jamais  aucune  li- 
ber lé  de  se  départir  de  la  vraisemblance,  parce  qn^ii  n'a  ja- 
mais aucune  raison  ni  excuse  légitime  pour  s^en  écarler. 

Comme  le  théâtre  ne  nous  laisse  pas  tant  de  facilité  de 
réduire  tout  dans  le  vraisemblable,  parce  qu'il  ne  nous  fait 
rien  savoir  que  par  des  gens  qu'il  expose  à  la  vue  de  l'au- 
diteur en  peu  de  temps,  il  nous  en  dispense  aussi  plus  aisé- 
ment. On  peut  soutenir  que  ce  n'est  pas  tant  nous  en  dis- 
penser, que  nous  permettre  une  vraisemblance  plus  large; 
mais  puisque  Aristote  nous  autorise  à  y  traiter  les  clyxes 
selon  le  nécessaire ,  j'aime  mieux  dire  que  tout  ee  qui  s'f 
passe  d'une  autre  façon  qu'il  ne  se  passerait  dans  un  romao 
n*a  point  de  vraisemblance,  à  le  bien  prendre ,  et  se  doit 
ranger  entre  les  actions  nécessaires. 

L'Horace  en  peut  fournir  quelques  exemples  :  runilé  de 
lieu  y  est  exacte ,  tout  s'y  passe  dans  une  salle.  Mais  si  on 
en  faisoit  un  roman  avec  les  mêmes  particularités  de  scéoe 
en  scène  que  j'y  ai  employées ,  feroit-on  tout  passer  dans 
cette  salle?  A  la  fin  du  premier  acte,  Curiace  et  Camille  sa 
maîtresse  vont  rejoindre  le  reste  de  la  famille,  qui  doit  être 
dans  un  autre  appartement;  entre  les  deux  actes,  ils  y  re- 
çoivent la  nouvelle  de  réiection  des  trois  Horaces  :  à  l'ou- 
\erlurc  du  second,  Curiace  paroîtdans  celte  même  salle  pour 
Ten  congratuler  :  dans  le  roman,  il  auroil  fait  cotte  congra- 
tulation au  même  lieu  où  Ton  en  reçoit  la  nouvelle  en  pn- 
scnce  de  toute  la  famille,  et  il  n'est  point  vraisemblable  qu'ils 
s'écartent  eux  deux  pour  cette  conjouissance;  mais  il  est 
nécessaire  pour  le  théâtre  :  et,  à  moins  que  cela,  les  senti- 
ments des  trois  Horaces,  do  leur  pèrtî,  de  leur  soeur,  de 
Curiace,  et  de  Sabine,  se  fussent  présentés  à  faire  paroitie 
tous  à  la  fois.  Le  roman  qui  ne  fait  rien  voir  en  fût  \enu 
aisément  à  bout  :  mais  sur  la  scène  il  a*  fallu  les  séparer, 
pour  y  mettre  quelque  ordre,  et  les  prendre  l'un  après  l'autre, 
en  commençant  par  ces  deux-ci  que  j'ai  été  forcé  de  rame- 
ner dans  cette  salle  sans  vraisemblance.  Cela  passé,  le  reste 
de  l'acte  est  tout-à-fait  vraisemblable,. et  n'a  rien  qu'on  fût 
obligé  de  faire  arriver  d'une  autre  manière  dans  le  roman. 
A  la  fin  de  cet  acte,  Sabine  et  Camille,  outrées  de  déplaisir, 
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se  retirent  de  cette  salle,  avec  un  emportcineiit  de  douleur, 
qui  vraisemblablement  va  renfermer  leurs  larmes  dans  leur 
chambre ,  où  le  roman  les  feroit  demeurer  et  y  recevoir  la 
nonvellé  du  combat.  Cependant,  par  la  nécessité  de  les  faire 
Yoir  BXML  spectateurs,  Sabine  quitte  sa  chambre  au  com- 
mencement du  troisième  acte,  et  revient  entretenir  ses  dou- 
loureuses inquiétudes  dans  cette  salle  où  Camille  la  vient 
tronyer.  Cela  fait,  le  reste  de  cet  acte  est  vraisemblable 
comme  en  l'autre-,  et,  si  vous  voulez  examiner  avec  celte 
rigueur  les  premières  scènes  des  deux  derniers,  vous  trou- 
verez peut-être  la  même  chose,  et  que  le  roman  placeroit 
ces  personnages  ailleurs  qu'en  cette  salle ,  s'ils  en  étoient 
une  fois  sortis,  comme  ils  en  sortent  à  la  fin  de  chaque  acte. 

Ces  exemples  peuvent  suffire  pour  expliquer  comme  on 
peut  traiter  une  action  selon  le  nécessaire ,  quand  on  ne  la 
peut  traiter  selon  le  vraisemblable,  qu'on  doit  toujours  pré- 
férer an  nécessaire,  lorsqu'on  ne  regarde  que  les  actions  en 
elles-mêmes. 

fl  n*en  va  pas  ainsi  de  leur  liaison ,  qui  les  fait  naitrc 
Tune  de  l'autre  :  le  nécessaire  y  est  à  préférer  au  vraisem- 
blable; non  que  celte  liaison  ne  doive  toujours  être  vrai- 
semblable, mais  parce  qu'elle  est  beaucoup  meilleure,  quand 
elle  est  vraisemblable  et  nécessaire  tout  ensemble.  La  rai- 
son en  est  aisée  à  concevoir.  Lorsqu'elle  n'est  que  vraisem- 
blable sans  être  nécessaire,  le  poème  s'en  peut  passer,  et 
elle  n'y  est  pas  de  grande  importance;  mais  quand  elle  est 
vraisemblable  et  nécessaire,  elle  devient  une  partie  essen- 
tielle du  poème,  qui  ne  peut  subsister  sans  elle.  Vous  trou- 
verez dans  Cinna  des  exemples  de  ces  deux  sortes  de  liaisons; 
j^appelle  ainsi  |a  manière  dont  une  action  est  produite  par 
l'autre.  Sa  conspiration  contre  Auguste  est  causée  nécessai- 
rement par  l'amour  qu'il  a  pour  Emilie,  parce  qu'il  la  veut 
éponser ,  et  qu'elle  ne  veut  se  donner  à  lui  qu'à  cette  con- 
dition. De  ces  deux  actions,  l'une  est  vraie,  l'autre  est  vrai 
semblable,  et  leur  liaison  est  nécessaire.  La  bonté  d'Augus(c 
donne  des  remords  et  de  l'irrésolution  à  Cinna  :  ces  remords 
et  cette  irrésolution  ne  sont  causés  que  vraisemblablement 
par  cette  bonté,  et  n'ont  qu'une  liaison  vraisemblable  avec 
elle,  parce  que  Cinna  pouvoit  demeurer  dans  la  fermeté  et 
arriver  à  son  but,  qui  est  d'épouser  Emilie,  H  la  consulte 
dans  cette  irrésolution  :  cette  consultation  n'est  que  vrai- 
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8eiiiblabl«,  mais  elle  est  ud  efTei  nécessaire  de  soq  tmour, 
parce  que  s'il  eût  rompu  la  conjura tîoD  sans  son  a?ea,  il  ne 
fût  jamais  arrivé  à  ce  but  qu*il  8*étoit  proposé;  et  pu  cn- 
scquont  voilà  une  liaison  nécessaire  entre  deuiactîoDS  mi- 
semblables,  ou,  si  vous  Taimex  mieui,  une  prodoelioo 
nécessaire  d'une  action  vraisemblable  par  une  antre  pateil- 
lement  vraisemblable. 

Avant  que  d'en  venir  aux  déûnitioDS  et  divisions  do  Tni- 
scmblable  et  du  nécessaire,  je  fais  encore  une  réflexioa  sor 
les  actions  qui  composent  la  tragédie ,  et  trouve  que  nous 
pouvons  y  en  faire  entrer  de  trois  sortes,  selon  qoe  oooi  le 
jugeons  à  propos:  les  unes  suivent  l'histoire,  les  autres 
ajoutent  à  l'histoire,  les  troisièmes  fakifient  Thistoire.  Les 
premières  sont  vraies,  les  secondes  quelquefois  vraiseinbb- 
blrs  et  quelquefois  nécessaires,  et  les  dernières  doivent  tou- 
jours être  nécessaires. 

Lorsqu'elles  sont  vraies ,  il  ne  faut  point  se  mettre  en 
peine  de  la  vraisemblance,  elles  n'ont  pas  besoin  de  son  se- 
cours. «  Tout  ce  qui  s'est  fait  manifestement  s'est  pa  fairp, 
»  dit  Âristote,  parce  que,  s'il  ne  s'étoit  pu  faire,  il  ne  se 
»  seroit  pas  fait.  »  Ce  que  nous  ajoutons  à  l'histoire,  comme 
il  n'est  pas  appuyé  de  son  autorité,  n'a  pas  cette  préroga 
live.  «  Nous  avons  une  pente  naturelle ,  ajoute  ce  phikh 
»  sophe,  à  croire  que  ce  qui  ne  s'est  point  fait  n'a  pu  eneort 
»  se  faire  ;  »  et  c'est  pourquoi  ce  que  nous  inventons  a  be- 
soin (!e  la  vraisemblance  la  plus  exacte  qu'il  est  possible, 
pour  le  rendre  croyable. 

A  bien  peser  ces  deux  passages,  je  crois  ne  m'éloigacr 
point  de  sa  pensée ,  quand  j'ose  dire,  pour  déCnir  le  vrai- 
semblable, que  c'est  «  une  chose  manifestement  possibli' 
»  dans  la  bienséance ,  et  qui  n'est  ni  manifestement  vraie 
n  ni  manifestement  fausse.  »  On  en  peut  faire  deux  divi- 
sions, Tune  en  vraisemblable  général  et  particulier,  l'autre 
en  ordinaire  et  extraordinaire. 

Le  vraisemblable  générai  est  ce  que  peut  faire,  et  qu'il 
est  à  propos  que  fasse  un  roi,  un  général  d'armée,  un  amant, 
un  ambitieux,  etc.  Le  particulier  est  ce  qu'ont  pu  ou  dû 
faire  Alexandre,  César,  Alcibiade,  do  compatible  avec  ce  que 
l'histoire  nous  apprend  de  leurs  actions.  Ainsi  tout  ce  qui 
choque  l'histoire  sort  de  cette  vraisemblance,  parce  qu'il  est 
manifestement  faux;  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  César, 
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après  la  bataille  de  Pharsale,  se  soit  remis  en  boaue  intel- 
ligence avec  Pompée,  ou  Auguste  avec  Antoine  après  celle 
d*Actiom,  bien  qu'à  parler  en  termes  généraux,  il  soit  \rai- 
acmblable  que,  dans  une  guerre  civile,  après  une  grande 
bataille,  les  chefs  des  partis  contraires  se  réconcilient,  prin* 
dpalement  lorsqu'ils  sont  généreux  Tun  el  l'autre. 

Cette  fausseté  manifeste,  qui  détruit  la  vraisemblance,  se 
peot  rencontrer  même  dans  les  pièces  qui  sont  toutes  d'in- 
vention :  on  y  peut  falsifier  Thistoire,  puisqu'elle  n'y  a  au- 
cane  part;  mais  il  y  a  des  circonstances,  des  temps  et  des 
lieoi,  qui  peuvent  o-onvaîncre  un  auteur  de  fausseté,  quand 
il  prend  mal  ses  mesures.  Si  j'introduisois  un  roi  de  France 
ou  d'Espagne  sous  un  nom  imaginaire,  et  que  je  choisisse 
pcwr  le  temps  de  mon  action  un  siècle  dont  l'histoire  eût 
marqué  les  véritables  rois  de  ces  deux  royaumes,  la  fausseté 
seroit  toute  visible;  et  c'en  seroit  une  encore  plus  palpable 
SI  je  plaçois  Rome  à  deux  lieues  de  Paris,  afin  qu'on  pût  y 
aller  et  revenir  en  un  même  jour.  11  y  a  des  choses  sur  qui 
le  poète  n'a  jamais  aucun  droit  :  il  peut  prendre  quelque 
licence  sur  l'histoire,  en  tant  qu'elle  regarde  les  agliâgA^es 
particuliers,  comme  celles  de  César  ou  d'Auguste, '^^pgbr 
attribuer  des  actions  qu'ils  n'ont  point  faites,  ou  les  faire 
arriver  d'une  autre  manière  qu'ils  ne  les  ont  faites;  mais 
il  ne  peut  pas  renverser  la  chronologie  pour  faire  vivre 
Alexandre  du  temps  de  César,  et  moins  encore  changer  la 
situation  des  lieux,  ou  les  noms  des  royaumes,  des  provinces, 
des  villes,  des  montagnes,  et  des  fleuves  remarquables.  La 
raison  est  que  ces  provinces,  ces  montagnes,  ces  rivières, 
sont  des  choses  permanentes.  Ce  que  nous  savons  de  leur 
situation  éloitdès  le  commencement  du  monde;  nous  devons 
présumer  qu'il  n'y  a  point  eu  de  changement,  à  moins  que 
rhistoire  ne  le  marque;  et  la  géographie  nous  en  apprend 
tous  les  noms  anciens  et  modernes.  Ainsi  un  homme  seroit 
ridicule  d'imaginer  que,  du  temps  d'Abraham,  Paris  fût  au 
pied  des  Alpes,  ou  que  la  Seine  traversât  l'Espagne,  et  de! 
mêler  de  pareilles  grotesques  dans  une  pièce  d'invention. 
Hais  l'histoire  est  des  choses  qui  passent,  et  qui,  succédant 
les  unes  aux  autres,  n'ont  que  chacune  un  moment  pour 
leur  durée,  dont  il  en  échappe  beaucoup  à  la  connoissance 
de  ceux  qui  l'écrivent  :  aussi  n'en  peut-on  montrer  aucune 
qui  contienne  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  les  lieux  dont  olio 
If.  32 
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parie,  ni  tout  ce  qu*oiit  fuit  ceux  dont  elle  décrit  la  Vie.  Je 
n'en  eiceplc  pas  même  Us  Commentaires  de  César,  qui 
écrivoit  sa  propre  histoire,  et  devoit  la  savoir  tout  eotière. 
Nous  savons  quels  pays  arrosoient  le  Rhône  et  la  Seine  avant 
qu'il  vint  dans  les  Gaules  ;  mais  nous  ne  savons  que  fortpra 
lie  choses,  et  peut-être  rien  du  tout,  de  ce  qui  s'y  est  paaé 
avant  sa  venue.  Ainsi,  nous  pouvons  bien  y  placer  dâ  ac- 
tions que  nou^  feignons  arrivées  avantcefemps-là,  ntaiinoD 
pas,  sous  ce  prétexte  de  fiction  poétique  et  d'éloignement 
des  temps,  y  changer  la  distance  naturelle  d'un  lieu  àTaotre. 
C'est  de  cette  façon  que  Barclay  en  a  usé  dans  son  Àrfèmt, 
où  il  ne  nomme  aucune  ville  ni  fleuve  de  Sicile  ni  de  nos 
provinces,  que  par  des  noms  véritables,  bien  que  ceux  ée 
toutes  les  personnes  qu'il  y  met  sur  le  tapis  soient  entière- 
ment de  son  invention,  aussi-bien  que  leurs  actions. 

Âristote  semble  plus  indulgent  sur  cet  article,  puisqu'il 
«  Irouve  le  poète  excusable  quand  il  pèche  contre  un  aotrearl 
•  que  le  sien,  comme  contre  la  médecine,  ou  contre  Tsalro- 
»  logie.  »  A  quoi  je  réponds  •  qu'il  ne  l'excuse  que  tous 
»  cette  condition  qu'il  arrive  par  là  au  but  de  son  art,  au- 
»  quel  il  n'auroit  pu  arriver  autrement  :  encore  avone4Hl 
»  qu'il  pèche  en  ce  cas,  et  qu'il  est  meilleur  de  ne  poinl 
I)  pécher  du  tout.  »  Pour  moi,  s'il  faut  recevoir  cette  excuse, 
je  ferois  distinction  entre  les  arts  qu'il  peut  ignorer  sans 
honte,  parce  qu'il  lui  arrive  rarement  des  occasions  d'en 
parler  sur  son  théâtre,  tels  que  sont  la  médecine  et  Tastro- 
logie  que  je  viens  de  nommer,  et  les  arts  sans  la  connois- 
sance  desquels,  ou  on  tout  ou  en  partie^  il  no  sauroit  établir 
(le  justesse  dans  aucune  pièce,  tels  que  sont  la  géographie 
et  la  chronologie.  Comme  il  ne  sauroit  représenter  nuruno 
action  sans  la  placer  en  quelque  lieu  et  en  quoique  foinps, 
il  est  inexcusable  s'il  fait  paroltre  de  l'ignorance  dans  le  choix 
de  ce  lieu  et  do  ce  temps  où  il  la  place. 

Je  viens  à  Taulre  division  du  vraisemblable  en  onlinaire 
et  extraordinaire  :  l'ordinaire  est  une  action  qui  arrive  plus 
souvent,  ou  du  moins  aussi  souvent  que  sa  contraire;  l'ex- 
traordinaire est  une  action  qui  arrive,  à  la  vérité,  inoins 
souvent  que  sa  contraire,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  sâ 
possibilité  assez  aisée  pour  n'aller  point  jusqu'au  miracle, 
ni  jusqu'à  ces  événements  singuliers  qui  servent  de  malien' 
aux  tragédies  sanglantes,  par  l'appui  qu'ils  ont  de  Thistoirc 
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oa  de  ropiuion  commune,  et  qui  ne  se  peuvent  liror  eu 
exemple  que  pour  les  épisodes  de  la  pièce  dont  ils  font  le 
coqMy  parce  quUls  ne  sont  pas  croyables,  à  moins  que  d'avoir 
cet  appui.  Aristote  donne  deut  idées  ou  exemples  généraux 
de  ee  vraisemblable  extraordinaire  :  l'un  d'un  homme  subtil 
et  adroit  qui  se  trouve  trompé  par  un  moins  subtil  que  lui; 
l'autre  d'nn  foible  qui  se  bat  contre  un  plus  fort  que  lui,  et 
en  demeure  victorieux,  ce  qui  surtout  ne  manque  jamais 
à  être  bien  reçu,  quand  la  cause  du  plus  simple  ou  du  plus 
loilile  est  la  plus  équitable.  Il  semble  alors  que  la  justice  du 
eiel  ait  présidé  au  succès,  qui  trouve  d'ailleurs  une  croyance 
d'autant  plus  facile  qu'il  répond  aux  souhaits  de  l'auditoire 
qui  s'intéresse  toujours  pour  ceux  dont  le  procédé  est  le  meil- 
leur. Ainsi  la  victoire  du  Cid  contre  le  comte  se  trouveroit 
dans  la  vraisemblance  extraordinaire,  quand  elle  ne  seroit 
pas  vraie.  «  Il  est  vraisemblable,  dit  notre  docteur,  que 
beaucoup  de  choses  arrivent  contre  le  vraisemblable;  »  et 
puisqu'il  avoue  par  là  que  ces  effets  extraordinaires  arrivent 
contre  la  vraisemblance,  j'aimerois  mieux  les  nommer  sim- 
plement croyables,  et  les  ranger  sous  le  nécessaire,  attendu 
qu*on  ne  s'en  doit  jamais  servir  sans  nécessité. 

On  peut  m^objecter  que  le  même  philosophe  dit  «  qu'au 
»  regard  de  la  poésie  on  doit  préférer  l'impossible  croyable 
■  au  possible  incroyable  ^,  »  et  conclure  de  là  que  j'ai  peu 
de  raison  d'exiger  du  vraisemblable,  par  la  définition  que  j'en 
ai  faite,  qu'il  soit  manifestement  possible  pour  être  croyable, 
puisque,  selon  Aristote,  il  y  a  des  choses  impossibles  qui  sont 
eroyablesl 

Peur  résoudre  cette  difficulté,  et  trouver  de  quelle  nature 
est  eet  impossible  croyable  dont  il  ne  donne  aucun  exemple, 
je  réponds  qu'il  y  a  des  choses  impossibles  en  elles-mêmes  qui 
paroissent  aisément  possibles,  et  par  conséquent  croyables, 

*  Il  nous  iemUe  que  Corneille  aurait  pu  s'éparguer  toutes  les  peines  qu'il 
prend  pour  concilier  Aristote  avec  luinoDème.  Nous  n'entendons  point  ce  que 
c'est  qae  Fim^^OêtibU  croyable,  et  lepoitible  incroyabh.  On  a  beau  donner  la 
toctai«  à  M»  esprit,  Tinipossible  ne  sera  jamais  croyable  ;  l'impossible,  selon  la 
force  do  mot,  est  ce  qui  ne  peut  jamais  arriver.  C'est  abuser  de  son  esprit,  que 
d'&ablir  de  telles  propositions  ;  c'est  en  abuser  encore,  de  vouloir  les  expli(|uer; 
c'est  voak^r  plaisanter,  de  dire  que,  quand  une  chose  est  faite,  il  est  iropos* 
sible  qu'elle  ne  soit  pas  faite  et  qu'où  n'y  peut  rien  changer.  Ces  questions  sont 
de  la  nature  de  celles  qu'on  agitait  dans  les  écoles  :  Si  Dieu  pouvait  se  changer 
en  citrouille,  et  si,  en  montant  à  une  échelle,  il  pouvait  se  casser  le  cou. 

(Voltaire.) 
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quand  on  les  envisage  d'une  autre  manière.  Telles  soDttoules 
eelles  où  nous  falsiflons  l'histoire.  Il  est  impossible  qu'elles 
se  soient  passées  comme  nous  les  représentons,  puisqu'ellu 
se  sont  passées  autrement,  et  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
Dieu  même  de  rien  changer  au  passé;  mais  elles  paroineit 
manifestement  possibles  quand  elles  sont  dans  la  vniseoh 
blance  générale,  pourvu  qu'on  les  regarde  détachées  de  I1ii>- 
loire,  et  qu'on  veuille  oublier  pour  quelque  temps  ee qu'elle 
dit  de  contraire  à  ce  que  nous  inventous.  Tout  ee  qui  m  ptiM 
dans  Nicomède  est  impossible,  puisque  l'histoire  porte  qu'il 
fit  mourir  son  père  sans  le  voir,  et  que  ses  frères  du  teeiMid 
lit  étoient  en  otage  à  Rome  lorsqu'il  s'empara  dun^aune. 
Tout  ce  qui  arrive  dans  Hèradiuê  ne  Test  pas  moiiis,  puis- 
qu'il n'étoit  pas  fils  de  Maurice,  et  que  bien  loin  de  paseer 
pour  celui  de  Pbocas,  et  être  nourri  comme  tel  chei  ce  tjrao, 
il  vint  fondre  sur  lui  à  force  ouverte  des  bords  de  l'Afrique, 
dont  il  étoit  gou\erneur,  et  ne  le  vit  peut-être  jamais.  Oo  ne 
prend  point  néanmoins  pour  incroyables  les  incidenis  de  ces 
deux  tragédies  ;  et  ceux  qui  savent  le  désaveu  qu'en  fait  Tbis- 
loire  la  mettent  aisément  h  quartier  pour  se  plaire  à  leur 
représentation,  parce  qu'ils  sont  dans  la  vraisemblance  gé- 
nérale, bien  qu'ils  manquent  de  la  particulière. 

Tout  ce  que  la  fable  nous  dit  de  ses  dieux  et  de  ses  mé- 
tamorphoses est  encore  impossible,  et  ne  laisse  pas  d  être 
?.royable  par  l'opinion  commune,  et  par  cette  vieille  Iradi- 
tivc  qui  nous  a  accoutumés  à  en  ouir  parler.  Nous  avons  droit 
d'inventer  même  sur  ce  modèle,  et  de  joindre  des  incidents 
('gaiement  impossibles  à  ceux  que  ces  anciennes  erreurs  nous 
prêtent.  L'auditeur  n'est  point  trompé  de  son  attente  quand 
le  litre  du  poëmc  le  prépare  à  n'y  voir  rien  que  d'impos- 
sible en  effet  :  il  y  trouve  tout  croyable;  et  cette  première 
supposition  faite  qu'il  est  des  dieux,  et  qu'ils  prennent  intérêt 
et  font  commerce  avec  les  hommes,  à  quoi  il  vient  tout  ré- 
solu, il  n'a  aucune  difHcuItc  à  se  persuader  du  reste. 

Après  avoir  taché  d'éclaircir  ce  que  c'est  que  le  vraisem- 
blable, il  est  temps  que  je  hasarde  une  définition  du  oén^s- 
sairc  dont  Âristolc  parle  tant,  et  qui  seul  nous  peut  autoriser 
û  changer  l'histoire  et  à  nous  écarter  de  la  vi*aisemblance. 
Je  dis  donc  que  le  nécessaire,  en  ce  qui  regarde  la  poésie, 
n'est  autre  chose  que  le  besoin  du  poète  pour  arriver  à  son 
bul,  ou  pour  y  faire  arriver  ses  acteurs.  Cette  définition  a 
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son  fondement  sur  les  diverses  acceptions  du  mot  grec 
cevffyxeccov,  qui  ne  signifie  pas  toujours  ce  qui  est  absolu- 
ment nécessaire,  mais  aussi  quelquefois  ce  qui  est  seulement 
utile  à  parvenir  à  quelque  chose. 

Le  but  des  acteurs  est  divers,  selon  les  divers  desseins  que 
1a  variété  des  sujets  leur  donne.  Un  amant  a  celui  de  pos- 
téder  sa  maîtresse  ;  un  ambitieux,  de  s*emparer  d'une  cou- 
rbone  ;  an  homme  offensé,  de  se  venger,  et  ainsi  des  autres  : 
les  choses  qu*ils  ont  besoin  de  faire  pour  y  arriver  consli- 
tuent  ce  nécessaire  qu'il  faut  préférer  au  vraisemblable,  ou, 
pour  parler  plus  juste,  qu'il  faut  ajouter  au  vraisemblable 
dans  19  liaison  des  actions,  et  leur  dépendauce  Tune  de  l'autre. 
Je  pense  m'étre  déjà  assez  expliqué  là-dessus;  je  n'en  dirai 
pas  davantage. 

Le  bot  do  poète  est  de  plaire  selon  les  règles  de  son  art  : 
poor  plaire,  il  a  besoin  quelquefois  de  rehausser  l'éclat  des 
belles  actions,  et  d'exténuer  l'horreur  des  funestes;  ce  sont 
des  nécessités  d'embellissement  où  il  peut  bien  choquer  la 
vraisemblance  particulière  par  quelque  altération  de  l'his- 
toire, mais  non  pas  se  dispenser  de  la  générale,  que  rare- 
menty  et  pour  des  choses  qui  soient  de  la  dernière  beauté, 
et  si  brillantes,  qu'elles  éblouissent  :  surtout,  il  ne  doit  jamais 
les  pousser  au-delà  de  la  vraisemblance  extraordinaire,  parce 
qoe  ces  ornements  qu'il  ajoute  de  son  invention  ne  sont  pas 
d'une  nécessité  absolue ,  et  qu'il  fait  mieux  de  s'en  passer 
toutrà-iait  que  d'en  parer  son  poème  contre  toute  sorte  de 
vraisemblance.  Pour  plaire  selon  les  règles  de  son  art,  il  a 
besoin  de  renfermer  son  action  dans  Tuoilé  de  jour  et  de 
lieo  ;  et,  comme  cela  est  d'une  nécessité  absolue  et  indispen- 
sable, il  loi  est  beaucoup  plus  permis  sur  ces  deux  articles 
qoe  sur  celui  des  embellissements. 

11  est  si  malaisé  qu'il  se  rencontre  dans  l'histoire  ni  dans 
rimagination  des  hommes  quantité  de  ces  évéoements  il- 
lustres et  dignes  de  la  tragédie,  dont  les  délibérations  et  leurs 
effets  pfiissent  arriver  en  un  môme  lieu  et  en  un  même  jour 
sans  faîire  un  peu  de  violence  à  l'ordre  commun  des  choses, 
que  je  ne  puis  croire  cette  sorte  de  violence  tout-à-lait  con- 
damnable, pourvu  qu'elle  n'aille  pas  jusqu'à  Timpossible  : 
il  est  de  beaux  sujets  ou  on  ne  la  peut  éviter;  et  un  auteur 
scrupuleux  se  priveroit  d'une  belle  occasion  de  gloire,  et  le 
pubKe  de  beaucoup  de  satisfaction ,  s'il  n'osoit  s'enhardir  à 

32. 


378  SECOND  DISCOURS. 

[va  inetire  sur  le  tliéâlre,  de  peur  de  se  voir  foreé  àlesfaire 
all(T  plus  vite  que  la  vraisemblance  ue  le  permet.  Je  lui 
donuerois,  en  ce  cas,  un  conseil  que  peot-étôe  il  trouveioit 
salutaire,  c'est  de  ne  marquer  aucun  temps  préfii  dans  Boa 
poème,  ni  aucun  lieu  déterminé  où  il  pose  ses  acteurs.  L'ioM- 
gination  de  l'auditeur  auroit  plus  de  liberté  de  se  laiiier 
aller  au  courant  de  Faction,  si  elle  n^étoit  point  fiiée  par  ces 
marques;  et  il  pourroit  ne  s'apercevoir  pas  de  cette  préci- 
pitation, si  elles  ne  l'en  faisoient  souvenir,  et  n'y  apfdiquoicit 
son  esprit  malgré  lui.  Je  me  suis  toujours  repenti  d'avoir 
fait  dire  au  roi,  dans  le  Cid,  qu'il  vouloit  que  Rodrigue  se 
délassât  une  beure  ou  deux  après  la  défaite  des  Maures, 
avant  que  de  combattre  don  Sancbe  :  je  l'avois  fait  pour 
montrer  que  la  pièce  étoit  dans  les  vingtTquatre  heures;  et 
cela  n'a  servi  qu'à  avertir  les  spectateurs  de  la  coatraiate 
avec  laquelle  je  l'y  ai  réduite.  Si  j'avois  fait  résoudre  ee 
combat  sans  en  désignet*  l'heure»  peut-être  n'y  anroil-eo 
pas  pris  garde. 

Je  ne  pense  pas  que,  dans  la  comédie,  le  poète  ait  celle 
liberté  de  presser  son  action,  par  la  nécessité  de  la  réduire 
dans  l'unité  de  jour.  Ârislole  veut  que  toutes  les  actions  qu'il 
y  fait  entrer  soient  vraisemblables,  et  n'ajoute  point  ce  root, 
ou  nécessaires,  comme  pour  la  tragédie.  Aussi  la  diflereuce 
est  assez  grande  entre  les  actions  de  Tune  et  celles  de  l'autre: 
celles  de  la  comédie  partent  de  personnes  communes,  et  ne 
consistent  qu'en  intrigues  d'amour  et  eu  fourberies,  qui  se 
développent  si  aisément  en  un  jour,  qu'assez  souvent,  chez 
Piaule  et  chez  Térence,  le  temps  de  leur  durée  excî'de  à 
peine  celui  de  leur  représentation  :  mais,  dans  la  tragédie, 
les  affaires  publiques  sont  mêlées  d'ordinaire  avec  les  inté- 
rêts particuliers  des  personnes  illustres  qu'on  y  fait  paraître; 
il  y  entre  des  batailles,  des  prises  de  villes,  de  grands  périls, 
des  révolutions  d'états  ;  el  tout  cela  va  malaisément  avec  la 
promptitude  que  la  règle  nous  oblige  de  donner  à  ce  qui  se 
passe  sur  la  scène. 

Si  vous  me  demandez  jusqu'où  peut  s'étendre  cette  lib(  Hé 
qu'a  le  poète  d'aller  contre  la  vérité  et  contre  la  vraisen)- 
blance,  par  la  considération  du  besoin  qu'il  en  a,  j'aurai  de 
la  peine  à  vous  faire  une  réponse  précise.  J'ai  fait  voir  qu  il 
y  a  des  choses  sur  qui  nous  n'avons  aucun  droit;  et  pour 
celles  où  ce  privilège  peut  avoir  lieu,   il  doit  être  plusoa 


DK  LA  TIUGÉDIE.  "579 

iTioiiis  resserré)  selon  que  les  sujets  sont  plus  ou  inoiiis 
connus.  11  in'étoit  beaucoup  moins  permis  dans  Horace  et 
dans  Pompée,  dont  les  histoires  ne  sont  ignorées  de  per- 
sDnne,  que  dans  Rodogune  et  dans  Nicomède,  dont  peu  de 
gens  savoient  les  noms  avant  que  je  les  eusse  mis  sur  le 
théâtre.  La  seule  mesure  qu'on  y  peut  prendre,  c'est  que 
tout  ce  qu'on  y  ajoute  à  Thisloire,  et  tons  les  changements 
qu^on  y  apporte  ne  soient  jamais  plus  incroyables  que  ce 
qa'on  en  conserve  dans  le  même  poème.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  entendre  ce  vers  d'Horace,  touchant  les  fictions  d'or- 
nements: 

Ficla  voluptatis  causa  sint  proxiroa  veris  ; 

et  non  pas  en  porter  la  signification  jusqu'à  celles  qui  peuvent 
trouver  quelque  exemple  dans  l'histoire  ou  dans  la  fable, 
hors  du  sujet  qu'on  traite.  Le  même  Horace  décide  la  ques- 
tion, autant  qu'on  la  peut  décider,  par  cet  autre  vers  avec 
lequel  je  finis  ce  discours  : 

Dabiturqoe  Uceutia  sampta  pudenter. 

Servons-nous-en  donc  avec  retenue,  mais  sans  scrupule; 
et,  s'il  se  peut,  ne  nous  en  servons  point  du  tout  :  il  vaut 
mieux  n'avoir  point  besoin  de  grâce  que  d'en  recevoir. 
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DES  TROIS  UNITÉS, 
d'action,  de  jour  et  de  lieu. 


Les  deui  discours  précédents  et  Teiameii  de  mes  pièces  de 
théâtre  m'ont  fourni  tant  d'occasions  d'expliquer  ma  pensée 
sur  ces  matières,  qu'il  m'en  resteroii  peu  de  chose  à  dire, 
si  je  me  défendois  absolument  de  répéter. 

Je  tiens  donc,  et  je  l'ai  déjà  dit,  que  TuDité  d'aetioD  eoD- 
sisle,  dans  la  comédie,  en  Tunité  d'intrigue  ^,  ou  d'obstacle 

■  Nous  pciisun»  que  Corneille  entend  ici  par  unité  d'action  et  d'intngae,  n! 
action  principale,  à  laquelle  les  intérêts  divers  et  les  intrigues  paitiealiém 
sont  subordonnés,  un  tout  composé  de  plusieurs  parties,  qoi  lootes  teodeit  m 
même  but  ;  c'est  un  bel  édifice,  dont  l'œil  embrasse  tonte  la  stmcUire,  et  doal 
il  voit  avec  plaisir  les  différents  corps. 

Il  condamne  avec  une  noble  candeur  la  duplicité  d'action  dans  ses  Bêtuo, 
et  la  mort  inattendue  de  Camille,  qui  forme  une  pièce  nouvelle.  Il  poaviit  u 
pas  citer  Théodore.  Ce  n'est  pas  la  double  action,  la  double  intrigue  qai  resd 
Théodore  une  mauvaise  tragédie  ;  c'est  le  vice  du  sujet,  c'est  le  vice  de  la  dio 
tion  et  des  sentiments,  c'est  le  ridicule  de  la  prostitution. 

Il  y  a  manireslemenl  deux  intrigues  dans  VAndromaque  de  Bacine:orlle 
.d'Hermionc,  aimée  d'Oreste,  et  dédaignée  de  Pyrrhus;  celle  d'AndromaqM,  qii 
voudrait  sauver  son  lils,  et  être  lidèle  aux  mânes  d'Hector.  Mais  ces  deox  ioté> 
rets,  CCS  deux  plans  sont  si  heureusement  rejoints  ensemble,  que  si  la  pieof 
n'était  pas  un  peu  affaiblie  par  quelques  scènes  de  coquetterie  et  d'amour,  |4k 
dignes  de  Tcrence  que  de  Sophocle,  elle  serait  la  première  tragédie  dn  Ihéitn 

français 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  la  Mort  de  Pompée,  il  y  a  trois  à  quatre  ac- 
tions, trois  à  quatre  espèces  d'intrigues  mal  réunies  ;  mais  ce  défaut  est  pra  d« 
chose  en  comparaison  des  autres  qui  rendent  cette  tragédie  trop  irri^lièn>. 
Le  célèbre  Caton  d'Addison  pèche  par  la  multiplicité  des  actions  et  des  iatn- 
gués,  mais  encore  plus  par  l'insipidité  des  froids  amours  et  d'une  coaspiratMi 
en  masque  :  sans  cela,  Addison  aurait  pu,  par  l'éloquence  de  son  style  noble  d 
sage,  réformer  le  théâtre  anglais. 

Corneille  a  raison  de  dire  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'une  action  complète.  Xoct 
doutons  qu'on  ne  puisse  y  parvenir  que  par  plusieurs  autres  actions  inparftite»< 
Il  nous  semble  qu'une  seule  action  sans  aucun  épisode,  à  peu  près  cooum  dau 
Athaliey  serait  la  perfection  de  l'art.  (Voltaire.) 
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aux  desseins  des  principaux  acteurs ,  et  en  l'anité  de  péril 
dans  la  tragédie,  soit  que  son  héros  y  succombe,  soit  qu'il  eu 
sorte.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  qu'on  ne  puisse  admettre 
plusieurs  périls  dans  Tune,  et  plusieurs  intrigues  ou  obsta- 
cles dans  l'autre,  pourvu  que  de  l'un  on  tombe  nécessaire- 
ment dans  l'autre;  car  alors  la  sortie  du  premier  péril  ne 
rend  point  l'action  complète,  puisqu'elle  en  attire  un  second; 
et  réclaircissemenl  d'une  intrigue  ne  met  point  les  acteurs 
en  repos,  puisqu'il  les  embarrasse  dans  une  nouvelle.  Ma 
mémoire  ne  me  fournit  point  d'eiemples  anciens  de  cette 
multiplicité  de  périls  attachés  l'un  à  l'autre  qui  ne  détruit 
point  Tonité  d'action  ;  mais  j'en  ai  marqué  la  duplicité  in- 
dépendante pour  un  défaut  dans  Horace  et  dans  Théodore, 
dont  il  n'est  point  besoin  que  le  premier  tue  sa  sœur  au  sortir 
de  sa  vicloiroy  ni  que  l'autre  s^offre  au  martyre  après  avoir 
échappé  à  la  prostitution,  et  je  me  trompe  fort  si  la  mort 
de  Polyxène  et  celle  d'Âstyanax,  dans  la  Troade  de  Sénèque, 
ne  font  la  même  irrégularité. 

En  second  lieu,  ce  mot  d*unité  d'action  ne  veut  pas  dire 
que  la  tragédie  n'en  doive  faire  voir  qu'une  sur  le  théâtre. 
Celle  que  le  poète  choisit  pour  son  sujet  doit  avoir  un  com- 
mencement, un  milieu  et  une  fin  ;  et  ces  trois  parties  non- 
seulement  sont  autant  d'actions  qui  aboutissent  à  la  princi- 
pale, mais  en  outre  chacune  d'elles  en  peut  contenir  plusieurs 
a?ec  la  même  subordination.  Il  n'y  doit  avoir  qu'une  action 
complète;  qui  laisse  l'esprit  de  l'auditeur  dans  le  calme;  mais 
elle  ne  peut  le  devenir  que  par  plusieurs  autres  imparfaites 
qui  lui  servent  d'acheminement,  et  tiennent  cet  auditeur  dans 
one  agréable  suspension.  C^est  ce  qu'il  faut  pratiquer  à  la 
fin  de  chaque  acte  pour  rendre  l'action  continue.  11  n'est  pas 
besoin  qu'on  sache  précisément  tout  ce  que  font  les  acteurs 
durant  les  intervalles  qui  les  séparent,  ni  même  qu'ils  agissent 
lorsqu'ils  ne  paroissent  point  sur  le  théâtre;  mais  il  est  né- 
cessaire que  chaque  acte  laisse  une  attente  de  quelque  chose 
qui  se  doive  faire  dans  celui  qui  le  suit. 

Si  vous  me  demandiez  ce  que  fait  Cléopâtre  dans  Rodo- 
gime  depuis  qu'elle  a  quitté  ses  deux  fils  au  second  acte 
jusqu'à  ce  qu'elle  rejoigne  Antiochus  au  quatrième,  je  serois 
lûen  empêché  à  vous  le  dire,  et  je  ne  crois  pas  être  obligé 
à  en  rendre  compte  :  mais  la  fin  de  ce  second  prépare  à  voir 
un  effort  de  l'amitié  des  deux  frères  pour  régner,  et  dérober 
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Rotlogune  à  la  haino  envenimée  de  leur  mère;  on  en  ^oil 
reffel  dans  le  troisième,  dont  la  fin  prépare  encore  à  TÔr 
un  autre  effort  d'Antiochus  pour  regagner  ces  deux  ennemies 
Tune  après  Taulre,  et  à  ce  que  fait  Séleucus  dans  le  (juir 
trième,  qui  oblige  cette  mère  dénaturée  à  résoudre  et  laire 
attendre  ce  qu'elle  tâche  d'exécuter  au  cinquième. 

Dans  le  Menleur,  tout  Tintervalle  du  troisième  ao  qua- 
trième vraisemblablement  se  consume  àdoi-inir  [V  tmis  ki 
acteurs;  leur  repos  n'empêche  pas  toutefois  la  couùuuihj 
d'aclion  entre  ces  deux  actes,  parce  que  ce  troisième  n'en  a 
point  de  complète  :  Dorante  le  finit  par  le  dessein  de  cher- 
cher les  moyens  de  regagner  Tesprit  de  Lucrèce;  et,  dés  le 
commencement  de  Taulre,  il  se  présente  pour  tàdier  de 
parler  à  quelqu'un  de  ses  gens,  et  prendre  l'oocasiou  de  l'eo- 
trctenir  elle-même  si  elle  se  montre. 

Quand  je  dis  qu'il  n'est  pas  besoin  de  rendre  compte  ds 
ce  que  font  les  acteurs  pendant  qu'ils  n'occupent  point  b 
scène,  je  n'entends  pas  dire  qu'il  ne  soit  quelquefo^  fort  à 
propos  de  le  rendre,  mais  seulement  qu'on  n'y  est  pas  obligé, 
et  qu'il  n'en  faut  prendre  le  soin  que  quand  ce  qui  s'est  fait 
derrière  le  théâtre  sert  à  l'intelligence  de  ce  qui  se  doit  foire 
devant  les  spectateurs.  Ainsi  je  ne  dis  rien  de  ce  qu'a  fait 
Cléopâlre  depuis  le  second  acte  jusqu'au  quatrième,  parce 
que  durant  tout  ce  temps-là  elle  a  pu  ne  rien  faire  d'impor- 
tant pour  Taction  priucipale  que  je  prépare  :  mais  je  faiscuii- 
uoître,  dès  le  premier  vers  du  cinquième,  qu'elle  a  employé 
tout  l'intervalle  d'entre  ces  deux  derniers  à  tuer  Séleucus, 
parce  que  cette  mort  fait  une  partie  de  Taction.  C'est  ce  qui 
ine  donne  lieu  de  remarquer  que  le  poète  n'est  pas  teou 
d'exposer  à  la  vue  toutes  les  actions  particulières  qui  amèneol 
à  la  principale  :  il  doit  choisir  celles  qui  lui  sont  les  plus 
avantageuses  à  faire  voir,  soit  par  la  beauté  du  spectacle, 
soit  par  l'éclat  et  la  véhémence  des  passions  qu'elles  pro- 
duisent, soit  par  quelque  autre  agrément  qui  leur  soit  atta- 
ché, et  cacher  les  autres  derrière  la  scène,  pour  les  faire 
connoitre  au  spectateur,  ou  par  une  narration,  ou  par  quelquo 
autre  adresse  de  l'art;  surtout  il  doit  se  souvenir  que  les 
unes  et  les  autres  doivent  avoir  une  telle  liaison  ensemble, 
que  les  dernières  soient  produites  par  celles  qui  les  précédcDl, 
et  que  toutes  aient  leur  source  dans  la  protase  qui  doit  fermer 
le  premier  acte.  Cette  règle,  que  j'ai  établie  dès  le  premier 
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Discours,  bien  qu'elle  soit  nouvelle,  et  contre  Tusagn  des 
anciens,  a  son  fondement  sur  deux  passages  d'Aristote  ;  en 
voici  le  premier  :  «  Il  y  a  grande  diffëreDoey  dit-il,  entre  les 
»  événements  qui  viennent  les  uns  après  les  autres,  et  ceux 
»  qui  viennent  les  uns  à  cause  des  autres  ^.  »  l^es  Maures 
viennent  dans  le  Cid  après  la  mort  du  Comte,  et  non  pas  à 
cause  de  la  mort  du  Comte  ;  et  le  pêcheur  vient  dans  Don 
Sanehe  après  qu'on  soupçonne  Carlos  d'être  le  prince  d'Ara- 
gon, et  nitn  pas  à  cause  qu'on  Ten  soupçonné;  ainsi  tous  les 
deux  sont  condamnables.  Le  second  passage  est  encore  plus 
formel,  et  porte  eu  termes  exprès,  «  que  tout  ce  qui  se  passe 
B  dans  la  tragédie  doit  arriver  nécessairement  ou  vraisem- 
»  blablement  de  ce  qui  Ta  précédé.  » 

La  liaison  des  scènes  qui  unit  toutes  les  actions  particu- 
lières de  chaque  acte  Tune  avec  l'autre,  et  dont  j'ai  parlé 
en  l'Examen  de  la  Suivante,  est  un  grand  ornement  dans 
un  poëme*,  et  qui  sert  beaucoup  à  former  une  continuité 
d'action  par  la  continuité  de  la  représentation  ;  mais  enfin 
ce  n'est  qu'un  ornement  et  non  pas  une  règle.  Les  anciens 
ne  s'y  sont  pas  toujours  assujettis,  bien  que  la  plupart  de 
leurs  actes  ne  soient  chargés  que  de  deux  ou  trois  scènes; 
ce  qui  la  rendoil  bien  plus  facile  pour  eux  que  pour  nous 
qui  leur  en  donnons  quelquefois  jusqu'à  neuf  ou  dix.  Je  ne 
rapporterai  que  deux  exemples  du  mépris  qu'ils  en  ont  fait  : 
l'un  est  de  Sïophocle  dans  VÀjax,  dont  le  monologue  avant 
que  de  se  tuer  n'a  aucune  liaison  avec  la  scène  qui  le  pré- 
cède, ni  avec  celle  qui  le  suit;  l'autre  est  du  troisième  acte 
de  VEuntique  de  Térence,  où  celle  d'Ântiphon  seul  n'a  au- 
cune communication  avec  Chrêmes  el  Pylhias,  qui  sortent 
du  théâtre  quand  il  y  entre.  Les  savants  de  notre  siècle  qui 
les  ont  pris  pour  modèles  dans  les  tragédies  qu'ils  nous  ont 
laissées,  ont  encore  plus  négligé  cette  liaison  qu'eux,  et  il  ne 
faut  que  jeter  Toeil  sur  celles  de  Buclianan,  de  Groiius,  et  de 
Heînsius,  dont  j'ai  parlé  dans  l'Examen  de  Polyeucle,  pour 
en  demeurer  d'accord.  Nous  y  avons  tellement  accoutumé 
nos  spectateurs,  qu'ils  ne  sauroient  plus  voir  une  scène  dé^ 

'  Cette  maxime  d'Aristotc  marque  un  esprit  jaslc,  profond  cl  clair.  Ce  no 
«ont  pas  là  des  sophisroes  et  des  chimères  à  la  Platon  ;  co  ne  sont  pas  là  des 
idées  archétypes.  (Voltaire.) 

'  Cet  ornement  de  la  tragédie  est  devenu  une  règle,  parce  qu'on  a  senti  com- 
bien il  était  devenu  nécessaire.  (Id.) 
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lâchée  sans  la  marquer  pour  uu  défaut  :  Twil  et  IWtUe 
inéme  s'eo  scandalisent  avant  que  Fesprit  y  ait  pa  faire  de 
réfleiion.  Le  quatrième  acte  de  Cinna  demeure  au-dessous 
des  autres  par  ce  manquement;  et  ce  qui  n'étoit  point  mie 
règle  autrefois  Test  devenu  mainlenant  par  l'assiduité  de  b 
pratique. 

J'ai  parlé  de  trois  sortes  de  liaisons  dans  cet  Eiamcn  de 
la  SuivanU  :  j'ai  montré  aversion  pour  celles  de  brait,  in- 
dulgence pour  celles  de  vue,  estime  pour  celles  dç  présence 
et  de  discours;  et  dans  ces  dernières,  j'ai  oonfooda  deai 
choses  qui  méritent  d'être  séparées.  Celles  qui  sont  de  pré- 
sence et  de  discours  ensemble  ont  sans  doute  toute  Teûel- 
lence  dont  elles  sont  capables;  mais  il  en  est  de  disooansus 
présence,  et  de  présence  sans  discours,  qui  ne  sont  pas  d«» 
le  même  degré.  Un  acteur  qui  parle  à  un  aulre  d'uo  fieu 
caché,  sans  se  montrer,  fait  une  liaison  de  discours  sans  pré- 
sence, qui  ne  laisse  pas  d'être  fort  bonne  ;  mais  c«.Ij  arrive 
fort  rarement.  Un  homme  qui  demeure  sur  le  théàlre  seu- 
lement pour  entendre  ce  que  diront  ceux  qu'il  y  voit  entrer 
fait  une  liaison  de  présence  sans  discours,  qui  souvent  a  mau- 
vaise grâce,  et  tombe  dans  une  affectation  mendiée,  plotdt 
pour  remplir  ce  nouvel  usage  qui  passe  en  prëceplc,  que  pour 
aucun  besoin  qu'en  puisse  avoir  le  sujet.  Ainsi,  dans  le  troi- 
sième acte  de  Pompée,  Âchorée,  après  avoir  rendu  compte  a 
Charmion  de  la  réception  que  César  a  faite  au  roi  quand  ii 
lui  a  présenté  la  tête  de  ce  héros,  demeure  sur  le  théâtre, 
où  il  voit  venir  Tun  et  l'autre,  seulement  pour  entendre  cr 
qu'ils  diront,  et  le  rapporter  à  Cléopâtre.  Ammon  fait  la 
même  chose  au  quatrième  d'Andromède,  en  faveur  de  Phi- 
née,  qui  se  retire  à  la  vue  du  roi  et  de  toute  sa  cour  qu'il 
voit  arriver.  Ces  personnages  qui  deviennent  muets  lient 
assez  mal  les  scènes,  où  ils  ont  si  peu  de  part  qu*ils  n'y  sont 
comptés  pour  rien.  Autre  chose  est  quand  ils  se  licnncnl 
cachés  pour  s'instruire  de  quelques  secrets  d'importance  par 
le  moyen  de  ceux  qui  parlent,  et  qui  croient  n'être  entendus 
de  personne;  car  alors  riiilérêt  qu'ils  ont  à  ce  qui  se  Jif, 
joint  à  une  curiosité  raisonnable  d'apprendre  ce  qu'ils  ne 
peuvent  savoir  d'ailleurs,  leur  donne  grande  part  en  l'acliMi 
malgré  leur  silence  :  mais,  en  ces  deux  exemples,  Aminoii 
et  Achorée  mêlent  une  présence  si  froide  aux  scènes  qu'il> 
écoutent,  qu'à  ne  rien  déguiser,  quelque  couleur  que  jelciii 
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doDne  poar  limr  servir  de  prétexte,  ils  ne  s'arrêtent  que  poar 
les  lier  avec  celles  qui  les  précédent,  tant  Tune  et  l'autre 
pièce  sVn  peut  aisément  passer. 

Bien  que  Faction  du  poème  dramatique  doive  avoir  son 
anité,  il  y  faut  considérer  deui  parties,  le  nœud  et  le  dénoû- 
ment.  «  Le  nœud  est  composé,  suivant  Aristote,  en  partie 
»  de  ce  qui  s'est  passé  hors  du  théâtre  avant  le  commence- 

•  ment  de  l'action  qu'on  y  décrit,  et  en  partie  de  ce  qui  s'y 

•  passe;  le  reste  appartient  au  dénoûment.  Le  changement 

•  d'ane  fortune  en  l'autre  fait  la  séparation  de  ces  deux 

•  parties.  Tout  ce  qui  le  précède  est  de  la  première  ;  et  ce 
»  changement  avec  ce  qui  le  suit  regarde  Tautre.  »  Le  nœud 
dépend  entièrement  du  choix  et  de  l'imagination  industrieuse 
do  poète  ;  et  Ton  n'y  peut  donner  de  règle,  sinon  qu'il  y  doit 
ranger  toutes  choses  selon  le  vraisemblable  ou  le  nécessaire, 
dont  j'ai  parle  dans  le  second  Discours;  à  quoi  j'ajoute  un 
conseil,  de  s'embarrasser,  le  moins  qu'il  lui  est  possible,  de 
dioses  arrivées  avant  l'action  qui  se  représente.  Ces  narra- 
tions importunent  d'ordinaire,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
atlendnes,  et  qu'elles  gênent  l'esprit  de  l'auditeur,  qui  est 
obligé  de  charger  sa  mémoire  de  ce  qui  s'est  fait  dix  ou  douze 
ans  auparavant,  pour  comprendre  ce  qu'il  voit  représenter  : 
mais  celles  qui  se  font  des  choses  qui  arrivent  et  se  passent 
derrière  le  théâtre,  depuis  l'action  commencée,  font  tou- 
jours un  meilleur  effet,  parce  qu'elles  sont  attendues  avec 
quelque  curiosité,  et  font  partie  de  cette  action  qui  se  repré- 
sente. Une  des  raisons  qni  donne  tant  d'illustres  suffrages  à 
Cinna  pour  le  mettre  au-dessus  de  ce  que  j'ai  fait,  c'est  qu'il 
n'y  a  aucune  narration  du  passé,  celle  qu  il  fait  de  sa  conspi- 
ration à  Emilie  étant  plutôt  un  ornement  qui  chatouille 
Fesprit  des  spectateurs  qu'une  instruction  nécessaire  de  par- 
ticularités qu'ils  doivent  savoir  et  imprimer  dans  leur  mé- 
moire pour  Fintelligence  de  la  suite  :  Emilie  leur  fait  assez 
oonnoitre  dans  les  deux  premières  scènee  qu'il  conspiroit 
contre  Auguste  en  sa  faveur;  et  quand  Cinna  lui  diroit  tout 
simplement  que  les  conjurés  sont  prêts  au  lendemain ,  il 
avanceroit  autant  pour  l'action  que  par  les  cent  vers  qu'il 
emploie  à  lui  rendre  compte,  et  de  ce  qu'il  leur  a  dit,  et  do 
la  manière  dont  ils  Font  reçu.  Il  y  a  des  intrigues  qui  com- 
mencent dès  la  naissance  du  liéros,  comme  colle  ^^Héraclivs  : 
mais  ces  grands  cflbrts  d'imagination  en  domaudcnl  un 
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culraordinaire  à  L'attention  du  speclateiir,  et  TcmpèdieBl 
souToiit  de  prendre  un  plaisir  entier  aux  premières  repré- 
sentations, tant  elles  le  fatiguent. 

Dans  le  dénoûnnent,  je  trouve  deux  choses  à  éviter,  le 
simple  changement  de  volooté,  et  la  machine.  R  n'y  a  pu 
grand  artifice  à  finir  un  poème  quand  celui  qui  a  fait  obstade 
au  dessein  des  premiers  acteurs,  durant  quatre  actes,  a'eo 
désiste  au  cinquième,  sans  aucun  événement  notable  qui  Fj 
oblige  :  jVn  ni  parlé  au  premier  discours,  et  n'y  ajoateni 
rion  ici.  La  machine  n'a  pas  plus  d'adresse,  quand  elle  ne 
sert  qu'à  faire  descendre  un  dieu  pour  accommoder  tootei 
choses,  sur  le  point  que  les  acteurs  ne  savent  plus  commeot 
les  terminer.  C'est  ainsi  qu'Apollon  agit  dans  Orato  :  ee 
prince  et  son  ami  Pylade,  accusés  par  Tyndare  et  Ménélai 
de  la  mort  de  Clytemnestre,  et  condamnés  à  leur  poorsoUe, 
se  saisissent  d'Hélène  et  d'Hermione  :  ils  tuent  on  croient  tuer 
la  première,  et  menacent  d'en  faire  autant  de  l'antre  si  m 
ne  révoque  l'arrêt  prononcé  contre  eux.  Pour  apaiser  ces 
troubles,  Euripide  ne  cherche  point  d'autre  finesse  que  de 
faire  descendre  Apollon  du  ciel,  qui,  d'autorité  absolor,  o^ 
donne  qu'Oreste  épouse  Hermione,  et  Pylade  Electre;  et  de 
pour  que  la  mort  d'Hélène  n'y  servit  d'obstacle,  n'y  ayiot 
pas  d'apparence  qu'Hcrmione  épousât  Oreste  qui  venoit  de 
tuer  sa  mère,  il  leur  apprend  qu'elle  n'est  pas  morte,  et  qu'il 
l'a  dérobée  à  leurs  coups,  et  eu  levée  au  ciel  dans  l'iuslaol 
qu'ils  pensoient  la  tuer.  Cette  sorte  de  machine  est  entière- 
ment hors  de  propos,  n'ayant  aucun  fondement  sur  le  reste 
do  la  pièce,  et  fait  un  dénoûment  vicieux.  Mais  je  trouve  nn 
peu  de  rigueur  au  sentiment  d'Arislole,  qui  met  en  mémo 
rang  le  char  dont  Médée  se  sert  pour  s'enfuir  de  Corinllie 
après  la  vengeance  qu'elle  a  prise  de  Créon  :  il  me  semble 
que  c'en  est  un  assez  grand  fondement  que  de  l'avoir  failc 
magicienne,  cl  d'en  avoir  rapporté  dans  le  poème  des  ac- 
tions autant  au-dessus  des  forces  de  la  nature  que  celle-là. 
Après  ce  qu'elle  a  fait  pour  Jason  à  Colchos,  après  qu'elle 
a  rajeuni  son  père  Éson  drpuis  son  retour,  après  qu'elle  a 
attaché  des  feux  invisibles  au  présent  qu'elle  a  fait  à  Creuse, 
ce  char  volant  n'est  point  hors  de  la  vraisemblance;  et  ce 
poéinc  n'a  pas  besoin  d'autre  préparation  pour  cet  offi't 
extraordinaire  :  Sénèque  lui  en  donne  une  par  ce  vers,  qi.e 
Médée  dit  à  sa  nourrice. 
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Taon  qaoqiic  ipsa  corpus  hinc  mccom  avebam  : 

et  moi,  par  celui-ci  qu'elle  dit  à  iËgée, 

Je  TOUS  suivrai  demain  par  un  chemin  nouveau* 

Ainsi  la  condamnation  d'Euripide,  qui  ne  s'y  est  servi  d'au- 
cune précaution,  peut  être  juste,  et  ne  retomber  ni  sur  Se- 
néqne,  ni  sur  moi;  et  je  n'ai  point  besoin  de  contredire 
Âristote  pour  me  justifier  sur  cet  article  ^. 

De  Faction  je  passe  aux  actes,  qui  en  doivent  contenir 
chacun  une  portion,  mais  non  pas  si  égale  qu'on  n'en  ré- 
serve plus  pour  le  dernier  que  pour  les  autres,  et  qu'on  n'en 
puisse  moins  donner  aux  premiers  qu'aux  autres.  On  peut 
même  ne  faire  aucune  autre  chose  dans  ce  premier  que 
peindre  les  mœurs  des  personnages,  et  marquer  à  quel  point 
ils  en  sont  de  l'histoire  qu'on  va  représenter,  et  qui  a  quel- 
quefois commencé  long-temps  auparavant.  Aristote  n'en 
prescrit  point  le  nombre;  Horace  le  borne  à  cinq';  et  bien 
qu'il  défende  d'y  en  mettre  moins,  les  Espagnols  s'opiniâ- 
tren  tir  l'arrêter  à  trois,  et  les  Italiens  font  souvent  la  même 
chose.  Les  Grecs  les  disttnguoient  par  le  chant  du  chœur; 
et  comme  je  trouve  lieu  de  croire  qu'en  quelques-uns  de 
leurs  poèmes  ils  le  faisoient  chanter  plus  de  quatre  fois,  je 
ne  Youdrois  pas  répondre  qu'ils  ne  les  poussassent  jamais 
au-delà  de  cinq.  Cette  manière  de  les  distinguer  étoit  plus 
incommode  que  la  nôtre;  car,  ou  l'on  prêtoit  attention  à  ce 
que  chantoit  le  chœur,  ou  l'on  n'y  en  prêtoit  point  ;  si  l'on 
yen  prêtoit,  l'esprit  de  l'auditeur  étoit  trop  tendu,  etn'avoît 
aucun  moment  pour  se  délasser  ;  si  l'on  n'y  en  prétoit  point, 
son  attention  étoit  trop  dissipée  par  la  longueur  du  chant, 
et  lorsqu'un  autre  acte  commençoit,  il  avoit  besoin  d'un  effort 
de  mémoire  pour  rappeler  en  son  imagination  ce  qu'il  avoit 
déjà  vu,  et  en  quel  point  l'action  étoit  demeurée.  Nos  violons 
n'ont  aucune  de  ces  deux  incommodités  ;  l'esprit  de  l'audi- 
teur se  relâche  durant  qu'ils  jouent,  et  réfléchit  même  sur 

*  Que  devons*noas  dire  de  tout  ce  morceau  prcccdont?  applaudir  au  bon  sens 
de  CoroeiUe  aotant  qu'à  ses  grands  talents.  (Voltaire.) 

'  Cinq  actes  nous  paraissent  nécessaires  :  le  premier  expose  le  lieu  de  la 
scène,  la  situation  des  hcros  de  la  pièce,  lenis  intérêts,  leurs  mœurs,  leurs  des- 
seins ;  le  second  commehce  l'intrigue  ;  elle  se  noue  au  troisième  :  le  quatrième 
prépare  le  dénoûment,  qui  se  fait  au  ciuquième.  Moins  de  temps  prccipilorait 
itùp  i'a^on  ;  plus  d'éteiiduo  l'énerverait.  Il  en  est  comme  d'uu  repas  d'appa- 
reil; 8*il  dure  trop  peu,  c'est  une  balte;  s'il  est  trop  long,  il  ennuie  et  dé- 
goûte. (Id.J 
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ce  qu'il  a  vu,  pour  le  louer  ou  le  blâmer,  suivant  (|a*U  loi 
a  plu  ou  déplu  ;  et  le  peu  qu'on  les  laisse  jouer  lui  en  laine 
les  idées  si  récentes,  que  quand  les  acteurs  reviennent,  il  n'i 
point  besoin  de  se  faire  d'eflbrt  pour  rappeler  et  renooer  m 
attention. 

Le  nombre  des  scènes  dans  chaque  acte  ne  re^  anone 
règle  :  mais  comme  tout  l'acte  doit  avoir  une  certaine qoaa- 
tité  de  vers  qui  proportionne  sa  durée  à  celle  des  antr»,  on 
y  peut  mettre  plus  ou  moins  de  scènes,  selon  qu'elles  «at 
plus  ou  moins  longues ,  pour  employer  le  temps  que  ioni 
l'acte  ensemble  doit  consumer.  Il  faut»  s'il  se  peut,  y  rendre 
raison  de  l'entrée  et  de  la  sortie  de  chaque  acteur  ^;  surtout 
pour  la  sortie,  je  tiens  celte  règle  indispensable,  et  il  n'y  i 
rien  de  si  mauvaise  grâce  qu'un  acteur  qui  se  retire  de 
théâtre  seulement  parce  qu'il  n'a  plus  de  vers  à  dire. 

Je  ne  serais  pas  si  rigoureux  pour  les  entrées.  L'auditeor 
attend  l'acteur  ;  et  bien  que  le  théâtre  représente  la  chambre 
ou  le  cabinet  de  celui  qui  parle ,  il  ne  peut  toutefois  s'y  moD- 
trer  qu'il  ne  vienne  de  derrière  la  tapisserie;  et  il  n'est  pu 
toujours  aisé  de  rendre  raison  de  ce  qu'il  vient  de  faire  m 
ville  avant  que  de  rentrer  chez  lui,  puisque  même  qoehpw- 
fois  il  est  vraisemblable  qu'il  n'en  est  pas  sorti.  Je  n'ai  va 
personne  se  scandaliser  de  voir  Emilie  commencer  Ctma 
sans  dire  pourquoi  elle  vient  dans  sa  chambre  :  elle  est  pré- 
sumée y  être  avant  que  la  pièce  commence,  et  ce  n'est  que 
la  nécessité  de  la  représentation  qui  la  fait  sortir  de  derrière 
le  théâtre  pour  y  venir.  Ainsi  je  dispenserois  volontiers  de 
cette  rigueur  toutes  les  premières  scènes  de  chaque  acle, 
mais  non  pas  les  aulres,  parce  qu'un  acteur  occupant  une 
fois  le  théâtre,  aucun  n'y  doit  entrer  qui  n'ait  sujet  de  parler 
à  lui,  ou  du  moins  qui  n'ait  lieu  de  prendre  l'occasion  quand 
elle  s'offre.  Surtout,  lorsqu'un  acteur  entre  deux  fois  dans 
un  acte,  soit  dans  la  comédie ,  soit  dans  la  tragédie,  il  doit 
absolument,  ou  faire  juger  qu'il  reviendra  bientôt  quand 
il  sort  la  première  fois,  comme  Horace  dans  le  second  acle, 
et  Julie  dans  le  troisième  de  la  même  pièce,  on  donner  raison 
eu  rentrant  pourquoi  il  revient  sitôt. 

*  La  règle  qu'un  perso'ïnoge  ne  doit  ni  entrer,  ni  sortir  tans  raicoa,  est  en» 
tielle  ;  cependant  on  y  manque  souvent.  Il  faut  un  dessein  dans  cbaqie  sccse, 
et  que  toutes  augmentent  l'intérêt,  le  noeud  et  le  trouble  :  rien  n'est  plus  dif- 
ficile et  plus  rare.  (Vollairc.j 
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Aristole  veut  quo  la  tragédie  bien  faite  soit  belle  et  ca- 
pable de  plâtre  sans  le  secours  des  comédiens,  et  hors  de  la 
représentation  ^.  Pour  faciliter  ce  plaisir  au  lecteur,  il  ne  faut 
non  plus  gêner  son  esprit  que  celui  du  spectateur,  parce  que 
reflbrt  qu'il  est  obligé  de  se  faire  pour  la  concevoir  et  se  la 
représenter  lui-même  dans  son  esprit,  diminue  la  satisfac- 
lîoD  qu'il  en  doit  recevoir.  Ainsi,  je  serois  d^avis  que  le  poète 
pilt  grand  soin  de  marquer  à  la  marge  les  menues  actions 
qui  ne  méritent  pas  qu'il  en  charge  ses  vers,  et  qui  leur  ôte- 
roient  même  quelque  rhose  de  leur  dignité,  s'il  se  ravaloit 
à  les  exprimer.  Le  comédien  y  supplée  aisément  sur  le 
Ihéâtre;  mais  sur  le  livre  on  seroit  assez  souvent  réduit  a 
deviner,  et  quelquefois  même  on  pourroit  deviner  mal,  k 
moins  que  d'être  instruit  par  là  de  ces  petites  choses.  J'avoue 
que  ce  n^est  pas  l'usage  des  anciens;  mais  il  faut  m'a  vouer 
si  qae,  faute  de  l'avoir  pratiqué,  ils  nous  laissent  beau- 


■  ArMote  vnit  donc  beaucoup  de  goût.  Pour  qu'une  pièce  de  théâtre  plaise 
à  h.  leetnre,  il  fout  que  tout  y  soit  naturel,  et  qu'elle  soit  parrailemcnt  écrite. 
n  y  a  qvdqoes  défauts  de  style  dans  Cinnaf  on  y  a  découvert  aussi  quelques 
ftvlet  daiw  la  eondoitc  ei  dans  les  sentiments  :  mais,  en  général,  il  y  règne  une 
ii  aobie  nniplieitë,  tant  de  naturel,  tant  de  clarté,  le  stylo  a  tant  de  beautés 
fa*oD  lin  toigours  celte  pièce  avec  inlérùl  et  avec  admiraliou.  Il  n'en  sera  pas 
de  mtoe  d*JWrae/s'u<  et  de  Rodogune;  elles  réussiront  toujours  moins  à  la 
ledare  q«*a«  thciitre.  La  diction,  dans  Héradiuê,  n'est  souvent  ni  noble,  ni 
eomete;  l'intr^uo  fait  peine  à  l' esprit;  la  pièce  ne  louclie  point  le  cœur. 
RodofiMii,  jusqu'au  cinquième  acte,  fait  \wu  d'ciïct  sur  un  lecteur  judicieux 
qal  a  da  goût.  Quelquefois  nue  tragédie  dénuée  de  vraisemblance  cl  de  raison 
eharae  à  la  leeture  par  la  beauté  continue  du  slyle,  comme  la  tragédie  d'£s- 
tktr'i  OB  rit  du  sujet,  et  on  admire  l'auteur.  Ce  sujet,  en  ciïet  respectable 
dans  nos  saintes  Écritures,  révolte  Tesprit  partout  ailleurs.  Personne  ne  peut 
cooeeroir  qu'un  roi  soit  assez  sot  pour  ne  pas  savoir,  au  bout  d'un  an,  de  quel 
paya  est  sa  femme,  et  assez  fou  pour  condamner  toute  une  nation  à  la  mort, 
I  qn'on  n*a  pas  fait  la  révérence  à  son  ministre.  L'ivresse  de  l'idolàtriu 
r  Louis  XIV,  et  la  bassesse  de  la  flatterie  pour  madame  de  Maintenon,  fas- 
les  yeux  à  Versailles  :  ils  furent  éclaires  au  llicâtrc  de  Paris.  Mais  ki 
s  de  la  diction  est  si  grand,  que  tous  ceux  qui  aiment  les  vers  en  retien- 
nent par  OGenr  plusieurs  de  cette  pièce  ;  c'est  ce  qui  n'est  arrivé  à  aucune  des 
▼ingt  dernières  pièces  de  Corneille.  Quelque  chose  qu'on  écrive,  soit  vers,  soit 
prose,  toit  tragédie  ou  comédie,  soit  fable  ou  sermon,  la  première  loi  est  de 
bien  écrire.  (VolUire.) 

*  Il  est  difficile  de  n'être  pas  de  l'avis  de  Voltaire,  du  moins  à  quelques 
égards,  sur  l'invraisemlilance  du  sujet  d'Esther;  mais  il  est  si  loin  d'exagérer 
le  mérite  supérieur  de  la  diction  de  ce  bel  ouvrage,  que  nous  sommes  per- 
soadés  qne  si  d'excellents  acteurs  se  réunissaient  pour  le  représenter,  et  qu'il 
y  eût  surtout  une  actrice  qui  joignit,  dans  le  rôle  d'Esther,  au  charme  d'une 
voix  mélodieuse  et  sensible,  une  figure  noble  et  intéressante,  cette  pièce,  sou- 
laiMM  de  son  magnifique  spectacle,  et  du  style  admirable  de  l'auteur,  aurait  le 
phis  grand  succès.  (Palissot.) 
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(-oii|>  tl'obscurilûs  daos  leurs  poôiiics^  qu  il  n'y  a  que  li;. 
inaitres  de  Tart  qui  puissent  développer  ;  encoi'e  ue  sais-je 
s'ils  eu  \ieuneut  ù  bout  toutes  les  fois  qu'ils  se  rimagineoL 
Si  U0U8  nous  assujettissions  à  suivre  entièrement  leur  mé- 
thode, il  ne  faudroit  mettre  aucune  distinction  d'actes  ni  de 
scènes,  non  plus  que  les  Grecs.  Ce  manque  est  souvent  eaine 
que  je  ne  sais  combien  il  y  a  d^acles  dans  leurs  pièces,  ni  à 
à  la  fln  d'un  acte  un  acteur  se  retire  pour  laisser  chanter 
le  chœur,  ou  s'il  demeure  sans  action  cependant  qu'il  chante, 
parce  que  ni  eux  ni  leurs  interprètes  n'ont  daigné  uoos  en 
donner  un  mot  d'avis  à  la  marge. 

Nous  avons  encore  une  autre  raison  particulière  de  ne  pas 
négliger  ce  petit  secours  comme  ils  ont  fait;  c'est  que  llm- 
pression  met  nos  pièces  entre  les  mains  des  comédiens  qui 
courent  les  provinces,  que  nous  ne  pouvons  avertir  qoe  par 
là  de  ce  qu'ils  ont  à  faire,  et  qui  feraient  d'étranges  coolre- 
temps,  si  nous  ne  leur  aidions  par  ces  notes.  Us  se  trouveroîent 
bien  embarrassés  au  cinquième  acte  des  pièces  qui  finisient 
heureusement,  et  où  nous  rassemblons  tous  les  aetears  mt 
notre  théâtre;  ce  que  ne  faisoient  pas  les  anciens  :  ils  diroieiit 
souvent  à  l'un  ce  qui  s'adresse  à  l'autre,  principalement 
quand  il  faut  que- le  même  acteur  parle  à  trois  ou  quatre 
l'un  après  l'autre.  Quand  il  y  a  quelque  commandement  à 
faire  à  roreille,  comme  celui  de  Ciéopâtre  à  Laonice  pour 
lui  aller  quérir  du  poison,  il  faudroit  un  à  parle  pour  l'ex- 
primer en  vers,  si  Ton  se  vouloit  passer  de  ces  avis  en  marge; 
et  Tun  ine  semble  beaucoup  plus  insupportable  que  l»s 
autres,  qui  nous  donnent  le  vrai  et  unique  moyen  de  faiio. 
suivant  le  sentiment  d'Aristote,  que  la  tragédie  soit  aussi 
belle  à  la  lecture  qu'à  la  représentation,  en  rendant  facile  à 
Timaginalion  du  lecteur  tout  ce  que  le  théâtre  présente  à  la 
vue  des  spectateurs. 

La  rè{ïle  de  Tunité  de  jour  a  son  fondement  sur  ce  mol 
d'Aristote,  «  que  la  tragédie  doit  renfermer  la  durée  de  son 
»  action  dans  un  tour  du  soleil,  ou  tacher  de  ne  le  passtT 
»  pas  de  beaucoup  * .  »  Ces  paroles  donnent  lieu  à  cette  dispule 

'  L'unité  de  jour  a  son  fondcnieiit,  non-seulement  dans  los  préceptos  d'Aii" 
tolc,  mais  dauà  ceux  du  la  nature.  11  serait  iiièmc  (rès-couvuuubic  que  l'aciu^ 
ne  durât  pas  en  effet  plus  longtemps  que  la  représentation  ;  et  CoriMfillc  j 
raison  de  dire  que  sa  tragédie  de  Cinna  jouit  de  cet  avantage. 

11  est  clair  qu'on  peut  sacrilier  ce  mérite  à  un  plus  grand,  qui  est  celui  d'in- 
tcresser.  Si  vous  faites  verser  plus  de  larmes  e»  étendant  votre  action  à  vii,t- 
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fomeuse,  si  elles  doivent  êlre  entendues  d'un  jour  naturel 
de  vioglrquaire  heures,  ou  d'un  jour  artîQciel  de  douze  ;  ce 
sont  deux  opinions  dont  chacune  a  des  partisans  considéra- 
bles :  et,  pour  moi,  je  trouve  qu'il  y  a  des  sujets  si  malaisés 
à  renfermer  en  si  peu  de  temps,  que  non-seulement  je  leur 
accorderois  les  vingt-quatre  heures  entières,  mais  je  me  ser- 
rirois  même  de  la  licence  que  donne  ce  philosophe  de  les 
exieéder  on  peu,  et  les  pousserois  sans  scrupule  jusqu'à  trente. 
Nous  avons  une  ma&ime  en  droit  qu'il  faut  élargir  la  faveur, 
et  restreindre  les  rigueurs,  odia  resiringenda^  favoreê  am- 
pliandi;  et  je  trouve  qu'un  auteur  est  assez  gêné  par  cette 
eootrainte,  qui  a  forcé  quelques-uns  de  nos  anciens  d'aller 
jusqu'à  l'impossible.  Euripide,  dans  les  SuppliarUes,  fait 
partir  Thésée  d'Athènes  avec  une  armée,  donner  une  ba- 
taille devant  les  murs  de  Thèbes,  qui  en  étoient  éloignés  de 
dôme  ou  quinze  lieues,  et  revenir  victorieux  en  l'acte  suivant; 
et  depuis  qu'il  est  parti  jusqu'à  Tarrivée  du  messager  qui 
vient  faire  le  récit  de  sa  victoire,  iËthra  et  le  chœur  n'ont 
que  trente-six  vers  à  dire.  C'est  assez  bien  employer  un  temps 
si  eourt.  Eschyle  fait  revenir  Agamemnon  de  Troie  avec  une 
vitesse  encore  toute  autre.  Il  éloit  demeuré  d'accord  avec 
Gyiemnestre  sa  femme,  que  sitôt  que  cette  ville  seroit  prise, 
il  Je  lui  feroit  savoir  par  des  flambeaux  disposés  de  mon- 
tagne en  monlagne,  dont  le  second  s'allumeroit  incontinent 
à  la  vue  du  premier,  le  ti'oisième  à  la  vue  du  second,  et  ainsi 
du  reste;  et  par  ce  moyen  elle  devoit  apprendre  cette  grande 
nouvelle  dés  la  même  nuit  :  cependant  à  peine  Ta-t-elle  ap- 
prise par  ces  flambeaux  allumés,  qu' Agamemnon  arrive, 
dont  il  faut  que  le  navire,  quoique  battu  d'une  tempête,  si 
j'ai  bonne  mémoire,  ait  été  aussi  vite  que  l'œil  à  découvrir 
ces  lumières.  Le  Cid  et  Pompée,  où  les  actions  sont  un  peu 
prccipilccs,  sont  bien  éloignés  de  celte  licence  ;  et  s'ils  forcent 
la  vraisemblance  commune  en  quelque  chose,  du  moins  ils 
ne  vont  point  jusqu'à  de  telles  impossibilités. 

Beaucoup  déclament  contre  cette  règle,  qu'ils  nomment 
tyrannique,  et  auroient  raison,  si  elle  n'étoit  fondée  que  sur 
Tautorité  d'Arislote;  mais  ce  qui  la  doit  faire  accepter,  c'est 
la  raison  naturelle  qui  lui  sert  d'appui.  Le  poëme  drama- 
tique est  une  imitation,  ou,  pour  en  mieux  parler,^ un  por- 

qiiatrc  lienrcs,  prenez  le  jour  et  la  nuit,  mais  n'allés  pas  plus  loin  :  alors  l'illu- 
siou  serait  trop  délniilc.  (Voluire.) 
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trait  des  aclions  des  hommes,  et  il  est  hors  de  doule  que  ks 
porlraits  sont  d'aulant  plus  eicellenls  qu'ib  resseinbleil 
mieax  à  roriginal.  La  représentation  dure  deux  henrei,  et 
ressembleroit  parfaitement,  si  l'action  qu'elle  représoite  n'en 
dcmandoit  pas  davantage  pour  sa  réalité.  Ainsi  ne  nous  •^ 
rétons  point  ni  aux  douze,  ni  aux  vingt-quatre  heures,  mail 
resserrons  l'acliou  du  poème  dans  la  moindre  durée  qsll 
nous  sera  possible,  afin  que  sa  représentation  ressemble 
mieux  et  soit  plus  parfaite.  Ne  donnons,  s'il  se  peut,  à  l'oBe 
que  les  deux  heures  que  l'autre  remplit  :  je  ne  crois  pas  que 
Rodogune  en  demande  guère  davantage,  et  peutrétre  qu'eBei 
sufllroient  pour  Cinna.  Si  nous  ne  pouvons  la  renfermer 
dans  ces  deux  heures,  prenons-en  quatre,  six,  dix;  mais  m 
passons  pas  de  beaucoup  les  vingt-quatre  heures,  de  peur 
de  tomber  dans  le  dérèglement,  et  de  réduire  leHemenf  k 
portrait  en  petit,  qu'il  n'ait  plus  ses  dimensions  propor- 
tionnées, et  ne  soit  qu'imperfection  ^. 

Surtout  je  voudrois  laisser  oetto  durée  à  l'imagination  dei 
auditeurs,  et  ne  détonniner  jamais  le  temps  qu'elle  emporte, 
si  le  sujet  n'en  avoit  besoin,  principalement  quand  la  vrai- 
semblance y  est  un  peu  forcée,  comme  au  Cid,  paroe  qu'alun 
cela  ne  sert  qu'à  les  avertir  de  cette  précipitation.  Lors  même 
que  rien  n'est  violenté  dans  un  poème  par  la  nécessité  d'obéir 
à  cette  règle ,  qu'est-il  besoin  de  marquer  a  l'ouverture  do 
théâtre  que  le  soleil  se  lève,  qu'il  est  midi  au  troisième  acte, 
et  qu'il  se  couche  ù  la  fin  du  dernier?  C'est  une  aflcctalion 
qui  ne  fait  qu'importuner;  il  suffit  d'établir  la  possibilité  de 
la  chose  dans  le  temps  où  on  la  renferme,  et  qu'on  le  puisse 
trouver  aisément ,  si  Ton  y  veut  prendre  garde ,  sans  y  ap- 
pliquer Tesprit  malgré  soi.  Dans  les  actions  même  quin*ont 
point  plus  de  durée  que  la  représentation ,  cela  seroit  de 
mauvaise  grâce  si  l'on  marquoit  d'acte  en  acte  qu'il  s'est 
passé  une  demi-heure  de  l'un  à  l'autre. 

Je  répète  ce  que  j'ai  dit  ailleurs ,  que ,  quand  nous  pre- 
nons un  temps  plus  long,  comme  de  dix  heures,  je  voudrois 
que  les  huit  qu'il  faut  perdre  se  consumassent  dans  les  io- 
tervalles  des  actes,  et  que  chacun  d'eux  n'eût  eu  son  particu- 
lier que  ce  que  la  représentation  on  consume,  principalemenl 
lorsqu'il  y  a  liaison  de  scène  perpétuelle  ;  car  cette  liaison 

*  No«s  sommes  entièrement  de  l'avis  de  Corneille  dans  tout  ce  qu'il  dii  de 
l'unité  de  jour.  (VolUire.) 
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ne  souffre  point  de  vuide  entre  deux  scènes.  J'estime  toute- 
fois que  le  cinquième,  par  un  privilège  parliculicr,  a  quel- 
que droit  de  presser  un  peu  le  temps ,  eu  sorte  que  la  part 
de  Paetion  qu'il  représente  en  tienne  davantage  qu'il  n'en 
faut  pour  sa  représentation.  La  raison  en  est  que  le  specta- 
teur est  alors  dans  Timpatience  de  voir  la  fin,  et  que,  quand 
elle  dépend  d'acteurs  qui  sont  sortis  du  théâtre,  tout  l'enire- 
tien  qu'on  donne  à  ceux  qui  y  demeurent  en  atiendant  de 
leurs  nouvelles,  ne  fait  que  languir,  et  semble  demeurer  sans 
action.  Il  est  hors  de  doute  que  depuis  que  Phocas  est  sorti 
an  cinquième  d^HérctcUtUy  jusqu'à  ce  qu'Âmyotas  vienne 
raconter  sa  mort,  il  faut  plus  de  temps  pour  ce  qui  se  fait 
derrière  le  théâtre,  que  pour  le  récit  des  vers  qu'Ûéraclius, 
liartian  et  Pulchérie  emploient  à  plaindre  leur  malheur. 
Prusias  et  Flaminius,  dans  celui  de  Nicomède,  n'ont  pas 
fout  le  loisir  dont  ils  auroient  hesoin  pour  se  rejoindre  sur 
la  mer  y  consulter  ensemble,  et  revenir  à  la  défense  de  la 
reine;  et  le  Cid  n'en  a  pas  assez  pour  se  batire  contre  don 
Sandie ,  durant  Tenlretien  de  lin  faute  avec  Léonor ,  et  de 
Chimène  avec  Elvire.  Je  l'ai  bien  vu ,  et  n'ai  point  fait  de 
scrupule  de  cette  précipitation,  dont  peut-être  on  trouveroit 
plusieurs  exemples  chez  les  anciens  ;  mais  ma  paresse,  dont 
j'ai  déjà  parlé,  me  fera  contenter  de  celui-ci,  qui  est  de  Té- 
rence  dans  VÀndrienne.  Simon  y  fait  entrer  Pamphile  son 
fils  chez  Glycère,  pour  en  faire  sortir  le  vieillard  Criton,  et 
s'éclaircir  avec  lui  de*la  naissance  de  sa  maîtresse ,  qui  se 
trouve  fille  de  Chrêmes.  Pamphile  y  entre,  parle  à  Crilon, 
le  prie  de  le  servir,  revient  avec  lui,  et  durant  cette  entrée, 
celte  prière  et  cette  sortie,  Simon  et  Chrêmes,  qui  demeu- 
rent sur  le  théâtre,  ne  disent  que  chacun  un  vers,  qui  ne 
sauroit  donner  tout  au  plus  à  Pamphile  que  le  loisir  de  de- 
mander où  est  Criton,  et  non  pas  de  parler  à  lui,  et  lui  dire 
les  raisons  qui  le  doivent  porter  à  découvrir  en  sa  faveur  ce 
qu'il  sait  de  la  naissance  de  cette  inconnue. 

^uand  la  fin  de  l'action  dépend  d'acteurs  qui  n'ont  point 
quitté  le  théâtre,  et  ne  font  point  attendre  de  leurs  nou- 
velles, comme  dans  Cinna  et  dans  Rodogune,  le  cinquième 
acte  n'a  pas  besoin  de  ce  privijége,  parce  qu'alors  toute  l'ac- 
tion est  en  vue  ;  ce  qui  n'arrive  pas  quand  il  s'en  passe  une 
partie  derrière  le  théâtre  depuis  qu'il  est  commencé.  Les 
autres  actes  ne  méritent  point  la  même  grâce.  S'il  ne  s'y 
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trouve  pas  assez  de  temps  pour  y  faire  rentrer  un  acteur 
qui  en  est  sorti ,  ou  pour  faire  savoir  ce  qu'il  a  fait  depuis 
celte  sortie,  on  peut  attendre  h  en  rendre  compte  dans  l'acte 
suivant ,  et  le  violon  qui  les  dislingue  l'un  de  Tautre  eo 
peut  consumer  autant  qu'il  en  est  besoin;  mais  dans  le  do- 
quiémc,  il  n'y  a  point  de  remise,  l'attention  est  épuisée,  et 
il  faut  finir. 

Je  ne  puis  oublier  que  bien  qu'il  nous  faille  réduire  toofe 
l'action  tragique  en  un  jour,  cela  n'empêche  pas  que  la  tra- 
gédie ne  fasse  connoStre  par  narration,  ou  par  quelque  aotn 
manière  plus  artificieuse,  ce  qu'a  fait  son  héros  eaplosison 
années,  puisqu'il  y  en  a  dont  le  nœud  consiste  en  l'obscorité 
de  sa  naissance  qu'il  faut  éclaircir,  comme  Œdipe.  Je  ne 
répéterai  point  que  moins  on  se  «charge  d'actions  paaséei , 
plus  on  a  l'auditeur  propice ,  par  le  peu  de  gène  qu'on  lai 
donne  en  lui  rendant  toutes  les  choses  présentes ,  sans  de 
mander  aucune  réflexion  à  sa  mémoire  que  pour  ce  qu'il  i 
vu  :  mais  je  ne  puis  oublier  que  c'est  un  grand  omemest 
pour  un  poème  que  le  cboin  d'un  jour  illustre  et  altenda 
depuis  quelque  temps.  11  ne  s'en  présente  pas  toujours  dei 
occasions;  et,  dans  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'ici,  vous  n'en 
trouverez  de  cette  nature  que  quatre  :  celui  d'Horace,  où 
deux  peuples  dévoient  décider  de  leur  empire  par  une  ba- 
taille, celui  de  Rodoguney  d* Andromède  et  de  Don  Sancke. 
Dans  Rodogune,  c'est  un  jour  choisi  par  deux  souverains 
pour  l'effet  d'un  traité  de  paix  entre  les  deux  couronnes  en- 
nemies, pour  une  entière  réconciliation  de  deux  rivales  par 
un  mariage,  et  pour  réclaircissemeut  d'un  secret  de  plus  de 
vingt  ans,  touchant  le  droit  d'aînesse  entre  deux  princes  ju- 
meaux dont  dépend  le  royaume  et  le  succès  de  leur  amour. 
Celui  d'Andromède  et  celui  de  Don  Sanche  ne  sont  pas  de 
moindre  considération  ;  mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  les 
occasions  ne  s'en  offrent  pas  souvent;  et  dans  le  reste  de 
mes  ouvrages  je  n'ai  pu  choisir  des  jours  remarquables  que 
par  ce  que  le  hasard  y  fait  arriver,  et  non  pas  par  Temploi 
où  Tordre  public  les  ait  destinés  de  longue  main. 

Quant  à  l'unité  de  lieu,  je  n'en  trouve  aucun  précepte  ni 
dans  Aristote,  ni  dans  Horace  :  c'est  ce  qui  porte  quelques- 
uns  à  croire  que  la  règle  ne  s'en  est  établie  qu'en  consé- 
quence de  l'unité  du  jour,  et  à  se  persuader  ensuite  qu'où 
le  peut  étendre  jusques  où  un  homme  peut  aller  et  revenir 
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en  YÎnf^-quatro  heures.  Celte  opinion  esl  un  peu  licencieuse» 
ety  si  Ton  faisoit  aller  un  acteur  en  poste,  les  deui  côtés  du 
théâtre  poarroieni  représenter  Paris  et  Rouen.  Je  souhaite- 
rois,  pour  ne  point  gêner  du  tout  le  spectateur,  que  ce  qu'on 
fait  représenter  devant  lui  en  deux  heures  se  pût  passer  en 
effet  en  deux  heures ,  et  que  ce  qu'on  lui  fait  voir  sur  un 
théâtre  qui  'ne  change  point  pût  s'arrêter  dans  une  chambre 
ou  dans  une  salle,  suivant  le  choix  qu^on  en  auroit  fait  : 
mais  souvent  cela  est  si  malaisé,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible^, qu'il  faut  de  nécessité  trouver  quelque  élargissement 
pour  le  lieu,  comme  pour  le  temps.  Je  l'ai  fait  voir  exact 
dans  Horace,  dans  Polyeucte  et  dans  Pompée;  mais  il  faut 
pour  cela,  ou  n'introduire  qu'une  femme,  comme  dans  Po- 
lyeuete,  ou  que  les  deux  qu'on  iniroduil  aient  tant  d'amilic 
Tune  pour  l'autre,  et  des  intérêts  si  conjoints,  qu'elles  puis- 
sent être  toujours  ensemble,  comme  dans  V Horace,  ou  qu'il 
leor  puisse  arriver  comme  dans  Pompée^  où  l'empresse- 
ment de  la  curiosité  naturelle  fait  sortir  de  leurs  apparte- 
ments Gléopâtre  au  second  acte,  et  Coruélie  au  cinquième, 
pour  aller  jusque  dans  la  grande  salle  du  palais  du  roi  au- 
devant  des  nouvelles  qu'elles  attendent.  Il  n'en  va  pas  de 
même  dans  Rodogune;  Gléopâtre  et  elle  ont.  dos  intérêts 
trop  divers  pour  expliquer  leurs  plus  secrètes  pensées  e:i 
même  lieu.  Je  pourrois  en  dire  ce  que  j'ai  dit  de  Cinna,  où 
en  général  tout  se  passe  dans  Rome,  et  en  particulier  moi- 
tié dans  le  cabinet  d'Auguste,  et  moitié  chez  Emilie.  Suivant 
cet  ordre,  le  premier  acte  de  celte  tragédie  seroit  dans 
l'antichambre  de  Rodogune,  le  second  dans  la  chambre  do 

■  NoQS  arons  dit  ailleurs  qne  la  mauvaise  construction  de  nos  Ihéâlrcs,  pcr* 
pëtvée  depuis  nos  temps  de  barbarie  jusqu'à  nos  jours,  rendait  la  loi  de  Tunité 
de  lien  presque  impraticable.  Les  conjurés  ne  peuvent  pas  conspirer  contre 
César  dans  sa  chambre  ;  on  ne  s'entretient  pas  de  ses  intérêts  secrets  dans  une 
place  publique  ;  la  même  décoration  ne  peut  représenter  à  la  fois  la  façade 
d'an  palais  et  celle  d'un  temple.  Il  faudrait  que  le  théâtre  fit  voir  aux  yeux  tons 
les  eodroits  particaliers  où  la  scène  se  passe,  sans  nuire  à  l'unité  de  lieu  :  ici, 
ane  partie  d'un  temple;  là,  le  vestibule  d'un  palais,  une  place  publique,  des 
mes  dans  l'enfoncement;  enGn  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  montrer  à  l'œil 
toot  ce  que  Toreille  doit  entendre.  L'nnilé  de  lieu  est  tout  le  spectacle  que 
l'obil  peut  embrasser  sans  peine. 

Nous  ue  sommes  point  de  l'avis  de  Corneilio,  qui  veut  que  la  scène  du  Men- 
teur soil  tantôt  à  un  bout  de  la  ville,  tantôt  à  l'autre.  Il  était  très-aisé  de  re- 
médier à  ce  défaut,  en  rapprochant  les  lieux.  Nous  ne  supposons  même  pas  que 
l'action  de  Ciuna  puisse  se  passer  d'abord  dans  la  maison  d'Emilie,  et  ensuite 
dans  celle  d'Auguslc.  Rien  n'était  plus  facile  que  de  faire  une  décoration  qui 
représentât  la  maison  d'Emilie,  celle  d'Auguste,  une  place,  des  rues  de  Rome» 
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Clêopàlre,  le  troisième  daus  celle  de  Rodogune:  mais  ùle 
quatrième  peut  commencer  chez  cette  princesse ,  il  ne  s'y 
peut  achever ,  et  ce  que  Cléopâtre  y  dit  à  ses  deuiL  fils  Van 
après  l'autre  y  seroit  mal  placé.  Le  cinquième  a  besoin  d'une 
salle  d'audience  où  un  grand  peuple  puisse  être  présent  Li 
même  chose  se  rencontre  dans  Héraclius.  Le  premier  ack 
seroit  fort  bien  dans  le  cabinet  de  Phocas,  et  le  second  cha 
Léontine  ;  mais  si  le  troisième  commence  chez  Pulcbérie,  il 
ne  s'y  peut  achever ,  et  il  est  hors  d'apparence  que  Pbocat 
délibère  dans  Tappartement  de  cette  princesse  de  la  perte  de 
son  frère. 

Nos  anciens ,  qui  faisoient  parler  leurs  rois  en  place  pu- 
blique, donnoient  assez  aisément  l'unité  rigoureuse  de  Iko 
à  leurs  tragédies.  Sophocle  toutefois  ne  l'a  pas  obsenrée 
dans  son  Ajax,  qui  sort  du  théâtre  aGn  de  chercher  un  lieo 
écarté  pour  se  tuer,  et  s*y  lue  à  la  vue  du  peuple;  ee qvi 
fait  juger  aisément  que  celui  où  il  se  tue  n'est  pas  le  même 
que  celui  d'où  on  Ta  vu  sortir,  puisqu'il  n'en  est  sorti  qoe 
pour  en  choisir  un  autre. 

Nous  ne  prenons  pas  la  même  liberté  de  tirer  les  rois  et 
les  princesses  de  leurs  appartements  ;  et  comme  souvent  la 
différence  et  Fopposilion  des  intérêts  de  ceux  qui  sont  logés 
dans  le  même  palais  ne  souffrent  pas  qu'ils  fassent  leurs 
^onfîdences  et  ouvrent  leurs  secrets  en  même  chambre,  il 
nous  faut  chercher  quelque  autre  accommodement  pour 
Tunité  de  lieu  y  si  nous  la  voulons  conserver  dans  tous  nos 
poèmes  :  autrement  il  faudroit  prononcer  contre  beaucoup 
de  ceui  que  nous  voyons  réussir  avec  éclat. 

Je  tiens  donc  qu'il  faut  chercher  cette  unité  exacte  autant 
qu'il  est  possible;  mais  comme  elle  ne  s'accommode  pas 
avec  toute  sorte  de  sujets,  j'accorderois  très  volontiers  que 
ce  qu'on  fcroit  passer  en  une  seule  ville  aurolt  l'unité  de 
lieu.  Ce  n'est  pas  que  je  voulusse  que  le  théâtre  représeotàt 
cette  ville  toute  entière,  cela  seroit  un  peu  trop  vaste,  mais 
seulement  deux  ou  trois  lieux  particuliers  enfermés  dans 
l'enclos  de  ses  murailles.  Ainsi  la  scène  de  Cinna  ne  sort 
point  de  Rome,  et  est  tantôt  l'appartement  d'Auguste  dans 
son  palais,  et  tantôt  la  maison  d'Emilie.  Le  Menteur  a  les 
Tuileries  et  la  Place-Royale  dans  Paris  ;  et  la  Suite  fait  voir 
la  prison  et  lo  logis  de  Mélisse  dans  Lyon.  Le  Cid  multiplie 
encore  davantage  les  lieux  particuliers  sans  quitter  Séville; 
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et,  comme  la  liaison  do  scène  n^y  est  pas  gardée,  le  théâtre, 
dés  le  premier  acte,  est  la  maison  de  Chiméne,  Tapparte- 
ment  de  Tlufante  dans  le  palais  du  Roi,  et  la  place  publique  ; 
le  second  y  ajoute  la  chambre  du  Roi  :  et  sans  doute  il  y  a 
quelque  excès  dans  cette  licence.  Pour  rectifier  en  quelque 
façon  cette  duplicité  de  lieu,  quand  elle  est  inévitable,  je 
Toudrois  qu'on  fit  deux  choses  :  Tune ,  que  jamais  on  n'eu 
changeât  dans  le  même  acte,  mais  seulement  de  Fun  à 
l'autre,  comme  il  se  fait  dans  les  trois  premiers  de  Cinna  ; 
Fantre,  que  ces  deux  lieux  n'eussent  point  de  diverses  dé- 
corations, et  qu'aucun  des  deux  ne  fût  jamais  nommé,  mais 
seulement  le  lieu  général  où  tous  les  deux  sont  compris, 
eomme  Paris,  Rome,  Lyon,  Constantinople,  etc.  Cela  aide- 
roit  à  tromper  l'auditeur,  qui,  ne  voyant  rien  qui  lui  mar- 
quât la  diversité  des  lieux,  ne  s'en  apercevroit  pas,  à  moins 
d'une  réflexion  malicieuse  et  critique,  dont  il  y  en  a  peu 
qui  soient  capables,  la  plupart  s'attachant  avec  chaleur  à 
l'action  qu'ils  voient  représenter.  Le  plaisir  qu'ils  y  pren- 
nent est  cause  qu'ils  n'en  veulent  pas  chercher  le  peu  de 
justesse  pour  s'en  dégoûter,  et  ils  ne  le  reconnoissent  que 
par  force,  quand  il  est  trop  visible,  comme  dans  le  Menteur 
et  la  Suite,  où  les  différentes  décorations  font  reconnoitre 
cette  duplicité  de  lieu,  malgré  qu'on  en  ait. 

Mais  comme  les  personnes  qui  ont  des  intérêts  opposés 
oe  peuvent  pas  vraisemblablement  expliquer  leurs  secrets 
en  même  place,  et  qu'ils  sont  quelquefois  introduits  dans  le 
même  acte  avec  liaison  de  scène  qui  emporte  nécessairement 
cette  unité ,  il  faut  trouver  un  moyen  qui  la  rende  compa- 
tible avec  cette  contradiction  qu'y  forme  la  vraisemblance 
rigoureuse,  et  voir  comment  pourra  subsister  le  quatrième 
acte  de  Rodogune,  et  le  troisième  à^Héraclius,  où  j'ai  déjà 
marqué  cette  répugnance  du  côté  des  deux  personnes  en- 
nemies qui  parlent  en  l'un  et  en  l'autre.  Les  jurisconsultes 
admettent  des  fictions  de  droit;  et  je  voudrois,  à  leur  exem- 
ple, introduire  des  fictions  de  théâtre,  pour  établir  un  lieu 
théâtral  qui  ne  seroit  ni  l'appartement  de  Cléopâtre,  ni  celui 
de  Rodogune  dans  la  pièce  qui  porte  ce  titre ,  ni  celui  de 
Phocas,  de  Léontine,  ou  de  Pulchérie  dans  Héraclius,  mais 
une  salle  sur  laquelle  ouvrent  ces  divers  appartements ,  à 
qui  j'attribuerois  deux  privilèges  :  l'un^  que  chacun  de  ceux 
qui  Y  parleroit  fût  présumé  y  parler  avec  le  même  secret 
II.  31 
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culraordinaire  à  L'attention  do  spectateur,  et  Tempèdieiil 
souTOiii  de  prendre  an  plaisir  entier  aux  premières  repré- 
sentations, tant  elles  le  fatiguent. 

Dans  le  dénoûment,  je  trouve  deux  choses  à  éviter,  le 
simple  changement  de  volooté,  et  la  machine.  Il  n'y  a  pu 
grand  artifloe  à  finir  un  poème  quand  celui  qui  a  fait  obstade 
au  dessein  des  premiers  acteurs,  durant  quatre  actes,  a'eo 
désiste  au  cinquième,  sans  aucun  événement  notable  qui Fy 
oblige  :  j'en  ni  parlé  au  premier  discours ,  et  n'y  ajoalerù 
rien  ici.  La  machine  n'a  pas  plus  d'adresse,  quand  elle  ne 
sert  qu'à  faire  descendre  un  dieu  pour  accommoder  toutei 
choses,  sur  le  point  que  les  acteurs  ne  savent  plusconuneoi 
les  terminer.  C'est  ainsi  qu'Apollon  agit  dans  Greffe  :  ce 
prince  et  son  ami  Pylade,  accusés  par  Tyodare  et  Méoélii 
de  la  mort  de  Clytemnestre,  et  condamnés  à  leur  poursoile, 
se  saisissent  d'Hélène  et  d'Hermione  :  ils  tuent  ou  croient  tuer 
la  première,  et  menacent  d'en  faire  autant  de  ranlre  si  oo 
ne  révoque  l'arrêt  prononcé  contre  eux.  Pour  apaiser  ces 
troubles,  Euripide  ne  cherche  point  d'autre  finesse  que  de 
faire  descendre  Apollon  du  ciel,  qui,  d*autorité  abadoe,  on 
donne  qu'Oreste  épouse  Hermione,  et  Pylade  Electre;  et  de 
pour  que  la  mort  d'Hélène  n'y  servit  d'obstacle,  n'y  ayiot 
pas  d'apparence  qu'Hcrmione  épousât  Oreste  qui  venoitde 
tuer  sa  mère,  il  leur  apprend  qu'elle  n'est  pas  morte,  et  qnll 
l'a  dérobée  à  leurs  coups,  et  enlevée  au  ciel  dans  Tiusltol 
qu'ils  pensoient  la  tuer.  Cette  sorte  de  machine  est  entière- 
ment hors  de  propos,  n'ayant  aucun  fondement  sur  le  reste 
do  la  pièce,  et  fait  un  dénoûmcnt  vicieux.  Mais  je  trouve  nn 
peu  de  rigueur  au  sentiment  d'Arislole,  qui  met  en  nwmc 
rang  le  char  dont  Médée  se  sert  pour  s'enfuir  de  Corinthe 
après  la  vengeance  qu'elle  a  prise  de  Gréon  :  il  me  semble 
que  c'en  est  un  assez  grand  fondement  que  de  l'avoir  failc 
magicienne,  et  d'en  avoir  rappoilé  dans  le  poème  des  ac- 
tions autant  au-dessus  des  forces  de  la  nature  que  celle-là. 
Apres  ce  qu'elle  a  fait  pour  Jason  à  Colchos,  après  qu'elle 
a  rajeuni  son  père  Éson  depuis  son  retour,  après  qu'elle  a 
allîiché  des  feux  invisibles  au  présent  qu'elle  a  fait  à  Creuse, 
ce  char  volant  n'est  point  hors  de  la  vraisemblance;  et  ce 
pociîic  n'a  pas  besoin  d'aulrc  préparation  pour  col  effil 
extraordinaire  :  Sénèque  lui  en  donne  une  par  ce  vers,  que 
Médée  dit  à  sa  nourrice. 
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Tuoin  qaoqiic  ipsa  corpus  hinc  mccnm  avebam  : 

et  moi,  par  celui-ci  qu'elle  dit  à  M^ée, 

Je  Tout  saivrai  demain  par  un  chemin  nonvcao* 

Ainsi  la  condamnation  d'Euripide,  qui  ne  s'y  est  servi  d'au- 
cune précaufion,  peut  être  juste,  et  ne  retomber  ni  sur  Sé- 
nèque,  ni  sur  moi;  et  je  n'ai  point  besoin  de  contredire 
Âristote  pour  me  justifier  sur  cet  article  ^. 

De  Taction  je  passe  aux  actes,  qui  en  doivent  contenir 
chacun  une  portion ,  mais  non  pas  si  égale  qu'on  n'en  ré- 
serre  plus  pour  le  dernier  que  pour  les  autres,  et  qu'on  n'en 
puisse  moins  donner  aux  premiers  qu'aux  autres.  On  peut 
même  ne  faire  aucune  autre  chose  dans  ce  premier  que 
peindre  les  mœurs  des  personnages,  et  marquer  à  quel  point 
ils  en  sont  de  l'histoire  qu'on  va  représenter,  et  qui  a  quel- 
quefois commencé  long-temps  auparavant.  Aristote  n'en 
prescrit  point  le  nombre;  Horace  le  borne  à  cinq*;  et  bien 
qu'il  défende  d'y  en  mettre  moins,  les  Espagnols  s'opiniâ- 
trentlr l'arrêter  à  trois,  et  les  Italiens  font  souvent  la  même 
chose.  Les  Grecs  les  distinguoient  par  le  chant  du  chœur; 
et  comme  je  trouve  lieu  de  croire  qu'en  quelques-uns  de 
leurs  poèmes  ils  le  faisoient  chanter  plus  de  quatre  fois,  je 
ne  voudrois  pas  répondre  qu'ils  ne  les  poussassent  jamais 
au-delà  de  cinq.  Cette  manière  de  les  distinguer  étoit  plus 
incommode  que  la  nôtre  ;  car,  ou  l'on  prétoit  attention  à  ce 
que  chantoit  le  chœur,  ou  l'on  n'y  en  prêtoit  point  ;  si  l'on 
y  en  prêtoit,  l'esprit  de  l'auditeur  étoit  trop  tendu,  et  n'avoit 
aucun  moment  pour  se  délasser;  si  l'on  n'y  en  prêtoit  point, 
son  attention  étoit  trop  dissipée  par  la  longueur  du  chant, 
et  lorsqu'un  autre  acte  commençoit,  il  avoit  besoin  d'un  effort 
de  mémoire  pour  rappeler  en  son  imagination  ce  qu'il  avoit 
déjà  vu,  et  en  quel  point  l'action  étoit  demeurée.  Nos  violons 
n'ont  aucune  de  ces  deux  incommodités  ;  l'esprit  de  Taudi- 
teur  se  relâche  durant  qu'ils  jouent,  et  réfléchit  même  sur 

'  Qoe  devons-nous  dire  de  tout  ce  morceaa  prccédcnt?  applaudir  au  bon  sens 
de  Corneille  autant  qu'à  ses  grands  talents.  (Voltaire.) 

'  Cinq  actes  nous  paraissent  nécessaires  :  le  premier  expose  le  lieu  de  la 
scène,  la  situation  des  bcros  de  la  piccn,  Icnis  intérêts,  leurs  mœurs,  leurs  des- 
seins ;  le  second  commehce  l'intrigue  ;  elle  se  noue  au  troisième  :  le  quatrième 
prépare  le  dënoûment,  qui  se  fait  au  cinquième.  Moins  de  temps  précipiterait 
trop  l'action  ;  plus  d'étendue  l'énerveraiu  II  en  est  comme  d'uu  repas  d'appa- 
reil; s'il  dure  trop  peu,  c'est  une  balte;  s'il  est  trop  long,  il  ennuie  et  dé- 
goûte. (I(1*J 
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ce  qu'il  a  \u,  pour  le  louer  ou  le  blâmer,  suivant  qaTil  loi 
a  plu  ou  déplu  ;  et  le  peu  qu^oo  les  laisse  jouer  lui  en  laîne 
les  idées  si  récentes,  que  quand  les  acteurs  reviennent,  il  n'a 
point  besoin  de  se  faire  d^effort  pour  rappeler  et  i 
attention. 

Le  nombre  des  scènes  dans  chaque  acte  ne  re^  i 
règle  :  mais  comme  tout  l'acte  doit  avoir  une  certaine quan- 
tilé  de  vers  qui  proportionne  sa  durée  à  celle  des  aatrn,  oa 
y  peut  mettre  plus  ou  moins  de  scènes ,  sebn  qu'dlei  toat 
plus  ou  moins  longues ,  pour  employer  le  temps  que  tsat 
l'acte  ensemble  doit  consumer.  Il  faut,  8*il  se  peut,  y  rendre 
raison  de  l'entrée  et  de  la  sortie  de  chaque  acteur  ^;  sortoot 
pour  la  sortie,  je  tiens  celte  règle  indispensable,  et  il  n'y  i 
rien  de  si  mauvaise  grâce  qu'un  acteur  qui  se  retire  as 
théâtre  seulement  parce  qu'il  n'a  plus  de  vers  à  dire. 

Je  ne  serais  pas  si  rigoureux  pour  les  entrées.  L'auditeur 
attend  Tacteur  ;  et  bien  que  le  théâtre  représente  la  chambR 
ou  le  cabinet  de  celui  qui  parle ,  il  ne  peut  toutefois  s^f  mon- 
trer qu'il  ne  vienne  de  derrière  la  tapisserie;  et  il  n'est  pu 
toujours  aisé  de  rendre  raison  de  ce  qull  vient  de  faire  ei 
ville  avant  que  de  rentrer  ches  lui,  puisque  même  quelque- 
fois il  est  vraisemblable  qu'il  n'en  est  pas  sorti.  Je  n'ai  vo 
personne  se  scandaliser  de  voir  Emilie  commencer  Ctmia 
sans  dire  pourquoi  elle  vient  dans  sa  chambre  :  elle  est  pré- 
sumée y  être  avant  que  la  pièce  commence,  et  ce  n'est  que 
la  nécessité  de  la  représentation  qui  la  fait  sortir  de  derrière 
le  tbéâlre  pour  y  venir.  Ainsi  je  dispenserois  volontiers  de 
cette  rigueur  toutes  les  premières  scènes  de  chaque  acte, 
mais  non  pas  les  autres,  parce  qu'un  acteur  occupant  udc 
fois  le  théâtre,  aucun  n'y  doit  entrer  qui  n'ait  sujet  de  parler 
à  lui,  ou  du  moins  qui  n'ait  lieu  de  prendre  l'occasion  quand 
elle  s'offre.  Surtout,  lorsqu'un  acteur  entre  deux  fois  dans 
un  acte,  soit  dans  la  comédie,  soit  dans  la  tragédie,  il  doit 
absolument,  ou  faire  juger  qu'il  reviendra  bientôt  quand 
il  sort  la  première  fois,  comme  Horace  dans  le  second  acte, 
oi  Julie  dans  le  troisième  de  la  même  pièce,  ou  donner  raison 
eu  rentrant  pourquoi  il  revient  sitôt. 

*  La  règle  qu'un  personnage  ne  doit  ni  entrer,  ni  sortir  sans  raitoa,  est  ewt* 
tielle  ;  cependant  on  y  manque  souvent.  Il  faut  un  dessein  dans  chaqae  icàe, 
et  que  toutes  augmentent  l'intérêt,  le  nœud  et  le  trouble  :  rien  n'est  plas  dif- 
flcile  et  plus  rare.  (Tollairc.J 
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Aristole  veut  quo  la  tragédie  bien  faite  soit  belle  et  ca- 
pable de  plaire  sans  le  secours  des  comédiens,  et  hors  de  In 
représentatîoa  ^.  Pour  faciliter  ce  plaisir  au  lecteur,  il  ne  faut 
nOD  plus  gêner  son  esprit  que  celui  du  spectateur,  parce  que 
felTort  qu'il  est  obligé  de  se  faire  pour  la  concevoir  et  se  la 
représenter  luî-même  dans  son  esprit,  diminue  la  satisfac- 
Inmi  qu'il  en  doit  recevoir.  Ainsi,  je  serots  d'avis  que  le  poète 
pHt  grand  soin  de  marquer  à  la  marge  les  menues  actions 
qui  ne  méritent  pas  qu'il  en  charge  ses  vers,  et  qui  leur  ôte- 
roient  même  quelque  chose  de  leur  dignité,  s'il  se  ravaloit 
à  les  exprimer.  Le  comédien  y  supplée  aisément  sur  le 
théâtre;  mais  sur  le  livre  on  seroit  assez  souvent  réduit  à 
deTÎner,  et  quelquefois  même  on  pourroit  deviner  mal ,  k 
moins  que  d'être  instruit  par  là  de  ces  petites  choses.  J'avoue 
qoe  ce  n'est  pas  l'usage  des  anciens;  mais  il  faut  m'avouer 
û  que,  faute  de  l'avoir  pratiqué,  ils  nous  laissent  beau- 


>  ArilUto  «¥ait  donc  beaucoup  de  goûl.  Pour  qu'une  pièce  de  théftlre  plaise 
à  k  kttlBre,  il  faut  que  tout  y  soit  nalurci,  et  qu'elle  soit  parrailemcnl  écrite. 
n  y  a  <pMlqaes  défauts  de  style  dans  Cinna;  on  y  a  découvert  aussi  quelques 
inîlM  dans  U  conduito  et  dans  les  sentiments  :  mais,  en  général,  il  y  règne  une 
■I  ■oWe  noiplidtë,  tant  de  naturel,  tant  de  clarté,  le  style  a  tant  de  beautés 
qa'oa  lira  toiyonrs  celte  pièce  avec  intérêt  et  avec  admiration.  Il  n'en  sera  pas 
je  nème  d'Jlitfrae/tu«  et  de  Rodogune;  elles  réussiront  toujours  moins  à  la 
leetaré  qa*a«  théâtre.  La  diction,  dans  Héraelius,  n'est  souvent  ni  noble,  ni 
eonraete;  l'iatriguo  fait  peine  à  l'esprit;  la  pièce  ne  touche  point  le  cœur. 
JbNiaftiM,  jusqu'au  cinquième  acte,  fait  peu  d'ciïcl  sur  un  lecteur  judicieux 
4|ai  a  da  goût.  Quelquefois  une  tragédie  dénuée  de  vraisemblance  et  de  raison 
dHinae  i  la  lecture  par  la  beauté  continue  du  slyle,  comme  la  tragédie  d'£s- 
tkêr*  s  OB  rit  du  sujet,  et  on  admire  l'auteur.  Ce  sujet,  en  elTct  respectable 
dans  nos  saintes  Écritures,  révolte  Tesprit  partout  ailleurs.  Personne  ne  peut 
eoMercrir  qu'un  roi  soit  assez  sot  pour  ne  pas  savoir,  au  bout  d'un  an,  de  quel 
piya  est  ta  femme,  et  assez  fou  pour  condamner  toute  une  nation  à  la  mort, 
parce  qn'on  n*a  pas  fait  la  révérence  à  son  ministre.  L'ivresse  de  l'idolàtriu 
pour  Louis  XIY,  et  la  bassesse  de  la  flatterie  pour  madame  de  Maiutenon,  fas- 
eiaèreni  les  yeux  à  Versailles  :  ib  furent  éclairés  au  théâtre  de  Paris.  Mais  le 
chanfte  de  la  diction  est  si  grand,  que  tous  ceux  qui  aiment  les  vers  en  retien- 
Beat  par  oœar  plusieurs  de  cette  pièce  ;  c'est  ce  qui  n'est  arrivé  à  aucune  des 
▼ingt  dernières  pièces  de  Corneille.  Quelque  chose  qu'on  écrive,  soit  vers,  soit 
pnee,  soit  tragédie  ou  comédie,  soit  fable  ou  sermon,  la  première  loi  est  de 
bien  écrire.  (YolUire.) 

*  Il  est  difficile  de  n'être  pas  de  l'avis  de  Voltaire,  du  moins  à  quelques 
égards,  sur  l'invraisemblance  du  sujet  à'Esther;  mais  il  est  si  loin  d'exagérer 
le  mérite  supérieur  de  la  diction  de  ce  bel  ouvrage,  que  nous  sommes  per- 
suadés que  si  d'excellents  acteurs  se  réunissaient  pour  le  représenter,  et  qu'i| 
y  eût  surtout  une  actrice  qui  joignit,  dans  le  rôle  d'Estber,  au  charme  d'une 
voix  mélodieuse  et  sensible,  une  figure  noble  et  intéressante,  cette  pièce,  sou- 
lanae  de  son  magnifique  spectacle,  et  du  style  admirable  de  l'auteur,  aurait  le 
phis  grand  succès.  (Palissot.) 

33. 
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ctHip  (1  olMcui'ilés  daus  leurs  poèmes,  qu  il  n'y  a  que  Ivs 
inultres  de  Tari  qui  puissent  développer;  encore  uesaisrie 
s'ils  eu  vieuueul  à  bout  toutes  les  fois  qu'ils  se  rîinagiueol. 
Si  nous  nous  assujettissions  ii  suivre  entièrement  leur  mé- 
thode, il  ue  faudroit  mettre  aucune  distinction  d'actes  ai  de 
scènes,  non  plus  que  les  Grecs.  Ce  manque  est  souvent caoK 
que  je  ne  sais  combien  il  y  a  d'actes  dans  leurs  pièces,  ni  s 
à  la  fln  d'un  acte  un  acteur  se  retire  pour  laisser  ehaoter 
le  chœur,  ou  s'il  demeure  sans  action  cependant  qu'il  chaate, 
parce  que  ni  eux  ni  leurs  interprètes  n'ont  daigné  nous  eo 
donner  un  mot  d'avis  à  la  marge. 

Nous  avons  encore  une  autre  raison  particulière  de  ne  pas 
négliger  ce  petit  secours  comme  ils  ont  fait;  c'est  que  llm- 
pression  met  nos  pièces  entre  les  mains  des  comédiens  qui 
courent  les  provinces,  que  nous  ne  pouvons  avertir  que  par 
là  de  ce  qu'ils  ont  à  faire,  et  qui  feroient  d'étranges  GOolr^ 
temps,  si  nous  ne  leur  aidions  par  ces  notes.  Ils  se  trouveroient 
bien  embarrassés  au  cinquième  acte  des  pièces  qui  flniaeat 
heureusement,  et  où  nous  rassemblons  tous  les  acteurs  sur 
notre  théâtre  ;  ce  que  ne  faisoient  pas  les  anciens  :  Ib  diroîeiil 
souvent  à  l'un  ce  qui  s'adresse  ù  l'autre,  principalemeat 
quand  il  faut  que- le  même  acteur  parle  à  trois  ou  quatre 
l'un  après  l'autre.  Quand  il  y  a  quelque  commandement  à 
faire  à  l'oreille,  comme  celui  de  Cléopâtre  à  Laonice  pour 
lui  aller  quérir  du  poison,  il  faudroit  un  à  parle  pour  Tcx- 
primer  en  vers,  si  Ton  se  vouloit  passer  de  ces  avis  en  marge; 
et  l'un  me  semble  beaucoup  plus  insupportable  que  Ks 
autres,  qui  nous  donnent  le  vrai  et  unique  moyen  de  faii-c, 
suivant  le  sentiment  d'Aristote,  que  la  tra{]^édic  soit  aussi 
belle  h  la  lecture  qu'à  la  représentation,  en  rendant  facile  ù 
rimaginalion  du  lecteur  tout  ce  que  le  théâtre  présente  à  la 
vue  des  spectateurs. 

La  vèQle  de  Tunité  de  jour  a  son  fondement  sur  ce  mot 
d'Aristote,  «  que  la  tragédie  doit  renfermer  la  durée  de  sou 
»  action  dans  un  tour  du  soleil ,  ou  tacher  de  ne  le  passer 
U  pas  de  beaucoup  * .  »  Ces  paroles  donnent  lieu  à  cette  dispute 

>  L'uDilé  (le  jour  a  son  roinlcaient,  noD-sculcmcofc  dans  los  proci>i>les  d'Ar - 
tolc,  mais  dana  ceux  de  la  ualurc.  U  serait  incinc  Ircs-couvcuuble  que  l'acu-ii 
ne  durât  pas  en  elTct  iilus  buijlcinps  que  la  rcprésenlatiuu  ;  et  Corueiili;  ■■ 
raison  de  dire  que  sa  tragédie  de  Cinna  jouit  de  cet  avantage. 

U  est  clair  qu'eu  peut  sacrilier  ce  mérite  à  un  plus  grand,  qui  est  celui  d'il- 
téresser.  Si  vous  faites  verser  plus  de  larmes  en  étendant  votre  acliou  à  Ti!<,'t- 
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fomeuse,  si  elles  doivent  èire  entendues  d'un  jour  naturel 
de  Tiogi-quatre  heures,  ou  d'un  jour  artiûciel  de  douze  ;  ce 
sont  deux  opinions  dont  chacune  a  des  partisans  considéra- 
bles :  ety  pour  moi,  je  trouve  qu'il  y  a  des  sujets  si  malaisés 
à  roifiermer.  en  si  peu  de  temps,  que  non-seulement  je  leur 
accorderois  les  vingt-quatre  heures  entières,  mais  je  me  ser> 
TÎrois  même  de  la  licence  que  donne  ce  philosophe  de  les 
eicéder  un  peu,  et  les  pousserois  sans  scrupule  jusqu'à  trente. 
Nous  avons  une  maxime  en  droit  qu'il  faut  élargir  la  faveur, 
et  restreindre  les  rigueurs,  odia  reslririgenda,  favores  am- 
pHandi;  et  je  trouve  qu'un  auteur  est  assez  gêné  par  cette 
cootrainte,  qui  a  forcé  quelques-uns  de  nos  anciens  d'aller 
jusqu'à  l'impossible.  Euripide,  dans  les  SuppliarUeê,  fait 
partir  Thésée  d'Athènes  avec  une  armée,  donner  une  ba- 
taille devant  les  murs  de  Thèbes,  qui  en  étoient  éloignés  de 
dense  ou  quinze  lieues,  et  revenir  victorieux  en  l'acte  suivant; 
et  depuis  qu'il  est  parti  jusqu'à  l'arrivée  du  messager  qui 
vieat  (aire  le  récit  de  sa  vicloire,  iËthra  et  le  chœur  n'ont 
que  trente-six  vers  à  dire.  C'est  assez  bien  employer  un  temps 
SI  eourt.  Eschyle  fait  revenir  Agamemnon  de  Troie  avec  une 
Titesse  encore  toute  autre.  11  éloit  demeuré  d'accord  avec 
Gytemnestre  sa  femme,  que  sitôt  que  cette  ville  seroit  prise, 
il  le  lui  feroit  savoir  par  des  flambeaux  disposés  de  mon- 
tagne en  monlagne,  dont  le  second  s'allumeroit  incontinent 
à  la  vue  du  premier,  le  troisième  à  la  vue  du  second,  et  ainsi 
du  reste;  et  parce  moyen  elle  devoit  apprendre  cette  grande 
nouvelle  dès  la  même  nuit  :  cependant  à  peine  Ta-t-elle  ap- 
prise par  ces  flambeaux  allumés,  qu' Agamemnon  arrive, 
doot  il  faut  que  le  navire,  quoique  battu  d'une  tempête,  si 
j'ai  bonne  mémoire,  ait  été  aussi  vite  que  l'œil  à  découvrir 
ces  lumières.  Le  Cid  et  Pompée,  où  les  actions  sont  un  peu 
précipitées,  sont  bien  éloignés  de  celte  licence  ;  et  s'ils  forcent 
la  vraisemblance  commune  en  quelque  chose,  du  moins  ils 
De  vont  point  jusqu'à  de  telles  impossibilités. 

Beaucoup  déclament  contre  cette  règle,  qu'ils  nomment 
tyrannique,  et  auroient  raison,  si  elle  n'étoit  fondée  que  sur 
l'autorité  d'Aristote;  mais  ce  qui  la  doit  faire  accepter,  c'est 
la  raison  naturelle  qui  lui  sert  d'appui.  Le  poëme  drama- 
tique est  une  imitation,  ou,  pour  en  mieux  parler^un  por- 

(jiiatre  liearcs,  prenez  le  jour  et  la  naît,  mais  n'allés  pas  plus  loin  :  alors  l'illD- 
siou  serait  trop  délrnilc.  (Voltaire.^ 
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trait  des  aclions  des  hommes,  et  il  est  hors  de  doute  que  ks 
portraits  sont  d'autant  plus  eicellents  qu'ib  ressemUent 
mieui  à  l'original.  La  représentation  dure  deni  heum,  et 
ressembleroit  parfaitement,  si  Faction  qu^elle  représente  D'en 
dcmandoit  pas  davantage  pour  sa  réalité.  Ainsi  ne  no«  «^ 
rètons  point  ni  aux  douze,  ni  aux  vingt-quatre  heures,  maii 
resserrons  Taction  du  poème  dans  la  moindre  dorée  qol 
nous  sera  possible,  afin  que  sa  représentation  resienilile 
mieux  et  soit  plus  parfaite.  Ne  donnons,  s'il  se  peut,  à  Tooe 
que  les  deux  heures  que  l'autre  remplit  :  je  ne  crois  pas  que 
Rodogune  en  demande  guère  davantage,  et  peut-être qu'eâci 
sufllroient  pour  Cinna.  Si  nous  ne  pouvons  la  renfemer 
dans  CCS  deux  heures,  prenons-en  quatre,  six,  dix;  mais  m 
passons  pas  de  beaucoup  les  vingt-quatre  heures,  de  peor 
de  tomber  dans  le  dérèglement,  et  de  réduire  telleownl  le 
portrait  en  petit,  qu'il  n'ait  plus  ses  dimensions  prapoi^ 
tionnées,  et  ne  soit  qu'imperfection  *. 

Surtout  je  voudrois  laisser  cette  durée  à  Timaginatioa  dei 
auditeurs,  et  ne  détenniner  jamais  le  temps  qu'elle  emporte, 
si  le  sujet  n'en  avoit  besoin ,  principalement  quand  la  vrai- 
semblance y  est  un  peu  forcée,  comme  au  Cûf ,  parce  qo'alon 
cela  ne  sert  qu'à  les  avertir  de  cette  précipitation.  Lors  même 
que  rien  n^est  violenté  dans  un  poème  par  la  nécessité  d'obéir 
à  cette  règle ,  qu'est-il  besoin  de  marquer  à  l'ouverture  du 
théâtre  que  le  soleil  se  lève,  qu  il  est  midi  au  troisième  acte, 
et  qu'il  se  couche  à  la  fin  du  dernier?  C'est  une  affectation 
qui  ne  fait  qu'importuner;  il  suffit  d'établir  la  possibilité  de 
la  chose  dans  le  temps  où  on  la  renferme,  et  qu'on  le  puisse 
trouver  aisément,  si  l'on  y  veut  prendre  garde,  sans  y  ap- 
pliquer l'esprit  malgré  soi.  Dans  les  actions  même  qui  n'ont 
point  plus  de  durée  que  la  représentation ,  cela  seroit  de 
mauvaise  grâce  si  l'on  marquoit  d'acte  en  acte  qu'il  s'est 
passé  une  demi-heure  de  l'un  à  l'autre. 

Je  répète  ce  que  j'ai  dit  ailleurs ,  que ,  quand  nous  pre- 
nons un  temps  plus  long,  comme  do  dix  heures,  je  voudrois 
que  les  huit  qu'il  faut  perdre  se  consumassent  dans  les  in- 
tervalles des  actes,  et  que  chacun  d'eux  n'eût  eu  son  particu- 
lier que  ce  que  la  représentation  en  consume,  principalemenl 
lorsqu'il  y  a  liaison  de  scène  perpétuelle  ;  car  cette  liaison 

'  N<MM  sommes  eDtièreroent  de  l'avis  de  Corneille  dans  tout  ce  qu'il  dit  il 
l'unité  de  jour.  (VoiUirr.) 
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ne  souffre  point  de  vuide  entre  deux  scènes.  J'estime  toute- 
fois que  le  cinquième,  par  un  privilège  particulier,  a  quel- 
que droit  de  presser  un  peu  le  temps ,  eu  sorte  que  la  part 
de  l'aetion  qu'il  représente  en  tienne  davantage  qu'il  n'en 
faut  pour  sa  représentation.  La  raison  en  est  que  le  specta- 
leor  est  alors  dans  l'impatience  de  voir  la  fin,  et  que,  quand 
elle  dépend  d'acteurs  qui  sont  sortis  du  théâtre,  tout  rentre- 
tien  qu'on  donne  à  ceui  qui  y  demeurent  en  attendant  de 
leurs  nouvelles,  ne  fait  que  languir,  et  semble  demeurer  sans 
aclion.  Il  est  hors  de  doute  que  depuis  que  Phocas  est  sorti 
an  cinquième  d*Hércu:UuSy  jusqu'à  ce  qu'Âmyntas  vienqe 
raeonter  sa  mort ,  il  faut  plus  de  temps  pour  ce  qui  se  fait 
derrière  le  théâtre,  que  pour  le  récit  des  vers  qu'UéracIius, 
Martian  et  Pulchérie  emploient  à  plaindre  leur  malheur. 
Prusias  et  Flaminius,  dans  celui  de  Nicomède,  n'ont  pas 
tout  le  loisir  dont  ils  auroient  besoin  pour  se  rejoindre  sur 
la  mer ,  consulter  ensemble ,  et  revenir  à  la  défense  de  la 
reine;  et  le  Cid  n'en  a  pas  assez  pour  se  battre  contre  don 
Sandie,  durant  Tentretien  de  llnfante  avec  Léonor ,  et  de 
Chiméne  avec  Ëlvire.  Je  l'ai  bien  vu ,  et  n'ai  point  fait  de 
serupule  de  cette  précipitation,  dont  peut-être  on  trouveroit 
plusieurs  exemples  chez  les  anciens  ;  mais  ma  paresse,  dont 
j'ai  déjà  parlé,  me  fera  contenter  de  celui-ci,  qui  est  de  Té- 
fence  dans  YÀndrienne.  Simon  y  fait  entrer  Pamphile  son 
fils  ebei  Glycère,  pour  en  faire  sortir  le  vieillard  Griton,  et 
s'éclaircir  avec  lui  de*la  naissance  de  sa  maîtresse ,  qui  se 
trouve  fille  de  Chrêmes.  Pamphile  y  entre,  parle  à  Griton, 
le  prie  de  le  servir,  revient  avec  lui,  et  durant  cette  entrée, 
cette  prière  et  cette  sortie,  Simon  et  Ghrémès,  qui  demeu- 
rent sur  le  théâtre,  ne  disent  que  chacun  un  vers,  qui  ne 
sauroit  donner  tout  au  plus  à  Pamphile  que  le  loisir  de  de- 
mander où  est  Griton,  et  non  pas  de  parler  à  lui,  et  lui  dire 
les  raisons  qui  le  doivent  porter  à  découvrir  en  sa  faveur  ce 
qu'il  sait  de  la  naissance  de  cette  inconnue. 

Quand  k  fin  de  l'action  dépend  d*acteurs  qui  n'ont  point 
quitté  le  théâtre,  et  ne  font  point  attendre  de  leurs  nou- 
velles, comme  dans  Cinna  et  dans  Rodogune,  le  cinquième 
acte  n'a  pas  besoin  de  ce  privilège,  parce  qu'alors  toute  l'ac- 
tion est  en  vue;  ce  qui  n'arrive  pas  quand  il  s'en  passe  une 
partie  derrière  le  théâtre  depuis  qu'il  est  commencé.  Les 
autres  actes  ne  méritent  point  la  même  grâce.  S'il  ne  s'y 
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trouve  pas  assez  de  temps  pour  y  faire  rentrer  un  acteur 
qai  en  est  sorti ,  ou  pour  faire  saycir  oe  qu^il  a  fait  depuis 
cette  sortie,  on  peut  attendre  à  en  rendre  compte  dans  Pacte 
suivant,  et  le  violon  qui  les  distingue  Tun  de  Tautre  eo 
peut  consumer  autant  qu'il  en  est  besoin  ;  mais  dans  le  dii- 
quième,  il  n'y  a  point  de  remise,  l'attention  est  épuisée,  et 
il  faut  finir. 

Je  ne  puis  oublier  que  bien  qu'il  nous  faille  réduire  \aa\ê 
l'action  tragique  en  un  jour,  cela  n'empêche  pas  que  la  tra- 
gédie ne  fasse  connoitre  par  narration,  ou  par  quelque  autre 
manière  plus  artiflcieuse,  ce  qu'a  fait  son  héros  euplimeon 
années,  puisqu'il  y  en  a  dont  le  nœud  consiste  en  robseorité 
de  sa  naissance  qu'il  faut  éclaircir,  comme  Œdipe,  Je  ne 
répéterai  point  que  moins  on  se  «charge  d'actions  passées, 
plus  on  a  Taudîteur  propice ,  par  le  peu  de  gène  qu'on  loi 
donne  en  lui  rendant  toutes  les  choses  présentes ,  sans  de- 
mander aucune  réflexion  à  sa  mémoire  que  pour  oe  qu'il  i 
vu  :  mais  je  ne  puis  oublier  que  c'est  un  grand  ornement 
pour  un  poème  que  le  choix  d'un  jour  illustre  et  attendi 
depuis  quelque  temps.  II  ne  s'en  présente  pas  toujours  do 
occasions  ;  et,  dans  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'ici,  vous  n'en 
trouverez  de  cette  nature  que  quatre  :  celui  d'isforaee,  où 
deux  peuples  dévoient  décider  de  leur  empire  par  une  ba- 
taille, celui  de  Rodogune,  d* Andromède  et  de  Don  Sanche. 
Dans  Rodogune,  c'est  un  jour  choisi  par  deux  souverains 
pour  l'effet  d'un  traité  de  paix  entre  les  deux  couronnes  eo- 
neniies,  pour  une  entière  réconciliation  de  deux  rivales  par 
un  mariage,  et  pour  réclaircissement  d'un  secret  de  plus  de 
vingt  ans,  touchant  le  droit  d'aînesse  entre  doux  princes  ju- 
meaux dont  dépend  le  royaume  et  le  succès  de  leur  amour. 
Celui  iV Andromède  et  celui  de  Don  Sanche  ne  sont  pas  de 
moindre  considération;  lYiais,  comme  je  viens  de  le  dire,  les 
occasions  ne  s'en  offrent  pas  souvent;  et  dans  le  reste  de 
mes  ouvrages  «je  n'ai  pu  choisir  des  jours  remarquables  que 
par  ce  que  le  hasard  y  fait  arriver,  et  non  pas  par  l'emploi 
où  Tordre  public  les  ait  destinés  de  longue  main. 

Quant  à  l'unité  de  lieu,  je  n'en  trouve  aucun  précepte  ni 
dans  Aristote,  ni  dans  Horace  :  c'est  ce  qui  porte  quelques- 
uns  à  croire  que  la  règle  ne  s'en-  est  établie  qu'en  consé- 
quence de  l'unité  du  jour,  et  à  se  persuader  ensuite  qu'où 
le  peut  étendre  jusques  où  un  homme  peut  aller  et  revenir 
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en  vîn^çt-quatro  heures.  Celle  opinion  est  un  peu  licencieuse, 
et,  si  ron  faisoit  aller  un  acteur  en  poste,  les  deux  côtés  du 
théâtre  ponrroient  représenter  Paris  et  Rouen.  Je  souhaite- 
rois,  pour  ne  point  gêner  du  tout  le  spectateur,  que  ce  qu'on 
fait  représenter  devant  lui  en  doux  heures  se  pût  passer  en 
effet  en  deux  heures ,  et  que  ce  qu'on  lui  fait  voir  sur  un 
théâtre  qui  ne  change  point  pût  s'arrêter  dans  une  chambre 
ou  dans  une  salle,  suivant  le  choix  qu'on  en  auroit  fait  : 
mais  souvent  cda  est  si  malaisé ,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible^, qu'il  faut  de  nécessité  trouver  quelque  élargissement 
pour  le  lieu,  comme  pour  le  temps.  Je  Tai  fait  voir  exact 
dans  Horace,  dans  Polyeucte  et  dans  Pompée  ;  mais  il  faut 
pour  cela,  ou  n'introduire  qu'une  feitime,  comme  dans  Po- 
iyeuete,  ou  que  les  deux  qu'on  introduit  aient  tant  d'amilic 
l'une  pour  l'autre,  et  des  intérêts  si  conjoints,  qu'elles  puis- 
sent être  toujours  ensemble,  comme  dans  Y  Horace,  ou  qu'il 
leor  puisse  arriver  comme  dans  Pompée  ^  où  l'empresse- 
ment de  la  curiosité  naturelle  fail  sortir  de  leurs  apparte- 
ments Giéopâtre  au  second  acte,  et  Cornélio  au  cinquième, 
pour  aller  jusque  dans  la  grande  salle  du  palais  du  roi  au- 
devant  des  nouvelles  qu'elles  attendent.  H  n'en  va  pas  de 
même  dans  Rodogune;  Cléopâtre  et  elle  ont.  dos  intérêts 
trop  divers  pour  expliquer  leurs  plus  secrètes  pensées  e:i 
même  lieu.  Je  pourrois  en  dire  ce  que  j'ai  dit  de  Cinna,  où 
en  général  tout  se  passe  dans  Rome,  et  en  particulier  moi- 
tié dans  le  cabinet  d'Auguste,  et  moitié  chez  Emilie.  Suivant 
cet  ordre,  le  premier  acte  de  cette  tragédie  seroit  dans 
l'antichambre  de  Rodogune,  le  second  dans  la  chambre  do 

'  Noos  avons  dit  ailleurs  qoe  la  mauvaise  construction  de  nos  ihcàlres,  pcr- 
pétaée  depuis  dos  temps  de  barbarie  jusqu'à  nos  jours,  rendait  la  loi  de  l'unité 
de  lieu  presque  Impraticable.  Les  conjurés  ne  peuvent  pas  conspirer  contre 
César  dans  sa  chambre  ;  on  ne  s'cntrclient  pas  de  ses  intérêts  secrets  dans  une 
place  pobliqae  ;  la  même  décoration  ne  peut  représenter  à  la  fois  la  façade 
d'oD  palais  et  celle  d'un  temple.  II  faudrait  que  le  théâtre  fit  voir  aux  yeux  tons 
les  eodroits  particuliers  où  la  scène  se  passe,  sans  nuire  à  l'unité  de  lieu  :  ici, 
one  partie  d'un  temple  ;  là,  le  vestibule  d'un  palais,  une  place  publique,  des 
rues  dans  l'enfoncement;  enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  montrer  à  l'œil 
tout  ce  que  l'oreille  doit  entendre.  L'unité  de  lieu  est  tout  le  spectacle  que 
l'obil  pcot  embrasser  sans  peine. 

Nous  ne  sommes  point  de  l'avis  do  Corneille,  qni  veut  que  la  scène  du  Men- 
teur soit  tantôt  à  un  bout  do  la  ville,  tantôt  à  l'autre.  Il  était  très-aisé  de  re- 
roédicr  à  ce  défaut,  en  rapprochant  les  lieux.  Nous  ne  supposons  même  pas  que 
l'action  de  Ciuna  puisse  se  passer  d'abord  dans  la  maison  d'Emilie,  et  ensuite 
dans  celle  d'Auguste.  Rien  n'était  plus  facile  que  de  faire  une  décoration  qui 
rrpr^Dtàfc  la  maison  d'émilie,  celle  d'Auijuslc,  une  place,  des  rues  de  Rome» 
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CIrâpâlre,  le  Iroisiëme  dans  celle  de  Hodogune:  mais  si  le 
quatrième  peut  commencer  chez  cette  princesse ,  il  ne  s^j 
peut  achever,  et  ce  que  Cléopàtre  y  dit  à  ses  deux  Qb  Tod 
après  l'autre  y  seroit  mal  placé.  Le  cinquième  a  besoin  d'me 
salle  d'audience  où  un  grand  peuple  puisse  être  présent  U 
même  chose  se  rencontre  dans  HéracUtu.  Le  premier  acte 
seroit  fort  bien  dans  le  cabinet  de  Phocas,  et  le  second  chei 
Lcontine  ;  mais  si  le  troisième  commence  chei  Pulchérie,  il 
ne  s'y  peut  achever ,  et  il  est  hors  d'apparence  que  Pboeas 
délibère  dans  l'appartement  de  celle  princesse  de  la  perte  de 
son  frère. 

Nos  anciens ,  qui  faisoient  parler  leurs  rois  en  place  pu- 
blique ,  donnoient  assec  aisément  l'unité  rigoureuse  de  fies 
à  leurs  tragédies.  Sophocle  toutefois  ne  l'a  pas  obserrée 
dans  son  Ajcuc,  qui  sort  du  théâtre  aGn  de  chercher  un  lieu 
écarté  pour  se  luer,  et  s*y  lue  à  la  vue  du  peuple;  ceqii 
fait  juger  aisément  que  celui  où  il  se  tue  n'est  pas  le  menue 
que  celui  d'où  on  l'a  vu  sortir,  puisqu'il  n'en  est  sorti  que 
pour  en  choisir  un  autre. 

Nous  ne  prenons  pas  la  même  liberlé  de  tirer  les  rois  et 
les  princesses  de  leurs  appartements  ;  et  comme  souvent  la 
différence  et  ropposilion  des  intérêts  de  ceux  qui  sont  logés 
dans  le  même  palais  ne  souffrent  pas  qu'ils  fassent  leurs 
#'onfidences  et  ouvrent  leurs  secrets  en  même  chambre,  il 
nous  faut  chercher  quelque  autre  accommodement  pour 
Tunité  de  lieu ,  si  nous  la  voulons  conserver  dans  tous  nos 
poèmes  :  autrement  il  faudroit  prononcer  contre  beaucoup 
de  ceux  que  nous  voyons  réussir  avec  éclat. 

Je  tiens  donc  qu'il  faut  chercher  cette  unité  exacte  autaot 
qu'il  est  possible  ;  mais  comme  elle  ne  s'accommode  pas 
avec  toute  sorte  de  sujets,  j'accorderois  très  volontiers  qoe 
ce  qu*on  feroit  passer  en  une  seule  ville  aurolt  l'unité  de 
lieu.  Ce  n'est  pas  que  je  voulusse  que  le  théâtre  rcpréseotil 
cette  ville  toute  entière,  cela  seroit  un  peu  trop  vaste,  mais 
seulement  deux  ou  trois  lieux  particuliers  enfermés  dans 
Tenclos  de  ses  murailles.  Ainsi  la  scène  de  Cinna  ne  sort 
point  de  Rome,  et  est  tantôt  l'appartement  d'Auguste  dans 
son  palais,  et  tantôt  la  maison  d'l!]milie.  Le  Menteur  a  los 
Tuileries  et  la  Placc-Hoyale  dans  Paris  ;  et  la  Suite  fait  voir 
la  prison  et  le  logis  de  Mélisse  dans  Lyon.  Le  Cid  multiplie 
encore  davantage  les  lieux  particuliers  sans  quitter  Séviile; 
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et,  comme  la  liaison  do  scène  n^y  est  pas  gardée,  le  théâtre, 
d^  le  premier  acte,  est  la  maison  de  Chimène,  l'apparte- 
ment de  rinfante  dans  le  palais  du  Roi,  et  la  place  publique  ; 
te  second  y  ajoute  la  chambre  du  Roi  :  et  sans  doute  il  y  a 
qoeiiiue  excès  dans  cette  licence.  Pour  rectifier  en  quelque 
fiiçoo  cette  duplicité  de  lieu,  quand  elle  est  inévitable,  je 
▼oudrois  qu'on  fît  deux  choses  :  Tune ,  que  jamais  on  n'en 
changeât  dans  le  même  acte,  mais  seulement  de  Tun  à 
l'antre,  comme  il  se  fait  dans  les  trois  premiers  de  Cinna; 
l'antre ,  que  ces  deux  lieux  n'eussent  point  de  diverses  dé- 
corations, et  qu'aucun  des  deux  ne  fût  jamais  nommé,  mais 
seulement  le  lieu  général  où  tous  les  deux  sont  compris, 
comme  Paris,  Rome,  Lyon,  Gonstantinople,  etc.  Cela  aide- 
rait à  tromper  Tauditeur,  qui,  ne  voyant  rien  qui  lui  mar- 
quât la  diversité  des  lieux,  ne  s^en  apercevroit  pas,  à  moins 
d'une  réflexion  malicieuse  et  critique,  dont  il  y  en  a  peu 
qui  soient  capables ,  la  plupart  s'attachant  avec  chaleur  a 
Faction  qu'ils  voient  représenter.  Le  plaisir  qu'ils  y  pren- 
nent est  cause  qu'ils  n'en  veulent  pas  chercher  le  peu  de 
justesse  pour  s'en  dégoûter,  et  ils  ne  le  reconnoissent  que 
par  force,  quand  il  est  trop  visible,  comme  dans  le  Menteur 
et  la  Suite,  où  les  différentes  décorations  font  reconnoitre 
cette  duplicité  de  lieu,  malgré  qu'on  en  ait. 

Mais  comme  les  personnes  qui  ont  des  intérêts  opposés 
ne  peuvent  pas  vraisemblablement  expliquer  leurs  secrets 
en  même  place,  et  qu'ils  sont  quelquefois  introduits  dans  le 
même  acte  avec  liaison  de  scène  qui  emporte  nécessairement 
cette  unité ,  il  faut  trouver  un  moyen  qui  la  rende  compa- 
tible avec  cette  contradiction  qu^y  forme  la  vraisemblance 
rigoureuse,  et  voir  comment  pourra  subsister  le  quatrième 
acte  de  Rodotiune,  et  le  troisième  à^HéracHuê,  où  j'ai  déjà 
marqué  cette  répugnance  du  côté  des  deux  personnes  en- 
nemies qui  parlent  en  l'un  et  en  l'autre.  Les  jurisconsultes 
admettent  des  fictions  de  droit;  et  je  voudrois,  à  leur  exem- 
ple, introduire  des  fictions  de  théâtre,  pour  établir  un  lieu 
théâtral  qui  ne  seroit  ni  l'appartement  de  Cléopâtre,  ni  celui 
de  Rodognne  dans  la  pièce  qui  porte  ce  titre ,  ni  celui  de 
Phocas,  de  Léontine,  ou  de  Pulchéric  dans  HéracliuSy  mais 
une  salle  sur  laquelle  ouvrent  ces  divers  appartements,  à 
qui  j'attribuerois  deux  privilèges  :  Tunique  chacun  de  ceux 
qui  Y  parleroit  fût  présumé  y  parler  avec  le  même  secret 
II.  3i 
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que  s'il  ôioit  dans  sa  chambre  ;  Tautre,  qu'au  lieu  que  dans 
Tordre  oommun  il  est  quelquefois  de  la  bienséance  que  cem 
qui  occupent  le  théâtre  aillent  trouver  ceux  qui  sont  dans 
leur  cabinet  pour  parler  à  eux ,  ceux-ci  pussent  les  venir 
trouver  sur  le  théâtre,  sans  choquer  cette  bienséance,  afin 
de  conserver  Tunité  de  lieu  et  la  liaison  des  scènes.  Ainsi 
Rodogunc,  dans  le  premier  acte,  vient  trouver  Laonioequ'die 
devroit  mander  pour  parler  à  elle;  et,  dans  le  quatrièaie, 
Cléopâtre  vient  trouver  Ântiochus  au  même  Ueu  où  il  vient 
de  fléchir  Rodogune,  bien  que,  dans  l'exacte  vraisemblance, 
ce  prince  devroit  aller  chercher  sa  mère  dans  son  cabinet, 
puisqu'elle  hait  trop  cette  princesse  pour  venir  parler  à  Im 
dans  son  appartement,  où  la  première  scène  fixeroil  le  reste 
de  cet  acte,  si  l'on  n'apportoit  ce  tempérament  dont  j'ai 
parlé  à  la  rigoureuse  unité  de  lieu. 

Beaucoup  de  mes  pièces  en  manqueront ,  si  l'on  ne  vent 
point  admettre  cette  modération ,  dont  je  me  contenterai 
toujours  à  l'avenir,  quand  je  ne  pourrai  satisfaire  à  la  de^ 
nière  rigueur  de  la  règle.  Je  n'ai  pu  y  en  réduire  que  trob, 
Horace,  PolyeueU  et  Pompée.  Si  je  me  donne  trop  d'in- 
dulgence dans  les  autres,  j'en  aurai  encore  davantage  pour 
ceux  dont  je  verrai  réussir  les  ouvrages  sur  la  scène  avec 
quelque  apparence  de  régularité.  Il  est  facile  aux  spéculatifs 
d'clrc  sévères;  mais  s'ils  vouloient  donner  dix  ou  douze 
poêines  de  celte  nature  au  public,  ils  élargiroient  peul-ôlre 
les  règles  encore  plus  que  je  ne  fais,  sitôt  qu'ils  auroicnl  re- 
connu par  Texpérieuce  quelle  contrainte  apporte  leur  eiac- 
titude,  et  combien  de  belles  choses  elle  bannit  de  notre 
théâtre.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  mes  opinions,  ou,  si  vous 
voulez,  mes  hérésies  touchant  les  principaux  points  de  l'arl. 
et  je  ne  sais  point  mieux  accorder  les  règles  anciennes  a>tH 
les  agréments  modernes.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  m 
d'en  trouver  de  meilleurs  moyens,  et  je  serai  tout  prêt  do 
les  suivre  lorsqu'on  les  aura  mis  en  pratique  aussi  beureu- 
scmenl  qu'on  y  a  vu  les  miens*. 

*  Après  les  exemples  que  Corneille  donna  dans  ses  pièces,  il  ne  puuvaii  ^tvnt 
donner  de  préceptes  plus  utiles  que  dans  ces  discours.  (Toltain*.} 
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DE  THOMAS  CORNEILLE, 


PRONONCE   DANS    L  ACADEMIE   ROYALE    DES    INSCRIPTIONS   ET 
BELLES -LETTRES,      A     LA      RENTREE      PURLIQUE     d'APRÈS 

PAQUES,  4740,  par  M.  de  Boze. 


Thomas  Corneille  naquit  à  Rouen,  le  20  août  4625,  de 
Pierre  Corneille,  avocat  du  roi  à  la  table  de  marbre  ^,  et 
de  Marthe  Le  Pesant,  fille  d'un  maître  des  comptes,  de  qui 
sont  aussi  descendus  MM.  F^  Pesant  de  Boisguilbert,  dont 
l'un  est  conseiller  en  la  grand'chambre  du  parlement  de 
Rouen;  Tautre,  lieutenant-général  et  président  au  présidial 
de  la  même  ville. 

Le  jeune  Corneille  fit  ses  classes  aux  Jésuites;  et  il  y  n 
apparence  qu'il  les  fit  bien.  Ce  que  l'on  en  sait  de  plus  par- 
ticulier, c'est  qu'étant  en  rhétorique  il  composa  en  vers  la- 
tins une  pièce  que  son  régent  trouva  si  fort  à  son  gré,  qu'il 
l'adopta,  et  la  substitua  à  celle  qu'il  devoit  faire  représenter 
par  ses  écoliers  pour  la  distribution  des  prix  de  l'année*. 
Quand  il  eut  fini  ses  éludes,  il  vint  à  Paris*,  où  l'exemple 
de  Pierre  Corneille,  son  frère  aîné,  le  tourna  du  côlé  du 
théâtre;  exemple  qui,  pour  être  suivi,  demandoit  une  affi- 


'  Il  otait  aussi  lieateiiant  général  dos  eaux  et  forêts  de  Normandie. 

(Louis  Passy  ) 

*  Cette  anecdote  est  vraie.  Elle  dato  de  1640.  Thomas  avait  quinze  ans. 
L'année  suivante,  on  1641,  il  remporta  le  prix  de  l'Ode,  décorné  par  les  Pali. 
Dods  de  Rouen.  (Id.) 

'  Boze  semble  croire  qu'il  vint  s'établir  à  Paris.  11  n'en  est  nen.  Pierre  et 
Thomas  ne  quittèrent  Rouen  qu'en  1662.  (Id.) 

34. 
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oité  de  génie  que  les  liaisons  du  sang  ne  donnent  point,  el 
qoe  Ton  ne  comple  guère  entre  les  titres  de  famille. 

Son  début  fut  heureux,  et  Timoerale,  une  de  ses  premièra 
tragédies^,  eut  un  si  grand  succès,  qu'on  la  joua  de  mk 
pendant  six  mois*.  Le  roi  Tint  exprès  au  Marais  pour  es 
voir  la  représentation  ;  et  le  zèle  de  quelques  amis  de  M.  Co^ 
neille  alla  jusqu'à  lui  vouloir  persuader  j[*en  rester  là, 
comme  s'il  n'y  avoit  eu  rien  à  ajouter  &  la  gloire  qu'il  aToit 
acquise,  ou  qu*on  eût  beaucoup  risqué  à  la  vouloir  soutenir 
par  de  nouvelles  productions.  Mais  Laodiee,  Camma,  Dami, 
Annibal  et  Sliliconf  qu'il  donna  ensuite,  ne  reçurent  pai 
moins  d*applaudissements  que  Timocraie,  et  ce  fat  sans 
doute  avec  justice,  puisque  Pierre  Corneille  lui-même  diioil 
qu'il  auroit  voulu  les  avoir  faites.  Il  n'y  avoit  alors  qse 
M.  Corneille  dont  nous  parlons  qui  pût  mériter  la  jalousie 
de  son  frère,  et  il  n'y  avoit  peut-être  que  ce  frère  qui  fût 
assez  généreux  pour  l'avouer. 

De  ce  tragique  sublime,  M.  Corneille  passa  &  des  cara^ 
tères  qui,  plus  naturels,  ou  plus  &  la  portée  de  nos  moears, 
quoique  toujours  héroïques,  n'avoient  cependant  pas  encore 
été  placés  sur  la  scène  françoise.  Ariane  et  le  Comte  d'Eisa, 
écrits  dans  ce  goût,  enlevèrent  tous  les  suffrages  dès  qu  ils 
parurent;  et  le  public,  que  l'on  accuse  de  se  rétracter  si 
aisément,  ne  sVst  pas  même  refroidi  après  trente  à  qua- 
rante ans  d'examen.  Ariane  et  le  Comle  d'Essex  sont  tou- 
jours demandés;  on  en  sait  les  plus  beaux  endroits  par 
cœur;  ils  plaisent  comme  s'ils  avoient  le  mérite  de  la  nou- 
veauté ;  on  y  verse  des  larmes  comme  s^ils  avoient  encore 
l'avantage  de  la  surprise. 

Le  comique  prit  aussi  des  beautés  singulières  entre  les 
mains  de  M.  Corneille  ;  il  commença  par  mettre  au  théâtre 

'  Timoerate  est  la  neuvième  pièce  de  Thomas  Corneille.  Elle  fatdoaoéeei 
1656.  La  première,  Ug  Engagements  du  hagard^  remonte  à  1647.  (Louis  Patsy-) 

*  La  Harpe  se  serait  moins  étonné  du  succès  de  celle  pièce,  s'il  arail  su  q«e 
sous  les  habits  de  Timoerate  la  foule  allait  applaudir  le  duc  de  Guise.       (M*) 
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{uanlité  de  pièces  espagnoles  dont  on  ne  croyoit  pas  quMl 
Tût  possible  de  conserver  Tesprii  et  le  sel,  si  Ton  vouloit  les 
dégager  des  licences  et  des  fictions  qui  leur  sont  particu- 
lières, et  que  notre  scène  n'admet  point.  De  ce  comique  in 
çénieux,  mais  outré,  il  a  su,  dans  Vlncoimu  ^  et  dans  plu- 
sieurs autres  pièces,  revenir  à  un  comique  simple,  instructif 
ei  gracieux,  qui  les  a  déjà  presque  fait  survivre  au  siècle 
qui  les  a  vues  naître. 

Il  s'exerça  encore  à  la  poésie  chantante;  et  nous  avons 
de  lui  trois  opéras  ^  qui  ne  le  cèdent  à  aucun  ouvrage  de  ce 
genre. 

Les  œuvres  dramatiques  de  Corneille  sont  imprimées  ec 
recueil ,  suivant  Tordre  des  temps.  On  en  a  fait  plusieurs 
éditions  k  Paris ,  en  province  et  dans  les  pays  étrangers. 
Celles  de  Paris  sont  des  années  4682,  4692,  4708;  cette 
dernière,  qui  est  la  plus  exacte,  est  aussi  la  plus  ample  : 
mais  elle  le  seroit  bien  davantage,  si  Corneille  y  avoit  voulu 
joindre  tout  ce  qu'on  sait  qu'il  a  fait  paroitre  sous  d^autres 
noms  '.  Ce  recueil  ne  laisse  pas  d'être  immense,  et  le  cours 
d'une  aussi  longue  vie  que  la  sienne  semble  à  peine  y  avoir 
pu  suffire.  Quarante  pièces  de  théâtre  au  moins  n'ont  cepen- 
dant emporté  qu'une  petite  partie  de  son  temps;  et,  ce  qoi 
est  peut-être  encore  plus  heureux,  il  n'y  a  presque  donné 
que  celui  de  sa  jeunesse. 

La  traduction  de  quelques  livres  des  Métamorphoses  et 
des  ÈpUres  héroïques  d'Ovide  venoit  d'acquérir  à  M.  Cor- 
neille ce  qui  lui  restoit  à  prétendre  des  honneurs  de  la 
poésie,  quand  il  perdit  son  illustre  frère,  le  grand  Cor- 
neille; car  pourquoi  ne  le  nommerions-nous  pas  avec  le 
public  le  grand  Corneille  dans  l'éloge  d'un  frère  qui  s'étoit 
lui-même  fait  une  douce  habitude  de  l'appeler  ainsi  ? 

'  Le  succès  de  VInconnu  eut  les  mêmes  causes  que  celui  de  Timocrate.  Tho- 
mas mit  en  scène  une  aventure  et  des  personnages  de  son  temps.  (Louis  Passy.) 
*  Psyché,  Bellérophon,  Midée.  (Id.) 

■  U  Devineresiê  Tut  attribuée  à  de  Vise,  la  Dametnviiiblê  à  Hauterocbe.  (Id.) 
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I^  mort  d'un  fn\ro,  quand  elle  n'est  pas  pfcmaturée,  ne 
touche  la  plupart  des  hommes  que  par  un  triste  retoor  sur 
eux-mêmes.  Ils  mesurent  rinteryalle,  ils  supputent  les  mo- 
ments qu'ils  croient  leur  rester  ;  ce  calcul  les  effraie,  et  h 
nature,  qui  suit  toujours  ses  foiblesses,  mais  qui  est  soomt 
habile  à  les  couvrir,  met  sur  le  compte  de  la  tendresse  nui 
douleur  causée  par  Tamour-propre.  Il  n'en  étoit  pasaiusi 
de  ceux  dont  nous  parlons.  Outre  que  Pierre  Corneille  étoil 
de  vingt  ans  plus  âgé  que  son  frère,  il  y  avoit  entre  eux  la 
plus  parfaite  union  que  Ton  puisse  imaginer;  union  qui  In 
a  quelquefois  confondus  aux  yeux  de  leurs  contemporaii», 
et  qui  imposera  d'autant  plus  à  la  postérité,  qu'elle  aura  de 
nouveaux  sujets  de  s*y  méprendre. 

Une  estime  réciproque,  des  inclinations  et  des  travaux  à 
pou  près  semblables,  les  engagements  de  la  fortune,  tem 
même  du  hasard,  tout  sembloit  avoir  concouru  à  les  unir. 
Nous  en  rapporterons  un  exemple  qui  paroitra  peut-êlrc 
singulier.  Ils  avoient  épousé  les  deux  soeurs,  en  qui  il  se 
trouvoit  la  même  différence  d'âge  qui  étoit  entre  eux.  Il  y 
avoit  des  enfants  de  part  et  d'autre,  et  en  pareil  nombre'. 
Co  n'éloil  qu'une  même  maison,  qu'un  même  domeslique. 
Enfin,  après  plus  de  vingt-cinq  ans  de  mariage,  les  deu\ 
frères  n'avoient  pas  encore  songé  à  faire  le  partage  des  biens 
(le  leurs  femmes,-  biens  situés  en  Normandie,  dont  elles 
éloiont  originaires,  comme  eux;  et  ce  partage  ne  futfail 
que  par  une  nécessité  indispensable,  à  la  mort  de  Pierre 
Corneille. 

L'Académie  françoise,  à  qui  la  perle  de  ce  grand  homme 
fut  également  sensible,  crul  ne  la  pouvoir  mieux  réparer  que 
par  le  choix  d*un  frère  qui  lui  étoit  cher,  et  qui  marcboit 
glorieusement  sur  ses  traces.  On  eût  dit  qu'il  s'agissoitd'uno 


*  Cela  est  inexact  :  PieiTC  eut  huit  enrauts,  dont  plusieurs  moururent,  il  ^ 
vrai,  en  bas  ftgo  ;  Thomas  n'eu  eut  que  deux  :  François  Corneille  et  Marll^-. 
qui  épousa  M,  de  Marsiillv.  (Louis  Passy.j 
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fmcoessioii  qui  ne  regardoit  quo  lui.  Il  fut  élu  tout  d^une  voix, 
et  cet  honneur,  qui  sembloil  achever  le  parallèle  des  deux 
frères,  fut  seul  capahle  de  suspendre  les  larmes  de  M.  Cor- 
neille. On  ne  peut  marquer  plus  de  reconnoissance,  ni  la 
marquer  plus  éloquemment  qu'il  le  fît  dans  le  discours  qu*il 
profionça  le  jour  de  sa  réception.  Mais  ce  qui  relève  infini- 
ment le  mérite  de  cette  journée,  c'est  la  manière  dont  M.  Ra- 
einey  alors  directeur  de  l'Académie,  répondit  k  ce  discours. 
A]Mrè8  avoir  décrit  cette  espèce  de  chaos  où  se  trouvoit  le 
poëme  dramatique,  quand  M.  Corneille  Taîné,  à  force  de 
lutter  contre  le  mauvais  goût  de  son  temps,  ramena  enfin 
la  raison  sur  la  scène,  et  Ty  fit  paroUre  accompagnée  de 
toute  la  pompe  et  de  tous  les  ornements  dont  elle  étoit 
sosceptible,  il  dit,  en  s'adressant  au  nouvel  académicien  : 
«  Vous  auriez  pu  bien  mieux  que  moi,  monsieur,  lui  rendre 
m  les  justes  honneurs  qu'il  mérite,  si  vous  n'eussiez  appré- 
»  bendé  qu'en  faisant  l'éloge  d'un  frère  avec  qui  vous  avez 

•  tant  de  conformité,  il  ne  semhloit  que  vous  fissiez  votre 
»  propre  éloge.  »  Il  ajoute  que  «  c'est  une  si  heureuse  con- 
»  formité  qui  lui  a  concilié  toutes  les  voix  pour  remplir  sa 

•  place,  et  pour  rendre  k  l'Académie,  avec  le  même  nom, 
»  le  même  esprit,,  le  même  enthousiasme,  la  même  mo- 
»  destie  et  les  mêmes  vertus.  »  Quel  poids  ces  paroles 
n'avoient-elles  point  dans  la  houche  de  M.  Racine  !  Il  parloit 
de  ses  rivaux. 

L'utilité  publique  devint  alors  l'objet  particulier  des  tra- 
vaux de  M.  Corneille.  Il  entreprit  de  donner  une  nouvell? 
édition  des  Remarques  de  Vaugela$,  avec  des  notes  qui  fa- 
ciliteroient  TinteUigence  de  chaque  article,  et  qui  expliquc- 
roient  les  changements  arrivés  dans  la  langue  depuis  que 
ces  remarques  avoient  été  faites. 

L'ouvrage  parut  en  2  vol.  tn-42,  au  commencement  de 
Tannée  4687;  et  M.  Corneille,  qui  jusque-là  n'avoit  peul- 
élre  passé  que  pour  poète,  fut  bientôt  reconnu  pour  un  ex- 
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eellent  grammririen.  On  admira  aartoot  aomineiit  anlMniM 
qui  fl'étoit  eiereé  ttrate  sa  TÎe  sar  des  sojate  pompen  oa 
amosaots,  et  qoi  les  stoH  toujoara  traités  arec  mw  eerUin 
facilité  qai  faisoit  le  principal  caraetère  de  son  esprit,  état 
entré  toat  d'un  coup,  et  aree  tant  de  préeitimi,  dans  es  dé- 
tail épineux  de  particules  et  de  constnwtioDs,  que  Tai  psot 
en  quelque  sorte  appeler  Fanatmnie  du  lansage. 

Le  succès  de  celte  entreprise  le  conduisit  à  qndqne  dMN 
de  plus  grand.  L'Académie  francise  faisoit  imprimer  sn 
Dictionnaire,  où  ^e  n'ayoit  pas  jugé  à  propos  de  rapport» 
les  termes  des  arts  et  des  sdenees,  qoi,  qnoique  pins  %bi>- 
rés  que  k»  simples  termes  de  la  langue,  demandoMt  n 
fond  une  ^scussion  qui  étoit  moins  de  son  objet  M.  Gl^ 
neille  se  chargea  d>n  foire  un  Dictionnaire  partieoUer,  m 
manière  de  supplément,  et  y  trarailla  aveo  une  telle  snI- 
duité,  qu'il  parut  en  1094,  en  même  temps  queesloiè 
l'Académie,  quoiqull  tài  de  même  en  9  toI.  iii-/ol.  La  pa- 
blic  les  a  reçus  ayec  une  égale  reconnolssance  ;  et,  les  met- 
tant toujours  à  la  suite  Fun  de  Tautre ,  il  s'explique  anei 
en  faveur  de  M.  G)rneille ,  pour  nous  dispenser  d*en  dire 
davantage. 

Trois  ans  après,  c'est-à-dire  en  t697,  il  donna  une  tra- 
duction en  vers  des  quinze  livres  des  Mèlamorphoêes,  dont 
il  n'avoit  autrefois  publié  que  les  six  premiers.  De  tous  les 
ouvrages  qui  nous  restent  des  anciens  poètes,  il  n'y  eo  a 
point  dont  la  matière  soit  plus  diversifiée,  et  dont  rutllité 
soit  plus  connue  :  aussi  presque  toutes  les  nations  se  soot 
empressées  à  le  traduire;  les  Grecs  même  n*ont  pas  dédai- 
gné de  le  mettre  en  vers  dans  leur  langue.  Mais  Ovide,  qoi 
s'arrête  volontiers  sur  les  endroits  de  la  fable  qui  présen- 
tent des  images  riantes  &  la  poésie ,  passe  légèrement  sor 
beaucoup  de  circonstances  que  personne  peut-être  n'ignoroit 
de  son  temps ,  et  que  très  peu  de  gens  savent  aujourd'hoi. 
M.  Corneille  y  a  suppléé  par  le  commentaire  du  i 
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le  plus  in^éoieux;  il  a  ioséré  dans  ces  sortes  d'endroits 
quelques  vers  surnuméraires,  qui,  répandant  un  nouveau  / 
jour  sur  la  fable,  en  continuent  si  bien  le  sens,  qu'on  a  peine 
à  s'apercevoir  qu^ils  y  soient  ajoutés.  C'est  là  le  premier 
avantage  :  voici  le  second.  Ces  vers  sont  imprimés  d'un  ca^ 
raeiére  différent,  et  on  peut  les  passer  sans  interrompre  la 
liaison  naturelle  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit.  Ainsi 
il  y  a  des  notes  pour  ceux  qui  en  ont  besoin  ;  c'est  une  tra- 
duction simple  pour  les  autres ,  et  un  agrément  particulier 
pour  tous. 

Quand  il  plut  au  roi  d'augmenter  par  un  nouveau  règle- 
ment l'Académie  des  Inscriptions ,  M.  Corneille  y  fut  appelé 
comme  un  sujet  des  plus  utiles  et  des  plus  zélés  :  il  l'étoit 
en  effet.  Son  âge  déjà  fort  avancé  ne  Tempéchoit  point  de 
se  rendre  triès-réguliérement  aux  assemblées.  Il  perdit  la 
vue  bientôt  après  ^;  mais  cet  accident  si  fâcheux  ne  dimi 
nua  rien  de  son  assiduité.  D'autres  infirmités  succédant  in 
sensiblement  à  la  perte  de  ses  yeux ,  on  le  déchargea  des 
travaux  de  l'Académie,  dont  l'entrée,  le  droit  de  suffrage,  et 
toutes  les  autres  prérogatives  lui  furent  conservées  sous  le 
titre  de  vétéran*. 

M.  Corneille,  tout  aveugle  qu'il  étoit,  et  accablé  sous  le 
poids  des  années,  ne  laissa  pas  de  faire  encore  d'heureux  ef 
forts  en  faveur  du  public.  Il  lui  donna  d'abord  les  nouvelles 
Observations  de  l'Académie  françoise  sur  Vaugelas,  qu'il 
avoit  exactement  recueillies.  Il  mit  ensuite  sous  la  presse 
son  grand  Diclionnaire  Géographique  qui  l'occupoit  depuis 
quinze  ans,  et  qui  n'a  été  achevé  d'imprimer  qu'un  an  avant 
sa  morte  Ce  recueil^  qui  est  en  trois  volumes  ivr-folio,  est 
le  plus  ample  que  nous  ayons  en  ce  genre.  Il  contient  non- 
seulement  une  inGnité  d'articles  que  l'on  chercheroit  en  vain 

>  En  f704. 

*  Le  16  janvier  1705.  La  dignité  de  vcléran  fut  créée  pour  Thomas  Corntillc, 
Blic  exemptait  de  tons  les  travaux  et  même  do  l'assiduité. 

(Louis  I^ais^.) 
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daas  les  autres  dictionnaires  ;  mais  on  y  trouve  de  plo8,  dans 
les  articles  communs,  des  circonstances  et  des  particalarilés 
qui  les  rendant  beaucoup  plus  étendus,  les  rendent  beaucoup 
plus  curieux.  Il  en  corrigea  lui-même  toutes  les  épreuves; 
il  avoit  dressé  exprès  un  lecteur,  dont  il  s'étoit  rende  la  pro- 
nonciation si  familière ,  qu'à  Tentendre  lire  il  jugeoit  par- 
faitement des  moindres  fautes  qui  s'étoient  glissées  dans  la 
ponctuation  ou  dans  Tortbographe. 

Dès  que  l'impression  de  cet  ouvrage  fut  achevée^,  H.  Co^ 
neille  se  relira  à  Andely,  petite  ville  de  Normandie  où  il 
avoit  du  bien.  Il  y  mourut  la  nuit  du  8  au  9  du  mois  de  dé- 
cembre dernier  4709,  âgé  de  quatre  vingt-cjuatre  ans,  trois 
mois  et  quelques  jours. 

11  avoit  joui  toute  sa  vie,  si  Ton  en  excepte  les  cinq  ou  sa 
dernières  années ,  d^une  santé  égale  et  robuste ,  malgré  son 
application  continuelle  au  travail.  Il  est  vrai  que  personne 
ne  travailloit  avec  tant  de  facilité.  On  dit  qa^ Ariane,  sa  tra- 
gédie favorite,  ne  lui  avoit  coûté  que  dix-sept  jours,  et  qu'il 
n'en  avoit  donné  que  vingt-nleux  à  quelques  autres.  11  êloil 
d'une  conversation  aisée;  ses  expressions  vives  et  naturelles 
la  rendoient  légère  sur  quelque  sujet  qu'elle  roulât.  11  a\oil 
conservé  une  politesse  surprenante  jusque  dans  ces  derniers 
temps  où  l'âge  sembloit  devoir  l'affranchir  de  beaucoup 
d'attention;  et  à  cette  politesse,  il  joignoit  un  cœur  tendre 
qui  se  livroit  aisément  à  ceux  qu'il  sentoit  être  du  même 
caractère. 

Pénétré  des  vérités  de  la  religion,  il  en  remplissoit  les  de- 
voirs avec  la  dernière  exactitude,  mais  sans  aucune  affecta- 
tion. Très  sincèrement  modeste,  il  n'avoit  jamais  voulu  pro- 
fiter des  occasions  favorables  de  se  montrer  à  la  cour,  ni  chez 
les  grands;  et  toujours  empressé  à  louer  le  mérite  d'autrui, 
on  l'a  vu  plusieurs  fois  se  dérober  aux  applaudissements  que 

»  De  Boic  se  trompe.  Thomas  reste  à  Paris  jusqu'au  29  août  1709.  11  tigu  rt 
môme  jour  sur  le  registre  de  préseuce  à  rAcadémie.  fLott\t  Passj.) 
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[en  lui  altiroit.  Il  aiinoit  sur  toutes  choses  une  vie  Iran- 
le,  quelque  obscure  qu'elle  pût  être,  bieufaisaut  d'ail- 
s ,  généreux ,  libéral  même  dans  la  plus  médiocre  for- 
3  ^.  Tous  ceux  qui  Tont  counu  le  regrettent ,  comme  si 
nort  l'eût  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge;  car  la  vertu  ne 
llit  point. 


lalgré  le  travail  extraordinaire  auquel  il  se  lirra,  Thumas  resta  paurrr 
«rtttoe  s'élevait  environ  à  un  capital  de  20,000  ivres.  (Louit  Passy.) 


ARIANE, 

TRAGÉDIE. 

1872. 


PREFACE  DE  VOLTAIRE. 


Anane  eut  un  succès  prodigieux  en  1672^  et  balança  beaucoup 
la  réputation  du  Bajazet  de  Racine^  qu'on  jouait  en  môme  teraps^ 
quoique  assurément  Anane  n'approche  pas  de  Bajazet  :  mais  le 
sujet  était  heureux.  Les  hommes^  tout  ingrats  qu'ils  sont^  s'in- 
téressent toujours  à  une  femme  tendre^  abandonnée  par  un  in- 
grat; et  les  femmes  qui  se  retrouvent  dans  cette  peinture  pleu- 
rent sur  elles-mêmes. 

Presque  personne  n'eiamine  à  la  représentation  si  la  pièce 
est  bien  faite  et  bien  écrite  :  on  est  touché;  on  a  eu  du  plaisir 
pendant  une  heure  ;  ce  plaisir  même  est  rare  ;  et  l'examen  n'est 
que  pour  les  connaisseurs. 

On  rapporte^  dans  la  Bibliolhéqwi  des  Théâtres,  qu'Anarw  fut 
faite  en  quarante  '  jours.  Je  ne  suis  pas  étonné  de  cette  rapidité 
dans  un  homme  qui  a  l'habitude  des  vers^'et  qui  est  plein  de 
son  sujet.  On  peut  aller  yite  quand  on  se  permet  des  vers  pro- 
saïques^ et  qu'on  sacrifie  tous  les  personnages  à  un  seul.  Cette 
pièce  est  au  rang  de  celles  qu'on  joue  souvent^  lorsqu'une  ac- 
trice yeut  se  distinguer  par  un  rôle  capable  de  la  faire  valoir. 
La  situation  est  très-touchante.  Une  femme  qui  a  tout  fait  pour 
Thésée,  qui  l'a  tiré  du  plus  grand  péril,  qui  s'est  sacrifiée  pour 
lui,  qui  se  croit  aimée,  qui  mérite  de  l'être,  qui  se  voit  trahie 
par  sa  sœur,  et  abandonnée  par  son  amant,  est  un  des  plus  heu- 
reux sujets  de  l'antiquité.  Il  est  bien  plus  intéressant  que  la 
ih'don  de  Virgile;  car  Didon  a  bien  moins  fait  pour  Énée,  et 
n'est  point  trahie  par  sa  sœur  :  elle  n'éprouve  point  dinfidélité, 
et  il  n'y  avait  peut-être  pas  là  de  quoi  se  brûler. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  ce  sujet  vaut  infiniment  mieux 

■  Dans  la  Notice,  en  forme  d'éloge,  qui  précède,  on  dit  qu'il  fit  oette  pièce 
en  diz-tept  jours. 
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que  celui  de  Jféd^.  Uae  empMsonHcase^  une  meurtrière  ne  peut 
toucher  des  cœurs  et  des  esprits  bien  faits.  | 

Thomas  Corneille  fut  plus  heureux  dans  le  choix  de  ce  sujet, 
que  son  frère  ne  le  fut  dans  aucun  des  siens  depuis  Rodogum; 
mais  je  doute  que  Pierre  Corneille  eût  mieux  fait  le  rôle  d'A-         "* 
riane  que  son  frère. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  —  OENARUS,  ARCAS. 

OENARUS. 

Je  le  confesse,  Arcas,  ma  foiblesse  redouble  ^, 
Je  ne  puis  voir  ici  Pirithoûs  sans  trouble. 
Quelques  maux  où  ma  flamme  ait  dû  me  préparer, 
C'éloit  toujours  beaucoup  que  les  voir  différer. 
La  princesse  avoil  beau  m'étaler  sa  constance. 
Son  hymen  reculé  flattoit  mon  espérance; 
Et  si  Thésée  avolt  et  son  cœur  et  sa  foi, 
Contre  elle,  contre  lui,  le  temps  éloit  pour  moi. 
De  ce  foible  secours  Pirithoûs  me  prive; 

'  Ce  rôle  d'OEnarus  est  visiblement  imité  de  celui  d'Antiochns  dans  Biré 
nice^ti  c'est  une  mauvaise  copie  d'un  original  défectaeux  par  lui-même. 

(Voltaire.) 


Ne- 


PERSONNAGES.  Iri 

on  ABUS,  roi  de  Naxe. 

THÉSéB,  fllt  d*Égëe,  roi  d'Athènes.  Vi  t 

PIRITHOUS,  fils  dlxion,  roi  des  Lapithes.  \f: 

ARUWB.  fille  de  Mioos,  roi  de  Crète.  ^^ 

FBtoRB,  aceor  d'Ariane. 

NÉRINB,  oonfldMte  d'Ariane.  D« 

ARCAS,  NaxieB,  coaSdeat  d'OBnAms.  }^J 

La  scène  est  dans  l*isle  de  Naxe.  1 1  j 

II 
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Par  lui  de  tnon  malheur  l'instant  fatal  arrive. 
Cet  ami,  si  long-temps  de  Thésée  attendu, 
Pour  partager  sa  joie  en  ces  lieux  s'est  rendu; 
Il  vient  être  témoin  du  bonheur  de  sa  flamme. 
Ainsi  plus  de  remise  ;  il  faut  m'arracher  Tâme, 
Et  me  soumettre  enfin  au  tourment  sans  égal 
De  voir  tout  ce  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  rival. 

ARCAS. 

Ariane  vous  charme,  et  sans  doute  elle  est  belle; 

Mais,  seigneur,  quand  Tamour  vous  a  parlé  pour  elle, 

Avez-vous  ignoré  que  déjà  d'autres  feux 

La  mettoient  hors  d'état  de  répondre  à  vos  vœux? 

Sitôt  que  dans  cette  isle,  où  les  vents  la  poussèrent, 

Aux  yeux  de  votre  cour  ses  beautés  éclatèrent, 

Vous  sûtes  que  Thésée  avoit  par  son  secours 

Du  labyrinthe  en  Crète  évité  les  détours  <, 

Et  que,  pour  reconnoître  une  amour  si  fidèle, 

Vainqueur  du  Minotaure,  il  fuyoit  avec  elle. 

Quel  espoir  vous  laissoienl  des  nœuds  si  bien  formés  '  ? 

Ils  étoienl  l'un  de  l'autre  également  charmés  : 

Chacun  d'eux  l'avouoit;  et  vous-même  en  celte  islo, 

Contre  le  fier  Minos  leur  promettant  asile, 

Vous  les  pressiez  d'abord  d'avancer  l'heureux  jour 

Qui  devoit  par  l'hymen  couronner  leur  amour. 

OENARUS. 

Que  n'ont-ils  pu  me  croire  !  ils  m'auroienl  vu  sans  |>einc 
Consentir  à  ces  nœuds  dont  l'image  me  gène. 

*  Éviter  ks  détours  du  labyrinth»  en  Crète,  Tiiéseo  n'évita  pas  les  dclonrs 
do  labyrinthe  en  Crèle,  puistiu'il  Tallait  oéceâsaircmenl  passer  par  ces  déiuiirs* 
La  difffcnlté  n'était  pas  de  les  éviter,  mais  de  sortir  en  ne  les  évitant  pas.  Vir- 
gile dit  : 

Hic  labor,  illa  domat,  et  inextricabilis  error. 
Ovide  dit  : 

Ducit  in  errorem  variamm  ambage  viarum. 
Bacine  dit  : 

Par  vons  aiiroit  péri  le  monstre  de  la  Crète, 

Malgré  tous  les  détours  de  sa  vaste  retraite. 

Pour  en  développer  l'embarras  inccrtaiu, 

Ma  sœur  du  fil  fatal  eût  armé  votre  main.  (Tollaire.] 

•     *  Vu  mpud  est-il  bien  formé,  parce  qu'on  s'enfuit  avec  une  IVmnie  ? 

(Voltaire.) 

35. 
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QQoiqM  tlon  Ariane  eût  tes  mêmes  tppas, 

On  résiste  aisément  qaand  on  n*espère  {ms; 

El  da  moins  je  n'eosse  en,  poor  sauter  01a  francblse, 

Qo'à  ?aincffe  de  mes  sens  te  première  surprise. 

Mais  si  mon  triste  cœur  à  l'amour  s'est  rendu, 

Tliésée  en  est  te  cause,  et  lui  seul  m*a  perdu. 

Sans  soDfer  quels  honneurs  Tattendent  dans  Athènes, 

leî  depuis  trob  mois  il  languît  dans  ses  chaînes; 

El,  quoi  que  dans  l'hymen  il  dût  trourer  d'appas, 

PirilhoOs  absent,  H  ne  les  godtoitpas. 

Pour  en  choisir  te  jour  II  a  fallu  Tatlendre. 

Cest  beaucoup  d'amitié  pour  un  amour  si  tendre. 

Ces  délab  démentoient  un  cœar  bien  enflammé. 

Et  qui  n'auroit  pu  cru  qu'il  n'aunut  point  aimé? 

Voilà  sur  quoi  mon  âme  à  l'espoir  eijiardte 

S^est  peul-étre  en  secret  un  peu  trop  applaudte. 

Les  plus  charmante  objete  qui  brillent  dans  ma  coar 

Sembloient  chmher  Thésée,  et  briguer  son  amour. 

Il  rendoit  quelques  soins  à  llégiste,  à  Gyane; 

Tout  cote  me  flattoit  du  côté  d'Ariane; 

Et  j^alteis  quelquefois  jusqu'à  m'imaginer 

Qu'il  dédaignoit  un  bien  qu^il  n'osoit  me  donner. 

ARCAS. 

Dans  rëtroite  amitié  qui  depuis  tent  d'années 
De  deux  amis  si  chers  unit  les  destinées, 
Il  n'est  pas  surprenant  que,  malgré  de  beaux  feux, 
Thésée  ait  jusqu'ici  refusé  d'être  heureux  : 
Cest  de  quoi  mieux  goûter  le  .fruit  de  sa  victoire. 
Qu'avoir  PirithoAs  pour  témoin  de  sa  gloire. 
Mais,  seigneur,  Ariane  a-t-elle  en  son  amant 
Blâmé  pour  un  ami  ce  trop  d'empressement  ? 
En  avez-vous  trouvé  plus  d'accès  auprès  d'elle  ? 

OENARUS. 

C'est  là  ma  peine,  Arcas  :  Ariane  est  fidète. 
Mes  languissants  regards,  mes  inquiets  soupirs. 
N'ont  (jue  trop  de  ma  flamme  expliqué  les  désirs. 
G'étoit  peu;  j'ai  parlé.  Mais  pour  l'heureux  Thésée 
D'un  feu  si  violent  son  àme  est  embrasée, 
Qu'elle  a  loujoui*s  depuis  appliqué  tous  ses  soins 
A  fuir  l'occasion  de  me  voir  sans  témoins. 
Phèdre  sa  sœur,  qui  sait  les  peines  que  j'endure, 
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Soulage  en  m'écoutant  ma  funeste  aventure; 
Et,  comme  il  ne  faut  rien  pour  flatter  un  amant, 
Je  m'obstine  par  elle,  et  chéris  mon  tourment. 

ARCA8. 

Avec  un  tel  secours  vous  êtes  moins  à  plaindre. 
Mais  Phèdre  est  sans  amour,  et  d'un  mérite  à  craindre  : 
Vous  la  voyez  souvent;  et  j*admire,  seigneur, 
Que  sa  heauté  n'ait  rien  qui  touche  votre  cœur. 

ŒNÂRUS. 

Vois  par  là  de  l'amour  le  bizarre  caprice. 
Phèdre  dans  sa  beauté  n'a  rien  qui  n'éblouisse; 
Les  charmes  de  sa  soeur  sont  à  peine  aussi  doux  ; 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  pour  en  être  l'époux  : 
Cependant,  quoique  aimable,  et  peut-être  plus  belle, 
Je  la  vois,  je  lui  parle,  et  ne  sens  rien  pour  elle. 
Non,  ce  n'est  ni  par  choix,  ni  par  raison  d'aimer, 
Qu'en  voyant  ce  qui  plait  on  se  laisse  enflammer  : 
D'un  aveugle  penchant  le  charme  imperceptible  ^ 
Frappe,  saisit,  entraîne,  et  rend  un  cœur  sensible  ; 
Et,  par  une  secrète  et  nécessaire  loi, 
On  se  livre  à  l'amour  sans  qu'on  sache  pourquoi. 
Je  réprouve  au  supplice  où  le  ciel  me  condamne. 
Tout  me  parie  pour  Phèdre,  et  tout  contre  Ariane, 
Et,  quoi  que  sur  le  choix  ma  raison  ait  de  jour. 
L'une  a  ma  seule  estime,  et  l'autre  mon  amour. 

ARCAS. 

Mais  d'un  pareil  amour  n'étes-vous  pas  le  maître, 
Qui  peut  tout  ose  tout. 

OENARUS. 

Que  me  fais-tu  connoitre  ! 
L'ayant  reçue  ici,  j'aurois  la  lâcheté 
De  violer  les  droits  de  l'hospitalité  I 
Quand  je  m'y  résoudrois,  quel  espoir  pour  ma  flamme .' 
En  la  tyrannisant,  toucherois-je  son  âme  ? 
Thésée  est  un  héros  fameux  par  tant  d'exploits, 

*  Cm  vers  sont  une  imitation  de  Rodogune  : 

II  est  dei  nœnds  secrets,  il  est  des  sympathies, 
DoMptr  le  donx  rapport  les  Ames  assorties... 
Et  de  ees  Ters  de  la  Suite  du  MenUur  : 

Qoftnd  let  arvèU  dn  ciel  neuf  ont  faiU  l'un  pour  l'avtN^ 
Liie,  c'est  nn  accord  bientM  (ait  que  le  nôtre,  etc. 
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Qu'auprès  dVIle  co  mérilo  il  efface  leg  rois. 

Son  cœur  est  tout  à  lui,  j'en  connois  la  constance  : 

Kt  nous  ferions  en  vain  agir  la  violence. 

Ainsi  par  mon  respect,  au  défaut  d'être  aimé, 

Méritons  jusqu'au  bout  de  m'en  Toir  estimé.  ;f 

Par  d^illustres  eflbrts  les  grands  ccBurs  se  connoissenl;  ^ 

Et  malgré  mon  amour...  Mais  les  princes  paroissenl.  f^ 

SCÈNE  H.  -  OENARUS,  THÉSÉE,  PIR1TH0US,  ARCAS. 


i« 


OENARUS.  ,  il 


Rnfin  voici  ce  jour  si  long-temps  attendu  : 

Pirithoûs  dans  Naxe  &  Thésée  est  rendu; 

Kt,  quand  un  heureux  sort  permet  qu'il  le  revoie, 

Il  n'est  pas  malaisé  de  juger  de  sa  joie. 

Après  un  tel  bonheur  rien  ne  manque  à  sa  foi. 

PIRITHOUS. 

Cette  joie  est  encor  plus  sensible  pour  moi, 

Seigneur;  et  plus  Thésée  a  pendant  mon  absence 

D*un  destin  rigoureux  souffert  la  violence, 

Plus  cVsl  pour  ma  tendresse  un  aimable  transport 

D'embrasser  un  ami  dont  j*ai  pleuré  la  mort. 

Qui  l'eût  cru,  que,  du  sort  le  choix  illégitime 

L'ayant  au  Minotaurc  envoyé  pour  victime, 

H  dût,  par  un  triomphe  à  jamais  glorieux. 

Affranchir  son  pays  d'un  tribut  odieux? 

Sur  le  bruit  qui  rendoit  ces  nouvelles  ccriaines, 

L'espoir  de  son  retour  m'alUra  dans  Athènes; 

Et  par  un  ordre  exprès  ce  fut  là  que  je  sus 

Qu'il  aUendoit  ici  son  cher  Pirithoûs. 

Soudain  je  vole  à  Naxe,  où  de  sa  renommée 

Mon  âme  à  le  revoir  est  d'autant  plus  charmée, 

Que,  lout  comblé  qu'il  est  des  faveurs  d'un  grand  roi, 

Même  zèle  toujours  l'intéresse  pour  moi. 

OENARUS. 

Que  Thésée  est  heureux  I  Tandis  qu'il  peut  attendre 
Tous  les  biens  que  promet  Tamitié  la  plus  tendre. 
Du  plus  parfait  amour  les  favorables  nœuds 
M'ont  rien  qu'un  bel  objet  n'abandonne  à  ses  v(bu«. 

THÉSÛE. 

11  ne  faut  pas  juger  sur  ce  qu'on  voit  paroltre, 


•'■P 
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ScM{;nour  :  on  nVst  heureux  qu'aulanl  qu'on  le  croit  être. 
Vous  m'accablez  de  biens;  et,  quand  je  vous  dois  tant, 
Ne  pouvant  m'acquilter,  je  ne  vis  point  content 

OENARUS. 

Ce  que  j*ai  fait  pour  vous  vaut  peu  que  Ton  y  pense. 
Mais  si  j'en  attendois  quelque  reconnoissance. 
Prince,  me  dussiez-vous  et  la  vie  et  l'honneur, 
Il  seroit  un  moyen... 

THÉSÉE. 

Quel?  Achevez,  seigneur. 
J'offre  fout;  et  déjà  mon  cœur  cède  à  la  joie 
De  |>enser... 

OENARUS. 

Vous  voulez  en  vain  que  je  le  croie. 
Cessez  d'avoir  pour  moi  des  soins  trop  empressés; 
Il  vous  en  coûteroit  plus  que  vous  ne  pensez. 

THKSÉE. 

Doutez-vous  de  mon  zèle?  et... 

OENARDS. 

Non  ;  je  me  condamne. 
Aimez  Pirithoûs,  possédez  Ariane. 
Un  ami  si  parfait...  de  si  charmants  appas...  ^ 
J'en  dis  trop.  C'est  à  vous  de  ne  m'entendre  pas  : 
Ma  gloire  le  veut,  prince,  et  je  vous  le  demande. 

SCÈNE  III.  -  PIRITHOUS,  THÉSÉE. 

PIRITHOUS. 

Je  ne  sais  si  le  roi  ne  veut  pas  qu'on  l'entende; 
Mais  au  nom  d'Ariane  un  peu  trop  de  chaleur 
Me  fait  craindre  pour  vous  le  trouble  de  son  cœur. 
Songez-y.  S'il  falloit  qu'épris  d'amour  pour  elle... 

THÉSÉE. 

Sa  passion  est  forte,  et  ne  m'est  pas  nouvelle; 
Je  la  sus  dés  l'instant  qu'il  s'en  laissa  charnier  : 
Mais  œ  n'est  pas  un  mal  qui  me  doive  alarmer. 

PIRITHOUS. 

11  est  vrai  qu'Ariane  auroit  lieu  de  se  plaindre, 

*  Qui  De  sent  dans  toute  cette  tcène,  et  surtout  en  cet  endroit,  la  pusillani- 
mité de  ce  rôle?  A99C  eu  charmants  appai!  Pourquoi  ce  pan\-re  roi  dit-il  ainsi 
son  seciet  à  Tbës^7  On  laisse  échapper  les  sentiments  de  son  cœur  devant  sa 
maîtresse,  mais  doo  |ms  devant  son  rival.  (Voltaire.) 
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Si,  diéri  tant  rterta,  elle  tm»  iFoyoH  ersindra. 
le  vient  de  loi  parier,  et  je  ne  Tb  jamais 
Peur  an  illottre  amant  de  plat  ardents  sonhaîls. 
Cést  on  amoor  poor  toos  si  fort»  si  pur,  si  tendre. 
Que,  quoi  que  pour  tims  plaire  il  fiillût  entreprenJre, 
Son  eœuri  de  eette  gloire  uniquement  charmé... 


Hélas I  et  que  ne  puis-je  en  être  moins  aimé! 
Je  ne  me  verrois  pas  dans  Tëtat  déplorable 
Où  me  réduit  sans  eesse  un  amour  qui  m'aoeable, 
Un  amour  qui  ne  montre  à  mes  sens  désolés... 
Le  puis-je  dire  ? 

mmous. 
0  dieui  I  est<<e  tous  qui  paries? 
Ariane  en  beauté  partout  si  renommée. 
Aimant  avec  eieès,  ne  serdt  point  aimée! 
Vous  séries  insensible  &  de  si  doui  appas  ! 

THisés. 
Ils  ont  de  quoi  toucher,  je  nei'tipiore  pas  : 
Ma  raison,  qui  toujours  s'hitéresse  pour  elle, 
Me  dît  qu'elle  est  aimable,  et  mes  yeut  qu'elle  est  belle 
L'amour  sur  leur  rapport  tâche  de  m'ébraoler  : 
Mais,  quand  le  cœur  se  tait,  l'amour  a  beau  parler; 
Pour  engager  ce  cœur  ses  amorces  sont  vaines. 
S'il  ne  court  de  lui-même  au-devant  de  ses  chaînes, 
Et  ne  confond  d'abord,  par  ses  doux  embarras. 
Tous  les  raisonnements  d^aimer  ou  n^aimer  pas. 

PIBITHOUS. 

Mais  vous  souvenez-vous  que,  pour  sauver  Thésée, 
La  fidèle  Ariane  à  tout  s'est  exposée? 
Par  là  du  labyrinthe  heureusement  tiré... 

THÉSÉE. 

Il  est  vrai  ;  tout  sans  elle  étoit  désespéré  : 
Du  succès  attendu  son  adresse  suivie. 
Malgré  le  sort  jaloux,  m'a  conservé  la  vie; 
Je  la  dois  à  ses  soins.  Mais  par  quelle  rigueur 
Vouloir  que  je  la  paye  aux  dépens  de  mon  cœur  ^ 

Ce  n^est  pas  qu'en  secret  l'ardeur  d'un  si  beau  zèle 
Contre  ma  dureté  n'ait  combattu  pour  elle  : 
Touché  de  son  amour,  confus  de  son  éclat. 
Je  me  suis  mille  fois  reproché  d'être  ingrat; 
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ille  fois  j'ai  rougi  dt;  ce  que  j'ose  faire. 
ais  mon  ingralitude  est  un  mal  nécessaire; 
t  Ton  sY'fTorce  en  vain,  par  d'assidus  combats, 
L  disposer  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PIRITHOUS.      • 

^otre  mérite* est  grand,  et  peut  Tavoir  charmée; 
lais  quand  elle  vous  aime  elle  se  croit  aimée. 
Unsi  vos  vœux  d'abord  auront  flatté  sa  foi, 
£t  vous  aurez  juré... 

THÉSÉE. 

Qui  n'eût  fait  comme  moi  7 
E^our  me  suivre  Ariane  abandonnoit  son  père; 
le  lui  devois  la  vie;  elle  avoit  de  quoi  plaire; 
Mon  cœur  sans  passion  me  laissoit  présumer 
Qu'il  prendrait,  à  mon  choix,  Thabitude  d'aimer. 
Par  là  ce  qu'il  donnoit  à  la  reconnoissance 
De  l'amour  auprès  d'elle  eut  l'entière  apparence. 
Pour  payer  ce  qu'au  sien  je  voyois  être  dû, 
Mille  devoirs...  Hélas!  c'est  ce  qui  m'a  perdu. 
Je  les  rendois  d'an  air  à  me  tromper  moi-même, 
A  croire  que  déjà  ma  flamme  étoit  extrême. 
Lorsqu'au  trouble  secret  me  fit  apercevoir 
Que  souvent,  pour  aimer,  c'est  peu  que  le  vouloir. 
Phèdre  à  mes  yeux  surpris  à  toute  heure  exposée... 

PIRITHOOS. 

Quoi!  la  sœur  d'Ariane  a  fait  changer  Thésée  ? 

THESEE. 

Oui,  je  l'aime  :  et  telle  est  celte  brûlante  ardeuri 
Qu'il  n'est  rien  qui  la  puisse  arracher  de  mon  cœur. 
Sa  beauté,  pour  qui  seule  en  secret  je  soupire, 
M'a  fait  voir  de  l'amour  jusqu'où  s'étend  l'einpire; 
Je  l'ai  connu  par  elle^  et  ne  m'en  sens  charmé 
Que  depuis  que  je  l'aime  et  que  j'en  suis  aimé» 

PIRITHOUS. 

Elle  vous  aime  ? 

THÉSÉE. 

Autant  que  je  le  puis  attendre 
Dans  l'intérêt  du  sang  qu'une  sœur  lui  fait  prendre* 
Comme  depuis  long-temps  l'amitié  qui  les  joint 
t'orme  entre  elles  des  nœuds  que  l'amour  ne  rompt  point, 
Elle  a  qoelqaefds  peine  à  contraindre  sou  âme 
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De  laisser  sans  scrupule  agir  toute  sa  flamme; 
Et  voudroit,  pour  montrer  ce  qu^elIc  sent  pour  mol, 
Qu'Ariane  eût  cessé  de  prétendre  &  ma  foi. 
Cependant,  pour  ôter  toute  la  défiance 
Qu'auroit  donné  le  cours  de  notre  intelligence, 
Naxe  a  peu  de  beautés  pour  qui  des  soins  rendus 
Ne  me  semblent  coûter  quelques  soupirs  perdus  : 
Cyane,  Ëglé,  Mégiste,  ont  part  à  cet  hommage.' 
Ariane  le  voit,  et  n'en  prend  point  d'ombrage; 
Rien  n'alarme  son  cœur  :  (ant  ce  que  je  lui  doi 
Contre  ma  trahison  lui  répond  de  ma  foi  ! 

piBrrHOUs. 
Ces  devoirs  partagés  ont  trop  d'indifférence 
Pour  \'ous  faire  aisément  soupçonner  d'inoonstanoe. 
Mais,  quand  depuis  trois  mois  tous  m'avez  attendu. 
Ne  vous  déclarant  point,  qu'avez-vous  prétendu  ? 


Flatter  l'espoir  du  roi,  donner  temp^  à  sa  flamme 
De  pouvoir,  malgré  lui,  tyranniser  son  âme, 
Gagner  l'esprit  de  Phèdre,  et  me  débarrasser 
D'un  hymen  dont  peut-être  on  m'auroit  fait  presser. 

PIRITH0U8. 

Mais  me  voici  dans  Naie;  et,  quoi  qu'on  puisse  faire. 
Votre  infidélité  ne  sauroit  plus  se  taire. 
Quel  prétexte  auriez-vous  encore  à  différer  ? 

THÉSÉE. 

Je  me  suis  trop  contraint,  il  faut  me  déclarer. 

Quoi  que  doive  Ariane  en  ressentir  de  peine, 

11  faut  lui  découvrir  que  son  hymen  me  gêne. 

Et,  pour  punir  mon  crime  et  se  venger  de  moi, 

La  porter,  s'il  se  peut,  à  faire  choix  du  roi. 

Vous  seul,  car  de  quel  front  lui  confesser  moi-même 

Qu'en  moi  c'est  un  ingrat,  un  parjure  qu'elle  aime?... 

Non,  vous  lui  peindrez  mieux  l'embarras  de  mon  cœur. 

Parlez;  mais  gardez  bien  de  lui  nommer  sa  sœur« 

Savoir  qu'une  rivale  ait  mon  âme  charmée, 

La  chercher,  la  trouver  dans  une  sœur  aimée, 

Ce  seroit  un  supplice,  après  mon  changement, 

A  faire  tout  oser  à  son  ressentiment. 

Ménagez  sa  douleur  pour  la  rendre  plus  lente  : 

Avouez-lui  l'amour,  mais  cachez-lui  l'amante. 
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Sur  qui  que  ses  soupçons  puissent  ailleurs  tomber, 
Phèdre  à  sa  déûance  est  seule  à  dérober. 

PIRITUOUS. 

Je  tairai  ce  qu'il  faut;  mais  comme  je  condamne 
Votre  ingrate  conduite  au  regard  d'Ariane, 
N'attendez  point  de  moi  que  pour  vous  dégager 
Je  lui  parle  du  feu  qui  vous  porte  a  changer. 
C'est  un  aveu  bonteux  qu'un  autre  lui  peut  faire. 
Cependant,  mon  secours  vous  étant  nécessaire, 
Si  sur  l'hymen  du  roi  je  puis  être  écouté, 
J'appuirai  le  projet  dont  je  vous  vois  flatté. 
Phèdre  vient,  je  vous  laisse. 

THÉSÉE. 

0  trop  charmante  vue  f 
SCÈNE  IV.  -  THÉSÉE,  PHÈDRE. 

THÉSÉE. 

Eh  bien  I  à  quoi,  madame,  étes-vous  résolue  ? 
Je  n^ai  plus  de  prétexte  à  cacher  mon  secret. 
Ne  verreï-vous  jamais  mon  amour  qu'à  regret  ? 
Et  quand  Piritboûs,  que  je  feignois 'd'attendre, 
Me  contraint  à  Téclat  qu'il  m'a  fallu  suspendre, 
M'aimerez-vous  si  peu,  que,  pour  le  retarder. 
Vous  me  disiez  encor  que  c'est  trop  hasarder  ? 

PHÈDRE. 

Vous  pouvez  là-dessus  vous  répondre  vous-même. 
Prince,  je  vous  Tai  dit,  il  est  vrai,  je  vous  aime; 
Et,  quand  d'un  cœur  bien  né  la  gloire  est  le  secours. 
L'avoir  dit  une  fois,  c'est  le  dire  toujours. 
Je  n'examine  point  si  je  pouvois  sans  blâme 
Au  feu  qui  m'a  surprise  abandonner  mon  âme; 
Peut-être  à  m'en  défendre  aurois-je  trouvé  jour  : 
Mais  il  entre  souvent  du  destin  dans  l'amour; 
Et,  dût-il  m'en  coûter  un  éternel  martyre, 
Le  destin  Ta  voulu,  c'est  à  moi  d'y  souscrire. 
J'aime  donc,  mais,  malgré  l'appât  flatteur  et  doux 
Des  tendres  sentiments  qui  me  parlent  pour  vous. 
Je  ne  puis  oublier  qu'Ariane  exilée 
S'est,  pour  vos  intérêts,  elle-même  immolée; 
Qu'aucun  amour  jamais  n'eut  tant  de  fermeté  ; 
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Qu'ayant  toat  fait  pour  vous  elle  a  tout  mérité; 
Et  plut  l'instant  approche  oà  cette  intortunée» 
Après  un  long  espoir,  doit  être  abandonnée, 
Plus  un  secret  remords  trouve  à  me  reprocher 
Que  je  lui  ifole  un  bien  qui  loi  coAte  si  cher. 
Vous  lui  detes  ce  cœur  dont  tous  m'offrei  rhommage; 
Vous  lui  deves  la  foi  que  votre  amour  m'engi^; 
Vous  lui  deves  ces  vqbui  que  déjà  tant  de  fois... 

TBÉSÉB. 

Ah  I  ne  me  parlei  plus  de  ce  que  je  lui  dois. 
Pour  elle  contre  vous  qu'ai-je  oublié  de  fiiire  7 
Queb  efforts!  J'ai  tâché  de  Paimcr  pour  \ou8  plaire; 
C'est  mon  crime,  et  peut-être  il  m'en  (audroit  haïr; 
Mau,  vous  m'en  donniez  Tordre,  il  foUolt  obéir. 
11  falloit  me  la  prindre  aimable,,  jeune^  bdie. 
Voir  son  pays  quitté,  mes  jours  sauvés  par  elle  : 
G'étoit  de  quoi  sans  doute  assujettir  mes  vœux, 
A  n'aimer  qu'à  lui  plaire,  à  m'en  tenir  heureux. 
Mais  son  mérite  en  vain  sembloit  fiier  ma  flamme; 
Un  tendre  souvenir  frappoit  soudain  mon  âme  : 
Dès  le  moindre  retour  vers  un  charme  si  doux, 
Je  ccdois  au  penchant  qui  m^eotrafne  vers  vous, 
Et  senlois  dissiper  par  cette  ardeur  nouvelle 
Tous  les  projets  d'amour  que  j^avois  faits  pour  elle. 

PHÈDRE. 

J'aurois  de  ces  combats  affraDchi  votre  cœur 

Si  j'eusse  eu  pour  rivale  une  autre  qu^une  sœur; 

liais  trahir  l'amitié  dont  on  la  voit  sans  cesse... 

Non,  Thésée;  elle  m'aime  avec  trop  de  tendresse. 

D'un  supplice  si  rude  il  faut  la  garantir; 

Sans  doute  elle  en  mourroit,  je  n'y  puis  consentir. 

llendez-lui  votre  amour,  cet  amour  qui  sans  elle 

Auroit  peut-être  dû  me  demeurer  fidèle; 

Cet  amour  qui,  toujours  trop  propre  à  me  charmer, 

N'ose... 

THÉSÉE, 

Apprenez-moi  donc  à  ne  vous  plus  aimer, 
A  briser  ces  liens  où  mou  âme  asservie 
A  mis  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 
Ces  feux  dont  ma  raison  ne  sauroit  triompher, 
Àpprenerrmoi  comment  on  les  peut  étouffer, 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  4â5 

CoiTiment  on  p^ut  du  cœiir  bannir  la  chère  image... 
Mais  à  quel  sentiment  ma  passion  m'engage  ! 
Si  la  douceur  d*aimer  a  pour  vous  quelque  appas. 
Me  pourriez-vous  apprendre  à  ne  vous  aimer  pas  ? 

PHÈDRE. 

Il  en  est  un  moyen  que  ma  gloire  envisage  : 
Il  faut  de  votre  cœur  arracher  cette  image. 
Ma  vue  étant  pour  vous  un  mal  contagieux, 
Pour  dégager  ce  cœur  commencez  par  les  yeux. 
Fuyez  de  mes  regards  la  trop  flatteuse  amorce  ; 
Plus  vous  les  souffrirez,  plu$  ils  auront  de  force. 
Ce  n'est  qu'en  s'éloignant  qu'on  pare  de  tels  coups  : 
Si  le  triomphe  est  rude,  il  est  digne  de  vous. 
Il  est  beau  d'étouffer  ce  qui  peut  trop  nous  plaire; 
D'immoler  à  sa  gloire... 

THÉSÉE. 

Et  le  pourrcz-vous  faire  ? 
Ces  traits  qu'en  votre  cœur  mon  amour  a  tracés. 
Quand  vous  me  verrez  moins,  seront-ils  effacés  ? 
Oublîrez-vous  si  tôt  cet  ardent  sacrifice... 

.     PHÈDRE. 

Cruel  !  pourquoi  vouloir  accroître  mon  supplice  ? 

M'accabie-t-il  si  peu  qu'il  y  faille  ajouter 

Les  plaintes  d'un  amour  que  je  n'ose  écouter? 

Puisque  mon  fier  devoir  le  condamne  à  se  taire, 

Laissez-moi  me  cacher  que  vous  m'avez  su  plaire; 

Laissez-moi  déguiser  à  mes  chagrins  jaloux 

Qu'il  n'est  point  d'heur  pour  moi,  point  de  repos  sans  vous. 

C'est  trop  :  déjà  mon  cœur,  à  ma  gloire  infidèle. 

De  mes  sens  mutinés  suit  le  parti  rebelle  ; 

Il  se  trouble,  il  s'emporte;  et,  dès  que  je  vous  voi, 

Ma  tremblante  vertu  ne  répond  plus  de  moi. 

THÉSÉE. 

Ah  I  puisqu'on  ma  faveur  l'amour  fait  ce  miracle, 
Oubliez  qu'une  sœur  y  voudra  mettre  obstacle. 
Pourquoi,  pour  l'épargner,  trahir  un  si  beau  feu  ? 

PHÈDRE. 

Mais  sur  quoi  vous  flatter  d'obtenir  son  aveu? 
Sachant  que  vous  m'aimez... 

THÉSÉE. 

C'est  ce  qu'il  faut  lui  taire. 
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Sa  Alite  de  Minos  allume  la  colère: 

Pour  ft'en  mettre  à  eouvcrt  elle  a  beaoin  d'appui. 

Le  roi  Taime;  laiions  quMle  s'attaehe  h  lui. 

Et  qu'acceptant  ta  main  au  défaut  de  la  mienne 

Elle  lonflire  en  eea  lieui  qu'un  trtoe  la  soutienne. 

Quand  un  nouvel  amour,  par  Thymen  établi, 

M^aura  par  rbabttode  attiré  son  oubli, 

Qu'elle  verra  pour  moi  son  mépris  nécessaire. 

Nous  pourrons  de  nos  feus  découvrir  le  mystère. 

Mais,  prêt  à  la  porter  à  ce  grand  changement, 

J*ai  besoin  de  vous  voir  enhardir  un  amant; 

De  voir  que  dans  vos  yeui,  quand  ce  projet  me  flatte, 

En  faveur  de  l'amour  un  peu  de  joie  éclate; 

Que,  eontre  vos  frayeurs  rassurant  votre  eqirit, 

Elle  efbce... 

PHÈDRE. 

Allei,  prince;  on  vous  aime.  Il  suffit. 
Peut-être  que  sur  moi  la  crainte  a  trop  d'empire. 
Suives  ce  qu'en  secret  votre  ccsur  vous  inspire; 
Et  de  quoi  que  le  mien  puisse  encor  s'alarmer, 
N*éoootei  que  Tamour,  si  vous  savef  aimer. 

FUI  9v  piBiin  Acn. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  1.  -  ARIANE,  NÉRINE. 

NKRINE. 

Le  roi  de  ce  refus  eûl  eu  lieu  de  se  plaindre. 
Madame;  vous  devez  un  moment  vous  contrainJro ; 
Et,  quoiqu'en  l'écoutant  vous  ne  puissiez  douter 
Que  c  est  son  amour  seul  qu'il  vous  faut  écouter, 
Votre  hymen,  dont  enfin  Thcureux  moment  s'avance, 
Semble  vous  obliger  à  celte  complaisance. 
11  vous  perd,  et  la  plainte  a  de  quoi  soulager. 
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ARIANE. 

Je  sais  qu'avec  le  roi  j'ai  tout  à  ménager; 
J'nurois  lorl  de  Taigrir,  L'asile  qu'il  nous  préf'î 
Contre  la  violence  assure  ma  reirai  le. 
D'ailleurs,  tant  de  respect  accompagne  ses  vœux, 
Que  souvent  j'ai  regret  qu'il  ne  puisse  être  heureux. 
Mais  quand  d'un  premier  feu  l'âme  tout  occupée 
Ne  trouve  de  douceurs  qu'aux  traits  qui  l'ont  frappée. 
C'est  un  sujet  d'ennui  qui  ne  peut  s'exprimer, 
Qu'un  amant  qu'on  néglige,  cl  qui  parle  d'aimer. 
Pour  m'en  rendre  la  peine  à  souffrir  plus  aisée  *, 
Tandis  que  le  roi  vient,  parle-moi  de  Thésée  : 
Peins-moi  bien  quel  honneur  je  ivçois  de  sa  foi; 
Peins-moi  bien  tout  l'amour  dont  il  brûle  pour  moi; 
Offres-en  à  mes  yeux  la  plus  sensible  image. 

NKRINE. 

Je  crois  que  de  son  cœur  vous  avez  tout  l'hommage; 
Mais  au  point  que  de  lui  je  vois  vos  sens  charmés, 
C'est  beaucoup  s'il  vous  aime  autant  que  vous  l'aimez. 

ARIANE. 

Et  puis-je  trop  l'aimer,  quand,  tout  brillant  de  gloire. 
Mille  fameux  exploits  l'offrent  à  ma  mémoire? 
De  cent  monstres  par  lui  l'univers  dégagé 
Se  voit  d'un  mauvais  sang  heureusement  purgé. 
Combien,  ainsi  qu'Hercule,  a-t-il  pris  de  victimes! 
Combien  vengé  de  morts  !  combien  puni  de  crimes  I 
Procruste  et  Cercyon,  la  terreur  des  humains. 
N'ont-ils  pas  succombé  sous  ses  vaillantes  mains  ? 
Ce  n'est  point  le  vanter  que  ce  qu'on  m'entend  dire; 
Tout  lé  monde  le  sait,  tout  le  monde  l'admire  : 
Mais  c'est  peu  ;  je  voudrois  que  tout  ce  que  je  voi 

'  Hermione,  dans  Andromaque,  dit  la  même  chose,  mais  avec  |>liis  de  senti- 
ment  et  d'élëgasce  : 

Ail  !  qu'Oreste  à  son  gré  m'impute  ses  douleurs, 
N'avouâ-nous  d'entrelien  qae  celui  du  ses  pleurs  ? 
Pyrrhns  revient  à  nous!  Hé  bien  !  chère  Clcouc, 
Conçois-tu  les  transports  de  l'heureuse  Hermione? 
Sais-tu  quel  est  Pyrrhus?  t'es-tu  fait  raconter 
Le  nombre  des  exploits?  Mais  qui  les  peut  compter? 
Intrépide,  et  partout  suivi  de  la  victoire,  etc. 

Cela  est  bien  supérieur  aux  c«nt  monstres  dont  Vuniven  a  été  dégaijé  par 
Thésée^  et  qui  se  voit  purgé  d'un  mauvais  sangy  à  ces  victimes  prises  par 
Thésée  et  par  Hercule^  e^c.  (Voluire.) 
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S'mi  entretint  sans  ecsic,  ea  pnriât  comme  moi. 
J'aime  Phèdre;  tu  sais  combien  elle  m'est  chère: 
Si  quelque  chose  en  elle  a  de  quoi  me  déplaire, 
C'est  de  voir  son  esprit,  de  froideur  combattu, 
Négliger  entre  nous  de  louer  sa  vertu. 
Quand  je  dis  qu'il  s'acquiert  une  gloire  immortelle, 
Elle  applaudit,  m'approuve  :  et  qui  fcroil  moins  qu'elle? 
Mais  enfln  d'elle-même  on  ne  l'entend  jamais 
De  ce  channant  héros  élever  les  hauts  faits  : 
[1  faut  en  leur  faveur  eipliquer  son  silence. 

lŒRINE. 

Je  ne  m'étonne  point  de  cette  indifférence  : 
N'ayant  jamais  aimé,  son  cœur  ne  conçoit  pas... 

ARIANE. 

Elle  évite  peut-être  un  cruel  embarras. 

L'amour  n'a  bien  souvent  qu'une  douceur  trompeuse  : 

Mais  vivre  indifférente,  est-ce  une  vie  heureuse? 

NKRINE. 

Apprenez-le  du  roi,  qui,  de  vous  trop  charmé. 
Ne  souffriroit  pas  tant  s'il  n'avoit  point  aimé. 

SCÈNE  II.  -  OENARUS,  ARIANE,  NÉRINE. 

OENARUS. 

No  VOUS  offensez  point,  princesse  incomparable. 

Si,  prêt  à  succomber  au  malheur  qui  m'accable, 

Pour  la  dernière  fois  j'ai  tâché  d'obtenir 

La  triste  liberté  de  vous  entretenir. 

Je  la  demande  entière  ;  et,  quoi  que  puisse  dire 

Ce  feu  (jui  malgré  vous  prend  sur  moi  trop  d'empire. 

Vous  pouvez  sans  scrupule  en  voir  mon  cœur  atteint, 

Quand,  pour  prix  de  mes  maux,  je  ne  veux  qu'être  plaint 

ARIANE. 

Je  connois  tout  Tamour  dont  votre  âme  est  éprise. 
Son  excès  m'a  souvent  causé  de  la  surprise; 
Et  vous  ne  direz  rien  que  mon  cœur  interdit 
Pour  vous-nièine  avant  vous  ne  se  soil  déjà  dit. 
Tant  d'ardeur  mériloit  que  ce  cœur,  plus  sensible 
A  l'offre  de  vos  vœux  ne  fût  pas  inflexible, 
Que  d'un  si  noble  hommage  il  se  trouvât  charmé; 
Mais,  quand  je  vous  ai  vu,  Thésée  étoil  aimé  : 
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''ous  savez  son  mérite,  ei  le  prix  qu'il  ine  coûte. 
^près  cela,  seigneur,  parlez,  je  vous  écoute. 

OENARUS. 

rhésëe  a  du  mérite,  et,  je  l'ai  dit  cent  fois, 

^otre  amour  eût  eu  peine  à  faire  qn  plus  beau  choix. 

Partout  sa  gloire  éclate  ;  on  l'estime,  on  l'honore. 

1  vous  aime,  ou  plutôt,  madame,  il  vous  adore  ; 

iTous  le  dire  à  toute  heure  est  son  soin  le  plus  doux  : 

SI  qui  pourroit  moins  faire  étant  aimé  de  vous  ? 

liprcs  cette  justice  à  sa  flamme  rendue, 

La  mienne  par  pitié  sera-t-elle  entendue  ? 

le  ne  vous  redis  point  que  tous  mes  sens  ravis 

Cédèrent  à  Ta  mou  r  sitôt  que  je  vous  vis  : 

Yous  Tavez  déjà  su  par  Taveu  téméraire 

Qoe  de  ma  passion  j'osai  d*abord  vous  faire. 

H  fallut,  pour  cesser  de  vous  être  suspect, 

Ne  vous  en  parler  plus;  je  l'ai  fait  par  respect. 

Pour  ne  vous  aigrir  pas,  d'un  rigoureux  silence 

Je  me  suis  imposé  la  dure  violence; 

Et,  s'il  m'est  échappé  d'en  soupirer  tout  bas, 

Cétoit  bien  m*en  punir  que  ne  m*écouter  pas. 

Tant  de  rigueur  n'a  pu  diminuer  ma  flamme. 

Pour  vous  voir  sans  pitié,  je  n'ai  point  changé  d'âme. 

J'ai  soufTert,  j'ai  langui,  d'amour  tout  consumé. 

Madame,  et  tout  cela  sans  espoir  d'être  aimé; 

Par  vos  seuls  intérêts  vous  m'avez  été  chère  : 

J'ai  regardé  l'amour  sans  chercher  le  salaire  ; 

Et  même,  en  ce  funeste  et  dernier  entretien, 

Prêt  peot-^tre  à  mourir,  je  ne  demande  rien. 

Rendez  Thésée  heureux;  vous  l'aimez,  il  vous  aime: 

Mais  songez,  en  plaignant  mon  infortune  extrême. 

Que  vos  bienfaits  n'ont  point  sollicité  ma  foi; 

Que  vous  n'avez  rien  fait,  rien  hasardé  pour  moi; 

Et  que  lorsque  mon  cœur  dispose  de  ma  vie. 

C'est  sans  vous  la  devoir  qu'il  vous  la  sacrifie. 

Pour  prix  du  pur  amour  qui  le  fait  soupirer. 

S'il  étoit  quelque  grâce  où  je  pusse  aspirer, 

Je  vous  demanderois,  pour  flatter  mon  martyre. 

Qu'au  moins  quand  je  vous  perds  vous  daignassiez  me  dire 

Que,  sans  oe  premier  feu  pour  vous  si  plein  d'appas, 

J'aurois  pu  par  mes  soins  ne  vous  déplaire  pas. 


418  ARIANE. 

Pour  admietr  les  mtas  où  voire  hymen  m'eifNMe^ 
Ce  que  j'ote  eiiger  tans  doute  est  peu  de  chose; 
liais  un  mot  favorable,  an  sineère  soupir, 
Esl  tout  pour  qni  ne  veut  que  Tentendre  et  mourir, 

AHUNB. 

Seigneur,  tant  de  vertu  dans  votre  amour  éc;Iale, 
Qu'il  faut  vous  Tavouer,  je  ne  suis  point  ingrate. 
Mon  comr  se  sent  touché  de  ce  que  je  vous  doi, 
Et  \oudroit  être  à  vous  s'il  pouvoit  être  h  moi  : 
Mais  il  perdroit  le  prii  dont  vous  le  croyez  cire 
Si  rinfldélité  vous  en  rendoit  le  maître. 
Thciice  y  règne  seul»  et  s'y  trouve  adoré. 
Dès  la  premicYe  fois  je  vous  l'ai  déclaré; 
Dés  la  première  fois... 

OENABDS. 

C'en  est  asseï,  madame: 
Thésée  a  mérité  que  vous  payies  sa  flamme. 
Pour  lui  Pirithoûs  arrivé  dans  ma  cour 
Va  presser  votre  hymen;  choisissex-eti  le  jour. 
S'il  faut  que  je  donne  ordre  à  Tapprêt  itécessairey 
Parlez;  il  me  suffit  que  ce  sera  vous  plaire  : 
J'exécuterai  tout.  Peut-être  il  seroit  mieux 
De  vouloir  épargner  ce  supplice  à  mes  yeux. 
Que  doit  faire  le  coup,  si  Timage  me  lue  ? 
Mais  je  me  priverois  par  là  de  votre  vue. 
G^est  ce  qui  peut  surtout  aigrir  mon  désespoir; 
Et  j'aime  mieux  mourir  que  cesser  de  vous  voir. 

SCÈNE  m.  -  OËNARUS,  THËSËE,  ARUNfi,  NÉRINE. 

OENARUS. 

Prince,  mon  trouble  parle;  et,  quand  je  voudrois  taire  * 
Le  supplice  où  m'expose  un  destin  trop  contraire, 

I  On  ne  doit,  ce  mo  semble,  faire  un  pareil  aveu  que  quand  il  est  abiolimrot 
nécessaire.  Auccne  raison  ne  doit  engager  OBilarus  h  se  dcchrcr  le  riva!  ii« 
Thésée.  Antiocliiis,  dans  Bérénice,  ne  Tait  un  pareil  aveu  qu'à  la  tin  dn  cin- 
quième acte;  cl  c'est  on  quoi  il  y  a  un  très-grand  art.  Le  style  d'OBnanis  net 
lo.  comble  h  l'iusipidilc  de  son  rôle  ;  il  adore  les  charmes  de  son  amour,  il  en 
fait  Faveu  au  point  de  rhymen.  Il  dit  que  c*est  montrer  asset  ce  qu'est  un  n 
beau  feu,  et  qu'il  est  trahi  par  sa  vertu.  Comment  esl-il  trahi  par  sa  TctlH, 
puistiu'il  renonce  à  an  fi  heau  feu,  et  qu'il  va  préparer  le  mariage  de  ThrV 
et  d'Ariane  T  (Voltjirv.) 
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De  mes  yeux  interdits  la  confuse  langueur 
rrahiroit  malgré  moi  le  secret  de  mon  cœur. 
l'aime;  et  de  cet  amour  dont  j'adore  les  charmes 
La  princesse  est  Tobjet.  N'en  prenez  point  d'alarmes  : 
Au  point  de  votre  hymen  vous  en  faire  l'aveu, 
C'est  vous  montrer  assez  ce  qu'est  un  si  beau  feu. 
De  tous  ses  mouvements  ma  raison  me  rend  maître  i 
Li'efTort  est  grand,  sans  doute;  on  en  souffre;  et  peut-être 
Un  rival  tel  que  moi,  par  sa  vertu  trahi, 
llérite  d'être  plaint,  et  non  d'être  haï. 
C'est  tout  ce  qu'il  prétend  pour  prix  de  sa  victoire. 

Ce  malheureux  rival  qui  s'immole  à  sa  gloire. 

Vos  soupçons  auroicnt  pu  faire  outrage  à  ma  foi. 

S'ils  n'étoient  avec  vous  expliqués  avant  moi  : 

C'est  en  les  prévenant  que  je  me  justifie. 

Ne  considérez  point  le  malheur  de  ma  vie. 

L'hymen  depuis  long-temps  attire  tous  vos  vœux; 

J'y  consens,  dès  demain  vous  pouvez  être  heureux. 

Pirithoûs  présent  n'y  laisse  plus  d'obstacle; 

Ma  cour  qui  vous  honore  attend  ce  grand  spectacle  : 

Ordonnez-en  la  pompe;  et,  dans  un  sort  si  doux, 

Quoi  que  j'aie  à  souffrir,  ne  regardez  que  vous. 

Adieu,  madame. 

SCÈNE  IV.  —  THÉSÉE,  ARIANE,  NÉRINE. 

THÉSÉE. 

Il  faut  l'avouer  à  sa  gloire, 
Sa  vertu  va  plus  loin  que  je  n'aurois  pu  croire. 
Au  bonheur  d'un  rival  lui-même  consentir! 

ARUNE. 

L'honneur  à  cet  effort  a  dû  Tassujettir. 
Qu'eût-il  fait  ?  11  sait  trop  que  mon  amour  extrême. 
En  s'attachant  à  vous,  n'a  cherché  que  vous-même; 
Et  qu'ayant  tout  quitté  pour  vous  prouver  ma  foi, 
llille  trônes  offerts  ne  pourroient  rien  sur  moi. 

THÉSÉE. 

Tant  d'amour  me  confond  ;  et  plus  je  vois,  madame, 
Que  je  dois... 

ARIANE. 

Apprenez  un  projet  de  ma  flamme. 


4N  ARIANE 

Pour  m^aUMber  i  tous  par  de  piaf  fermea  nceiids» 

J'ai  dana  Pirillioûs  Irooré  ee  que  je  yem. 

Voua  raimai  chèrement;  il  faat  que  rhyménëe 

De  ma  tceiir  avee  lai  joigne  la  deatinée. 

Et  qac  noaa  partagiona  ee  qae  poar  lea  grands  emirs 

L'anHmr  et  l'amitié  font  natire  de  dooeeara. 

Ma  aœar  a  da  mérite;  elle  est  aimable  et  belle, 

Soit  mes  eonseite  en  tont;  et  je  voas  réponds  d'elle. 

Voyes  Pirithoûs,  et  tftehei  d'obtenir 

Que  par  elle  a?ee  noas  il  consente  à  a'anir. 

TBlfisÉB* 

L'offre  de  cet  hymen  rendra  aa  joie  eitréme: 
Mais,  madame»  le  roi...  Voaa  saTei  qu'il  voaa  aime. 
S'il  fiat.. 

AaïAHB. 

Je  vooa  entends  :  le  roi  trop  eombattn 
Peat  laisser  à  Famoar  sédaire  sa  yerta. 
Cet  inqniet  soad  ne  saaroit  me  déplaire; 
Ety  poar  le  dissiper,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire, 

THiSsés. 
CTen  est  trop...  Mon  cœur...  Dieui! 

laiiNE. 

Que  ce  trouble  m'est  dom! 
Ce  qu'il  vous  fait  sentir,  je  me  le  dis  pour  \-ous. 
Je  me  dis... 

THÉSÉE. 

Plût  aux  dieux  !  Vous  sauriez  la  contrainle... 

ARIANE. 

Encore  un  coup,  perdez  cette  jalouse  crainte  : 
J'en  connois  le  remède  ;  et,  si  Ton  m'ose  aimer, 
Vous  n'aurez  pas  long-lemps  à  vous  en  alarmer. 

THÉSÉE. 

Minos  peut  vous  poursuivre;  et  si  de  sa  vengeance... 

ARIANE. 

Et  n'ai-je  pas  en  vous  une  sûre  défense  ? 

THÉSÉE. 

Elle  est  sûre,  il  est  vrai;  mais... 

ARIANE. 

Achevez, 

THÉSÉE. 

J'attends... 
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ARIANE. 

ésordre  me  géae,  et  dure  trop  long-temps, 
iquez-vous  enGo. 

THÉSÉE. 

Je  le  yeux,  et  ne  l'ose  ; 
•es  propres  souhaits  moi-même  je  m'oppose  ; 
oursuis  un  aveu  que  je  crains  d'obtenir, 
ut  parler  pourtant  :  c'est  trop  me  retenir, 
ous  m'aimez,  et  peut-être  une  plus  digne  flamme 
jamais  eu  de  quoi  toucher  une  grande  âme. 
t  mon  sang  auroit  peine  ù  m'acqnitter  vers  vous; 
;epeudaut  le  sort,  de  ma  gloire  jaloux, 
une  tyrannie  à  vos  désirs  funeste... 
su  :  Pirithoûs  vous  peut  dire  le  reste, 
s  l'amour  qui  du  roi  vous  soumet  les  états, 
TOUS  conseillerois  de  ne  l'apprendre  pas. 

SCÈNE  V.  -  ARIANE,  PIRITHOUS,  NÉRINE. 

ARIANE. 

A  est  ce  grand  secret,  prince  ?  et  par  quel  mystère 
iloir  me  ^expliquer,  et  tout  à  coup  se  taire  ? 

PIRITHOUS. 

me  demandez  rien  :  il  sort  tout  interdit, 
lame  ;  et  par  son  trouble  il  vous  en  a  trop  dit. 

ARIANE. 

^ous  comprends  tous  deux.  Vous  arrivez  d'Athènes  *■  : 
sang  dont  je  suis  née  on  n'y  veut  point  do  reines; 
le  peuple  indigné  refuse  à  ce  héros 
dmettre  dans  son  lit  la  ûlle  de  Minos. 
après  la  mort  d'Egée  il  soit  toujours  le  même, 
il  m'ôte,  s'il  le  peut,  Thonneur  du  rang  suprême  : 
me,  sceptre,  grandeurs,  sont  des  biens  superflus  ; 
ésée  étant  à  moi,  je  ne  veux  rien  de  plus. 


Ariane  tombe  daos  la  même  méprise  que  Bérénice,  qai  impate  au  trouble 
iius  un  tout  autre  sujet  que  le  véritable.  Il  vaudrait  mieux  peut-âtrc  qu'A- 
e  demandât  à  Pirithoûs  si  les  Athéniens  ne  s'opposent  pas  à  son  mariage 
:  Thésée,  plulAt  qne  de  soupçonner  toat  d'un  coup  qa*ils  t'y  opposent.  Mais 
I  celte  méprise  ne  servant  qu'à  (aire  éclater  dsTantage  l'tmow  d'Ariane* 
■este  beancovp  pour  elle. 


m  ARIANE. 

Son  amour  |Miye  ts^ei  ce  que  le  mien  me  coète; 
Le  retle  est  peu  de  ehow. 

PIBITDOUfl. 

Il  TOI»  aime,  sans  doule. 
Et  comment  poiirmt-41  avoir  le  onur  si  bas  ^ 
Que  tenir  toat  de  toqs  et  ne  tous  aimer  pas? 
Mais,  madame,  ce  n'est  qœ  des  âmes  communes 
Que  Tamonr  s'autorise  à  régler  les  fortones. 
Qu'Athènes  se  déclare  ou  pour  ou  contre  vous, 
Vous  aves  de  Minos  à  craindre  le  ooarronx; 
Et  l'hymen  seul  du  roi  pent  sans  incertitude 
Vous  èter  là-dessus  toat  lien  d'inquiétude. 
Il  vous  aime;  et  de  vous  Naie  prenant  la  loi 
Calmera... 


Vous  Toulex  que  j'épouse  le  roi  ? 
Certes,  l'avis  est  rare  !  et»  si  j'ose  vous  croire. 
Un  noble  changement  me  va  combler  de  gloire! 
Me  oonnoissei-voas  bien? 

PIUTHOUS. 

Les  moindres  lâchetés 
Sont  pour  votre  grand  coeur  des  crimes  détestés; 
Vous  avez  pour  la  gloire  uue  ardeur  sans  pareille  : 
Mais,  madame,  je  sais  ce  que  je  vous  conseille; 
El  si  vous  inc  croyez,  quels  que  soient  mes  avis, 
Vous  VOUS  trouverez  bien  de  les  avoir  suivis. 

ARIANE. 

Qui  ?  moi  les  suivre  ?  moi  qui  voudrois  pour  Thésée 
A  cent  et  cent  périls  voir  ma  vie  exposée  ? 
Dieux!  quel  ctonnement  seroit  au  sien  égal, 
S'il  savoit  qu'un  ami  parlât  pour  sou  rival, 
S'il  savoit  qu'il  voulût  lu'^, ravir  ce  qu'il  aime? 

PIRITHODS. 

Vous  le  consulterez;  n'en  croyez  que  lui-même. 

ARIANE. 

Quoi  !  si  l'offre  d'un  trône  avoit  pu  ni'éblouir, 
Je  lui  demandcrois  si  je  dois  le  Irahir, 

*  Ces  deux  vers  sool  imites  de  ces  deux-ci,  de  Sévère,  daus  PolyeucU 

Uu  boinme  aimé  do  vous;  mais  quel  cœar  assez  bas 
Auroit  pu  vous  connoUre,  et  ne  vous  aimer  ))as? 
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Si  je  dois  l'expoiier  au  plus  cruel  martyre 
Qu'un  amant... 

PIRITHOUS. 

Je  n'ai  dit  que  ce  que  j'ai  dû  dire. 
Vous  y  penserei  mieux;  et  peut-être  qu'un  jour 
Vous  prendre!  un  peu  moins  le  parti  de  l'amour. 
Adieu,  madame. 

ARIANE. 

Il  dit  ce  qu^il  faut  qu'il  me  dise  ! 
Demeurez.  Avec  moi  c'est  en  vain  qu'on  déguise  : 
Vous  en  avez  trop  dit  pour  ne  me  pas  tirer 
D*nn  doute  dont  mon  cœur  commence  à  soupirer. 
J'en  tremble,  et  c'est  pour  moi  la  plus  sensible  alieiiilc. 
Ëdaircissez  ce  doute,  et  dissipez  ma  crainte  : 
Autrement  je  croirai  qu'une  nouvelle  ardeur 
Rend  Thésée  infidèle,  et  me  vole  son  cœur; 
Que  pour  un  autre  objet,  sans  souci  de  sa  {gloire... 

PIRlTUOnS. 

Je  me  tais  ;  c*est  à  vous  à  voir  ce  qu'il  faut  croire. 

ARIANE. 

Ce  quMl  faut  croire  !  ah  dieux  !  vous  me  désespérez. 
Je  verrois  à  mes  vœux  d*autres  vœux  préférés! 
Thésée  à  me  quitter...  Mais  quel  soupçon  j'écoule! 
Non,  non,  Pirilboûs,  on  vous  trompe,  sans  doute. 
11  m'aime;  et  s'il  m'en  faut  séparer  quelque  jour, 
Je  pleurerai  sa  mort,  et  non  pas  son  amour. 

PIRITHOUS. 

Souvent  ce  qui  nous  plaît,  par  une  erreur  faialc... 

ARIANE. 

Parlez  plus  clairement  :  ai-je  quelque  rivale  ? 
Tliésée  a-t-îl  changé?  viole-t-il  sa  foi? 

PIRITHOUS. 

Mon  silence  déjà  s'est  expliqué  pour  moi  ; 
Pttr  là  je  vous  dis  tout.  Vos  ennuis  me  font  peine  ; 
Mais  quand  leur  seul  remède  est  de  vous  faire  reine, 
N'oubliez  point  qu^à  Naxe  on  veut  vous  couronner; 
Cest  le  meilleur  conseil  qu'on  vous  puisse  donner, 
V-^  présence  commence  à  vous  être  importune  : 
Je  inc  relire. 

II.  37 
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aCÈHK  YI.  -  ARUinS,  flEBiNB. 


At-4a  coDça  oiod  ioibrlaiie  ? 
U  n'en  faul  point  dôoter,  je  mm  trahie.  Hélas, 
Nérine! 

KÉBIlfE. 

le  foot  plains. 

▲BIANE. 

Qaî  ne  me  plaîudroit  pas? 
Tu  le  sais,  tu  Tas  tu,  j'ai  tout  Tait  pour  Thésée; 
Seule  à  son  mauvais  sort  je  me  sub  opposée  : 
Et  quand  je  me  dois  tout  promettre  do  sa  fi», 
Thésée  a  de  l'amour  pour  une  antre  que  moi  ! 
Une  aulre  passion  dans  son  cœur  a  pu  nattret 
J'ai  mal  oui,  Nérine,  et  cela  ne  peut  être. 
Ce  seroit  trahir  tout,  raison,  gloire,  équité. 
Thésée  a  trop  de  oœur  pour  tant  de  lâMiiheté, 
Pour  croire  qn*à  ma  mort  son  injustice  aspire. 

HÉEIHE. 

Pirithoûs  ne  dit  que  ce  qu'il  lui  fait  dire  : 
Et  quand  il  a  voulu  l'ai  tendre  si  long-temps. 
Ce  n'étoit  qu'un  prétexte  à  ses  feux  inconstants; 
11  nourrissoit  dès  lors  l'ardeur  qui  le  domine. 

ARIANE. 

Ah  !  que  me  fais-tu  voir,  trop  craelle  Nérine? 

Sur  io  gouffre  des  maux  qui  me  vont  abîmer. 

Pourquoi  m'ouvrir  les  yeux  quand  je  les  veux  fermer  ? 

Hélas  !  il  est  donc  vrai  que  mon  âme  abusée 

N'adoroit  qu'un  ingrat  en  adorant  Thésée! 

Dieux,  contre  un  tel  ennui  soutenez  nia  raisou; 

Elle  cède  à  Tborreur  de  celle  trahison  : 

Je  la  sens  qui  déjà...  Mais  quand  elle  s'égare, 

Pourquoi  la  regretter  celle  raison  barbare, 

Qui  ne  peut  plus  servir  qu'à  me  faire  mieux  voir 

Le  sujet  de  ma  rage  et  de  mon  désespoir  ? 

Quoi  1  Nérine,  pour  prix  de  l'amour  le  plus  tendre... 

SCÈNE  Vil.  -  ARIANE,  PHÈDRE,  NÉRINE. 

ARIANE. 

Ah!  ma  sœur,  savez-vous  ce  qu'on  vient  de  m'apprendre. 
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Vous  avez  cru  Thésée  un  héros  tout  parfait; 
Vous  reslimiez,  sans  doute;  et  qui  ne  leût  pas  fait? 
N'attendez  plus  de  foi,  plus  d'honneur  :  tout  chancelle, 
Tout  doit  être  suspect;  Thésée  est  infidèle. 

PHÈDRE. 

Quoi!  Thésée... 

ARUNE. 

Oui,  ma  sœur,  après  ce  qu'il  me  doit. 
Me  quitter  est  le  prix  que  ma  flamme  en  reçoit; 
11  me  trahit  au  point  que  sa  fdi  violée 
Doit  avoir  irrité  mon  âme  désolée. 
J'ai  honte,  en  vous  contant  l'excès  de  mes  malheurs, 
Que  mon  ressentiment  s'exhale  par  mes  pleurs. 
Son  sangf  devroit  payer  la  douleur  qui  me  presse. 
GVst  là,  ma  sœur,  c'est  là,  sans  pitié,  sans  tendresse, 
Comme  après  un  forfait  si  noir,  si  peu  commun, 
Oq  traite  les  ingrats;  et  Thésée  en  est  un. 
Mais  quoi  qu'à  ma  vengeance  un  fier  dépit  suggère. 
Mon  amour  est  encor  plus  fort  que  ma  colère. 
Ma  main  tremble;  et,  malgré  son  parjure  odieux. 
Je  vois  toujours  en  lui  ce  que  j'aime  le  mieux. 

PHÈDRE. 

Un  revers  si  eruel  vous  rend  sans  doute  à  plaindre; 
Et,  vous  voyant  souffrir  ce  qu'on  n'a  pas  dû  craindre, 
On  conçoit  aisément  jusqu'où  le  désespoir... 

ARIANE. 

Ah!  qu'on  est  éloigné  de  le  bien  concevoir! 

Pour  pénétrer  l'horreur  du  tourment  de  mon  âme. 

Il  faudroit qu'on  sentit  même  ardeur,  même  flamme; 

Qu^avec  même  tendresse  on  eût  donné  sa  foi  : 

Et  personne  jamais  n'a  tant  aimé  que  moi. 

Se  peut  il  qu*un  héros  d'une  vertu  sublime 
Souille  ainsi.  .  Quelquefois  le  remords  suit  le  crime. 
Si  le  sien  lui  faisoit  sentir  ces  durs  combats... 
Ma  sœur,  au  nom  des  dieux,  ne  m'abandonnez  pas. 
Je  sais  que  vous  m'aimez,  et  vous  le  devez  faire. 
Vous  m*a\ez  dès  renfaucc  été  toujours  si  chère. 
Que  cette  inébranlable  et  fidèle  amitié 
Mérite  bien  de  vous  au  moins  quelque  pitié. 
Allez  trouver...  hélas  1  dirai-je  mou  parjure? 
Peignei-lui  bien  l'excès  du  tourment  que  j'endure  : 
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Preoei,  pour  larracAier  à  «on  nouTeau  penchant,  I  .^^ 

Ce  que  les  pins  grands  maux  offrent  de  plus  touchanU  1 1^^^^ 

Dites-lui  qu'à  son  feu  j'immolerob  ma  vie,  I  ^^^^ 

S'il  pouYoit  vivre  heureux  après  m'avoir  trahie.  I  \q^^ 

D'un  juste  et  long  remords  avances-lui  les  coups.  1  \^^^^ 

Enfin,  ma  sœur,  enfin,  je  n'espère  qu'en  vous.  1  ^  i 

Le  ciel  m'inspira  bien,  quand  par  l'amour  séduite  Ir^  ^ 

Je  vous  fis  malgré  vous  accompagner  ma  fuite  :  1 1^^ 

Il  semble  que  dès  lors  il  me  faisoit  prévoir  1  ^^] 

Le  funeste  besoin  que  j'en  devois  avoir.  I  \ji^ 

Sans  vous,  à  mes  malheurs  où  chercher  du  remède?  I  vo 

PHÈDRE.  I  ^^ 

Je  vais  mander  Thésée;  et  si  son  cœur  ne  cède,  I  «j^ 

Madame,  en  lui  parlant,  vous  devez  présumer...  |  ^i 

ARIANE.  I 

Hélas  !  et  plût  au  ciel  que  vous  sussiez  aimer,  1    [^ 

Que  vous  pussiez  savoir,  par  votre  expérience,  1    j^ 

Jusqu'où  d'un  fort  amour  s'étend  la  violence  !  l  ç^ 

Pour  émouvoir  l'ingrat,  pour  fléchir  sa  rigueur,  1  ^ 

Vous  trouveriez  bien  mieux  le  chemin  de  son  cceur  ;  I  £| 

Vous  auriez  plus  d'adresse  à  lui  faire  l'image  I  ^^ 

De  mes  confus  transports  de  douleur  et  de  rage  :  I  ^ 

Tous  les  traits  en  seroient  plus  vivement  tracés.  1 1^ 

N'importe  ;  essayez  tout  ;  parlez,  priez,  pressez.  j  l'. 

Au  défaut  de  l'amour,  puisqu'il  n'a  pu  vous  plaire,  1 1^' 

Votre  amitié  pour  moi  fera  ce  qu'il  faut  faire.  (  ^i^ 

Allez,  ma  sœur  ;  courez  eiripêcher  mon  trépas.  .  ^^^ 

Toi,  viens,  suis-moi,  Nérioe,  et  ne  me  quitte  pas.  I  \|c 
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FIN  OU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  -  PIRITHOUS,  PHÈDRE. 

PIRITHOUS. 

Ce  seroit  perdre  temps,  il  ne  faut  plus  prétendre 
Que  rieu  touche  Thésée,  et  le  force  à  se  rendre. 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  43T 

J'admire  encor,  madame,  avec  quelle  Tertu 
Vous  avez  de  nouveau  si  long-temps  combaltu. 
Par  son  manque  de  foi,  contre  vous-même  armée, 
Vous  avez  fait  paroitre  une  sœur  opprimée  ; 
Vous  avez  essayé  par  un  tendre  retour 
De  ramener  son  cœur  vers  son  premier  amour; 
Et  prière,  et  menace,  et  fierté  de  courage, 
Tout  vient  pour  le  fléchir  d'être  mis  en  usage. 
Mais,  sur  ce  changement  qui  semble  vous  gêner, 
LMngratitude  eu  vain  vous  le  fait  condamner  : 
Vos  yeux  rendent  pour  lui  ce  crime  nécessaire; 
Et  s'il  cède  au  remords  quelquefois  pour  vous  plaire. 
Quoi  que  vous  ait  promis  ce  repentir  confus, 
Sitôt  qu'il  vous  regarde  il  ne  s'en  souvient  plus. 

PHÈDRE. 

Les  dieux  me  sont  témoins  que  de  son  injustice 

Je  souffre  malgré  moi  qu'il  me  rende  complice. 

Ce  qu'il  doit  à  ma  sœur  méritoit  que  sa  foi 

Se  fit  de  Taimer  seule  une  sévère  loi  ; 

Et  quand  des  longs  ennuis  où  ce  refus  Texpose 

Par  ma  facilité  je  me  trouve  la  cause, 

11  n*est  peine,  supplice,  où,  pour  Ton  garantir, 

La  pitié  de  ses  maux  ne  me  fit  consentir. 

L'amour  que  j'ai  pour  lui  me  noircit  peu  vers  elle  : 

Je  l'ai  pris  sans  songer  à  le  rendre  infidèle  ; 

Ou  plutôt  j'ai  senli  tout  mon  cœur  s'enflammer 
Avant  que  de  savoir  si  je  voulois  aimer. 
Mais  si  ce  feu  trop  prompt  n'eut  rien  de  volontaire, 
11  dépendoit  de  moi  de  parler,  ou  me  taire. 
Tai  parlé,  c'est  mon  crime;  et  Thésée  applaudi 
A  l'infidélité  par  là  s'est  enhardi. 
Ah  !  qu'on  se  défend  mal  auprès  de  ce  qu'on  aime  ! 
Ses  regards  m'expliquoient  sa  passion  extrême; 
Les  miens  à  la  flatter  s'échappoient  malgré  moi  : 
N'étoit-ce  pas  assez  pour  corrompre  sa  foi? 
J'eus  beau  vouloir  régler  son  âme  trop  charmée, 
11  fallut  voir  sa  flamme,  et  souffrir  d'être  aimée  ; 
J'en  craignis  le  péril,  il  me  sut  éblouir. 
Que  de  foiblesse!  il  faut  l'empêcher  d'en  jouir, 
Combattre  incessamment  son  infidèle  audace. 
Allez,  Pirithoûs  ;  revoyez-le,  de  grâce  : 
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I)e  peur  qa'en  mon  amour  il  prenne  trop  d'iqppiii, 
Oles-lai  tonl  eipoir  que  je  poieee  être  à  loi. 
rai  déjà  beaoeoap  dit,  dite»4ai  plue  ( 


Noos  aTancerions  peu,  madame;  il  vena  adore^  t 
Et  quand,  pour  l'étonner  à  forée  de  refiit, 
Vous  vous  obstineriec  à  ne  Tëeeuter  plot, 
Son  âme  toute  à  tous  n'en  seroit  pas  plus  prête 
A  suivre  d*autres  lois,  et  dianger  de  eonqnèle. 
Quoique  le  foup  soit  rude,  aehevons  de  frapper, 
Pour  servir  Ariane,  il  faut  la  détromper; 
Il  faut  lui  faire  voir  qu'une  flamme  nouvelle 
Ayant  détruit  Tamonr  que  Thésée  ent  pour  elle, 
Sa  sûreté  l'oMif^  à  ne  pas  dédaigner 
La  gloire  d'un  hymen  qui  la  fera  régner. 
Le  roi  l'aime,  et  son  trAne  est  pour  elle  un  i 


Quoi  !  je  la  trahirois,  elle  qui,  trop  facile, 
Trop  aveugle  à  m'aimer,  se  confie  à  ma  foi 
Pour  toucher  un  amant  qui  la  quitte  pour  moi  ! 
Et  quand  elle  sauroit  que  par  mes  foibles  charmes, 
Pour  lui  percer  le  cœur,  j'aurois  prêté  des  armes, 
Je  pourrois  à  ses  yeux  lâchement  exposer 
Les  criminels  appas  qui  la  font  mépriser! 
Je  pourrois  soutenir  le  sensible  reproche 
Qu'un  trop  juste  courroux... 

PIRITHOUS. 

Voyez  qu^elle.  s'approche. 
Parlons  :  son  intérêt  nous  oblige  à  bannir 
Tout  Tespoir  que  son  feu  tâche  d'entretenir. 

SCÈNE  II.  -  ARIANE,  PIRITHOUS,  PHÈDRE,  NÉB 

ARIANE. 

Hé  bien!  ma  sœur,  Thésée  est-il  inexorable? 
N'avez-vous  pu  surprendre  un  soupir  favorable? 
Et  quand  au  repentir  on  le  porte  à  céder. 
Croit-il  que  mon  amour  ose  trop  demander? 

■  Le  personnage  de  PirithoOs  est  uu  peu  Jftche.  Est-ce  ft  lui  d'eoeo 
-  M  sa  perfidie?  (fét^n. 
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PHÈDRE. 

Madame,  j'ai  tout  fait  pour  ébranler  son  âme  ; 
J'ai  peint  son  changement  lâche,  odieux,  infâme. 
Pirithoûs  lui-même  est  témoin  des  efforts 
Par  où  j'ai  cru  pou?oir  le  contraindre  au  remords. 
U  oonnoît  et  son  crime  et  son  ingratitude; 
n  s'en  hait;  il  en  sent  la  peine  la  plus  rude; 
Ses  ennuis  de  vos  maux  égalent  la  rigueur  : 
Mais  l'anniour  en  tyran  dispose  de  son  cœur; 
Et  le  destin,  plus  fort  que  sa  reconnoissance, 
Malgré  ce  qu'il  vous  doit,  Tentraîne  à  Tinconslance. 

ARIANE. 

Quelle  excuse  1  et  pour  moi  qu'il  rend  pou  de  comball 
n  hait  ringratitude,  et  se  platt  d'être  ingrat! 

Puisqu'en  sa  dureté  son  lâche  cœur  demeure, 
Ma  sœur,  il  ne  sait  point  qu'il  faudra  que  j'en  meuiv  ; 
Vous  avez  oublié  de  bien  marquer  Fborreur 
Du  fatal  désespoir  qui  régne  dans  mon  cœur; 
Vous  avez  oublié,  pour  bien  peindre  ma  rage, 
D'assembler  tous  les  maux  dont  on  connoit  Fi  m  âge  : 
U  y  seroit  sensible,  et  ne  pourroit  souffrir 
Que  qui  sauva  ses  jours  fût  forcée  à  mourir. 

PHÈDRE. 

Si  vous  saviez  pour  vous  ce  qu'a  fait  ma  tendresse, 
Vous  soupçonneriez  moins... 

ARIANE. 

J'ai  tort,  je  le  confesse  ; 
Mais,  dans  un  mal  sous  qui  la  constance  est  à  bout. 
On  s'égare,  on  s'emporte,  et  l'on  s'en  prend  à  tout. 

PIRITHOUS. 

Madame,  de  ces  maux  à  qui  la  raison  cède, 
Le  temps,  qui  calme  tout,  est  l'unique  remède; 
C'est  par  lui  seul... 

ARIANE. 

Les  coups  n'en  sont  guère  importants, 
Quand  on  peut  se  résoudre  à  s'en  remettre  au  temps. 
Thésée  est  insensible  à  l'ennui  qui  me  touche! 
Il  y  consent  !  Je  veux  l'appiendre  de  sa  bouche. 
Je  l'attendrai I  ma  sœur;  qu'il  \ienne. 

PIRITHOUS. 

Je  crains  bien 
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Que  %oi»  ne  tous  plaigniet  de  oe  triste  entretieii. 
Voir  on  ingrat  qu'on  aime,  et  le  voir  inlleiible, 
Cett  de  tout  lei  ennais  l'ennoi  le  plus  seosiMe. 
Vont  en  sooflKrei  trop;  et  pour  peu  de  aood... 

AlUMB. 

Allei»  ma  torar,  de  grâce,  et  TenToyes  ici. 

SCtaE  III.  -  ABIÂNE,  PIRITHOUS,  ntBUOL 

• 

pniTHoua. 
Par  ce  que  je  toos  dis,  ne  croyei  pas,  madame 
Qoe  je  TeoiLle  applaudir  à  sa  nouTelle  flamme. 
Sachant  ee  qu'il  devoil  au  généreui  amour 
Qui  tous  fil  tout  oser  pour  lui  sauter  le  jour, 
le  partageai  dés  lors  rhèureuse  destinée 
Qu'à  ses  TCBUi  les  plus  doux  offiroit  Totre  hyménée; 
Et  je  Tenow  ici,  plein  de  ressentiment» 
Rendre  grâce  à  l'amante,  en  embrassant  Tamant 
Juges  de  ma  surprise  à  le  Toir  infidèle, 
A  Toir  que  fers  une  autre  une  autre  ardeur  l'iqppcHe, 
Et  qu^ii  ne  m'attendoit  que  pour  tous  annoncer 
L^injuslice  où  l'amour  se  platt  à  le  forcer. 

ARIANE. 

Et  ne  devois-je  pas,  quoi  qu'il  me  fît  en  fendre. 
Pénétrer  les  raisons  qui  vous  faisoient  altendre, 
Et  juger  qu'en  un  cœur  épris  d'un  feu  constant, 
L'amour  à  Tamitic  ne  défère  pas  tant? 
Ahl  quand  il  est  ardent,  qu'aisément  il  s'abuse! 
11  croit  ce  qu'il  souhaite,  et  prend  tout  pour  excuse. 
Si  Thésée  a  voit  peu  de  ces  empressements 
Qu'une  sensible  ardeur  inspire  aux  vrais  amants, 
Je  croyois  que  son  âme,  au-dessus  du  vulgaire, 
Dédaignoit  de  l'amour  la  conduite  ordinaire. 
Et  qu'en  sa  passion  garder  tant  de  repos, 
G'étoit  suivre  en  aimant  la  route  des  héros. 
Je  faisois  plus;  j'allois  jusqu'à  voir  sans  alarmes 
Que  des  beautés  de  Naxe  il  estimât  les  charmes  ; 
Et  ne  pouvoîs  penser  qu'ayant  reçu  sa  foi, 
Quelques  vœux  égarés  pussent  rien  contre  moi. 
Mais  enfin,  puisque  rien  pour  lui  n*est  plus  à  taire, 
Quel  est  ce  rare  objet  que  son  cboix  me  préfère? 


ACTE  111,  SCÈNE  IV.  441 

PIRITHOUS. 

C'est  ce  que  de  son  cœur  je  ne  puis  arracher. 

ARIANE. 

Ma  colère  esi  suspecte^  il  faut  me  le  cacher. 

PIBITH01T8. 

J'ignore  ce  qu'il  craint;  mais,  lorsqu'il  vous  outrage, 
Songez  que  d'un  grand  roi  vous  recevez  rhomuiago  : 
Il  vous  offre  son  trône  ;  et,  malgré  le  destin. 
Votre  malheur  par  là  trouve  une  heureuse  fin. 
Tout  vous  porte,  madame,  à  ce  grand  hy menée. 
Pourriez- vous  demeurer  errante,  abandonnée? 
Déjà  la  Crète  cherche  à  se  venger  de  vous; 
Et  Minos... 

ARIANE. 

J'en  crains  peu  le  plus  ardent  courroux. 
Qu'il  s'arme  contre  moi,  que  j'en  sois  poursuivie; 
Sans  ce  que  j'aime,  hélas!  que  faire  de  la  vie? 
Âo  décret  de  mon  sort  achevons  d'obéir. 
Thésée  avec  le  ciel  conspire  à  me  trahir  : 
Rompre  un  si  grand  projet,  ce  seroit  lui  déplaire. 
L'ingrat  veut  que  je  meure,  il  faut  le  satisfaire, 
Et  lui  laisser  sentir,  pour  double  châtiment, 
Le  remords  de  ma  perte  et  de  son  changement. 

PIRITHODS. 

Le  voici  qui  paroît.  N'épargnez  rien,  madame, 
Pour  rentrer  dans  vos  droits,  pour  regagner  son  âme  ; 
Et  si  l'espoir  en  vain  s'obstine  à  vous  flatter, 
Songez  ce  qu'offre  un  trône  à  qui  peut  y  monter. 

SCÈNE  IV.  -  ARIANE,  THÉSÉE,  NÉRINË. 

ARUNE. 

Approchei-vous,  Thésée,  et  perdez  celte  crainte*. 
Pourquoi  dans  vos  regards  marquer  tant  de  contrainte. 
Et  m'aborder  ainsi,  quand  rien  ne  vous  confond, 
Le  trouble  dans  les  yeux,  et  la  rougeur  au  front? 
Un  héros  tel  que  vous,  à  qui  la  gloire  est  chère, 

*  Cette  soèoe  est  très-toachaote  au  théâtre,  du  moins  de  la  part  d'Anaoe, 
elle  le  sertit  encore  davanUge,  si  Ariane  n*était  pas  tout  à  h\t  sûre  de  son 
nMlkear.  Il  UxA  tovgonrs faire  dorer  cette  incertitude  le  plus  qu'on  peut;  c'est 
elle  qui  est  l'Ame  de  la  tragédie.  (Voltairo.) 
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Quoi  qa'il  fatse,  ne  fait  que  m  qull  Tolt  à  Inra; 
Et  ri  ce  qa*oo  m*t  dît  t  quelque  lénté^ 
Voof  eetnei  de  m^aimer,  je  raarai  mérité. 
Le  ehanfemeot  ett  grand,  maii  il  cet  légilime. 
Je  le  crÀ  :  seoleinent  appreneiHaiim  moo  ermiey 
Et  d'où  Tient  qa'eipoaée  à  de  ai  rodes  eoopa, 
Ariane  n'est  plos  ce  qo'elle  fut  pour  tous. 


Ah  I  pourquoi  le  penser?  Elle  est  toujours  la  méniet 
Même  lèle  toujours  suit  mon  respect  eitrtoie; 
Et  le  temps  dans  mon  eour  n'allbiblira  jamais 
Le  pressant  souTenlr  de  ses  rares  bienfaits  : 
M'en  aequitier  Ters  elle  est  ma  plus  ibrte  envie. 
Oui,  madame,  ordonnes  de  mon  sang,  de  ma  fie  : 
Si  la  fin  TOUS  en  plaît,  le  sort  me  sera  doux 
Par  qui  j^obtiendrai  l'heur  de  la  perdre  poor  tous. 


Si  quand  je  tous  connus  la  fin  eât  pu  m'en  plaire. 
Le  destin  la  Touloit,  je  Taurois  laissé  ikire. 
Par  moi,  par  mon  amour,  le  labyrinthe  ouTcrt 
Vous  fit  fuir  le  trépas  k^  tos  regards  offert  : 
Et  quand  à  Tolre  foi  cet  amour  s'abandonne. 
Des  serments  de  respect  sont  le  prii  qu'on  lui  donne  I 
Par  ce  soin  de  vos  jours  qui  m'a  tout  fait  quitter, 
N'aspirois-je  à  rien  plus  qu'à  me  voir  respecter? 
Un  service  pareil  veut  un  autre  salaire. 
Cest  le  cœur,  le  cœur  seul,  qui  peut  y  satisfaire  : 
Il  a  seul  pour  mes  vœux  ce  qui  peut  les  borner; 
C'est  lui  seul... 

THÉSÉE. 

Je  voudrois  vous  le  pouvoir  donner  : 
Mais  ce  cœur,  malgré  moi,  vit  sous  un  autre  empire  : 
Je  le  sens  à  regret  ;  je  rougis  à  le  dire  ; 
Et  quand  je  plains  vos  feux  par  ma  flamme  dé^, 
Je  hais  mon  injustice,  et  ne  puis  rien  de  plus. 

ARIANE. 

Tu  ne  peux  rien  de  plusl  Qu'aurois-tu  fait,  parjure, 
Si,  quand  tu  vins  du  monstre  éprouver  l'aventure, 
Abandonnant  ta  vie  à  ta  seule  valeur, 
Je  me  fusse  arrêtée  à  plaindre  ton  malheur? 
Pour  mériter  ce  cœur  qui  pou  voit  seul  me  plaire. 
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Si  j'ai  peu  fait  pour  toi,  que  falloit-il  plus  faire? 

Et  que  s'esMl  offert  que  je  pusse  tenter, 

Qu'en  ta  faveur  ma  flamme  ait  craint  d'exécuter? 

Pour  te  sauver  le  jour  dont  ta  rigueur  me  prive, 

Ai-je  pris  à  regret  le  nom  de  fugitive? 

La  mer,  les  venls,  Texil,  ont-ils  pu  m'étonner? 

Te  suivre,  c'ëtoit  pins  que  me  voir  couronner. 

Fatigues,  peines,  maux,  j'aimois  tout  par  leur  cause. 

Dis-moi  que  non,  ingrat,  si  ta  lâcheté  Tose; 

Et,  désavouant  tout,  éblouis-moi  si  bien, 

Que  je  puisse  penser  que  tu  ne  me  dois  rien. 

THÉSÉE. 

Comment  désavouer  ce  que  Fhonneur  me  presse 
De  voir,  d'examiner,  de  me  dire  sans  cesse? 
Si,  par  mon  changement,  je  trompe  votre  choix, 
C'est  sans  rien  oublier  de  ce  que  je  vous  dois. 
Ainsi  joignez  au  nom  de  traître  et  de  parjure 
Tout  l'éclat  que  produit  la  plus  sanglante  injure  : 
Ce  que  vous  me  direz  n'aura  point  la  rigueur 
Des  reproches  secrets  qui  déchirent  mon  cœur. 
Mais  pourquoi,  m'accusant,  en  croître  les  atteintes? 
Madame,  croyez-moi,  je  ne  vaux  pas  vos  plaintes. 
L*oubIi,  rindifférence  et  vos  plus  fiers  mépris 
De  mon  manque  de  foi  doivent  être  le  prix. 
Â  monter  sur  le  trône  un  grand  roi  vous  invite; 
Vengez-vous,  en  Taimant,  d'un  lâche  qui  vous  quitte. 
Quoi  qu'aujourd'hui  pour  moi  Finconstance  ait  de  doux, 
Vous  perdant  pour  jamais,  je  perdrai  plus  que  vous. 

ARIANE. 

Quelle  perte,  grands  dieux!  quand  elle  est  volontaire  1 
Périsse  tout,  s'il  faut  cesser  de  t'étre  chère  ! 
Qu'ai-je  à  faire  du  trône  et  de  la  main  d  un  roi? 
De  l'univers  entier  je  ne  voulois  que  toi. 
Pour  toi,  pour  m'altacber  à  ta  seule  personne, 
J'ai  tout  abandonné,  repos,  gloire,  couronne; 
Et  quand  ces  mêmes  biens  ici  me  sont  offerts. 
Que  je  puis  en  jouir,  c'est  toi  seul  que  je  perds! 
Pour  voir  leur  impuissance  à  réparer  ta  perte, 
Je  te  suis,  mène-moi  dans  quelque  isle  déserte^ 
Où,  renonçant  à  tout,  je  me  laisse  charmer 
De  l'unique  douceur  de  te  voir,  de  t'aimer  2 
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Là,  pofiédaai  ton  cour,  ma  gloire  est  sans  ieeonde; 
Ce  cour  me  lera  plot  que  Tempire  do  monde. 
Pioiiit  de  reuenthdwiDt  de  ton  eiime  peasé; 
Tn  n'as  qu'à  dire  mi  mot,  ee  erime  est  elfoeé. 
Cen  est  lait,  tu  le  Toia,  je  n'ai  plaa  de  eolère. 

TWÉSéEm 

Un  ai  beaa  kn  m*aoeable,  il  derrolt  aenl  me  plaire; 
Hait  telle  est  de  Tamoar  la  tyrannique  ardeor... 

▲BUNB.     . 

Va»  tn  me  répondras  des  transporta  de  mon  cœur  : 
Si  nu  flamme  sur  toi  n'avoit  qo'nn  Ibible  empire, 
SI  tn  la  dédaignois,  il  faiioît  me  le  dire. 
Et  ne  pas  m'engager,  par  nn  trompenr  e^r, 
A  le  laisaer  sur  mm  prendre  tant  de  pouvoir. 
C'est  le  sortoot,  c'est  le  ce  qui  souille  la  gldrc  : 
Tu  fes  plu  sans  m'aimer  k  me  le  faire  croire; 
Tes  indignes  serments  sur  mon  crédule  esprit... 


Quaud  je  tous  les  ai  faits,  j'ai  eru  ee  que  j'ai  dit; 
le  partois  glorieui  d'être  Totre  conquête  : 
Mais  enfin,  dans  ces  lieux  poussé  par  la  tempête, 
J'ai  trop  f  u  ce  qu'à  voir  me  convioit  l'amour  ; 
J'ai  trop... 

ARIANE. 

Naxe  te  change?  Ah!  funeste  séjour! 
Dans  Naxe,  tu  le  sais,  un  roi,  grand,  magnaoime, 
Pour  moi,  dés  qu'il  me  vit,  prit  une  tendre  esUinc  : 
Il  soumit  à  mes  vœux  et  son  trône  et  sa  foi  : 
Quoi  qu'il  ait  pu  m  offrir,  ai-je  fait  comme  (oi? 
Si  tu  n'es  point  touché  de  ma  douleur  extrême. 
Rends-moi  ton  cœur,  ingrat,  par  pitié  de  toi-même. 
Je  ne  demande  point  quelle  est  celte  beauté 
Qui  semble  te  contraindre  à  TinÛdélité  : 
Si  tu  crois  quelque  honte  à  la  faire  connoUre, 
Ton  secret  est  à  toi;  mais,  qui  qu'elle  puisse  être, 
Pour  gagner  ton  estime  et  mériter  ta  foi. 
Peut-être  elle  n'a  pas  plus  de  charmes  que  moi. 
Elle  n*a  pas  du  moins  cette  ardeur  toute  pure 
Qui  m'a  fait  pour  te  suivre  étouffer  la  nature  ; 
Ces  beaux  feux  qui,  volant  d'abord  à  ton  secours, 
Pour  te  sauver  la  vie  ont  exposé  mes  jours; 
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Et  si  de  mon  amour  ce  tendre  sacrifice 

De  ta  légèreté  ne  rompt  point  L'injustice, 

Pour  ce  nouvel  objet,  ne  lui  devant  pas  tant, 

Par  où  présumes-tu  pouvoir  être  constant? 

A  peine  ton  hymen  aura  payé  sa  flamme, 

Qu'un  violent  remords  viendra  saisir  ton  àme  : 

Tu  ne  pourras  plus  voir  ton  crime  sans  effroi  ; 

Et  qui  sait  ce  qu'alors  tu  sentiras  pour  moi? 

Qui  sait  par  quel  retour  ton  ardeur  refroidie 

Te  fera  détester  ta  lâche  perfidie? 

Ta  verras  de  mes  feux  les  transports  éclatants; 

Tu  les  regretteras  ;  il  ne  sera  plus  temps. 

Ne  précipite  rien,  quelque  amour  qui  t'appelle; 

Prends  conseil  de  ta  gloire  avant  qu'être  infidèle. 

Vois  Ariane  en  pleurs  :  Ariane  autrefois. 

Tout  aimable  à  tes  yeux,  mériloit  bien  ton  choix  : 

Elle  n'a  point  changé,  d'où  vient  que  ton  cœur  change? 

THÉSÉE. 

Par  un  amour  forcé  qui  sous  ses  lois  me  range. 
Je  le  crois  comme  vous,  le  ciel  est  juste  ;  un  jour 
Vous  me  verrez  puni  de  c^  perfide  amour  : 
Mais  à  sa  violence  il  faut  que  ma  foi  cède. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  mal  sans  remède. 

ARIANE. 

Ah!  c'est  trop;  puisque  rien  ne  te  sauroît  toucher, 

Parjure,  oublie  un  feu  qui  dut  t'étre  si  cher. 

Je  ne  demande  plus  que  ta  lâcheté  cesse. 

Je  rougis  d'avoir  pu  m'en  souffrir  la  bassesse  : 

Fire-moi  seulement  d'un  séjour  odieux, 

Où  tout  me  désespère,  où  tout  blesse  mes  yeux; 

Et,  pour  faciliter  ta  coupable  entreprise. 

Remène-moi,  barbare,  aux  lieux  où  lu  m'as  prise. 

La  Crète,  où  pour  toi  seul  je  me  suis  fait  haïr. 

Me  plaira  mieux  que  Naxe,  où  tu  m'oses  trahir. 

THÉSÉE. 

Vous  rcmener  en  Crète  1  oubliez-vous,  madame, 

Ce  qu'est  pour  vous  un  père,  et  quel  courroux  rcitflaininc 

Songez-vous  quels  ennuis  vous  y  sont  apprêtés? 

ARIANE. 

Laisse-les-moi  souffrir,  je  les  ai  mérités; 
àlais  de  ton  faux  amour  les  feintes  concertées, 
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Tm  Mirct  IrahitoM,  les  at-je  nuéritees? 

Et  ee  qa'eo  ta  faTeur  il  m'a  plu  4'iminoier 

Te  rend-il  cette  foi  que  ta  teoi  tioler? 

Vaine  et  Camae  pitié!  qoand  ma  mort  peut  te  plaife, 

Tn  erains  pour  moi  les  maux  que  j'ai  voolu  me  (aire, 

Cet  maai  qa^oot  tant  hâtée  mes  plus  tendres  aonbaite; 

El  tu  ne  tremblea  point  de  oeui  que  in  me  laie! 

N*etpère  paa  peortant  éviter  le  supplice 

Que  toujours  après  soi  fait  suivre  rinjustioe. 

Tn  romps  ce  que  l'amour  forma  de  plus  beauk  nœuds; 

Tu  m'arraehes  le  cour.  J'en  mourrai;  tu  le  tcoi  : 

Mais,  quitte  des  ennuis  où  m'eocbaine  la  vie, 

Oob  déjà,  croit  me  voir,  de  ma  douleur  suivie. 

Dans  le  fond  de  ton  âme  armer,  pour  te  ponir, 

Ce  qu'a  de  plus  ftineste  un  (atal  souvenir. 

Et  te  dire  d'un  ton  et  d'un  ref^ard  sévère  : 

«  J'ai  tout  fait,  tout  osé  pour  l'aimer,  pour  te  plaire; 

»  J*ai  trahi  mou  pays,  et  ummi  père,  et  mon  roi  : 

»  Cependant  vois  le  prit,  ingrat,  que  j'en  reçoî!  • 


Ah!  si  mon  changement  doit  causer  votre  perte, 
Frappes,  prenez  ma  vie,  elle  vous  est  offerte; 
Prévenes  par  ce  coup  le  forfait  odieux 
Qu'un  amour  trop  aveugle... 

ARIANE. 

Ote-toi  de  mes  yeux  : 
De  la  constance  ailleurs  va  montrer  les  mérites; 
Je  ne  veux  pas  avoir  l'affront  que  tu  me  quittes. 

THÉSÉE. 

Madame*.  * 

ARIANE. 

Ote-ioi,  dis-je,  et  me  laisse  eu  pouvoir 
De  te  huïr  autant  que  je  le  crois  devoir. 

SCÈNE  Y.  -  ARIANE,  NÉRINE. 

ARIANE. 

Il  sort,  Mérine.  Hélas  1 

NÉRINE. 

Qu'auroit  fait  sa  présence, 
Qu^accrottre  de  vos  maux  la  triste  violence  ? 
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ARIANE. 

Ifaroir  ainsi  quittée,  et  partout  me  trahir! 

NÉRINE. 

Vous  l'avez  commandé. 

ARIANE. 

DeToiUil  obéir? 

NÉRINE. 

Que  Youliez-vous  qu'il  fit?  vous  pressiez  sa  retraite. 

ARIANE. 

Qu'il  sût  en  s'emportant  ce  que  Tamour  souhaite, 
Et  qu*à  mon  désespoir  souffrant  un  libre  cours 
n  s'entendit  chasser,  et  demeurât  toujours. 
Quoique  sa  trahison  et  m'accable  et  me  tue, 
Au  moins  j'aurois  joui  du  plaisir  de  sa  vue. 
Mais  il  ne  sauroit  plus  souffrir  la  mienne.  Ah  dieux! 
As-tu  vu  quelle  joie  a  paru  dans  ses  yeux, 
Combien  il  est  sorti  satisfait  de  ma  haine? 
Que  de  mépris! 

NÉRINE. 

Son  crime  auprès  de  vous  le  gène, 
Madame;  et,  n'ayant  point  d'eicuse  à  vous  donner, 
S'il  vous  fuit,  j'y  vois  peu  de  quoi  vous  étonner  : 
n  s'épargne  une  peine  à  peu  d*autres  égale. 

ARIANE. 

M'en  voir  trahie!  Il  faut  découvrir  ma  rivale. 
Examine  avec  moi.  De  toute  cette  cour 
Qui  crois-tu  la  plus  propre  à  donner  de  l'amour? 
Est-ce  Mégiste,  Ëglé,  qui  le  rend  infldèle? 
De  tout  ce  qu'il  y  voit  Cyane  est  la  plus  belle  : 
Il  lui  parle  souvent  ;  mais,  pour  m'ôter  sa  foi, 
Doit-elle  être  h  ses  yeux  plus  aimable  que  moi? 
Vains  et  foibles  appas  qui  m'aviez  trop  flattée. 
Voilà  votre  pouvoir,  un  lâche  m'a  quittée! 
Mais  si  d'un  autre  amour  il  se  laisse  éblouir, 
Peut-être  il  n'aura  pas  la  douceur  d'en  jouir  : 
Il  verra  ce  que  c'est  que  de  me  percer  Tâme. 
Allons,  Nérine,  allons;  je  suis  amante  et  femme: 
Il  veut  ma  mort,  j'y  cours;  mais,  avant  que  mourir, 
Je  n&sais  qui  des  deux  aura  plus  à  souffrir. 

FUI  Bv  noiuÈm  actm* 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  1.  ~  OENARUS,  PHÈDRE. 

OENAEDS. 

On  fi  gnmd  changement  ne  peut  trop  me  sorprendre; 
J'en  ai  la  certitude,  et  ne  le  puis  comprendre. 
Après  ce  pur  amour  dont  il  suivoît  la  loi, 
Thésée  à  ce  qu*il  aime  ose  manquer  de  foi  ! 
Dans  la  ri|pieur  du  coup  je  ne  vois  qu'avec  crainte 
Ce  qu*au  oorar  d* Ariane  il  doit  porter  d'atteinte. 
J'en  tremble;  et  si  tantôt,  lui  peignant  mon  amour. 
Je  vonlois  être  plaint,  je  la  plains  à  son  tour. 
Perdre  un  bien  qui  jamais  ne  permit  d'espérance 
N'est  qu'on  mal  dont  le  temps  calme  la  violence; 
Mais  voir  un  bel  espoir  tout  à  coup  avorter 
Passe  tous  les  malheurs  qu'on  ait  à  redouter  : 
C'est  du  courroux  du  ciel  la  plus  funeste  preuve. 

PHEDBB. 

Ariane,  seigneur,  en  fait  la  triste  épreuve; 
Et  si  de  ses  ennuis  vous  n'arrêtez  le  cours. 
J'ignore,  pour  le  rompre,  où  chercher  du  secours. 
Son  cœur  est  accablé  d'une  douleur  mortelle. 

OENARUS. 

Vous  ne  savez  que  trop  l'amour  que  j'ai  pour  elle; 

Il  veut,  il  offre  tout  :  mais,  hélas!  je  crains  bien 

Que  cet  amour  ne  parle,  et  qu'il  n'obtienne  rien. 

Si  Thésée  a  changé,  j'en  serai  responsable  : 

C'est  dans  ma  cour  qu'il  trouve  un  autre  objet  aimabKi 

Et  sans  doute  on  voudra  que  je  sois  le  garant 

De  l'hommage  inconnu  que  sa  flamme  lui  rend. 

PHÈDRE. 

Je  doute  qu'Ariane,  encor  que  méprisée. 
Veuille  par  votre  hymen  se  venger  de  Thésée, 
Et  si  ce  changement  vous  permet  d'espérer. 
Il  ne  faut  pas,  seigneur,  vous  y  trop  assurer. 
Mais  quoi  qu'elle  résolve  après  la  perfidie 
Qui  doit  tenir  pour  lui  sa  flamme  refroidie. 
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Qu'elle  accepte  vos  vœux,  ou  refuse  vos  soins, 
La  gloire  vous  oblige  à  ne  l'aimer  pas  moins. 
Vous  lui  pouvez  toujours  servir  d'appui  ûàèXe, 
Et  c'est  ce  que  je  viens  vous  demander  pour  elle  : 
§i  la  Crète  vous  force  à  d'injustes  combats, 
Au  courroux  de  Miuos  ne  l'abandonnez  pas  ; 
Vous  savez  les  périls  où  sa  fuite  l'expose. 

OENARUS. 

Ah  !  pour  Ten  garantir  il  n'est  rien  que  je  n'ose, 
Madame  :  et  vous  verrez  mon  trône  trébucher, 
Avant  que  je  néglige  un  intérêt  si  cher. 
Plût  aux  dieux  que  ce  soin  la  tint  seul  inquiète  ! 

PHÈDRE. 

Voyez  dans  quels  ennuis  ce  changement  la  jette  : 

Son  visage  vous  parle,  et  sa  triste  langueur 

Vous  fait  lire  en  ses  yeux  ce  que  souffre  sou  cœur. 

SCÈNE  IL  -  OENARUS,  ARIANE,  PHÈDRE,  NÉRINK. 

OENARnS. 

Madame,  je  ne  sais  si  l'ennui  qui  vous  touche  ^ 

Doit  m'ouvrir  pour  vous  plaindre  ou  me  fermer  la  b^ui.li.'  : 

Après  les  sentiments  que  j'ai  fait  voir  pour  vous, 

Je  dois,  quoi  qui  vous  blesse,  en  partager  les  coups. 

Mais  si  j'ose  assurer  que,  jusqu'au  fond  de  l'âme, 

Je  sens  le  changement  qui  trahit  votre  flamme. 

Que  je  le  mets  au  rang  des  plus  noirs  attentats, 

J'aime,  il  m'ôte  un  rival,  vous  ne  me  croirez  pas. 

Il  est  certain  pourtant,  et  le  ciel  qui  m'écoute 

M'en  sera  le  témoin  si  votre  cœur  en  doute. 

Que  si  de  tout  mon  sang  je  pouvois  racheter 

Ce  que... 

'  On  ne  peut  parler  plus  mal.  li  ne  sait  n  i'enuui  '|ui  toucbe  Ariane  doit  lut 
mtorir  pour  la  plaindre^  ou  lui  fermer  la  bouche  f  il  doit  en  partager  les 
ooops,  quoiqu'il  la  blesse;  il  sent  le  changement  qui  trompe  la  flamme 
d'Arianêf  et  il  U  met  au  rang  des  plue  noire  attentaSêg  et  le  eiel  lui  ut  té' 
Motn,  ti  Ârianê  en  doute,  qu'il  voudrait  racheter  de  ion  eang  ce  que..,  Ariane 
fait  fort  bien  de  l'interrompre  ;  mais  le  maoYais  style  d*(Knarus  la  gagne.  L'es- 
pérance qu'elle  donne  à  OEnanis  de  l'épouser  dès  qu'elle  connaîtra  sa  rivale 
heureuse,  est  d'un  très-grand  artifice.  Son  dessein  est  de  tuer  cette  rivale  ;  c'est 
devant  Phèdre  qu'elle  explique  l'intérêt  qu'elle  a  de  connaître  la  personne  qui 
lui  enlihre  Thésée;  et  l'embarras  de  Phèdre  ferait  un  très-grand  plaisir  au  spece 
tateur,  ti  le  rftle  d«  Phèdre  était  plus  animé  et  mieux  écrit.       (Yoliaire.) 
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ABTAIIB. 

Ottei,  wi^Mor,  de  bm  le  firotetter 
S'il  dépendoll  de  Vont  de  me  fendre-Théeée, 
La  gloire  y  tfomwroit  votre  éiiie  diepoeée  ; 
Je  le  erob  de  ee  eoBV  ifoi  eal  toqt  m'iminolert 
Autti  Teai-je  a?ee  tous  m  rien  diieimiiler. 

raimai,  aeigneur;  a|Mrèt  moii  ÎDlorliuie  exlrénie^ 
il  me  teroit  hooleux  de  dire  encer  que  j*aime. 
Ce  n*eat  pas  que  le  enar  qu'un  Trai  mérite  émeal 
Getae  d*élre  aentible  au  moment  qu'il  le  vent. 
Le  mien  fut  à  Thésée,  et  je  Ten  eroyoit  digne  : 
Set  Tertot  à  met  yent  éloient  d'un  prix  ioeîgne; 
Rien  ne  brilloit  en  lui  que  de  grand»  de  panait; 
n  ftngnoîl  de  m'aimer,  je  l'aimois  en  effet; 
Et  comme  d'une  foi  qui  sert  à  me  «onfendre^ 
Ce  qu^îl  doit  à  ma  flamme  cnt  lieu  de  me  r^Mimlre,. 
Malgré  l'ingratitude  ordinaire  aux  amants. 
D'autres  que  moi  peut-être  auroient  em  ses  aertnenli; 
Je  m^immolois  enivre  à  l'ardeur  d*un  pur  lèle; 
Cet  eflbrt  valoit  bien  qu'il  fôt  toujours  fidèle. 
Sa  perfidie  enfin  n'a  plus  rien  de  secret; 
II  la  fail  éclater,  je  la  vois  à  regret. 
C'est  d'abord  un  ennui  qui  ronge,  qui  dévore; 
J'en  ai  déjà  souffert,  j'en  puis  souffrir  encore  : 
Mais  quand  à  n'aimer  plus  un  grand  cœur  se  résout. 
Le  vouloir,  c'est  assez  pour  en  venir  à  bout. 
Quoi  qu'un  pareil  triomphe  ait  de  dur,  de  funeste, 
On  s^arravhe  à  soi-même  ;  et  le  temps  fail  le  reste. 

Voilà  l'état,  seigneur,  où  ma  triste  raison 
A  mis  enfin  mon  âme  après  sa  trahison. 
Vous  avez  su  tantôt,  par  un  aveu  sincère. 
Que  sans  lui  votre  amour  eût  eu  de  quoi  me  plaire; 
Et  que  mon  cœur,  touché  du  respect  de  vos  feux, 
S'il  ne  m'eût  pas  aimée,  eût  accepté  vos  vœux. 
Puisqu'il  me  rend  à  moi,  je  vous  tiendrai  parole; 
Mais  après  ce  qu'il  faut  que  ma  gloire  s'immole, 
Étouffant  un  amour  et  si  tendre  et  si  doux. 
Je  ne  vous  réponds  pas  d'en  prendre  autant  pour  vous. 
Ce  sont  des  traits  de  feu  que  le  temps  seul  imprime, 
J*ai  pour  votre  vertu  la  plus  parfaite  estime  ; 
Et,  pour  être  en  état  de  remplir  votre  e^ir. 
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Cette  estime  suffit  à  qui  sait  son  devoir. 

0ENARU8. 

Ah!  pour  la  mériter,  si  le  plus  pur  hommage... 

ARIANE. 

Seigneur,  dispensez-moi  d'en  ou!r  davantage. 
J'ai  tous  les  sens  encor  de  trouble  embarrassés  : 
Bla  main  dépend  de  vous,  ce  vous  doit  être  assez  ;' 
llaisy  pour  vous  la  donner,  j'avoûrai  ma  foiblesse, 
J'ai  besoin  qu^un  ingrat  par  son  hymen  m*en  presse. 
Tant  que  je  le  verrois  en  pouvoir  d'être  à  moi^ 
Je  prétendrois  en  vain  disposer  de  ma  foi  : 
Un  feu  bien  allumé  ne  s'éteint  qu'avec  peine. 
Le  parjure  Thésée  a  mérité  ma  haine; 
Mon  cœur  veut  être  à  vous,  et  ne  peut  mieui  choisir  : 
Mais  8*il  me  voit,  me  parle,  il  peut  s'en  ressaisir. 
L'amour  par  le  remords  aisément  se  désarme  : 
Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  soupir,  qu'une  larme  ; 
Et  du  plus  fier  courroui  quoi  qu'on  se  soit  promis, 
On  ne  tient  pas  long-temps  contre  un  amant  soumis. 
Ce  sont  vos  intérêts  que,  sans  m'en  vouloir  croire, 
Thésée  à  ses  désirs  abandoune  sa  gloire; 
Dès  que  d'un  autre  objet  je  le  verrai  Tépoux, 
Si  vous  m'aimez  encor,  seigneur,  je  suis  à  vous. 
Mon  cœur  de  votre  hymen  se  fait  un  heur  suprême, 
Et  c'est  ce  que  je  veui  lui  déclarer  moi-même. 
Qu'on  le  fasse  venir.  Allez,  Nérine.  Ainsi, 
De  mon  cœur,  de  ma  foi,  n'ayez  aucun  souci  : 
Après  ce  que  j'ai  dit,  vous  en  êtes  le  maître. 

QENARUS. 

Ah!  madame,  par  où  puis-je  assez  reconnoitre... 

ARIANE. 

Seigneur,  un  peu  de  trêve  ;  en  l'état  ou  je  suis, 
Tai  comblé  votre  espoir,  c'est  tout  ce  que  je  puis. 

'  SCÈNE  III.  -  ARIANE,  PHÈDRE. 

PHÈDRE. 

Ce  retour  me  surprend.  Tantôt  contre  Thésée 
Du  plus  ardent  courroux  vous  étiez  embrasée  ; 
Et  d^  U  raison  a  calmé  ce  transport! 
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Quoi  qu'il  fasse,  ne  fait  que  ce  qa1l  voit  à  faire; 
Et  ti  ee  qu*on  iii*a  dit  a  quelque  mérité» 
Tous  cetitei  de  m^aimer,  je  Taurai  mérité. 
Le  changement  est  grand,  ma»  il  est  légitime, 
Je  le  crois  :  seulement  apprenei-moi  mon  crime. 
Et  d'où  vient  qu*eiposée  à  de  si  rudes  coups, 
Ariane  n'est  plus  ee  qu'elle  fut  pour  tous. 

THÉSÉE. 

Ah  !  pourquoi  le  penser?  Elle  est  toujours  la  m^roe. 
Même  zèle  toujours  suit  mon  respect  extrême; 
Et  le  temps  dans  mon  cœur  n'affoiblira  jamais 
Le  pressant  souvenir  de  ses  rares  bienfaits  : 
M'en  acquitter  vers  elle  est  ma  plus  forte  envie. 
Oui,  madame,  ordonnez  de  mon  sang,  de  ma  vie  : 
Si  la  fln  vous  en  platt,  le  sort  me  sera  doux 
Par  qui  j'obtiendrai  l'heur  de  la  perdre  pour  vous. 

ABIÀNE. 

Si  quand  je  vous  connus  la  fin  eût  pu  m'en  plaire, 

Le  destin  la  vouloit,  je  Taurois  laissé  faire. 

Par  moi,  par  mon  amour,  le  labyrinthe  ouvert 

Vous  fit  fuir  le  trépas  à  vos  regards  offert  : 

Et  quand  à  votre  foi  cet  amour  s'abandonne, 

Des  serments  de  respect  sont  le  prix  qu'on  lui  donne  ! 

Par  ce  soin  de  vos  jours  qui  m'a  tout  fait  quitter, 

N'aspirois-je  à  rien  plus  qu'à  me  voir  respecter? 

Un  service  pareil  veut  un  autre  salaire. 

C'est  le  cœur,  le  cœur  seul,  qui  peut  y  satisfaire  : 

H  a  seul  pour  mes  vœux  ce  qui  peut  les  borner  ; 

C'est  lui  seul... 

THÉSÉE. 

Je  voudrois  vous  le  pouvoir  donner  : 
Mais  ce  cœur,  malgré  moi,  vit  sous  un  autre  empire  : 
Je  le  sens  à  regret  ;  je  rougis  à  le  dire  ; 
Et  quand  je  plains  vos  feux  par  ma  flamme  déçus, 
Je  hais  mon  injustice,  et  ne  puis  rien  de  plus. 

ARIANE. 

Tu  ne  peux  rien  de  plusl  Qu'aurois-tu  fait,  parjure, 
Si,  quand  tu  vins  du  monstre  éprouver  l'aventure, 
Abandonnant  ta  vie  à  la  seule  valeur, 
Je  me  fusse  arrêtée  à  plaindre  (on  malheur? 
Pour  mériter  ce  cœur  qui  ponvoit  seul  me  plaire, 
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Si  j'ai  peu  fait  pour  toi,  que  falloit-il  plus  faire? 

Et  que  s'esMl  offert  que  je  pusse  tenter, 

QaVn  ta  faveur  ma  flamme  ait  craint  d'eiéeuter? 

Pour  te  sauver  le  jour  dont  ta  rigueur  me  prive, 

Ai-je  pris  à  regret  le  nom  de  fugitive? 

La  mer,  les  vents,  l'exil,  ont-ils  pu  m'étonner? 

Te  suivre,  c*étoit  plus  que  me  voir  couronner. 

Fatigues,  peines,  maux,  j'aimois  tout  par  leur  cause. 

Dis-moi  que  non,  ingrat,  si  ta  lâcheté  l'ose; 

Et,  désavouant  tout,  éblouis-moi  si  bien, 

Que  je  puisse  penser  que  lu  ne  me  dois  rien. 

THÉSÉE. 

Gomment  désavouer  ce  que  Thonneur  me  presse 
De  voir,  d'examiner,  de  me  dire  sans  cesse? 
Si,  par  mon  changement,  je  trompe  votre  choix, 
C'est  sans  rien  oublier  de  ce  que  je  vous  dois. 
Ainsi  joignez  au  nom  de  traître  el  de  parjure 
Tout  l'éclat  que  produit  la  plus  sanglante  injure  : 
Ce  que  vous  me  direz  n'aura  point  la  rigueur 
Des  reproches  secrets  qui  déchirent  mon  cœur. 
Mais  pourquoi,  m'accusant,  en  croître  les  atteintes? 
Madame,  croyez-moi,  je  ne  vaux  pas  vos  plaintes. 
L'oubli,  Tindifférence  et  vos  plus  fiers  mépris 
De  mon  manque  de  foi  doivent  être  le  prix. 
A  monter  sur  le  trône  un  grand  roi  vous  invite; 
Vengez-vous,  en  Faimant,  d'un  lâche  qui  vous  quitte. 
Quoi  qu'aujourd'hui  pour  moi  Tinconstance  ait  de  doux, 
Vous  perdant  pour  jamais,  je  perdrai  plus  que  vous. 

ARIANE. 

Quelle  perte,  grands  dieux!  quand  elle  est  volontaire I 
Périsse  tout,  s'il  faut  cesser  de  t'étre  chère  I 
Qu'ai-je  à  faire  du  trône  et  de  la  main  d  un  roi? 
De  l'univers  entier  je  ne  voulois  que  toi. 
Pour  toi,  pour  m*al tacher  à  ta  seule  personne, 
J'ai  tout  abandonné,  repos,  gloire,  coqronne; 
Et  quand  ces  mêmes  biens  ici  me  sont  offerts. 
Que  je  puis  en  jouir,  c'est  toi  seul  que  je  perds! 
Pour  voir  leur  impuissance  à  réparer  ta  perte. 
Je  te  suis,  mène-moi  dans  quelque  isle  désertoi 
Où,  renonçant  à  tout,  je  me  laisse  charmer 
De  Tunique  douceur  de  te  voir,  de  t'aimer  : 
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Là,  pMtèliBt  toD  cour,  ma  gloire  eti 
Ce  eoor  nw  aéra  phw  que  rcnpire  da 
Mot  éb  raMoUment  de  loo  eiiiiie  pMié; 
Ta  a'as  qa'à  dira  on  mot,  ea  crima  est  affiusé. 
Cen  atl  dit,  te  le  Tob»  je  n'ai  plos  de  aolère. 


Uo  si  baaa  Ira  m^aeeabley  il  démit  leol  me  plaire; 
llab  Ifile  eat  de  Tanioor  la  tjranniciQe  ardeor... 

ABum.    . 
Va»  te  me  répoodrae  dea  fraoiporta  da  moo  eoor  : 
SI  ma  flamme  ior  toi  n'avoit  qu'on  finUe  empire. 
Si  te  la  dddaigDoia,  il  falloit  me  le  dire, 
Et  ne  paa  m'enga^er,  par  on  trompeur  eipoir, 
A  le  laiiaer  aor  moi  prendre  tant  de  pooiroir. 
Ceat  là  aortoot,  ^eat  là  ce  qoi  aonille  la  gloire  : 
To  fea  plo  aana  m'aimer  à  me  le  faire  erdre; 
Tea  indignes  serments  sur  mon  crédule  espriÛ.. 

THÉSÉE* 

Qoand  je  \ooa  lea  ai  laitai  fai  em  oe  qoa  j'ai  dit; 
Je  parlob  glorieoi  d*étre  Totre  eonqoète  : 
Mais  enfin»  dana  eea  lieux  pouasé  par  la  tempéle» 
l'ai  trop  Yu  ce  qu*à  voir  me  eonvimt  l'amour  ; 
J'aî  trop... 

ARIANE. 

Naxe  te  change?  Ah!  funeste  séjour! 
Dans  Naxe,  tu  le  sais,  un  roi,  grand,  magnanime, 
Pour  moi,  dés  qu'il  me  vit,  prit  une  tendre  esUmc  : 
Il  soumit  à  mes  vœux  et  son  trône  et  sa  foi  : 
Quoi  qu'il  ait  pu  m  offrir,  ai-je  fait  comme  loi? 
Si  tu  n'es  point  touché  de  ma  douleur  eitréme, 
Rends-moi  ton  cœur,  ingrat,  par  pitié  de  toi-même. 
Je  ne  demande  point  quelle  est  celte  beauté 
Qui  semble  te  contraindre  à  TinQdélité  : 
Si  tu  crois  quelque  honte  à  la  faire  connoitre, 
Ton  secret  est  à  toi;  mais,  qui  qu'elle  puisse  élre, 
Pour  gagner  ton  estime  et  mériter  ta  foi, 
Peut-être  elle  n'a  pas  plus  de  charmes  que  moi. 
Elle  n'a  pas  du  moins  cette  ardeur  toute  pure 
Qui  m'a  fait  pour  te  suivre  étouffer  la  nature; 
Ces  beaux  feux  qui,  volant  d'abord  à  Ion  secours. 
Pour  te  sauver  la  vie  ont  exposé  mes  jours; 
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Et  si  de  mon  amour  ce  tendre  sacrifice 

De  ta  légèreté  ne  rompt  point  l'injustice, 

Pour  ce  nouvel  objet,  ne  lui  devant  pas  tant, 

Par  où  présumes-tu  pouvoir  être  constant? 

A  peine  ton  hymen  aura  payé  sa  flamme. 

Qu'un  violent  remords  viendra  saisir  ton  âme  : 

Tu  ne  pourras  plus  voir  ton  crime  sans  effroi  ; 

Et  qui  sait  ce  qu'alors  tu  sentiras  pour  moi? 

Qui  sait  par  quel  retour  ton  ardeur  refroidie 

Te  fera  détester  ta  lâche  perfidie? 

Tu  Terras  de  mes  feui  les  transports  éclatants; 

Tu  les  regretteras  ;  il  ne  sera  plus  temps. 

Ne  précipite  rien,  quelque  amour  qui  t'appelle; 

Prends  conseil  de  ta  gloire  avant  qu'être  infidèle. 

Vois  Ariane  en  pleurs  :  Ariane  autrefois. 

Tout  aimable  à  tes  yeux,  méritoit  bien  ton  choix  : 

Elle  n'a  point  changé,  d'où  vient  que  ton  cœur  change? 

THÉSÉE. 

Par  un  amour  forcé  qui  sous  ses  lois  me  range. 
Je  le  crois  comme  vous,  le  ciel  est  juste  ;  un  jour 
Vous  me  verrez  puni  de  ce  perfide  amour  : 
Mais  à  sa  violence  il  faut  que  ma  foi  cède. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  mal  sans  remède. 

ARIANE. 

Ah!  c'est  trop;  puisque  rien  ne  te  sauroit  toucher, 

Parjure,  oublie  un  feu  qui  dut  t'élre  si  cher. 

Je  ne  demande  plus  que  ta  lâcheté  cesse. 

Je  rougis  d'avoir  pu  m'en  souffrir  la  bassesse  : 

Fire-moi  seulement  d'un  séjour  odieux, 

Où  tout  me  désespère,  où  tout  blesse  mes  yeux; 

El,  pour  faciliter  ta  coupable  entreprise, 

Remène-moi,  barbare,  aux  lieux  où  lu  m\is  prise. 

La  Crète,  où  pour  toi  seul  je  me  suis  fait  haïr, 

Me  plaira  mieux  que  Naxe,  où  tu  m'oses  trahir. 

THÉSÉE. 

Vous  rcmener  en  Crète  I  oubliez-vous,  madame, 

Ce  qu'est  pour  vous  un  père,  et  quel  courroux  rciiflaniinc 

Songez-vous  quels  ennuis  vous  y  sont  apprêtés? 

ARIANE. 

Laisse-les-moi  souffrir,  je  les  ai  mérités; 
Mais  de  ton  faux  amour  les  feintes  concertées, 
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T«t  MifN  tralHtooty  les  ii-jo  méritées? 

El  ee  qu*ca  ta  foreur  il  m'a  plo  d'immsler 

Te  rend-fl  eette  loi  oue  ta  veos  tioler? 

Vaine  et  fuMie  pitié!  quand  ma  mort  peut  le  plaire, 

To  erains  povr  moi  les  maos  qoe  j'ai  Toola  me  fiufe, 

Ces  maat  qa*aot  tant  liâlés  mes  pins  toidres  sonliailsi 

Et  tn  ne  trembles  point  de  eeos  qoe  ta  me  &is! 

ITefpère  pas  paortant  éviter  le  sopplîee 

Que  toaioors  après  soi  lait  raivre  rinjostice. 

Tn  romps  ee  qoe  l'amour  forma  de  plus  beaui  nmèi; 

To  m'arraelMs  le  eonr.  J'en  mourrai;  tu  le  ¥001: 

Maia,  quitte  des  ennuis  oà  m'eoebalne  la  vie, 

CroM  déjà,  erois  me  voir,  de  ma  douleur  suifie, 

Dans  le  tbÎMl  de  ton  âme  armer,  pour  te  ponb. 

Ce  qu'a  de  plus  ftmeste  on  fatal  souvenirt 

Et  te  dire  d'un  ton  et  d'un  regard  sévère  : 

«  J'ai  tout  UÀif  tout  osé  pour  l'aimer,  pour  te  plaire  *, 

»  J*ai  trahi  mou  pays,  et  mon  pèn-,  et  mon  roi: 

»  Cependant  tois  le  prit,  ingrat,  que  j'en  reçeîl  • 

THéSÉB. 

Ah!  si  mon  changement  doit  causer  ▼être  perte, 
Frappes,  prenez  ma  vie,  elle  vous  est  offerte; 
Prévenes  par  ce  coup  le  forfait  odieux 
Qu'un  amour  trop  aveugle... 

ARIANE. 

Ote-toi  de  mes  yeui  : 
De  ta  constance  ailleurs  va  montrer  les  mériles; 
Je  ne  veui  pas  avoir  l'affront  qoe  tu  me  quittes. 


Madame..* 

ABUNE. 

Ote-toi,  dis-je,  et  me  laisse  en  pouvoir 
De  te  huîr  autaut  que  je  le  crois  devoir. 

SCÈNE  y.  --  ABIANë,  NÉRINË. 

ARIANE. 

11  sort,  Nérine.  Hélas  I 

NÉRINE. 

Qu'auroit  fait  sa  présence, 
Qu^accrottre  de  vos  maux  la  triste  violence? 
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ARIANE. 

M*aToir  ainsi  quittée,  et  partout  me  trahir! 

NÉRINE. 

Vous  l'ayez  commandé. 

ARIANE. 

DeToiUil  obéir? 

NÉRINE. 

Qne  Youliez-yous  qu'il  fit?  vous  pressiez  sa  retraite. 

ARIANE. 

QuMI  sût  en  s'emportant  ce  que  Tamour  souhaite, 
Et  qu*à  mon  désespoir  souffrant  un  libre  cours 
Il  s'entendit  chasser,  et  demeurât  toujours. 
Quoique  sa  trahison  et  m'accable  et  me  tue. 
Au  moins  j'aurois  joui  du  plaisir  de  sa  vue. 
Mais  il  ne  sauroit  plus  souffrir  la  mienne.  Ah  dieux! 
As-tu  TU  quelle  joie  a  paru  dans  ses  yeux. 
Combien  il  est  sorti  satisfait  de  ma  haine? 
Que  de  mépris! 

NÉRINE. 

Son  crime  auprès  de  vous  le  gène, 
Madame;  et,  n'ayant  point  d'excuse  à  vous  donner, 
S'il  vous  fuit,  j'y  vois  peu  de  quoi  vous  étonner  : 
n  s'épargne  une  peine  à  peu  d*autres  égale. 

ARIANE. 

M'en  voir  trahie  !  Il  faut  découvrir  ma  rivale. 
Examine  avec  moi.  De  toute  cette  cour 
Qui  crois-tu  la  plus  propre  à  donner  de  l'amour? 
Est-ce  Mégisto,  Ëglé,  qui  le  rend  iufldèle? 
De  tout  ce  qu'il  y  voit  Cyane  est  la  plus  belle  : 
II  lui  parle  souvent  ;  mais,  pour  m'ôler  sa  foi. 
Doit-elle  être  h  ses  yeux  plus  aimable  que  moi? 
Vains  et  foibtes  appas  qui  m'aviez  trop  flattée, 
Voilà  votre  pouvoir,  un  lâche  m'a  quittée! 
Mais  si  d'un  autre  amour  il  se  laisse  éblouir. 
Peut-être  il  n'aura  pas  la  douceur  d'en  jouir  : 
Il  verra  ce  que  c'est  que  de  me  percer  l'âme. 
Allons,  Nérine,  allons;  je  suis  amante  et  femme: 
11  veut  ma  mort,  j'y  cours;  mais,  avant  que  mourir, 
Je  n&sais  qui  des  deux  aura  plus  à  souffrir. 

m  Bv  noiuÊm  acti. 
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ACTE  QUATRIÈME, 

SCÈNE  1.  -  OENÀRUS,  PHtoRK. 

OENAEDS. 

On  fi  gnmd  ehanf^ement  ne  peut  trop  me  surprendro; 
J'en  ai  la  certitude,  et  ne  le  puit  comprendre. 
Après  ce  por  aoioar  dont  il  saÎTOît  la  loi, 
Thésée  à  ce  qo^il  aime  ose  manquer  de  foi  t 
Dans  la  ripieur  du  coup  je  ne  vms  qu'avec  crainte 
Ce  qu^au  oorar  d*Ariane  il  doit  porter  d'atteinte, 
l'en  tremble  ;  et  si  tantôt,  lui  peignant  mon  amour. 
Je  Toulois  être  plaint,  je  la  plains  à  son  tour. 
Perdre  un  bien  qui  jamais  ne  permit  d'espérance 
N'est  qu'un  mal  dont  le  temps  calme  la  violence; 
Mais  voir  un  bel  espoir  tout  à  coup  avorter 
Passe  tous  les  malheurs  qu'on  ait  à  redouter  : 
C'est  du  courroux  du  ciel  la  plus  funeste  preuve. 

PHÈDBB. 

Ariane,  seigneur,  en  fait  la  triste  épreuve; 
Et  si  de  ses  ennuis  vous  n'arrêtez  le  cours, 
J'ignore,  pour  le  rompre,  où  chercher  du  secours. 
Son  cœur  est  accablé  d'une  douleur  mortelle. 

OENARUS. 

Vous  ne  savez  que  trop  l'amour  que  j'ai  pour  elle; 

11  veut,  il  offre  tout  :  mais,  hélas!  je  crains  bien 

Que  cet  amour  ne  parle,  et  qu'il  n'obtienne  rien. 

Si  Thésée  a  changé,  j'en  serai  responsable  : 

C'est  dans  ma  cour  qu'il  trouve  un  autre  objet  aimablii 

Et  sans  doute  on  voudra  que  je  sois  le  garant 

De  l'hommage  inconnu  que  sa  flamme  lui  rend. 

PHÈDRE. 

Je  doute  qu'Ariane,  encor  que  méprisée. 
Veuille  par  votre  hymen  se  venger  de  Thésée, 
Et  si  ce  changement  vous  permet  d'espérer, 
Il  ne  faut  pas,  seigneur,  vous  y  trop  assurer. 
Mais  quoi  qu'elle  résolve  après  la  perfidie 
Qui  doit  tenir  pour  lui  sa  flamme  refroidie, 
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Qu^elle  accepte  vos  vœux,  ou  refuse  vos  soins, 
La  gloire  vous  oblige  à  ne  l'aimer  pas  moins. 
Vous  lui  pouvez  toujours  servir  d'appui  ûàèle, 
Et  c'est  ce  que  je  viens  vous  demander  pour  elle  : 
Si  la  Crète  vous  force  à  d'injustes  combats, 
Au  courroux  de  Minos  ne  l'abandonnez  pas  ; 
Vous  savez  les  périls  où  sa  fuite  l'expose. 

OENARUS. 

Ah  !  pour  Fen  garantir  il  n'est  rien  que  je  n'ose, 
Madame  :  et  vous  verrez  mon  trône  trébucher, 
Avant  que  je  néglige  un  intérêt  si  cher. 
Plût  aux  dieux  que  ce  soin  la  tint  seul  inquiète  ! 

PHÈDRE. 

Voyez  dans  quels  ennuis  ce  changement  la  jette  : 

Son  visage  vous  parle,  et  sa  triste  langueur 

Vous  fait  lire  en  ses  yeux  ce  que  souffre  sou  cœur. 

SCÈNE  II.  -  OENARUS,  ARIANE,  PHÈDRE,  NÉRlNli. 

OENARUS. 

Madame,  je  ne  sais  si  l'ennui  qui  vous  touche  ^ 

Doit  m'oavrir  pour  vous  plaindre  ou  me  fermer  la  b-uirhc  : 

Après  les  sentiments  que  j'ai  fait  voir  pour  vous, 

Je  dois,  quoi  qui  vous  blesse,  en  partager  les  coups. 

Mais  si  j'ose  assurer  que,  jusqu'au  fond  de  Tâmc, 

Je  sens  le  changement  qui  trahit  votre  flamme, 

Que  je  le  mets  au  rang  des  plus  noirs  attentats. 

J'aime,  il  m'ôte  un  rival,  vous  ne  me  croirez  pas. 

H  est  certain  pourtant,  et  le  ciel  qui  m'écoute 

M*en  sera  le  témoin  si  votre  cœur  en  doute. 

Que  si  de  tout  mon  sang  je  pouvois  racheter 

Ce  que... 

•  On  De  peut  parler  pluK  mal.  Il  ne  sait  n  i'enuui  'lui  toucbt  Ariane  doit  lut 
ûmrir  pour  la  plaindre^  ou  lui  fermer  la  bouche;  il  doit  en  partager  ici 
ooops,  quoiqu'il  la  blesse;  il  sent  le  changement  qui  trompe  la  fimmme 
d^Ariemêf  et  il  le  met  au  rang  des  plut  noire  attentaiêi  et  le  eiel  lui  eet  ti- 
Motn,  ii  Ariam  en  douie^  qu*il  voudrait  racheter  de  ton  eang  ee  que...  Ariane 
dit  fort  bien  de  rinterrompre  ;  mais  le  manvais  style  d*(Knarus  la  gagne.  L'es- 
pérance qn'dle  donne  à  OEnanis  de  l'éponser  dès  qu'elle  connaîtra  sa  rivale 
kenrense,  est  d*nn  très-grand  artillce.  Son  dessein  est  de  tuer  cette  rivale  ;  c'est 
devant  Phèdre  qu'elle  explique  l'intérêt  qu'elle  a  de  connallre  la  personne  qui 
hd  enihre  Thésée;  et  l'embarras  de  Phèdre  ferait  un  très-grand  plaisir  an  spece 
tateor,  si  le  rftie  de  Phèdre  était  plus  animé  et  mieux  écrit.       (VoUaire.) 
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Ottei,  w%iMer,  de  bm  le  proteiter 
S'il  dépendoil  de  tout  de  me  rcndre-Théeée,  - 
La  gloire  y  trouveroit  votre  âme  diepoeée  ; 
Je  le  erob  de  ee  eoBor  ifoi  eut  font  m'immolerr 
Autti  veai-je  a?ee  Tooe  oe  rien  diMimoler. 

raimai,  aeigneur;  afMrèt  mon  ÎDleiiiiiie  eKtrêfnei 
il  me  teroit  hooleux  de  dire  eocor  qœ  j*aime. 
Ce  n*eit  pas  que  le  eimir  qu'on  n«i  mérite  éraeit 
Getae  d*étre  sensible  aa  moment  qu'il  le  ▼eot. 
Le  mira  fut  à  Thésée,  et  je  l'en  eroy«Ms  digne  : 
Ses  Tertos  à  mes  yeat  éloient  d'an  prti  insigne; 
Rien  ne  brilloit  en  lui  que  de  grand,  de  pariait; 
n  feignolt  de  m'aimer»  je  l'aimoia  en  efiet; 
Et  comme  d'une  foi  qni  sert  à  me  eonlbndre,- 
Ge  qu'il  doit  à  ma  flamme  cal  lieu  de  me  répondre,. 
Malgré  l'ingratitude  ordinaire  aux  amants. 
D'antres  qne  moi  peat-étre  auroîent  era  ses  senneati» 
Je  m'immolois  entière  à  l'ardeur  d'un  pur  lèle; 
Cet  effort  Taloit  bien  qu'il  fôt  toujours  fidèle. 
Sa  perfidie  enfin  n'a  plus  rien  de  secret; 
II  la  fail  éclater,  je  la  vois  à  regret. 
C'est  d'abord  un  ennui  qui  ronge,  qui  dévore; 
J'en  ai  déjà  souffert,  j'en  puis  souffrir  encore  : 
Mais  quand  à  n'aimer  plus  un  grand  cœur  se  résout, 
Le  vouloir,  c'est  assez  pour  en  venir  à  bout. 
Quoi  qu'un  pareil  triomphe  ait  de  dur,  de  funeste, 
On  s'arrache  à  soi-même  ;  et  le  temps  fait  le  reste. 

Voilà  Tétat,  seigneur,  où  ma  triste  raison 
A  mis  enfin  mon  âme  après  sa  trahison. 
Vous  avez  su  tantôt,  par  un  aveu  sincère, 
Que  sans  lui  votre  amour  eût  eu  de  quoi  me  plaire; 
Et  que  mon  cœur,  touché  du  respect  de  vos  feui, 
S'il  ne  m'eût  pas  aimée,  eût  accepté  vos  vœui. 
Puisqu'il  me  rend  à  moi,  je  vous  tiendrai  parole; 
Mais  après  ce  qu'il  faut  que  ma  gloire  s'immole, 
Étouffant  un  amour  et  si  tendre  et  si  doux, 
Je  ne  vous  réponds  pas  d'en  prendre  autant  pour  vous. 
Ce  sont  des  traits  de  feu  que  le  temps  seul  imprime. 
J'ai  pour  votre  vertu  la  plus  parfaite  estime  ; 
Et,  pour  être  en  état  de  remplir  votre  espoir. 
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Cette  estime  suffit  &  qui  sait  soo  devoir. 

0ENARU8. 

Ahl  pour  la  mériter,  si  le  plus  pur  hommage... 

ARIANE. 

Seigneur,  dispensez-moi  d'en  ouïr  davantage. 
J'ai  tous  les  sens  encor  de  trouble  embarrassés  : 
Bla  main  dépend  de  vous,  ce  vous  doit  être  assez  ;' 
llaisy  pour  vous  la  donner,  j'avoûrai  ma  foiblesse, 
J'ai  besoin  qu'un  ingrat  par  son  hymen  m*en  presse. 
Tant  que  je  le  verrois  en  pouvoir  d'être  à  moi, 
Je  prétèndrois  en  vain  disposer  de  ma  foi  : 
Un  feu  bien  allumé  ne  s'éteint  qu'avec  peine. 
Le  parjure  Thésée  a  mérité  ma  haine  ; 
Mon  cœur  veut  ê(re  à  vous,  et  ne  peut  mieux  choisir  : 
Mais  8*il  me  voit,  me  parle,  il  peut  s'en  ressaisir. 
L'amour  par  le  remords  aisément  se  désarme  : 
Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  soupir,  qu'une  larme  ; 
Et  du  plus  fier  courroux  quoi  qu'on  se  soit  promis, 
On  ne  tient  pas  long-temps  contre  un  amant  soumis. 
Ce  sont  vos  intérêts  que,  sans  m'en  vouloir  croire, 
Thésée  à  ses  désirs  abandonne  sa  gloire; 
Dès  que  d'un  autre  objet  je  le  verrai  Tépoux, 
Si  vous  m'aimez  encor,  seigneur,  je  suis  à  vous. 
Mon  cœur  de  votre  hymen  se  fait  un  heur  suprême, 
Et  c'est  ce  que  je  veux  lui  déclarer  moi-même. 
Qu'on  le  fasse  venir.  Allez,  Nérine.  Ainsi, 
De  mon  cœur,  de  ma  foi,  n'ayez  aucun  souci  : 
Après  ce  que  j'ai  dit,  vous  en  êtes  le  maître. 

QENARUS. 

Ah!  madame,  par  où  puis-je  assez  reconnoitre... 

ARIANE. 

Seigneur,  un  peu  de  trêve  ;  en  l'état  ou  je  suis, 
Tai  comblé  votre  espoir,  c'est  tout  ce  que  je  puis. 

'  SCÈNE  III.  -  ARIANE,  PHÈDRE. 

PHÈDRE. 

Ce  retour  me  surprend.  Tantôt  contre  Thésée 
Du  plus  ardent  courroux  vous  étiez  embrasée  ; 
Et  déjà  la  raiioo  a  calmé  ce  transport! 


4»  AKfAMC. 

ABtA9B. 

Que  fcrois-je,  ma  sonir?  e'etl  uo  arrél  da  sort 

Thésée  a  résolu  d'acherer  son  parjure, 

Il  foot  me  Toir  sooffrir;  je  me  taif  »  et  j'endure. 


Mais  TOUS  répondes-fons  d*oublier  aisément 
Ce  que  sa  passion  eut  pour  tons  de  charmant; 
D'avoir  à  d'autres  Tonix  un  cceur  si  peu  contraire, 
Que... 

ABIAIIE. 

Je  n'ai  rieu  promis  que  je  ne  Teoille  faire. 
Qu'il  s'engage  à  l'hymen,  j'épouserai  le  roi. 

FRÈDIB. 

Quoi!  par  votre  aveu  même  il  donnera  sa  foi? 

Et  lorsque  son  amour  a  tant  reçu  du  vMre, 

Vous  le  verrei  sans  peine  entre  les  bras  d'une  antre? 

ARUKB. 

Entre  les  bras  d'une  autre  M  Avant  ce  coup,  ma  soMir, 

J'aime,  je  suis  trahie,  on  connoitra  mon  cour. 

Tant  de  périls  bravés,  tant  d'amour,  tant  de  zèle. 

M'auront  fait  mériter  les  soins  d*un  infidèle! 

Â  ma  honte  partout  ma  flamme  aura  fait  bruit. 

Et  ma  lâche  rivale  en  cueillera  le  fruit! 

J'y  donnerai  bon  ordre.  Il  faut,  pour  la  connottre, 

Empêcher,  s'il  se  peut,  ma  fureur  de  paroître  : 

Moins  l'amour  outragé  fait  voir  d'emportement. 

Plus,  quand  le  coup  approche,  il  frappe  sûrement. 

C'est  par  là  qu'affectant  une  douleur  aisée. 

Je  feins  de  consentir  à  Tbymen  de  Thésée; 

Â  savoir  son  secret  j'intéresse  le  roi. 

Pour  l'apprendre,  ma  sœur,  travaillez  avec  moi  ; 

Car  je  ne  doute  point  qu'une  amitié  sincère 

Contre  sa. trahison  n'arme  votre  colère. 

Que  vous  ne  ressentiez  tout  ce  que  sent  mon  coxir. 

PHEDRE. 

Madame,  vous  savez... 

ARIANE. 

Je  vous  connois,  ma  sœur. 

'  Voilà  de  la  vraie  passion.  La  fareur  d'aae  amante  trahie  edate  ici  d'ane 
manière  très-naturelle.  (VollaiM.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IIl.  455 

Aussi  c'est  seulement  en  tous  ouvrant  mon  âme 
Que  dans  son  désespoir  je  soulage  ma  flamme. 
Que  de  projets  trahis!  Sans  cet  indigne  abus, 
J'arrêtois  votre  hymen  avec  Pirithoûs  ; 
Et  de  mon  amitié  cette  marque  nouvelle 
Vous  doit  faire  encor  plus  haïr  mon  infidèle. 
Sur  le  bruit  qu'aura  fait  son  changement  d'amour, 
Sachez  adroitement  ce  qu'on  dit  à  la  cour; 
Voyez  Ëglé,  Mégiste,  et  parlez  d'Ariane. 
Mats  surtout  prenez  soin  d'entretenir  Cyane; 
C'est  elle  qui  d'abord  a  frappé  mon  esprit. 
Vous  savez  que  l'amour  aisément  se  trahit  : 
Observez  ses  regards,  son  trouble,  son  silence. 

PHÈDRE. 

J'y  prends  trop  d'intérêt  pour  manquer  de  prudence. 
Dans  l'ardeur  de  venger  tant  de  droits  violés, 
C'est  donc  cette  rivale  à  qui  vous  en  voulez? 

ARIANE. 

Pour  porter  sur  l'ingrat  un  coup  vraiment  terrible, 
11  faut  frapper  par  lÀ  ;  c'est  son  endroit  sensible. 
VousHonéme,  jugez-en.  Elle  me  fait  trahir; 
Par  elle  je  perds  tout  :  la  puis-je  assez  haïr? 
Puis-je  assez  consentir  à  tout  ce  que  la  rage 
M'offre  de  plus  sanglant  pour  venger  mon  outrage? 
Rien,  après  ce  forfait,  ne medoit  retenir; 
Ma  sœur,  il  est  de  ceux  qu'on  ne  peut  trop  punir. 

Si  Thésée,  oubliant  un  amour  ordinaire, 
M'avpit  manqué  de  foi  dans  la  cour  de  mon  père/ 
Quoi  que  pût  le  dépit  en  secret  m'ordonuer, 
Cette  inûdélité  seroit  à  pardonner.  ^ 

Ma  rivale,  dirois-je,  a  pu  sans  injustice 
D'un  cœur  qui  fut  à  moi  chérir  le  sacriGce  ; 
L41  douceur  d'être  aimée  ayant  touché  le  sien, 
Elle  a  dû  préférer  son  intérêt  au  mien. 
Mais  étrangère  ici,  pour  l'avoir  osé  croire, 
J'ai  sacriGé  tout,  jusqu'au  soin  de  ma  gloire; 
Et  pour  ce  qu'a  quitté  ma  trop  crédule  foi*, 

*  L'tQteor  Teot,  dut  cette  scène,  imiter  ces  beaux  vers  d'Andromaqu*  : 

Je  pereeni  ee  cœur  qoe  je  n'ti  pu  toucher; 

St  net  saof  ItDtes  mains,  contre  mon  sein  tonmëet, 
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Je  n'avob  ifom  m  cow  q«e  Je  ara^ob  à  i 
Je  le  peidtt  om  me  l'Aie  :  il  a*ctt  rien  que  n'entie 
Le  farear  qai  m'epinie»  efla  qu'oa  me  le  paie. 
J'eo  mettrai  beat  le  prit,  c'crt  à  loi  d'y  ] 


Ce  rerers  eit  leiitible,  il  lent  le  eonfoser  ; 

Mlle,  qoaod  tow  eowMltrei  eeUe  qall  toua  prMie» 

Pioar  venger  votre  ameor  que  préteodes-voua  ftike? 

ABIAHB. 

L'aller  trouver,  la  voir,  et  de  ma  propre  mai» 
Loi  mettre,  loi  plooffer  an  poignard  dana  le  aain. 
Maia,  pour  mieux  adoœir  lea  peinea  que  j'endare, 
Je  veux  porter  le  eoup  aux  yeux  de  mon  paijwm^ 
Et  qu'en  aon  eoBor  lea  miena  pénètrent  à  loisir 
Ce  qu'aura  de  mortel  len  affraux  déplabir. 
Alora  ma  passion  trouvera  de  doux  ebarmea 
A  jouir  de  sea  pleura  eorome  il  fait  de  mea  laranes; 
Alora  il  me  dira  si  se  voir  lâdiement 
Arraeher  ee  qu'on  aime  est  un  lëger  toarmcat 

PHÈDIB. 

Ma»,  sana  Taulorlser  à  vous  être  infidèle. 
Cette  rivale  a  pu  le  voir  brûler  pour  elle; 
Elle  a  peine  à  ses  vœux  peut-être  à  consentir. 

ARIANE. 

Point  de  pardon,  ma  sœur;  il  falloit  m'avertir  : 
Son  silence  fait  voir  qu'elle  a  pari  au  parjure. 
Enfin  il  faut  du  sang  pour  laver  mon  injure. 
De  Tbésée,  il  est  vrai,  je  puis  percer  le  cœur; 
Mais,  si  je  m'y  résous,  vous  n'avez  plus  de  sœur. 
Vous  aurez  beau  vouloir  que  mon  bras  se  retienne; 
Tout  perfide  qu'il  est,  ma  mort  suivra  la  sienne; 

AnsritAt,  malgré  loi,  joindront  nos  destinées  ; 
Et,  tout  ingrat  qu'il  est,  il  me  sera  plus  doax 
De  mourir  avec  lui  que  de  vivre  avec  vous. 

TlM>mas  Corneille  imite  visiblement  cet  endroit,  en  faisant  dire  à  Ariane: 

Tout  perfide  qu'il  est,  ma  mort  suivra  la  sienne; 
Bt  sur  mon  propre  sang  l'ardeur  de  nous  unir 
Me  le  fera  venger  aussitôt  que  punir. 

Quoique  Thomas  tU>roeine  ei^t  pris  son  frère  pour  son  modèle,  on  voit  qae, 
malgré  lui,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  chercher  à  suivre  Badne,  quaai  U 
s'agissait  de  faire  parler  les  passions.  (V«haiie.J 
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£l  surjnon  propre  sang  l'ardeur  de  nous  unir 
Me  le  fera  yenger  aussitôt  que  punir. 
Non,  non  ;  un  sort  trop  doux  suivroit  sa  perfidie, 
Si  mes  ressentiments  se  bornoient  à  sa  vie  : 
Portons,  portons  plus  loin  l'ardeur  de  l'accabler, 
Et  donnons,  s'il  se  peut,  aux  ingrats  à  trembler. 
Vous  figuresE-vous  bien  son  désespoir  extrême, 
Qnand,  dégouttante  encor  du  sang  de  ce  qu'il  aime, 
Ma  main,  offerte  au  roi  dans  ce  fatal  instant, 
Bravera  jusqu'au  bout  la  douleur  qui  Tattcnd  ? 
C'est  en  ?ain  de  son  cœur  qu'il  croit  m'avoir  chassée  : 
Je  n'y  suis  pas  peut-être  encor  tout  effacée; 
Et  ce  sera  de  quoi  mieux  combler  son  ennui, 
Que  de  vivre  à  ses  yeux  pour  un  autre  que  lui. 

PHÈDRE.' 

Mais  pour  aûner  le  roi  vous  sentez-vous  dans  l'âme... 

ARI4NE. 

Et  le  moyen,  ma  sceur,  qu'un  autre  objet  m'enflamme  ? 

Jamais,  soit  qu'on  se  trompe  ou  réussisse  au  choix, 

Les  fortes  passions  ne  touchent  qu'une  fois  : 

Ainsi  l'hymen  du  roi  me  tiendra  lieu  de  peine. 

Hais  je  dois  à  mon  cœur  celte  cruelle  gêne  : 

C'est  lui  qui  m'a  fait  prendre  un  trop  indigne  amour  : 

n  m'a  trahie;  il  faut  le  trahir  à  mou  tour. 

Oui.  je  le  punirai  de  n'avoir  pu  connoitre 

Qu'en  parlant  pour  Thésée  il  parloit  pour  un  traître, 

D'avoir...  Hais  le  voici.  Conti*aiguons-nous  si  bien, 

Que  de  mon  artiûce  il  ne  soupçonne  rien. 

SCÈNE  iV.  -  ARIANE,  THÉSÉE,  PHÈDRE,  NÉRINE. 

ARIANE. 

Enfin  k  la  raison  mon  courroux  rend  les  armes* 
De  l'amour  aisément  on  ne  vaine  pas  les  charmes. 
Si  c'éloit  un  effort  qui  dépendit  de  nous. 
Je  regretterois  moins  ce  que  je  perds  en  vous. 
Il  vous  force  à  changer;  il  faut  que  j'y  consente. 
Au  moins  c'est  de  vos  soins  une  marque  obligeantei 
Que,  par  ces  nouveaux  feux  ne  pouvant  être  à  moi. 
Vous  preniez  intérêt  à  me  donner  au  roi. 
Son  thyne  est  un  appui  qui  flatte  ma  disgrâce  ; 
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Mais  ce  n^est  qoe  par  ?ou8  que  j'y  puis  prendre  place. 
Si  l'infldélilé  ne  vous  peut  étonner, 
J'en  yeux  avoir  l'exemple,  et  non  pas  le  donner. 
C'est  peu  qu'aux  yenx  de  tous  vous  brâlîez  pour  une  aolre: 
Tout  ce  que  peut  ma  main,  c'est  d'imiter  la  vôtre, 
•  Lorsque,  par  votre  hymen  m'ayant  rendu  ma  foi. 
Vous  m'aurez  mise  en  droit  de  disposer  de  moi. 
Pour  me  faire  jouir  des  biens  qu'on  me  prépare, 
C'est  à  vous  de  bâter  le  coup  qui  nous  sépare  :  • 

Votre  intérêt  le  veut  encor  plus  que  le  mien. 

THÉSÉE. 

Madame,  je  n'ai  pas  ^... 

ARUNE. 

Ne  me  répliquez  rien. 
Si  ma  perte  est  un  mal  dont  votre  cœur  soupire, 
Vos  remords  trouveront  le  temps  de  me  le  dire; 
Et  cependant,  ma  sorar,  qui  peut  vous  écouter, 
Saura  ce  qu'il  vous  reste  encore  à  consulter. 

SCÈNE  V.  -  PHÈDRE,  THÉSÉE. 

THÉSÉE. 

Le  ciel  à  mon  amour  seroit-il  favorable 
Jusqu'à  rendre  si  tôt  Ariane  exorable  ? 
Madame,  quel  bonheur  qu'après  tant  de  soupirs 
Je  puisse  sans  contrainte  expliquer  mes  désirs. 
Vous  peindre  en  liberté  ce  que  pour  vous  m'inspire... 

PHÈDRE. 

Henfermez-le,  de  grâce,  et  craignez  d'en  trop  dire. 
Vous  voyez  que  j'observe,  avant  que  vous  parler. 
Qu'aucun  témoin  ici  ne  se  puisse  rouler. 

Un  grand  calme  à  vos  yeux,  commence  de  paroîlre. 
Tremblez,  prince,  tremblez  ;  l'orage  est  prés  de  naître. 
Tout  ce  que  vous  pouvez  vous  figurer  d'horreur 
Des  violents  projets  de  l'amour  en  fureur, 
N'est  qu'un  ioible  crayon  de  la  secrète  rage 
Qui  possède  Ariane  et  trouble  son  courage. 
L'aveu  qu'à  voire  hymen  elle  semble  donner, 
Vers  le  piège  tendu  cherche  à  vous  entraîner. 

'  Vollaire,  à  propos  de  cet  hémistiche,  remarque  qae  Thésée  ferait  beaucoup 
mieux  de  ne  rien  dire. 
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C'est  par  là  qu'elle  croit  découvrir  sa  rivale  ; 
Et,  dans  les  vifs  transports  que  sa  vengeance  étale. 
Plus  ie  sang  nous  unit,  plus  son  ressentiment, 
Quand  je  serai  connue,  aura  d'emportement. 
Rien  ne  m'en  peut  sauver,  ma  mort  est  assurée. 
Tout  à  l'heure  avec  moi  sa  haine  l'a  jurée  : 
J'en  ai  reçu  Tarrét.  Ainsi  le  fort  amour, 
Souvent  sans  le  savoir,  mettant  sa  flamme  au  jour, 
Mon  sang  doit  s'apprêter  k  laver  son  outrage. 
Vous  l'avez  voulu,  prince;  achevez  votre  ouvrage. 

THÉSÉE. 

A  quoi  que  son  courroux  puisse  être  disposé, 

Il  est  pour  s'en  défendre  un  moyen  bien  aisé. 

Ce  calme  qu'elle  affecte  afin  de  me  surprendre 

Ne  me  fait  que  trop  voir  ce  que  j'en  dois  attendre. 

La  foudre  gronde,  il  faut  vous  mettre  hors  d'état 

D'en  ouïr  la  menace  et  d'en  craindre  l'éclat. 

Fuyons  d'ici,  madame;  et  venez  dans  Athènes, 

Par  un  heureux  hymen,  voir  la  fin  de  nos  peines. 

J'ai  mon  vaisseau  tout  prêt.  Dès  cette  même  nuit, 

Noqs  pouvons  de  ces  lieux  disparoitre  sans  bruit. 

Quand  même  pour  vos  jours  nous  n'aurions  rien  à  craindre, 

Assez  d'autres  raisons  nous  y  doivent  contraindre. 

Ariane,  forcée  à  renoncer  à  moi, 

N'aura  plus  de  prétexte  à  refuser  le  roi  : 

Pour  son  propre  intérêt,  il  faut  s'éloigner  d'elle. 

PHÈDRE. 

£t  qui  me  répondra  que  vous  serez  fidèle  ? 

THÉSÉE. 

Ma  foi,  que  ni  le  temps,  ni  le  ciel  en  courroux... 

PHÈDRE. 

Ma  sœur  l'avoit  reçue  en  fuyant  avec  vous. 

THÉSÉE. 

L'emmener  avec  moi  fut  un  coup  nécessaire  : 
11  falloit  la  sauver  de  la  fureur  d'un  père; 
Et  la  reconnoissance  eut  part  seule  aux  serments 
Par  qui  mon  cœur  du  sien  paya  les  senlimcnls  : 
Ce  cœur  violenté  n'aimoit  qu'avec  étude. 
Et,  quand  il  entreroit  un  peu  d'ingratitude 
Dans  ce  manque  de  foi  qui  vous  semble  odieux. 
Pourquoi  me  reprocher  un  crime  de  vos  yeux  ? 

U.  30 
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Ltubifude  à  les  toir  me  fit  de  rioeoneUnee 
Une  péecwilé  dont  rien  ne  me  dispeme; 
El  si  J*el  tropfUUé  eeUe  crédule  lœur. 
Vont  en  élet  eompUoe  aonî-lMen  que  mon  < 
Vent  voyant  eapréf  d'elle»  e(  mon  amoar  extrême 
Ne  pomrant  aTce  Tona  a'eipliqiier  par  TGaa-méme, 
Ce  qœ  Je  lui  dboU  d'engageant  et  de  doux. 
Veut  ne  aaflei  que  trop  qu'il  s'adreaooit  à  Toua. 
Je  n'eiamInoH  point,  en  voua  ourrant  mon  âmep 
Si  e'étoît  d'Ariane  entretenir  la  flamme; 
le  fongeoia  aeuicment  à  vous  marquer  ma  foi. 
Je  me  laiioia  entendre,  et  c'était  tout  pour  moi. 

pniEDiE. 
Dieux  1  qu'elle  en  Mmirrira!  que  d'ennuia  !  que  de  lanneii 
J'en  sent  naître  en  mon  conir  les  plus  rudes  alarmes  : 
Il  voit  avec  herveur  ee  qui  doit  arriver. 
Cependant  j'ai  trop  Crit  pour  ne  pas  achever  : 
Cea  foudfOfants  regarda»  ces  accablants  reproches^ 
Dont  par  son  désespoir  je  vols  les  coups  si  proches, 
P^mr  moi,  pour  une  sosur,  sont  plus  à  redouter 
Que  cette  triste  mort  quVUe  croit  m'appréter. 
Elle  a  su  votre  amour,  elle  saura  le  reste. 
De  ses  pleurs»  de  ses  cris,  fuyons  Téclat  funeste; 
Je  vois  bien  qu*il  le  faut.  Mais,  las  !... 

THÉSÉE. 

Vous  soupires? 

PHÈDRE. 

Oui,  prince,  je  veux  trop  ce  que  vous  dësirei. 
Elle  se  fle  à  moi,  cette  sœur,  elle  m'aime; 
C'est  une  ardeur  sincère,  une  teodresse  extrême; 
Jamais  son  amitié  ne  me  refusa  rien  : 
Pour  Ten  récompenser  je  lui  vole  son  bien. 
Je  Texpose  aux  rigueurs  du  sort  le  plus  sévère, 
Je  la  tue;  et  c'est  vous  qui  me  le  faites  faire  I 
Pourquoi  vous  ai-je  aimé  ? 

THÉSÉE. 

Vous  en  repentez-vous  ? 

PHÈDRE. 

Je  ne  sais.  Pour  mon  cœur  il  n'est  rien  de  plus  doux  : 
Mais,  vous  le  remarquez,  ce  cœur  tremble,  soupire; 
Et  perdant  une  MBur,  ai  j'ose  encor  le  dire. 
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Vous  la  laissez  dans  Naxe  en  proie  à  ses  douleurs; 

Votre  légèreté  me  peut  laisser  ailleurs. 

Qui  voudra  plaindre  alors  les  ennuis  de  ma  vio 

Sur  l'exemple  éclalaut  d'Ariane  trahie? 

Je  l'aurai  bien  voulu.  Mais  c'en  est  fait  ;  partons. 

THÉSÉE. 

En  vain... 

PHÈDRE. 

Le  temps  se  perd  quand  nous  en  consultons. 
Si  vous  blâmez  la  crainte  où  ce  soupçon  me  livre, 
J'en  répare  l'outrage  en  m'offrant  à  vous  suivre. 
Puisqu'à  ce  grand  effort  ma  flamme  se  résout, 
Donnez  l'ordre  qu'il  faut,  je  serai  prête  h  tout, 

FUT  DU  QUATBIBHS  ACT£. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.  -  ARIANE,  NÉRINE. 

NÉRINE. 

Un  peu  plus  de  pouvoir,  madame,  sur  vous-même. 
A  quoi  sert  ce  transport,  ce  désespoir  extrême  ? 
Vous  avez,  dans  un  trouble  à  nul  autre  pareil, 
Prévenu  ce  matin  le  lever  du  soleil  : 
Dans  le  palais,  errante,  interdite,  abattue. 
Vous  avez  laissé  voir  la  douleur  qui  vous  tue  : 
Ce  ne  sont  que  soupirs,  que  larmes,  que  sanglots. 

ARUNE. 

On  me  trabit,  Nérinej  où  trouver  du  repos  "^ 

Quoi  I  ce  parfait  amour  dont  mon  âme  ravie 

Ne  croyoil  voir  la  fin  qu'en  celle  de  ma  vie, 

Ces  feux,  ces  tendres  feux  pour  moi  trop  allumés, 

Dans  le  cœur  d'un  ingrat  sont  déjà  consumés! 

Tbésée  avec  plaisir  a  pu  les  voir  éteindre  ! 

Ma  mort  n'est  qu'un  malheur  qui  ne  vaut  pas  le  craiiul 

Et  ce  parjure  amant  qui  se  rit  de  ma  foi, 


4t0  ARIAME. 

Qiiofa|o*il  f If e  toujourt,  ne  Tîfra  ploi  pour  moi  I 
Que  fait  Pirilhoûs  ?  viéhdrM-il  ? 
ifùinfR. 

Oai,  madime; 
Je  Fai  fait  atertir. 

ARIAHE. 

Quels  combats  dans  mon  âme  ! 

NÉMfB. 

PirithoAs  Tiendra  ;  mais  ee  transport  jalons 
Qu'allend-il  de  sa  ¥ae?  et  que  lui  direirvons? 

ARUMB. 

Dans  l'exciès  étonnant  de  mon  emel  martyre, 
Hélas  !  demandes-tu  ce  <|ue  je  pourrai  dire  ? 
Dût  nu  douleur  sans  cesse  avoir  le  même  cours, 
Se  pUtntpH>n  trop  souvent  de  ee  qu'on  sent  toujours? 
Tu  dis  donc  qu'hier  au  soir  diacun  avec  murmure 
Parloit  diversement  de  ma  triste  aventure, 
Que  la  jeune  Cyane  est  celle  que  Ton  croit 
Que  Thésée... 

NÉRINE. 

On  la  nomme  à  cause  qu'il  la  voit  : 
Mais  qu'en  pouvoir  juger?  il  voit  Phèdre  de  même; 
Et  cependant,  madame,  est-ce  Phèdre  qu'il  aime? 

ARIANE. 

Que  n'a-t-il  pu  l'aimer  !  Phèdre  l'auroit  connu, 
Et  par  là  mon  malheur  eût  été  prévenu. 
De  sa  flamme  par  elle  aussitôt  avertie, 
Dans  sa  première  ardeur  je  Taurois  amortie. 
Par  où  vaincre  d'ailleurs  les  rebuts  do  ma  sœur  ? 

NÉRINE. 

En  vain  il  auroit  cru  pouvoir  toucher  son  cœur  ; 
Je  le  sais  :  mais  enfin  quand  un  amant  sait  plaire, 
Qui  consent  à  l'ouir  peut  aimer  et  se  taire.    - 

ARIANE. 

Je  soup^onnerois  Phèdre,  elle  de  qui  les  pleurs 
Sembloicnt  en  s'embarquant  présager  nos  malheurs 
Avant  que  la  résoudre  à  seconder  ma  fuite, 
A  quoi,  pour  la  gagner,  ne  fus-je  pas  réduite  ! 
Combien  de  résistance  et  d'obstinés  refus  ! 
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NÉUINE. 

iTous  n'avez  rien,  madame,  à  craindre  là-dessus, 
fe  connois  sa  tendresse;  elle  est  pour  vous  si  forlo, 
i^u'elle  mourroii  plutôt... 

ARIANE. 

Je  veux  la  voir,  n'importe. 
Va,  fais-lai  promptement  savoir  que  je  Tattcnds; 
Dis-lui  que  le  sommeil  Tarrête  trop  long-temps, 
Que  je  sens  ma  douleur  croître  par  son  absence. 
Qu'elle  est  heureuse,  hélas  I  dans  son  indifïérence  ! 
Son  repos  n'est  troublé  d'aucun  morlel  souci. 
Pirithoûs  paroit;  fais-la  venir  ici. 

SCÈNE  II.  -  ARIANE,  PIRITHOUS. 

ARIANE. 

Eh  bien  !  puis-je  accepter  la  main  qui  m'est  offerte  ? 
Le  roi  s'empresse-t-il  à  réparer  ma  perle? 
Ety  pour  me  laisser  libre  à  payer  son  amour, 
De  rbymen  de  Thésée  a-t-on  choisi  le  jour  ? 

PIRITHODS. 

Le  roi  sur  ce  projet  entretint  hier  Thésée  ; 
Mais  il  trouva  son  àme  encor  mal  disposée. 
Il  est  pour  les  ingrats  de  rigoureux  inslants; 
Thésée  en  fit  Tépreuve,  et  deinanda  du  (emps. 

ARIANE. 

Différer  d'être  heureux  après  son  inconstance, 
C'est  montrer  en  aimant  bien  peu  d'impalicncc. 
Et  ce  nouvel  objet  dont  son  cœur  est  épris 
Y  doit  pour  son  amour  croire  trop  de  mépris. 
Pour  moi,  je  Tavoûrai,  sa  trahison  me  fâche  ; 
Mais  puisqu'en  me  quittant  il  lui  plaît  d'être  lâche, 
Si  je  dois  être  au  roi,  je  voudrois  que  sa  main 
Eût  pu  déjà  fixer  mon  destin  incertain. 
L'irrésolution  m'embarrasse  et  me  gêne. 

PIRITHOUS. 

Si  Ton  m'avoit  dit  vrai,  vous  seriez  hors  de  peine  *  ; 
Mais,  madame,  je  puis  être  mal  averti. 

'  PiritboUs  est  ici  plus  petit  que  jamais.  L'intime  «mi  de  Tbësée  ne  sait  iij:i 
de  ce  qui  te  pane,  et  ne  joue  qu'un  personnage  de  valet.  (Voltaire.) 


Jm  ARIANK. 

AmiANB. 

Et  de  quoi»  prinee  ? 

PIRITH0U8. 

On  dit  que  Thésée  est  parti. 
Par  là  Tow  aeriei  libre. 

ABUNB. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre? 
Ilcat  parti,  dU^? 

PU1TH0II8. 

Ce  bruit  doit  vous  sorprendre. 

ABUNB. 

Il  est  parti  !  Le  ciel  me  trahirait  toujours  I 
Mais  non;  que  deviendraient  ses  nouirelles  amours? 
Ferait-il  eet  outrage  à  l'objet  qui  l'enflamme  ? 
l/abandoooeroit-il  ? 

PnOTHOOS. 

Je  ne  sais;  mais,  madame, 
Un  vaisseau  eette  nuit  s*est  échappé  du  port 

ARUKB. 

Ce  n'est  pas  lui,  sans  douter  on  le  soupçonne  à  tort 

Peut-il  être  parti  sans  que  le  roi  le  sache. 

Sans  que  Pirilhoûs,  à  qui  rien  ne  se  cache. 

Sans  qu'enfin...  Mais  de  quoi  me  voudrais-jc  étonner? 

Que  ne  peut-il  pas  faire?  il  m'ose  abandonocr, 

Oublier  un  amour  qui,  toujours  trop  fidèle, 

M'oblige  encor  pour  lui... 

SCÈNE  III.  -  ARIANE,  PIRITHOUS,  NÉRINE. 
ARUNE,  à  Nërine. 

Que  fait  ma  sœur?  vient-elic? 
Avec  quelle  surprise  elle  va  recevoir 
La  nouvelle  d'un  coup  qui  confond  mon  espoir, 
D^un  coup  par  qui  ma  haine  à  languir  est  forcée  I 

NÉRINE. 

Madame,  j'ai  long-temps... 

ARIANE. 

Où  Fas-tu  donc  laissée  ? 
Parle. 

NÉRINE. 

De  tous  côtés  j'ai  couru  vainement; 
On  ne  la  trouve  point  dans  son  appartement 
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ARIANE. 

On  ne  la  trouve  point!  Quoi!  si  matin I  Je  tremble. 
Tant  de  maux  à  mes  yeux  viennent  s'offrir  ensemble, 
Que,  stupide,  égarée,  en  ce  trouble  importun, 
De  crainte  d*en  trop  voir,  je  n'en  regarde  aucun. 
N'as-tu  rien  ouï  dire  ? 

NÉRTTŒ. 

On  parte  de  Tbésée. 
On  veut  que  cette  nuit,  voyant  la  fuite  aisée... 

ARIANE. 

O  nuiti  ô  trahison  dont  la  double  noirceur 

Passe  tout...  Mais  pourquoi  m'alarmer  de  ma  sœur? 

Sa  tendresse  pour  moi,  Tintérét  de  sa  gloire, 

Sa  vertu,  tout  en6n  me  défend  de  rien  croire. 

Cependant  contre  mai  quand  tout  prend  son  parti, 

Elle  ne  paroi!  point,  et  Tliésée  est  parti  ! 

Qu^on  la  cherche;  c'est  trop  languir  dans  ce  supplice; 

Je  m'en  sens  accablée,  il  est  temps  qu*il  finisse. 

Quoique  mon  cœur  rejette  un  doute  injurieux, 

Il  a  besoin,  ce  cœur,  du  secours  de  mes  yeux. 

La  moindre  inquiétude  est  trop  tard  apaisée. 

SCÈNE  IV.  -  ARIANE,  PIRITHOUS,  ARCAS,  NÉRINK. 

ARCAS,  à  PiritboOs. 

Seigneur,  je  vous  apporte  un  billet  de  Thésée. 

ARIANE. 

Donnez,  je  le  verrai.  Par  qui  Ta-t-on  reçu  ? 

D'où  Fa-t-on  envoyé?  Qu'a-t-on  fait?  Qu'a-t-on  su  ? 

n  est  parti,  Nérine.  Ah  !  trop  funeste  marque  ! 

ARCAS. 

On  vient  de  voir  au  port  arriver  une  barque; 
C'est  de  là  qu'est  venu  le  billet  que  voici. 

ARIANE. 

Lisons  :  mon  amour  tremble  à  se  voir  éclairci. 

Thésée  à  PirilhoOs. 

«  Pardonnez  une  fuite  où  Tamour  me  condamne; 

»  Je  pars  sans  vous  en  avertir. 
»  Phèdre  du  même  amour  n'a  pu  se  garantir; 
«  Elle  fnit  avec  moi.  Prenez  soin  d'Ariane.  » 


464  AEIAIIE. 

Prenes  toin  d'ArUuie!  Il  \îole  m  foi, 

lie  déicipèw,  et  teat  qu'on  lureniie  soin  de  moi! 

pmmoiis. 
Madame,  en  Toa  roalliearB,  qui  font  peine  à 

imUME. 

Laiaaef-nioi;  je  ne  veux  yous  voir  ni  tona  entendre. 
Cett  Toot»  Pirithoûs,  dont  le  funeste  abord. 
Toujours  fiital  pour  moi,  précipite  ma  nnort. 

PUITHOIIS. 

J'ignore... 

ABUME. 

Ailes  an  roi  porter  cette  nouvelle  : 
Nérine  mo  demeure,  il  me  suffira  d'elle. 

PIUTHOUS. 

D'un  départ  si  secret  le  roi  sera  surpris. 

ABUNE. 

Sans  son  ordre,  Thésée  eAtp-il  rien  entrepris? 

Son  avGu  l'autorise;  et  de  ses  injustices. 

Le  roi,  vous,  et  les  dieui,  vous  êtes  tous  compliees. 

SCÈNE  V.  -  ARIANE,  NÉBUfB. 

ARUME. 

4h,  Nérine  ! 

NÉRINE. 

Madame,  après  ce  que  je  voi, 
Je  l'avoue,  il  n'est  plus  ni  d'honneur  ni  de  foi  : 
Sur  les  plus  saints  devoirs  l'injuslice  l'emporte. 
Que  de  chagrins  ! 

ARIANE. 

Tu  vois,  ma  douleur  est  si  forte, 
Que,  succombant  aux  maux  qu'on  me  fait  déoouvrir, 
Je  demeure  insensible  à  force  de  souffrir. 

EnÛn  d'un  fol  espoir  je  suis  désabusée  ; 
Pour  moi,  pour  mon  amour,  il  n'est  plus  de  Thésée. 
le  temps  au  repentir  auroit  pu  le  forcer; 
Mais  c'en  est  fait,  Nérine,  il  n'y  faut  plus  penser. 

Hélas  !  qui  l'auroit  cru,  quand  son  injuste  flamme 
Par  l'ennui  de  le  perdre  aceabloit  tant  mon  âme, 
Qu  en  ce  terrible  excès  de  ])cine  et  do  douleurs 
Je  ne  connusse  encor  que  mes  moindres  malheurs  7 
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Une  rivale  au  moins  pour  soulager  ma  peine, 
M'offroit  en  la  perdant  de  quoi  plaire  à  ma  haine  ; 
Je  promettois  son  sang  à  mes  bouillants  transports. 
Mais  je  trouve  à  briser  les  liens  les  plus  forts; 
Ety  quand  dans  une  sœur,  après  ce  noir  outrage, 
Je  découvre  en  tremblant  la  cause  de  ma  rage, 
Ma  rivale  et  mon  traître,  aidés  de  mon  erreur. 
Triomphent  par  leur  fuite,  et  bravent  ma  fureur  ! 
Nérine,  entres-tu  bien,  lorsque  le  ciel  m'accable, 
Dans  tout  ce  qu'a  mon  sort  d'affreux,  d'épouvantable  ? 

La  rivale  sur  qui  tombe  celte  fureur. 

C'est  Phèdre,  cette  Phèdre  à  qui  j*ouvroîs  mon  cœur  ! 

Quand  je  lui  faisois  voir  ma  peine  sans  égale, 

Que  j'en  marquois  l'horreur,  c'étoit  à  ma  rivale  ! 

La  perûde,  abusant  de  ma  tendre  amitié, 

llontroit  de  ma  disgrâce  une  fausse  pitié  ! 

Et,  jouissant  des  maux  que  j'aimois  à  lui  peindre. 

Elle  en  étoit  la  cause,  et  feignoît  de  me  plaindre  ! 

C'est  là  mon  désespoir.  Pour  avoir  trop  parlé, 

Je  perds  ce  que  déjà  je  lenois  immolé. 

Je  l'ai  portée  à  fuir,  et,  par  mon  imprudence. 

Moi-même  je  me  suis  dérobé  ma  vengeance. 

Dérobé  ma  vengeance!  A  quoi  pensé-je?  Ah  dieux  ! 

L'ingrate!  On  la  verroil  triompher  à  mes  yeux  ! 

C'est  trop  de  patience  en  de  si  rudes  peines. 

Allons,  partons,  Nérine,  et  volons  vers  Athènes  ; 

Mettons  un  prompt  obstacle  à  ce  qu'on  lui  promet. 

Elle  n'est  pas  encore  où  son  espoir  la  met. 

Sa  mort,  sa  seule  mort,  mais  une  mort  cruelle... 

NÉRINE. 

Calmez  cette  douleur  :  où  vous  emporte-t-elle  ? 
Madame,  songez-vous  que  tous  ces  vains  projets 
Par  l'éclat  de  vos  cris  s'entendent  au  palais  ? 

ARIANE. 

Qu'importe  que  partout  mes  plaintes  soient  ouïes  ? 
Oo  Gonnoit,  on  a  vu  des  amantes  trahies; 
A  d'autres  quelquefois  on  a  manqué  de  foi  : 
Mais,  Nérine,  jamais  il  n'en  fut  comme  moi. 
Par  cette  tendre  ardeur  dont  j'ai  chéri  Thésée 
Avois-je  mérité  de  m'en  voir  méprisée  ? 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  considère  le  fruit  ! 


4M  ARIANE. 

Quand  je  fais  pour  lot  leiil,  e^est  moi  seule  qu'il  ML 
Pour  lui  seul  je  dédaigne  une  ooaronne  offerte  : 
En  séduisant  ma  sœur»  il  eonspire  ma  perte. 
De  ma  foi  chaque  jour  ce  smit  gages  nouTeani  : 
Je  le  comble  de  biens,  il  m^aceable  de  maui; 
Et,  par  une  rigueur  jusqu'au  bout  ponrsaiTÎe, 
Quand  j'empMie  sa  mort,  il  m'arraehe  la  tie. 
Après  rindigne  édat  d'un  procédé  si  noir. 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  craigne  de  me  voir  : 
La  honte  qu'il  en  a  lui  fait  fuir  ma  rencontre. 
Mais  enfin  h  mes  yeui  il  budra  qu'il  se  montre  : 
Noos  Terrons  s'il  tiendra  contre  ce  qu'il  me  doit; 
Mes  larmes  parleront,  c'en  est  fait  s^  les  voit. 
Ne  les  contraignons  plus,  et  par  cette  foîblesse 
De  son  c«Bur  étonné  surprenons  la  tendreaee. 
Ayant  à  mon  amour  immolé  ma  raison, 
La  peur  d'en  laire  trop  seroit  hors  de  saison. 
Pins  d'égard  à  ma  glmre;  approuvée  ou  blâmée, 
J'aurai  tout  fait  pour  moi,  si  je  demeure  aimée... 
Mais  à  quel  lâche  espoir  mon  trouble  me  réduit  ! 
Si  j'aime  encor  Thésée,  oubliéje  qu'il  fuit? 
Peut-être  en  ce  moment  aux  pieds  de  ma  rivale 
Il  rit  des  vains  projets  où  mon  corar  se  ravale. 
Tous  deux  peut-être...  Ah  ciel  I  Nérine,  empoche  moi 
D'ouïr  ce  que  j'entends,  de  voir  ce  que  je  voi. 
Leur  triomphe  me  tue;  et,  toute  possédée 
De  cette. assassinante  et  trop  funeste  idée, 
Quelques  bras  que  contre  eux  ma  haine  puisse  unir, 
Je  souffre  plus  encor  qu'elle  ne  peut  punir. 

SCÈNE  VI.  -  OENARUS,  ARIANE,  WRÏTHOUS,  NÉRINB, 
ARCAS. 

OENARUS. 

Je  ne  viens  point,  madame,  opposer  à  vos  plaintes 
De  faux  raisonnements  ou  d'injustes  contraintes'  ; 
Je  viens  vous  protester  que  tout  ce  qu'en  ma  cour... 

ARIANE. 

Je  sais  ce  que  je  dois,  seigneur,  à  votre  amour; 

'  Ce  paavre  prince  de  Naxe,  qui  ne  vient  point  opposer  d'iqjostes  contraiatii 
•t  de  faux  raisonnements,  et  qui  ne  finit  jamais  sa  phrase,  achève  ion  rftfe  imn 
ii>al  qu'il  Ta  commence.  (Tottalr^ 
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ronnois  même  à  quoi  ma  parole  in^eugage  : 

8... 

OENARLS. 

A  vos  déplaisirs  épargooos  cette  image. 
18  répondriez  mal  d'un  cœur... 

ARIANE. 

Comment,  iiélas  ! 
ondrois-je  de  moi  ?  Je  ne  me  connob  pas. 

OEIIARUS. 

lu  secours  da  temps  ma  foi  favorisée 

t  mériter  qu'un  jour  vous  oubliiez  Thésée... 

ARUNE. 

^oubllrai  Thésée?  Âh  dieux  !  mou  lâche  cœur 
irriroit  poar  Thésée  une  honteuse  ardeur  ! 
^sée  encor  sur  moi  garderoit  quelque  empire  I 
lois  bair  Thésée,  et  youdrois  m'en  dédire  1 
i,  Thésée  à  jamais  sentira  mon  courroux  ; 
si  c'est  pour  vos  vobux  quelque  chose  de  doux, 
ure  par  les  dieux,  par  ces  dieux  qui  peut-être 
Diront  avec  moi  pour  me  venger  d'un  traître, 
3  j'oublirai  Thésée;  et  que,  pour  m'émouvoir, 
nords,  larmes,  soupirs,  manqueront  de  pou  voit*. 

PIRITHOUS. 

lame,  si  j'osois... 

ARIANE. 

Non,  parjure  Thésée, 
crois  pas  que  jamais  je  puisse  être  apaisée  ; 
I  amour  y  feroit  des  efforts  superflus, 
plus  grand  de  mes  maux  est  de  ne  t'aimer  plus  : 
s  après  ton  forfait,  ta  noire  perfldie, 
irvu  qu'à  te  gêner  le  remords  s'étudie, 
il  te  livre  sans  cesse  à  de  secrets  bourreaux, 
st  peu  pour  m'élonner  que  le  plus  grand  des  uiuui. 
trop  gémi,  j'ai  trop  pleuré  tes  injustices; 
m*a8  bravée  :  il  faut  qu'à  ton  tour  tu  gémisses. 
8 quelle  est  mon  erreur  1  Dieux!  je  menace  en  Tuir* 
igrat  se  donne  ailleurs  quand  je  crois  lui  parler, 
oûte  la  douceur  de  ses  nouvelles  chaînes, 
rous  m'aimez,  seig;iieur,  suivons-le  dans  Âtliènest 
int  que  ma  rivale  y  puisse  triompher, 
Um$i  portons^y  plus  que  la  flamme  et  le  fer» 
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Que  ptr  TOUS  la  perfide  cotre  mes  maîus  liyrée 
Pdiase  voir  ma  farear  de  sod  sang  enivrée. 
Par  ee  terrible  éclat  ngnalei  ce  grand  jour. 
Et  méritci  ma  main  m  Tengeant  mon  amour. 

OENABUS. 

Contalton»-en  le  temps,  madame;  et  s'il  faut  faire... 

ARIANE. 

Le  temps  !  Mon  désespoir  souCEro-t-U  qu'on  diffère  ? 
Puisque  tout  m'abandonne,  il  est  pour  mon  secours 
Une  plus  sûre  yoie»  et  des  moyens  plus  courts. 

(  me  te  jette  nr  l'epee  de  PirithoOs.  ) 

Tu  m'arrêtes,  criiel  ! 

NÉBINE. 

Que  faites-vous,  madame  ? 

ARIANE,  à  Nérise. 

Soutiens-moi;  je  succombe  aux  transports  de  mou  âme. 
Si  dans  mes  d^ilaisirs  tu  Teui  me  secourir^ 
Ajoute  à  ma  foibicsse,  et  me  laisse  mourir. 

CENARUi* 

Elle  semble  pâmer.  Qu'on  la  secoure  ?itc. 
Sa  douleur  est  un  mal  qu'un  prompt  remède  irrite; 
Et  c  en  seroit  sans  doute  accroître  les  efforts, 
Qu'opposer  (|uelque  obstacle  à  ses  premiers  Iran^HNis. 


ta    D'AftlAMB 


LE  COMTE  D'ESSEX, 

TRAGÉDIE. 


1678. 


AU  LECTEUR. 


Il  y  a  trente  ou  quarante  ans  que  feu  M.  de  La  Galprenède 
traita  le  sujet  du  comte  d'Esses^  et  le  traita  a^ec  beaucoup  de 
i^accès.  Ce  que  je  me  suis  hasardé  à  faire  après  lui  semble  n'a- 
voir point  déplu  ;  et  la  matière  est  si  heureuse  par  la  pitié  qui 
en  est  inséparable^  qu'elle' n'a  pas  laissé  examiner  mes  fautes 
avec  toute  la  sévérité  que  j'avois  à  craindre.  Il  est  certain  que 
le  comte  d'Essex  eut  grande  part  aux  bonnes  grâces  d'Elisabeth. 
n  étoit  naturellement  ambitieux.  Les  services  qu'il  avoit  rendus 
à  TAngleterre  lui  enflèrent  le  courage.  Ses  ennemis  l'accusè- 
rent d'intelligence  avec  le  comte  de  Tyrou^  que  les  rebelles 
dirlande  avoient  pris  pour  chef.  Les  soupçons  qu'on  en  eut  lui 
firent  ôter  le  commandement  de  l'armée.  Ce  changement  le  i^- 
qua.  Il  vint  à  Londres^  révolta  le  peuple^  fut  pris^  condanm; 
et^  ayant  toujours  refusé  de  demander  grâce^  il  eut  la  tête 
coupée  le  25  février  1601.  Voilà  ce  que  l'histoire  m'a  fourni. 
J'ai  été  surpris  qu'on  m'ait  imputé  de  l'avoir  falsifiée^  parce  que 
je  ne  me  suis  point  servi  de  l'incident  d'une  bague  qu'on  pré- 
tend que  la  reine  avoit  donnée  au  comte  d'Essex  pour  gage 
d'un  pardon  certain^  quelque  crime  qu'il  pût  jamais  commettre 
contre  l'État  :  mais  je  suis  persuadé  que  cette  bague  est  de  l'in- 
vention de  M.  de  La  Galprenède;  du  moins  je  n'en  ai  rien  lu 
dans  aucun  historien.  Gambdenus^  qui  a  fait  un  gros  volume 
de  la  seule  vie  d'Elisabeth^  n'eu  parle  point;  et  c'est  une  parti- 
cularité que  je  me  serois  cru  en  pouvoir  de  supprimer^  quand 
même  je  l'aurois  trouvée  dans  son  histoire. 
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La  mort  du  comte  d'Essex  a  été  le  sujet  de  quelques  tragé- 
dies, tant  en  France  qu'en  Angleterre.  La  Galprenède  fut  le 
premier  qui  mit  ce  sujet  sur  la  scène  en  1682.  Sa  pièce  eut  un 
très-grand  succès.  L'abbé  Boyer,  longtemps  aprè»,  traita  ce 
sujet  différemment  en  1672  \  Sa  pièce  était  plus  régulière;  mais 
elle  était  froide,  et  elle  tomba.  Thomas  Corneille,  en  1678, 
donna  sa  tragédie  du  Comte  d'Essex  :  elle  est  la  seule  qu'on  joue 
encore  quelquefois.  Aucun  de  ces  trois  auteurs  ne  s'est  attaché 
scrupuleusement  à  l'histoire  : 

Pictoribus  atque  poeiu 
Qaidlibet  aadendi  semper  fuit  aequa  polestas. 

Mais  cette  liberté  a  ses  bornes,  comme  toute  autre  espèce  de  % 
berté.  11  ne  sera  pas  inutile  de  donner  ici  un  précb  de  cet  éré- 
nement. 

ÉUsabetb,  reine  d'Angleterre,  qui  régna  avec  beaucoup  de 
prudence  et  de  bonheur,  eut  pour  base  de  sa  conduite,  depuis 
qu'elle  fut  sur  le  trône,  le  dessein  de  ne  se  jamais  donner  de 
mari,  et  de  ne  se  soumettre  jamais  à  un  amant.  Elle  aimait  à 
plaire,  et  elle  n'était  pas  insensible.  Robert  Dudley,  fils  du  duc 
^e  Northumberland,  lui  inspira  d'abord  quelque  inclination,  et 
fut  regardé  quelque  temps  comme  un  favori  déclaré,  sans  qu'il 
fût  un  amant  heureux. 

Le  comte  de  Leicester  succéda  dans  la  faveur  à  Dudley  ;  et 
enfin,  après  la  mort  de  Leicester,  Robert  d'Évreux,  comte  J'Es- 
sex,  fut  dans  ses  bonnes  grâces.  Il  était  fils  d'un  comte  d'Essex, 
créé  par  la  reine  comte-maréchal  d'Irlande  :  cette  famille  était 
originaire  de  Normandie,  comme  le  nom  d'Évreux  le  témoigne 
assez.  Ce  n'est  pas  que  la  ville  d'Évreux  eût  jamais  appartenu 

*  Voltaire,  dans  sa  préracc  pour  le  Comte  d*Essex,  dit  que  La  Galprenède  eu 
1632,  et  Boyer  en  1672,  avaient  fait  jouer  cbacun  une  tragédie  sous  le  même 
titre,  et  qu'eniin  la  pièce  de  Thomas  Corneille  est  de  1678.  Il  y  a  ici  deux  er* 
reurs  de  date,  et  la  seconde  est  de  quelque  ioiportance,  parce  qu'elle  ferait 
supposer  que  Thomas  Corneille  a  pu  connaître  la  pièce  de  Boyer  lorsqu'il  a 
composé  la  sienne.  La  Galprenède  a  fait  représenter  son  Comte  d'Etux  eo 
1638  ;  celui  de  Boyer  est  de  février  1678,  plus  d'un  mois  aprè»  celui  de  Thomas 
Gorneille  qui  fut  représenté  en  janvier  de  la  même  année.  Les  frères  Parfaict, 
et  autres  auteurs  de  dictionnaires  et  anecdotes  dramatiques,  donnent  tout 
éclaircissement  sur  ce  point.  (Reoouard.) 
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à  cette  maison;  elle  avait  été  érigée  en  comté  par  Ridiard  \^^, 
dnc  de  Normandie^  pour  on  de  ses  fils^  nommé  Robert^  arche- 
vêque de  Rouen^  qui,  étant  archeiréque,  se  mana  solennelle- 
ment à  une  demoiselle  nommée  Herlève.  De  ce  mariage^  que 
fusage  approuvait  alors^  naquit  une  fille^  qui  porta  le  comté 
d'Évreux  dans  la  maison  de  Montfort.  Philippe-Auguste  acquit 
Éyreux  en  12(M)  par  une  transaction;  ce  comté  fut  depuis  réuni 
à  la  couronne^  et  cédé  ensuite  en  pleine  propriété,  en  1651,  par 
Louis  XIY,  à  la  maison  de  la  Tour  d'Auvergne  de  BouiUou. 
La  maison  dTssex,  en  Angleterre,  descendait  d'mi  officier  su- 
baUeme,  natif  dTvrenx,  qui  suivit  Guillaume  le  Ràtard  ù  la 
conquête  de  l'Angleterre,  et  qui  prit  le  nom  de  la  ville  où  il 
était  né.  Jamais  Ëvreux  n'appartint  à  cette  famlUe,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  cru.  Le  premier  de  cette  maison  qui  fut  comte 
d'Esse!  ftat  Gauthier  d'Évreux,  père  du  favori  d'Elisabeth;  et  ce 
favori,  nommé  Guillaume,  laissa  un  fils,  qui  fut  fort  malheu- 
reux, et  dans  qui  la  race  s'éteignit. 

Cette  petite  observation  n'est  que  pour  ceux  qui  aiment  les 
recherches  historiques,  et  n'a  aucun  rapport  avec  la  tragédie 
que  nous  examinerons. 

Le  jeune  Guillaume,  comte  d'Essex,  qui  fait  le  sujet  de  la 
pièce,  s'étant  un  Jour  présenté  devant  la  reine,  lorsqu'elte  allait 
se  promener  dans  un  jardm,  il  se  trouva  un  endroit  rempli  de 
fange  sur  le  passage;  Essex  détacha  sur-le-champ  un  manteau 
broché  d'or  qu'il  portait,  et  retendit  sous  les  [âeds  de  la  reine. 
Elle  fut  touchée  de  cette  galanterie  :  celui  qui  la  faisait  était 
dTune  figure  nobte  et  aimable;  il  parut  à  la  cour  avec  beaucoup 
d'éclat.  La  reine,  âgée  de  cinquante-huit  ans,  prit  bientôt  pour 
lui  un  goût  que  son  âge  mettait  à  l'abri  des  soupçons  :  il  était 
aussi  brillant  par  son  courage  et  par  la  hauteur  de  son  esprit, 
que  par  sa  bonne  mine.  Il  demanda  la  permission  d'aller  con- 
quérir, à  ses  dépens,  un  canton  de  l'Irlande,  et  se  signala  sou- 
vent en  volontaire.  Il  fit  revivre  l'ancien  esprit  de  la  cheva- 
lerie, portant  toujours  à  son  bonnet  un  gant  de  la  reine 
ÉlisaJi)eth.  C'est  lui  qui,  commandant  les  troupes  anglaises  au 
siège  de  Rouen,  proposa  un  duel  à  l'amiral  de  Villars-Brancas, 
qui  défendait  la  place,  pour  lui  prouver,  disait-il  dans  son  car- 
tel, que  sa  maîtresse  était  plus  belle  que  celle  de  l'amiral.  Il 
fallait  qu'il  entendît  par  là  quelque  autre  dame  que  la  reine 
Elisabeth,  dont  l'âge  et  le  grand  nez  n'avaient  pas  de  puissants 
charmes.  L'amiral  lui  répondit  qu'il  se  souciait  fort  peu  que  sa 
maîtresse  fût  belle  ou  laide,  et  qu'il  l'empêcherait  bien  d'entrer 
dans  Roucu.  Il  défendit  très-bien  la  place,  et  se  moqua  de  lui. 

La  reine  le  fit  grand-maltre  de  l'artillerie,  lui  donna  l'ordre 
de  la  Jarretière,  cl  enfin  le  mit  de  son  conseil  privé.  Il  y  eut 
quelque  temps  le  premier  crédit;  mais  il  ne  fit  jamais  rien  de 
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b;  el^  Un^'m  IBM  Q  alla  en  Iriande  eonlro  kt  ns 
^  à  Ift  «Me  d^uM  aniiée  de  plu  de  vingt  mille  liomiiies,  a 
dépérir  enUèfenent  eette  eilkiée,  <|iii  derait  nAjugner 
nriende  en  le  montrant.  Obligé  de  rendre  compte  d'une  n 
manfaiie  cenMIa  défaut  le  ronwil,  il  ne  rendit  iine  ptr  dei 
knradea  qui  n^ralenC  pw  même  convena  ^près  mie  caah 
pagne  lienieum.  La  reine,  fnl  aiait  eneore  poor  loi  qpielqpn 
boméy  le  Minlinta  de  hd  Mer  ta  place  an  conseil,  de  nspendra 
fenrdee  de  ma  entrée  dlgnUét^et  de  Ini  défendre  la  cour.  Elle 
avait  alora  miiantehnit  ans.  il  est  ridicule  dlmaginer  que 
famourpèt  avoir  la  moindre  pert  dans  cette  aventnre.  Le  eoale 
eenspira  initignewent  contre  sa  bienfaitrice  ;  mais  sa  conspin- 
tion  ftet  celle  dte  bemme  sans  Jogement.  Il  crut  que  Jacqaei, 
roi  d'Écoam^béritier  naturel  d'^abeOi,  pourrait  le  secoorir, 
et  venir  détrôner  ta  reine.  U  se  flatta  d'avoir  un  parti  dssi 
Londres;  en  le  vit  dans  les  mes,  snivi  de  quelques  Imonsfa  sl- 
tadiés  à  sa  fortune,  tenter  inutilement  de  aoulever  le  psnpie. 
On  le  saisit,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  complices,  n  M  cm- 
danmé  et  eiéeaté  selm  Im  lois,  sens  être  plaint  de  penome. 
On  pnMend  qnll  était  devenu  dévot  dans  ea  prteon,  a  qate 
malbeureni  prédicant  presbytérien  4ul  ayant  persuadé  qnH  se- 
rait damné,  sll  n'aeeasait  pas  tous  ceux  qui  avaient  paK  i  sm 
crime,  tt  eut  U  llcbeté  d'être  leur  détateur,  et  de  dériKnonr 
ainsi  la  fin  de  m  vie.  Le  goût  qu'Elisabeth  avait  eu  antreiw 
pour  lui,  et  dont  il  était  en  effet  très-peu  digne,  a  servi  de  pré- 
texte à  des  romans  et  à  des  tragédies.  On  a  prétendu  qu'eOe 
avait  béfité  à  signer  l'arrêt  de  mort  que  les  pairs  du  royaimie 
avaient  prononcé  contre  lui.  Ce  qui  est  sur,  c'est  qu'elle  le 
signa;  rien  n'est  plus  avéré^  et  cela  seul  dément  les  romans  et 
les  tragédies. 


PERSONNAGES. 


iUSABBTH,  reine  d'Angleterre. 

LA  DUCUESSB  D'IRTON,  aimée  du  comte  d'Esscz. 

LE  COMTB  D'BSSBX. 

CÉCILE,  ennemi  da  comte  d'Ssiex. 

LE  COMTE  DE  SALSBURT,  ami  du  comte  d'Bssez. 

CROMMER,  capiUine  des  gardes  de  la  reine. 

TILNKT,  confidente  d'Elisabeth. 

SOITI. 


La  scène  est  k  Londres. 


LE  COMTE  D'ESSEX.  4T5 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  LE  COMTE  D'ESSEX,  LE  COMTE  DE 
SALSBURY. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Non,  moD  cher  Saisbury,  vous  n'avez  rien  à  craindre  >  ;    - 

Qael  que  soit  son  courroux,  Tamour  saura  l'éteindre; 

Et,  dans  i'élat  funeste  où  m'a  plongé  le  sort, 

Je  suis  trop  malheureux  pour  obtenir  la  mort. 

Non  qu'il  ne  me  soit  dur  qu'on  permette  à  Tenvie 

D'attaquer  lâchement  la  gloire  de  ma  vie  : 

Un  homme  tel  que  moi,  sur  l'appui  de  son  nom, 

Deyroit,  comme  du  crime,  être  exempt  du  soupçon. 

Mais  enfin  cent  exploits  et  sur  mer  et  sur  terre 

M'ont  fait  connoître  assez  à  toute  l'Angleterre, 

Et  j'ai  trop  bien  servi,  pour  pouvoir  redouter 

Ce  que  mes  ennemis  ont  osé  m'impuler. 

Ainsi,  quand  Timposture  auroit  surpris  la  reine, 

L'intérêt  de  l'état  rend  ma  grâce  certaine; 

Et  l'on  ne  sait  que  trop,  par  ce  qu'a  fait  mon  bras, 

Que  qui  perd  mes  pareils  ne  les  retrouve  pas. 

SALSBURY. 

Je  sais  ce  que  de  vous,  par  plus  d'une  victoire, 
L'Angleterre  a  reçu  de  surcroit  à  sa  gloire  : 
Vos  services  sont  grands,  et  jamais  potentat 
N'a  sur  un  bras  plus  ferme  appuyé  son  état. 
Mais,  malgré  vos  exploits,  malgré  votre  vaillance, 
Ne  vous  aveuglez  point  sur  trop  de  confiance  : 
Plus  la  reine,  au  mérite  égalant  ses  bienfaits, 
Vous  a  mis  en  état  de  ne  tomber  jamais, 
Plus  vous  devez  trembler  que  trop  d'orgueil  n'éteigne 

*  Il  n'y  eut  point  de  Salsbury  (Salisbury)  mèlë  dans  l'aflaire  du  comte  d'Es. 
MX.  Son  principal  complice  était  un  comte  de  SontbampUMD  ;  mais  apparem- 
ment qne  le  premier  nom  parut  plus  sonore  à  l'auteur,  ou  f  lutôt  il  n'était  pas 
an  fait  de  l'histoire  d'Angleterre.  (Voluire.) 

40. 
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Un  amour  qn'avee  iMmle  elle  Toît  qa^on  dédaigne. 
Fonr  ?oir  TOlre  Càrear  loal  à  eonp  eipirer, 
La  main  qui  ?oat  ioalient  n'a  qo'à  so  retirer. 
Et  quelle  sûreté  le  pint  rare  lerfiee 
DeiUM-l-il  à  qui  marche  au  bord  da  précipice  ? 
Un  fin  pat  y  fait  dioir;  mille  fameoi  reTers 
D*eiemplefl  étonnanti  ont  rempli  l'aniverk 
Sooffirai  à  Pamilié  qni  nooi  mût  ensemble... 

LE  eOVTB  B'kaSEX. 

Toot  a  tremblé  sous  moi,  ?oas  Toalei  qoe  je  tremble? 
L'impotlnre  m'attaque,  il  est  vrai;  mais  oe  bras 
Rend  TAngleterre  à  craindre  aui  plus  puissants  états. 
Il  a  tout  ûdt  pour  die;  et  j'ai  sujet  de  croire 
Que  la  longue  CiTeur  oà  m'a  mis  tant  de  gloire 
De  mes  irik  ennemis  tiendra  sans  peine  à  bout  : 
Elle  me  coûte  asseï  pour  en  attendre  tout^ 

SAISBUKT. 

L'état  fleurit  par  tous,  par  vous  on  le  redoute: 
Mais  enfin,  quelque  sang  que  sa  gloire  tous  coûte. 
Gomme  un  siqet  doit  tout,  s'il  s'ouMie  une  fois 
On  regarde  son  crime  et  non  pas  ses  exploits. 
On  ?eut  que  vos  amis,  par  de  sourdes  intrigues. 
Se  soient  mêlés  pour  irons  de  cabales,  de  ligues; 
Qu'au  comte  de  Tyron  ayant  souyent  écrit, 
Vous  ayez  ménagé  ce  dangereux  esprit  ; 
Et  qu'avec  rirlandois  appuyant  sa  querelle 
Vous  preniez  le  parti  de  ce  peuple  rebelle  : 
On  produit  des  témoins,  et  Tindice  est  puissant. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Et  que  peut  leur  rapport,  si  je  suis  innocent  ? 
Le  comte  de  Tyron,  que  la  reine  appréhende, 
Voudroit  rentrer  eu  grâce,  y  remettre  l'Irlande  ; 
Et  je  croirois  servir  l'état  plus  que  jamais, 
Si  mon  avis  suivi  pouvoit  faire  sa  paix. 
Gomme  il  hait  les  méchants,  il  me  seroit  utile 
A  chasser  un  Goban,  un  Raleigh,  un  Cécile  ^, 

'  Robert  Cecil,  lord  Burleigh,  fils  de  William  Gecil,  lord  Biuieigb,  principal 
mlnislrc  d'état  mus  Elisabeth,  ftat  depuis  comte  de  Salisbvry.  H  s*en  blbit 
beaucoup  que  ee  At  un  homme  sans  nom.  L'auteur  ne  denit  pas  faire  d*aa 
comte  de  Salisbury  un  confident  du  comte  d'Esaex,  puisque  le  Tëritable  omdU 
de  Salisbvry  était  ce  même  Cecil,  son  ennemi  penoimel,  un  des  aeigneurt  qii 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  4T5 

Un  tas  d'hommes  sans  nom,  qui,  lâchement  flatteurs, 

Des  désordres  publics  font  gloire  d'être  auteurs  : 

Par  eux  tout  périra.  La  reine,  qu^ils  séduisent. 

Ne  yeut  pas  que  contre  eux  les  gens  de  bien  Tinstruiseiil  : 

Maîtres  de  son  esprit,  ils  kii  font  approuver 

Tout  ce  qui  peut  servir  à  les  mieux  élever. 

Leur  grandeur  se  formant  par  la  chute  des  autres... 

SALSBDRT. 

lis  ont  leurs  intérêts  ;  ne  parlons  que  des  vôtres. 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours,  sur  quels  justes  projets 
Avez-vous  de  la  reine  assiégé  le  palais, 
Lorsque  le  duc  d'Irton  épousant  Henriette  ^.. 

LE  COMTE  D*ESSEX. 

Ah  î  faute  irréparable,  et  que  trop  tard  j'ai  faite  ! 
Au  lieu  d'un  peuple  lâche  et  prompt  à  s'étonner. 
Que  n'ai-je  ou  pour  secours  une  armée  à  mener  ! 
Par  le  fer,  par  le  feu,  par  tout  ce  qui  peut  être, 
J'aurois  de  ce  palais  voulu  me  rendre  mattre. 
C'en  est  fait;  biens,  trésors,  rangs,  dignités,  emploi, 
Ce  dessein  m'a  manqué,  tout  est  perdu  pour  moi. 

SALSBURT. 

Que  m'apprend  ce  transport  ? 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Qu'une  flamme  secrète 
Unissoit  mon  destin  à  celui  d'Henriette, 
Et  que  de  mon  amour  son  jeune  cœur  charmé 
Ne  me  déguisoit  pas  que  j'en  étois  aimé. 

SALSBURT. 

Le  duc  d'Irton  l'épouse,  elle  vous  abandonne  ; 
FI  vous  pouvez  penser... 

le  condamnèrent.  Watter  Raleigh  était  nn  vice-amiral,  célèbre  par  ses  grandes 
actions  et  par  son  génie,  et  dont  le  mérite  solide  était  fort  supérieur  au  bril- 
lant du  comte  d'Essex.  Il  n'y  ent  jamais  de  Coban,  mais  bien  an  lord  Cobbam, 
d'une  des  plus  illastres  maisons  du  pays,  qui,  sous  le  roi  Jacques  I*',  fat  mis  en 
prison  pour  nne  conspiration  yraie  on  prétendue.  Il  n'est  pas  permis  de  falsi- 
fier à  ce  point  une  histoire  si  récente,  et  de  traiter  avec  tant  d'indignité  des 
âoraines  de  la  plus  grande  naissance  et  du  plus  grand  mérite.  Les  personne; 
tostruites  en  sont  révoltées,  sans  que  les  ignorants  y  trouvent  beaucoup  de 
plaisir.  (Voltaire.) 

*  Il  n'y  a  jamais  eu  ni  duc  d'Irton,  ni  aucun  homme  de  ce  nom  à  la  cour  dt 
Liidres.  Il  est  bon  de  savoir  que,  dans  ce  temps-li,  on  n'accordait  le  titre  de 
duc  qu'aux  Migneurs  alliés  des  rois  et  des  reines.  (Voltaire.) 
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LBC0HTB1 

SoD  bynwn  tous  étomit} 


Elle  l'ot  immolée  à  met  trabiatérélt.    . 

Goondenle  à  le  foie  et  flUe  de  la  reine, 

Elle  a? oit  wa  Tere  moi  le  penebeat  qui  reatralne. 

Ptoor  elle  èheqne  jeor  rédmle  à  me  perier. 

Elle  a  Toultt  me  ?aîmre,  et  n'a  pa  m'ébranler; 

Et  voyant  ton  amonr»  où  j*ëtow  trop  ieniible. 

Me  donner  peor  la  reine  nn  dédain  inrineible» 

Fonr  m'en  ôfer  la  eanae  en  m'ôtant  font  espoir. 

Elle  f'ett  mariée...  Bé!  qui  l'eût  pa  prévoir! 

Sant  eetse,  en  eondamnant  inei  firoidenrs  poor  la  rekie, 

Die  me  pniparoit  à  eelle  affreow  peine; 

Mais»  après  la  menaée,  un  tendre  et  prompt  retour 

Me  mettoit  en  repos  sur  la  foi  de  Tanioar  : 

Enfin,  par  mon  absenee  à  me  perdre  enhardie. 

Elle  a  contre  elle-même  osé  de  perfidie. 

Elle  m'aîmoit,  sans  doute,  et  n'a  donné  sa  foi 

Qu'en  m'arraebant  un  enur  qui  deroit  être  i  moi« 

A  oe  funeste  avis,  quelles  rodes  alarmes  ! 

Pour  rompre  son  hymen  j'ai  fait  prendre  les  armes; 

En  tumulte  au  palais  je  suis  yite  accouru, 

Dans  toute  sa  fureur  mon  transport  a  paru. 

J'allois  sauver  un  bien  qu'on  m'ôtoit  par  surprise  ; 

Mais,  averti  trop  tard,  j'ai  manqué  l'entreprise  : 

Le  duc,  unique  objet  de  ce  transport  jaloux, 

De  l'aimable  Henriette  ëtoit  déjà  l'époux. 

Si  j'ai  trop  éclaté,  si  l'on  m'en  fait  un  crime, 

Je  mourrai  de  l'amour  innocente  victime  ; 

Malheureux  de  savoir  qu'après  ce  vain  effort 

Le  duc  toujours  heureux  jouira  de  ma  mort. 

SALSBURT. 

Cette  jeune  duchesse  a  mérité,  sans  doute, 
Les  cruels  déplaisirs  que  sa  perte  vous  coûte  ; 
Mais,  dans  Theureux  succès  que  vos  soins  avoient  eu, 
Aimé  d'elle  en  secret,  pourquoi  vous  être  tû  ? 
La  i^ine,  dont  pour  vous  la  tendresse  infinie 
Prévient  jusqu'aux  souhaits... 

LE  COMTE  d'ëSSEX. 

C'est  là  sa  tyrannie. 
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Et  qae  me  sert,  héias  1  cet  excès  de  fgvetir, 
Qui  ne  me  laisse  pas  disposer  de  mon  cœur  ? 
Toujours  trop  aimé  d'elle,  il  m'a  fallu  contraindre 
Cet  amour  qu'Henriette  eut  beau  vouloir  éteindre* 
Pour  ne  hasarder  pas  un  objet  si  charmant, 
De  la  sœur  de  Suffolk  je  me  feignis  amant  * . 
Soudain  son  implacable  et  jalouse  colère 
Éloigna  de  mes  yeux  et  la  sœur  et  le  frère. 
Tous  deux,  quoique  sans  crime,  exilés  de  la  cour. 
M'apprirent  encor  mieux  à  cacher  mon  amour. 
Vous  en  yoyez  la  suite,  et  mon  malheur  extrême. 
Quel  supplice  !  un  rival  possède  ce  que  j'aime  1 
L'ingrate  au  duc  d'Irton  a  pu  se  marier  ! 
Ah  ciel  ! 

SÀLSBDRT. 

Elle  est  coupable,  il  la  faut  oublier. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

L'oublier  !  et  ce  cœur  en  deviendroit  capable  ! 
Ah  !  non,  non  ;  voyons^a  cette  belle  coupable. 
Je  l'attends  en  ce  lieu.  Depuis  le  triste  jour 
Que  son  funeste  hymen  a  trahi  mon  amour, 
N'ayant  pu  lui  parler,  je  viens  enfin  lui  dire... 

SALSBURT. 

La  voici  qui  paroît.  Adieu,  je  me  retire. 
Quoi  que  vous  attendiez  d'un  si  cher  entretien. 
Songez  qu'on  veut  vous  perdre,  et  ne  négligez  rien. 

SCÈNE  n.  —  LA  DUCHESSE,  LE  COMTE  D'ESSEX. 

LA  DUCHESSE. 

J'ai  causé  vos  malheurs;  et  le  trouble  où  vous  êtes 
M'apprend  de  mon  hymeii  les  plaintes  que  vous  faites; 

'  11  D*y  avait  pas  plus  de  sœur  de  Suffolk  que  de  duc  d'Irton.  Le  comte 
d'Bssex  était  marié.  L'intrigue  de  la  tragédie  n'est  qu'un  roman  ;  le  grand 
point  est  que  ee  roman  puisse  intéresser.  On  demande  jusqu'à  quel  point  il  est 
permis  de  falsifier  i'bistoire  dans  un  poëme  ?  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  cban- 
ger,  sans  d^laire,  les  faits  ni  même  les  caractères  connns  du  public.  Un  auteur 
qnl  représenterait  César  battu  à  Pbarsale,  serait  aussi  ridicule  que  celui  qui, 
dans  an  opéra,  introduisait  César  snr  la  scène,  cbantant  alla  fuga,  a  to 
êeampOf  $ignori.  Mais  quand  les  événements  qu'on  traite  sont  ignorés  d'une 
nation,  l'aatenr  en  est  absolument  le  maître.  Presque  personne  en  France,  du 
temps  de  Tbonsas  Corneille,  n'était  instruit  de  l'histoire  d'Angleterre  :  aujour- 
d'hui va  poète  éemit  être  pies  circonspect.  (Voltaire.) 
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Je  iiM  les  bit  pour  tw».  Vaut  m^aiirite,  al  j 

Un  ii  beaa  fea  D*eiil  dnit  de  remplir  mai  i 

Tout  ee  que  paat  Ymni&m  arwr  de  kH,  de  laodra,  - 

Je  Tii  TU  daaa  let  laiw  qu'il  Toot  a  frit  ma  nodie. 

fotre  eamr  loat  i  mai  mériloit  qoe  le  urfea 

Do  plaifîr  d*étra  à  Toot  m  ton  moque  bien; 

Ceft  à  quoi  aoo  penelMiit  ramait  poM  aana  peina. 

Mais  Toot  foos  élai  biltrap  aimer  de  la  reiner 

Tant  de  biem  répandnaaar  ?aiia  jotqii'à  «sejam*, 

Payant  ee  qa*an  tooa  doit,  déetoent  ton  amam. 

Cet  amaar  ait  jaloux;  qin  le  Meate  eat  aoupable; 

Cett  un  erime  qui  reod  aa  perle  inénlabie: 

La  TAIre  aaroil  aoifi.  Trop  aTeu|[le  pour  moi. 

Du  prédpioe  oufert  tous  n'aTÎei  point  d*effroi. 

11  a  fallu  prêter  un  aide  à  la  Ibildeaie 

Qui  de  Toa  aena  eharméi  ee  rendoit  la  m«ttreiaa  : 

Tant  que  ?oua  m'euaiia  Tua  en  pontair  d'élre  i  Tom, 

fout  aariei  dédai§Bé  ee  qoMt  pu  aeu  aoorrooi. 

unie  ennemb  aaireta  qui  dberébenl  à  Toua  nuira, 

Attaquant  ?otre  gloire^  auroient  pa  Tona  détruire^ 

Et  d'un  crime  d'amour  leur  indigne  ottentat 

Vous  eût  dans  son  esprit  foi!  un  crime  d'état. 

Pour  ôter  contre  yoos  tout  prétexte  à  l'envie, 

J'ai  dû  TOUS  immoler  le  repos  de  ma  vie. 

A  Totre  sûreté  mon  hymen  importoit. 

Il  falloit  Yous  trahir;  mon  coeur  y  résistoit  : 

J'ai  déchire  ce  cœur,  afin  de  Ty  contraindre. 

Plaignez-Yous  là-dessus,  si  tous  oses  vous  plaindre. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Oui,  je  me  plains,  madame;  et  vous  croyez  en  vain 

Pouvoir  justifier  ce  barbare  dessein. 

Si  vous  m'aviez  aimé,  vous  auriez  par  vous-même 

Connu  que  Ton  perd  tout  quand  on  perd  ce  qu'on  aime. 

Et  que  l'affreux  supplice  où  vous  me  condamniez 

Surpassoit  tous  les  maux  dont  vous  vous  étonniez. 

Votre  dure  pitié,  par  le  coup  qui  m'accable, 

Pour  craindre  un  faux  malheur,  m'en  fait  un  véritable. 

Et  que  peut  me  servir  le  destin  le  plus  doux  ? 

Avois-je  à  souhaiter  un  autre  bien  que  vous  ? 

Je  mérilois  peut-être,  en  dépit  de  la  reine, 

Qu'à  me  le  conserver  vous  prissiez  quelque  peine. 
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One  autre  eût  refusé  d'immoler  uo  amant; 
Vous  avez  cru  deToir  en  user  autrement. 
Mon  cœur  veut  itérer  la  main  qui  le  déchire  ; 
Mais,  encore  une  fois,  j'oserai  vous  le  dire, 
Pour  moi  contre  ce  cœur  votre  bras  s^est  armé. 
Vous  ne  Fauriez  pas  fait,  si  vous  m'aviez  aimé. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  1  comte,  plût  au  ciel,  pour  finir  mon  supplice, 

Qu*un  semblable  reproche  eût  un  peu  de  justice  ! 

Je  ne  senUrois  pas  avec  tant  de  rigueur 

Tout  mon  repos  céder  aux  troubles  de  mon  cœur. 

Pour  vous  au  plus  haut  point  ma  flamme  étoit  monicc  ; 

Je  n'en  dois  point  rougir,  vous  Taviez  méritée; 

Et  le  comte  d^Essez,  si  grand,  si  renommé, 

M'aimant  avec  excès,  pouvoit  bien  être  aimé. 

C'est  dire  peu  :  j'ai  beau  n'être  plus  à  moi-même» 

Avec  la  même  ardeur  je  sens  que  je  vous  aime. 

Et  que  le  changement  où  m'engage  un  époux, 

Malgré  ce  que  je  dois,  ne  peut  rien  contre  vous. 

Jugez  combien  mon  sort  est  plus  dur  que  le  vôtre  : 

Vous  n'êtes  point  forcé  de  brûler  pour  une  autre  ; 

Et  quand  vous  me  perdez,  si  c'est  perdre  un  grand  bien, 

Du  moins,  en  m'oubliant,  vous  pouvez  n'aimer  rien. 

Mais  c'est  peu  que  mon  cœur,  dans  ma  disgrâce  extrême^ 

Pour  suivre  son  devoir  s'arrache  à  ce  qu'il  aime; 

Il  faut,  par  un  effort  pire  que  le  trépas, 

Qu'il  tâche  à  se  donner  à  ce  qu'il  n'aime  pas. 

Si  la  nécessité  de  vaincre  pour  ma  gloire 

Vous  fait  voir  quels  combats  doit  coûter  la  victoire, 

Si  vous  en  concevez  la  fatale  rigueur. 

Ne  m'ôtez  pas  le  fruit  des  peines  de  mon  cœur. 

Cest  pour  vous  conserver  les  bontés  de  la  reine 

Que  j'ai  voulu  me  rendre  à  moi-même  inhumaine; 

De  son  amour  pour  vous  elle  m'a  fait  témoin  : 

Ménagez-en  l'appui,  vous  en  avez  besoin. 

Pour  noircir,  abaisser  vos  plus  rares  services, 

Aux  traits  de  l'imposture  on  joint  mille  artifices  ; 

Et  l'honneur  vous  engage  à  ne  rien  oublier 

Pour  repousser  l'outrage  et  vous  justifier. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Et  me  justifier  ?  moi  I  Ma  seule  innocence 
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Gooira  met  ao? îrib  doîl  prandr»  ma  défense. 
D'eUannéiiie  on  Terra  l'ioifoilore  aTorler» 
El  je  me  ferob  tort  n  j'en  poofois  douter. 

Vont  élet  grand,  fenieoit  •(  jamab  la  yiefoire 
Ifa  d'an  iijei  illnatre  aiioré  mieux  la  gloire; 
Mabt  plui  dans  un  haut  rang  la  ûifeur  tous  a  nus, 
Plui  te  erainle  dedMNT  Toua  doit  rendre  aonoiis. 
OnCre  qn'aTee  l'Irlande  on  tous  eroît  des  firatiqiicfy 
Tout  é£et  aoeosé  de  réroUes  publîqaea. 
ÂToir  i  main  armée  inTeiti  le  palais... 


0  malheur  pour  Pamour  à  n'oublier  jamaia  ! 

Vous  épouses  le  due,  je  Tappr^ids,  et  ma  i~ 

Ne  peut  TOUS  empèeher  de  doTenir  sa  femme. 

Que  ne  sus  je  plus  M  que  tous  m'alliei  trahir  1 

En  Tain  on  vous  auroit  ordonné  d'obéir: 

J'auroîs...  Mais  e'en  est  fût.  Quoi  que  U  reine  penser 

Je  tairai  les  raisons  de  eette  Tiolenee. 

De  mon  amour  pour  tous  le  mystère  éelairci. 

Pour  eomUer  mes  malheurs,  vous  banniroit  d'ici. 

LÀ  DUC0ESSE. 

Mais  tous  ne  songes  pas  que  la  reine  soupçonne 
Qu'an  complot  si  hardi  regardoit  sa  couronne. 
Des  témoins  contre  tous  en  secret  écoutés 
Font  pour  Trais  attentats  passer  des  faussetés. 
Raleigh  prend  leur  rapport;  et  le  lâche  Cécile... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

L^un  et  Taulre  eut  toujours  l'âme  basse,  scrvile. 
Mais  leur  malice  en  vain  conspire  mon  trépas; 
La  reine  me  oonnoît,  et  ne  les  croira  pas. 

LA  DUCHESSE. 

Ne  TOUS  y  fiez  point;  de  vos  froideurs  pour  elle 
Le  chagrin  lui  tient  lieu  d'une  injure  mortelle  : 
C'est  par  son  ordre  exprès  qu'on  s'informe,  s'instruit. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

L'orage,  quel  qu'il  soit,  ne  fera  que  du  bruit  : 
La  menace  en  est  vaine,  et  trouble  peu  mon  âme. 

LA  DUCHESSE. 

Et  si  l'on  TOUS  arrête  ? 


ACTE  I,  SGËNE  II.  481 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

On  n'oseroit,  madame  ^  : 
Si  l'on  aYoit  tenté  ce  dangereux  éclat, 
Le  coup  qui  le  peut  suivre  entraîueroit  l'état. 

LA  DUCHESSE. 

Quoique  votre  personne  à  la  reine  soit  chère. 
Gardez,  en  la  bravant,  d'augmenter  sa  colère. 
Qle  veut  vous  parler  ;  et,  si  vous  l'irritez, 
Je  ne  vous  réponds  pas  de  toutes  ses  bontés. 
C'est  pour  vous  avertir  de  ce  qu'il  vous  faut  craindra. 
Qu'à  ce  triste  entretien  j'ai  voulu  me  contraindre. 
Du  trouble  de  mes  sens  mon  devoir  alarmé 
Me  défend  de  revoir  ce  que  j'ai  trop  aimé  ; 
Mais,  m'étant  fait  déjà  l'effort  le  plus  funeste, 
Pour  conserver  vos  jours  je  dois  faire  le  reste. 
Et  ne  permettre  pas... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Ah  1  pour  les  conserver 
Il  étoit  un  moyen  plus  facile  à  trouver  ; 
G'étoit  en  m'épargnant  l'effroyable  supplice 
Où  vous  prévoyez...  Ciell  quelle  est  votre  injustice! 
Vous  redoutez  ma  perle,  et  ne  la  craigniez  pas 
Quand  vous  avez  signé  l'arrêt  de  mon  trépas. 
Cet  amour  où  mon  cœur  tout  entier  s'abandonne... 

LÀ  DUCHESSE. 

Comte,  n'y  pensez  plus,  ma  gloire  vous  l'ordonne. 
Le  refus  d'un  hymen  par  la  reine  arrêté 
Eût  de  notre  secret  trahi  la  sûreté. 
L'orage  est  violent;  pour  calmer  sa  furie, 
'Contraignez  ce  grand  cœur,  c'est  moi  qui  vous  en  prie; 
Et,  quand  le  mien  pour  vous  soupire  encor  tout  bas, 
Souvenez-vous  de  moi,  mais  ne  me  voyez  pas. 
Un  penchant  si  flatteur...  Adieu  :  je  m'embarrasse; 
Et  Cécile  qui  vient  me  fait  quitter  la  place. 

*  C'est  la  réponse  qne  fit  le  duc  de  Gaise  le  Balafié  à  un  billet,  dans  lequel 
on  ravertissait  que  Henri  III  devait  le  faire  saisir;  il  mit  au  bas  du  billet  :  on 
fCoieroit,  Cette  réponse  pouvait  convenir  au  duc  de  Guise,  qni  était  alors  aussi 
puissant  qne  son  souverain  ;  et  non  an  comte  d'Essex,  déchu  alors  de  tous  set 
emplois.  Mais  les  spectateurs  n'y  regardent  pas  de  si  près.  (Voltaire.) 
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4t8  Lfi.OOIITBD'ESfiEi:. 

SCtoE  IIL  -  LB  COMTE  D'ESSEX,  CÉOLB. 

Li  raine  m*»  diargé  de  vont  ftùro  sa?oîr 
Que  voue  ¥Oiis  teoiei  prêt  éuu  oae  heare  k  k  tout. 
Gomme  Totre  oondDili  a  fa  lai  liife  mltra  . 
Qoekioet  légen  eoopçooe  qae  ww  defea  eooDottr^ 
Cett  à  voue  de  peoier  aai  mofena  d'obteoir 
Que  aoQ  ocbot  alarmé  eooiealeà  les  bannir; 
Et  je  oe  doale  paa  qa*il  ne  Tout  toit:  lîMile 
De  rendre  k  ton  eaprit  une  aaaietle  tranquille. 
Sur  quelque  impreiaion  qu'il  ait  pu  a^émcofoir, 
Llnnoccnee  auprès  d'dle  eut  toujours  toot  pouvoir. 
Je  n'ai  pu  réfuter  cet  avit  à  Teitinie 
Que  j*ai  pour  un  bérot  qui  doit  bair  le  orime, 
Et  me  tîendroit  beureux  que  ta  tinoérité 
Contre  vot  ennemie  flit  votre  tûreté. 

ut  coutb  s'essex. 

Ce  lèle  me  surpreud,  il  est  et  noble  et  rare; 
Et  comme  à  m'aeeabler  peut-être  on  te  prépare. 
Je  vois  qu'en  mon  malhear  il  doit  m'étre  bien  doux 
De  pouvoir  espérer  un  juge  te!  que  vous  ; 
J'en  connois  la  vertu.  Mais  achevez,  de  grâce. 
Vous  devez  être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe. 
'Ma  haine  à  vos  amis  étant  à  redouter, 
Quels  crimes  pour  me  perdre  osent-ils  inventer? 
Et,  près,  d'être  accusé,  sur  quelles  impostures 
Âi-je  pour  y  répondre  à  prendre  des  mesures? 
Rien  ne  vous  est  caché  ;  parlez,  je  suis  discret, 
Et  j'ai  quelque  intérêt  à  garder  le  secret. 

CÉCILE. 

C'est  reconnottre  mal  le  zèle  qui  m'engage 

Â  vous  donner  avis  de  prévenir  l'orage^ 

Si  l'orgueil  qui  vous  porte  à  des  projets  trop  hauts 

Fait  parmi  vos  vertus  connoitre  des  défauts. 

Ceux  qui  pour  l'Angleterre  en  redoutent  la  suite 

Ont  droit  de  condamner  votre  aveugle  conduite. 

Quoique  leur  sentiment  soit  différent  du  mien. 

Ce  sont  gens  sans  reproche,  et  qui  ne  craignent  rien. 


ACTE  I,  SCRNE  III.  485 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Ces  zélés  pour  l'état  ont  mérité  sans  doute 

Oue,  sans  mal  juger  d'eux,  la  reine  les  écoute  ; 

l'y  crois  de  la  justice,  et  qu'enûn  il  en  est 

Qui,  parlant  contre  moi,  parlent  sans  intérêt. 

liais  Raleigh,  mais.Coban,  mais  Tous-même,  peut-être. 

Vous  en  avez  beaucoup  à  me  déclarer  traître. 

Tant  qu'on  me  laissera  dans  le  poste  ou  je  suis, 

Vos  avares  desseins  seront  toujours  détruits. 

Je  vous  empêcherai  d'augmenter  vos  fortunes 

Par  le  redoublement  des  misères  communes; 

Et  le  peuple,  réduit  à  gémir,  endurer, 

Trouvera,  malgré  vous,  peut-être  à  respirer, 

CÉCILE. 

Ce  que  ces  derniers  jours  nous  vous  avons  vu  faire 
Montre  assez  qu'en  effet  vous  êtes  populaire. 
Mais,  dans  quelque  haut  rang  que  vous  soyez  placé. 
Souvent  le  plus  heureux  s'y  trouve  renversé  ; 
Ce  poste  a  ses  périls. 

LE  COHTE  d'esSEX. 

Je  Tavoûrai  sans  feindre. 
Comme  il  est  élevé,  tout  m'y  paroît  à  craindre  : 
Mais,  quoique  dangereux  pour  qui  fait  un  faux  pas. 
Peut-être  encor  si  tôt  je  ne  tomberai  pas  ; 
Et  j'aurai  tout  loisir,  après  de  longs  outrages. 
D'apprendre  qui  je  suis  à  des  flatteurs  à  gages. 
Qui,  me  voyant  du  crime  ennemi  trop  constant. 
Ne  peuvent  s'élever  qu'en  me  précipitant. 

CÉCILE. 

Sur  un  avis  donné... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

L'avis  m'est  favorable  : 
Mais  comme  l'amitié  vous  rend  si  charitable, 
Depuis  quand  et  sur  quoi  vous  croyez-vous  permis 
De  penser  que  le  temps  ait  pu  nous  rendre  amis? 
Est-ce  que  l'on  m'a  vu,  par  d'indignes  foiblesses, 
Aimer  les  lâchetés,  appuyer  des  bassesses, 
Et  prendre  le  parti  de  ces  hommes  sans  foi 
Qui  da  r«rt  de  trahir  ftmt  leur  unique  emploî? 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  -  ELISABETH,  TILNEY. 

ELISABETH. 

En  vain  tu  crois  tromper  la  douleur  qui  m'accable  ; 
C'est  parce  qu'il  me  hait  qu'il  s'est  rendu  coupable  ; 
Et  la  belle  Suffolk,  refusée  à  ses  vœux, 
Lui  fait  joindre  le  crime  au  mépris  de  mes  feux. 
Pour  le  justifier,  ne  dis  point  qu'il  ignore 
Jusqu'où  va  le  poison  dont  l'ardeur  me  dévore  : 
Il  a  trop  de  ma  bouche,  il  a  trop  de  mes  yeux* 
Appris  qu'il  est,  l'ingrat,  ce  que  j'aime  le  mieux. 
Quand  j'ai  blâmé  son  choix,  n'étoil-ce  pas  lui  dire 
Que  je  veux  que  son  cœur  pour  moi  seule  soupire? 

'  Je  n'examine  point  si  ces  vers  sont  mauvais.  Une  reine  telle  qu'Elisabeth, 
presque  décrépite,  qui  parle  du  poison  qui  dévore  son  cœnr,  et  de  ce  que  ses 
ye  IX  et  sa  boucbe  ont  dit  à  son  ingrat,  est  un  personnage  comique.  C'est  là 
peut-être  un  des  plus  grands  exemples  du  défaut,  qu'on  a  ti  sonvent  reproché  à 
BoUe  nation,  de  changer  la  tragédie  en  roman  amoureux.         (VoHairc.) 


4t4  LE  GOUTE  D'ESSEX. 

céULE. 

Je  tooffre  |Mr  raiiOD  un  diaooara  qui  m*oatrage; 

llab,  réduit  à  edder,  aa  moîas  j'ai  l'avantage 

Que  la  reine,  craignant  les  plus  grands  attentats,  I  ^ 

Voot  traite  de  eoapaMe,  et  ne  m'accuse  pas.  ^^ 

LB  COMTE  d'eSSEX.  £| 

Je  sais  que  contre  moi  vous  animes  la  reine. 

Peat-étre  à  la  séduire  aures-vous  quelque  peine;  qo 

El,  quand  j'aurai  parlé,  tel  qui  noircit  ma  foi  j'a 

Pour  obtenir  sa  grâce  aura  besoin  de  moi.  l^ 

GÉGILBy  aenl.  Sa 

Agissons,  il  est  temps;  c'est  trop  faire  l'esclave.  Il 

Perdons  on  orgueilleux  dont  le  mépris  nous  brave  ;  M 

Et  ne  balançons  plus,  puisqu'il  faut  éclater,  E 

A  prévenir  le  coup  qu'il  cherche  à  nous  porter.  O 

m  DU  PlEMm  ACTE.  I      j 
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ACTE  II,  SCENE  I.  485 

Et  mes  confus  regards  n'onl-ils  pas  explique 
Ce  que  par  mes  refus  j*avois  déjà  marqué? 
Oui,  de  ma  passion  il  sait  la  violence; 
Mais  l'exil  de  Suffolk  Tarme  pour  sa  vengeance  : 
Au  crime,  pour  lui  plaire,  il  s'ose  abandonner. 
Et  n*en  veut  à  mes  jours  que  pour  la  couronner  ^ 

TILNEY. 

Quelques  justes  soupçons  que  vous  en  puissiez  prend i  o. 
J'ai  peine  contre  vous  à  ne  le  pas  défendre  : 
L'état  qu'il  a  sauvé,  sa  vertu,  son  grand  cœur. 
Sa  gloire,  ses  exploits,  tout  parle  en  sa  faveur. 
Il  est  vrai  qu'à  vos  yeux  Suffolk  cause  sa  peine  ; 
Mais,  madame,  un  sujet  doit-il  aimer  sa  reine? 
Et  quand  l'amour  naitroit,  a-t-il  à  triompher 
Où  le  respect,  plus  fort,  combat  pour  l'étouffer? 

ÉUSÂBETH. 

Âh  I  contre  la  surprise  où  nous  jettent  ses  charmes, 
La  majesté  du  rang  n'a  que  de  foibles  armes. 
L'amour,  par  le  respect  dans  un  cœur  enchaîné. 
Devient  plus  violent,  plus  il  se  voit  gêné. 
Mais  le  comte,  en  m'aimant,  n'auroit  eu  rien  à  craindre. 
Je  lui  donnois  sujet  de  ne  se  point  contraindre; 
Et  c'est  de  quoi  rougir,  qu'après  tant  de  bonté 
Ses  froideurs  soient  le  prix  que  j'en  ai  mérité. 

TILNEY. 

Mais  je  veux  qu'à  vous  seule  il  cherche  enfin  à  plaire; 
De  cette  passion  que  faut-il  qu'il  espère? 

ELISABETH. 

Ce  qu'il  faut  qu'il  espère?  Et  qu'en  puis-je  espérer, 
Que  la  douceur  de  voir,  d'aimer,  de  soupirer? 
Triste  et  bizarre  orgueil  qui  m'ôte  à  ce  que  j'aime  ! 
Mon  bonheur,  mon  repos  s'immole  au  rang  suprême, 
Et  je  mourrois  cent  fois  plutôt  que  faire  un  roi 
Qui,  dans  le  trône  assis,  fût  au-dessous  de  moi. 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  vouloir  que  son  âme 
Brûle  à  jamais  pour  moi  d'une  inutile  flamme. 
Qu'aimer  sans  espérance  est  un  cruel  ennui  ; 

*  Quelle  éuit  donc  cette  jeune  Suffolk  que  ce  comte  d'Esscx  voilait  ainsi 
covronner?  Il  n'y  en  avait  point  alors;  et  comment  le  comte  d'Essex  aurait-il 
ëoiiiië  la  couronne  d'Angleterre  ?  Il  fallait  au  moins  expliquer  une  chose  si  peu 
vralieuiblaMe,  et  lui  domier  quelqœ  couleur.  (Voltaire.) 
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481  LE  COMTE  D'ESSKX. 

Mais  la  part  quo  j*y  prends  doit  l'adooeir  pour  Ini  ; 
Et  lorsque  par  mon  rang  je  rais  tyrannisée, 
Qu'il  le  sait,  qu'il  le  voit,  la  souffrance  est  aisée. 
Qu'il  me  plaigne,  se  plaigne,  et,  content  de  m'aimer... 
Mais,  que  dis-je?  d^nne  autre  il  s*est  laissé  charmer; 
Et  tant  d'aveuglement  suit  l'ardeur  qui  Tentraine, 
Que,  pour  la  satisfaire,  il  veut  perdre  sa  reine 
Qu'il  craigne  cependant  de  me  trop  irriter  ; 
Je  contrains  ma  colère  &  ne  pas  éclater  : 
Mais  quelquefois  l'amour  qu'un  long  mépris  outrage, 
1^8  enOn  de  souffrir,  se  convertit  en  rage  ; 
Et  je  ne  réponds  pas... 

SCÈNE  II.  -  ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNBT. 

ELISABETH. 

Hé  bien,  duchesse,  à  quoi 
Ont  pu  servir  les  soins  que  vous  prenez  pour  moi? 
Avez-vous  vu  le  comte^  et  se  rend-il  traitable  ? 

LA  DUCHESSE. 

II  fait  voir  un  respect  pour  vous  inviolable  ; 
Et  si  vos  intérêts  ont  besoin  de  son  bras. 
Commandez,  le  péril  ne  Tétonnera  pas  : 
Mais  il  ne  peut  souffrir  sans  quelque  impatience 
Qu'on  ose  auprès  de  vous  noircir  son  innocence. 
Le  crime,  l'attentat,  sont  des  noms  pleins  d'horreur 
Qui  mettent  dans  son  âme  une  noble  fureur. 
Il  se  plaint  qu'on  l'accuse,  et  que  sa  reine  écoute 
Ce  que  des  imposteurs... 

ELISABETH. 

Je  lui  fais  tort,  sans  doute  : 
Quand  jusqu'en  mon  palais  il  ose  m^assiéger. 
Sa  révolte  n'est  rien,  je  la  dois  négliger; 
Et  ce  qu'avec  l'Irlande  il  a  d'intelligence 
Marque  daus  ses  projets  la  plus  haute  innocence  ! 
Ciel  I  faut-il  que  ce  cœur,  qui  se  sent  déchirer, 
Contre  un  sujet  ingrat  tremble  à  se  déclarer  ; 
Que,  ma  mort  qu'il  résout  me  demandant  la  sienne, 
Une  indigne  pitié  m'étonne,  me  retienne  ; 
Et  que  toujours  trop  foible,  après  sa  lâcheté. 
Je  n'ose  mettre  enfin  ma  gloire  en  sûreté? 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  487 

Si  Pamour  une  fois  laisse  place  à  la  haine, 

Il  verra  ce  que  c'est  que  d'outrager  sa  reine  ; 

Il  Terra  ce  que  c'est  que  de  s'être  cache 

Cet  amour  où  pour  lui  mon  cœur  s'est  relâché. 

J'ai  souffert  jusqu'ici;  malgré  ses  injustices, 

l'ai  toujours  contre  moi  fait  parler  ses  services  : 

Mais,  puisque  son  orgueil  va  jusqu'aux  attentats, 

Il  faut  en  l'abaissant  étonner  les  ingrats; 

Il  faut  à  l'universy  qui  me  voit,  me  contemple, 

D'une  juste  rigueur  donner  un  grand  exemple  : 

Il  cherche  à  m'y  contraindre,  il  le  veut,  c'est  assez 

LA  DUCHESSE. 

Quoi!  pour  ses  ennemi»  vous  vous  intéressez, 
Madame?  ignorez- vous  que  l'éclat  de  sa  vie 
Contre  le  rang  qu'il  tient  arme  en  secret  l'envie? 
Coupable  en  apparence... 

ELISABETH. 

Ah!  dites  en  effet  : 
Les  témoins  sont  ouis,  son  procès  est  tout  fait; 
Et  si  je  veux  enfin  cesser  de  le  défendre. 
L'arrêt  ne  dépend  plus  que  de  le  faire  entendre. 
Qa'il  y  songe;  autrement... 

LA  DUCHESSE. 

Hé  quoi  !  ne  peut-on  pas 
L'avoir  rendu  suspect  sur  de  faux  attentats? 

ELISABETH. 

Ah!  plût  au  ciel!  Mais  non,  les  preuves  sont  trop  fortes. 

N'a-t-il  pas  du  palais  voulu  fovcer  les  portes? 

Si  le  peuple  qu'en  foule  il  avoit  attiré 

Eût  appuyé  sa  rage,  il  s'en  fût  emparé  : 

Plus  de  trône  pour  moi,  l'ingrat  s'en  rendoit  maître. 

LA  DUCHESSE. 

On  n'est  pas  criminel  toujours  pour  le  paroitre. 
Mais,  je  veux  qu'il  le  soit,  ce  cœur  de  lui  charmé 
Résoudra-f'il  sa  mort?  Vous  l'avez  tant  aîmél 

ELISABETH. 

Ah!  cachez-moi  l'aîïtour  qu'alluma  trop  d'estime; 
M'en  faire  souvenir,  c'est  redoubler  son  crime. 
A  ma  honte,  il  est  vrai,  je  le  dois  confesser, 
Je  sentis,  j'eus  pour  lui...  Mais  que  sert  d'y  penser? 
Suffolk  me  l'a  ravi  ;  Suflolk,  qu'il  me  préfère. 


4»  LE  COMTE  D'ESSEX. 

Lui  demande  moo  sang;  le  lâehe  veut  lui  plaire. 
Ah!  pourquoi,  dans  les  maux  où  Tamour  m*exposoily 
N*ai-je  fait  que  bannir  celle  qui  les  causoit? 
11  falloit,  il  falloit  à  plus  de  Tîolenee 
Gmtre  cette  rivale  enhardir  ma  vengeance. 
Ma  douceur  a  nourri  son  criminel  espoir. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  cet  amour  sur  elle  eulr-il  quelque  pouvoir? 
Vous  a-t-elle  trahie,  et  d'une  âme  infldële 
Excité  contre  vous... 

ELISABETH. 

Je  souffre  tout  par  elle  : 
Elle  s*est  fait  aimer,  elle  m*a  fait  haïr; 
Et  c'est  avoir  plus  fait  cent  fois  que  me  trahir. 

LÀ  DUCHESSE. 

Je  n'ose  m'opposer...  Mais  Cécile  s'avance. 

SCÈNE  IIL  -  ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  CÉCILE. 
TILNEY. 

CÉCILE. 

On  ne  pouvoit  user  de  plus  de  diligence, 
Madame:  on  a  du  comte  examiné  le  seing; 
Les  écrils  sont  de  lui,  nous  connoissons  sa  main. 
Sur  un  secours  offert  toute  l'Irlande  est  prête 
A  faire  au  premier  ordre  éclater  la  tempe  te  ; 
Et  vous  verrez  dans  peu  renverser  tout  Tétai,    . 
Si  vous  ne  prévenez  cet  hori^ible  attentat. 

ELISABETH,  à  la  dachease. 

Garderez-vous  encor  le  zèle  qui  l'excuse? 
Vous  le  voyez, 

LA  DUCHESSE. 

Je  vois  que  Cécile  l'accuse; 
Dans  un  projet  coupable  il  le  fait  affermi  : 
Mais  j'en  connois  la  cause,  il  est  son  ennemi. 

CÉCILE. 

Moi,  son  ennemi? 

LA   DUCHESSE. 

Vous. 

CÉCILE. 

Oui,  je  le  suis  des  traitres 
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Dont  l'orgueil  téméraire  attente  sur  leurs  maîtres; 
Et  tant  qu'entre  mes  mains  leur  salut  sera  mis, 
Je  ferai  vanité  de  n'avoir  point  d'amis. 

LA  DUCHESSE. 

Le  comte  cependant  n'a  pas  si  peu  de  gloire 
Que  vous  dussiez  si  tôt  en  perdre  la  mémoire  : 
L'état,  pour  qui  cent  fois  on  vit  armer  son  bras, 
Lui  doit  peut-être  assez  pour  ne  l'oublier  pas. 

CÉCILE. 

S'il  s'est  voulu  d'abord  montrer  sujet  Gdéle, 
La  reine  a  bien  payé  ce  qu'il  a  fait  pour  elle; 
Et  plus  elle  estima  ses  rares  qualités, 
Plus  elle  doit  punir  qui  trahit  ses  bontés 

LA  DUCHESSE. 

Si  le  comte  périt,  quoi  que  l'envie  en  pense, 
Le  coup  qui  le  perdra  punira  l'innocence. 
Jamais  du  moindre  crime... 

ELISABETH. 

Hé  bien  !  on  le  verra, 

(àCëcile.) 

Assemblez  le  conseil  ;  il  en  décidera. 
Vous  attendrez  mon  ordre. 

9:Èm  lY.  -  ELISABETH,  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  que  voulez-vous  faire. 
Madame?  en  croirez-vous  toute  votre  colère? 
Le  comte... 

ELISABETH. 

Pour  ses  jours  n'ayez  aucun  souci. 
Voici  l'heure  donnée,  il  se  va  rendre  ici. 
L'amour  que  j'eus  pour  lui  le  fait  son  premier  juge  ; 
Il  peut  y  rencontrer  un  assuré  refuge  : 
Mais  si  dans  son  orgueil  il  ose  persister, 
S'il  brave  cet  amour,  il  doit  tout  redouter. 
Je  suis  lasse  de  voir... 

SCÈNE  V.  -  ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNEY. 

TILNEY. 

Le  comte  est  là,  madame. 


LE  COMTE  D'ESSEX. 


Qn^il  entre.  Qoek  eomlNits  troublent  déjà  mon  âme  ! 
Cest  loi  de  met  bonM  qni  Mt  eherdier  Tappul, 
Le  péril  le  regarde;  el  je  eniu  plue  qne  lai. 

SCÈHB  yi.  --  if  USABSTH,  LE  COMTE  D'ESSE!, 
LA  DUCHESSE,  TILNET. 

ELISABETH. 

Comte,  j'ai  tout  apprit,  et  je  Tout  parle  intimité  * 
De  TaMme  où  Toot  jette  nne  avea|^e  ooodnite  : 
J'en  tait  régaremeni,  et  par  qoelt  intérêts 
Vont  afei  jntqa'aa  trtee  élevé  lee  projets. 
Vont  ¥oyei  qu'en  favenr  de  ma  pronîëre  ettime 
Biommant  égarement  le  plot  éncme  erime, 
11  ne  tiendra  qu'à  yoos  qne  de  TOt  attentats 
Votre  reine  anjoard'hui  ne  te  tomienne  pat. 
Pour  nn  ti  grand  effort  qu'elle  oÊÊte  de  se  faire, 
Toot  ee  qu'elle  demande  ett  on  aven  tineère  : 
S'il  fait  peine  à  l'orgndl  qui  Tout  fit  trop  oser 
Songes  qu'on  ritque  tout  à  me  le  reftiter, 
Que  quand  trop  de  bonté  fait  agir  ma  démenée, 
Qui  l'ose  dédaigner  doit  craindre  ma  vengeance, 
Que  j'ai  la  fondre  en  main  pour  qui  monte  trop  haut, 
Et  qu^un  mot  prononcé  vous  met  sur  réchafaud. 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Madame,  vous  pouvez  résoudre  de  ma  peine. 
Je  connois  ce  que  doit  un  sujet  à  sa  reine, 
Et  sais  trop  que  le  trône  où  le  ciel  vous  fait  seoir 
Vous  donne  sur  ma  vie  un  absolu  pouvoir  : 
Quoi  que  d'elle  par  vous  la  calomnie  ordonne. 
Elle  m'est  odieuse,  et  je  vous  l'abandonne  ; 
Dans  l'état  déplorable  où  sont  réduits  mes  jours, 
Ce  sera  m'obliger  que  d'en  rompre  le  cours. 


'  Cette  scène  était  aussi  difficile  à  faire  qne  le  fond  en  est  tragique.  C'est  m 
sujet  accusé  d'avoir  trahi  sa  souveraine,  comme  Ginna  ;  c'est  ua  amant  con- 
vaincu  d'être  ingrat  envers  sa  souveraine,  comme  Bajaxet.  Ces  deux  fituattons 
sont  violentes;  mais  Tune  fiiit  tort  à  l'autre.  Deux  accusations,  deux  carac- 
tères, deux  embarras  à  soutenir  à  la  fois,  demandent  le  plus  grand  art.  Elisa- 
beth est  ici  reine  et  amante,  flère  et  tendre,  indignée  en  qualité  de  souveraine, 
et  outragée  dans  son  coeur.  L'entrevue  est  donc  très-intéressante.  Le  dialogue 
répond-il  &  l'importance  et  à  l'intérêt  de  la  scène?  (Voltaire.) 
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liais  ma  gloire,  qu'attaque  une  lâche  imposture. 
Sans  indignation  n'en  peut  souffrir  l'injure  : 
Elle  est  assez  à  moi  pour  me  laisser  en  droit 
De  voir  avec  douleur  l'affront  qu'elle  reçoit. 
Si  de  quelque  attentat  vous  avez  à  vous  plaindre, 
Si  pour  l'état  tremblant  la  suite  en  est  à  craindre, 
G^est  à  voir  des  flatteurs  s'efforcer  aujourd'hui. 
En  me  rendant  suspect,  d'en  abattre  l'appui. 

EUSABETB. 

La  fierté  qui  vous  fait  étaler  vos  services 
Donne  de  la  vertu  d'assez  foibles  indices  ; 
Et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  chercherez  en  moi 
Un  moyen  plus  certain... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Madame,  je  le  voi, 
Des  traîtres,  des  méchants  accoutumés  au  crime. 
M'ont  par  leurs  faussetés  arraché  votre  estime; 
Et  toute  ma  vertu  contre  leur  lâcheté 
S'offre  en  vain  pour  garant  de  ma  fidélité. 
Si  de  la  démentir  j'avois  été  capable, 
Sans  rien  craindre  de  vous,  vous  m'auriez  vu  coupable. 
G'est  au  trône,  où  peut-être  on  m'eût  laissé  monter, 
Que  je  me  fusse  mis  en  pouvoir  d'éclater. 
J'aurois,  en  m'élevant  à  ce  degré  sublime, 
Justifié  ma  faute  en  commettant  le  crime; 
Et  la  ligue  qui  cherche  à  me  perdre  innocent 
M'eût  vu  mes  attentais  qu'en  les  applaudissant. 

ELISABETH. 

Et  n'as-tu  pas,  perfide,  armant  la  populace, 
Essayé,  mais  en  vain,  de  te  mettre  en  ma  place  ? 
Mon  palais  investi  ne  te  convainc-t-il  pas 
Du  plus  grand,  du  plus  noir  de  tous  les  attentais  ? 
Mais,  dis-moi,  car  enfin  le  courroux  qui  m'anime 
Ne  peut  faire  céder  ma  tendresse  à  ton  crime  ; 
Et  si  par  sa  noirceur  je  tâche  à  t*étonner, 
Je  ne  te  la  fais  voir  que  pour  te  pardonner  : 
Pourquoi  vouloir  ma  perte  ?  et  qu'avoit  fait  ta  reine 
Qui  dût  à  sa  ruine  intéresser  ta  haine  ? 
Peut-être  ai-je  pour  toi  montré  quelque  rigueur, 
Lorsque  j^ai  mis  obstacle  au  penchant  dé  ton  ccDur. 
Suiïolk  i'avoit  charmé  :  mais  si  tu  peux  te  plaindre 


LE  COMTE  D'ESSEX. 

-j'aitâeiiédel'éieiiidre, 
Songe  ft  quel  |»rii,  ingrat»  et  par  eombieft  d'I 
Mm  «tliiiie  a  tor  loi  répandu  met  faTeon. 
Coit  pea  dira  qu^eitiiiie,  et  to  Tai  pa  eoiùiottre  : 
Un  wntinient  plos  iMrt  do  mon  eœor  fnt  k  maître. 
Tant  de  prineet,  de  roia,  de  béroa  méprisés, 
Pènr  qni»  crael,  ponr  qui  les  ai-je  refbaéa  7 
Leur  bymen  eAt,  sani  dente,  aeqnis  k  mon  empiie 
Ce  eomble  de  pnisaance  où  l'on  sait  que  j'asinre  : 
MaiSt  quoi  qu'il  m'aMurât,  ce  qui  m'ôtoit  à  toi 
Ne  pouvoit  rien  avoir  de  sensible  ponr  moi» 
Ton  eoBnr»  dont  je  tenob  la  eonquèie  ai  ehère, 
fitoit  Tunique  bien  capable  de  me  plaire; 
Et  si  l'orgueil  du  trône  eût  pu  me  le  soufirir, 
Je  t'eusse  oifert  ma  main  afin  de  l'acquérir. 
Espère»  et  tiebe  k  Yainere  un  scrupule  de  gloire. 
Qui,  combattant  mes  irceui,  s^oppose  à  ta  irictoire  : 
Mérite  par  les  soins  que  mon  cosur  adouci 
Consente  k  n'en  plus  croire  un  importun  sood  : 
Fais  qu*ft  ma  passion  je  m'abandonne  entière; 
Que  celte  Elisabeth  si  hautaine,  si  fière, 
Elle  à  qui  l'univers  ne  sauroit  reprocher 
Qu'on  ait  vu  son  orgueil  jamais  se  relâcher  ; 
Cesse  en6n,  pour  te  mettre  où  son  amour  Rappelle, 
De  croire  qu'un  sujet  ne  soit  pas  digne  d'elle. 
Quelquefois  à  céder  ma  fierté  se  résout  ; 
Que  sais-tu  si  le  temps  n'en  viendra  pas  à  bout  ? 
Que  sais-tu... 

LE  COMTE  d'essEX. 

Non,  madame,  et  je  puis  vous  le  dire. 
L'estime  de  ma  reine  à  mes  vœux  doit  suffire; 
Si  l'amour  la  portoit  à  des  projets  trop  bas. 
Je  trahirois  sa  gloire  à  ne  l'empêcher  pas. 

ELISABETH. 

Ah  !  je  vois  trop  jusqu'où  la  tienne  se  ravale  : 
Le  trône  te  plairoit,  mais  avec  ma  rivale  ^. 

*  Celte  riyale  imaginaire,  qa'on  ne  voit  point,  rend  les  reproches  d'ilisabelii 
aussi  peu  oonvenablea  qne  Im  discours  d'Essex  sont  inconséquents.  Si  cette 
Safibik  a  quelques  droits  au  trône,  si  Essex  a  conspiré  ponr  la  faire  reine,  tii- 
sabeth  a  donc  dû  s'assarer  d'elle.  Thomas  Corneille  a  bien  senti  en  ge'néral  que 
la  rîTalilé  Ml  exciter  la  colère,  qve  TiMérAi  d'sM  eooranM  et  odni  d*ns 
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Quelque  appât  qu'ait  pour  toi  Tardeur  qui  te  séduit, 
Prends-y  garde,  ta  mort  en  peut  être  le  fruit. 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

En  perdant  votre  appui  je  me  vois  sans  défense. 
Mais  la  mort  n'a  jamais  étonné  l'innocence; 
Et  si,  pour  contenter  quelque  ennemi  secret, 
Vous  souhaitez  mon  sang,  je  l'offre  sans  regret. 

éuSABETH. 

Va,  c'en  est  fait;  il  faut  contenter  ton  envie. 

A  ton  lâche  destin  j'abandonne  ta  vie, 

Et  consens,  puisqu'on  vain  je  tâche  à  te  sauver, 

Que  sans  voir...  Tremble,  ingrat,  que  je  n'ose  achever. 

Ma  bonté,  qui  toujours  s'obstine  à  te  défendre. 

Pour  la  dernière  fois  cherche  à  se  faire  entendre. 

Tandis  qu'encor  pour  toi  je  veux  bien  l'écouter, 

I^  pardon  t*est  offert,  tu  le  peux  accepter. 

liais  si... 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

J*accepterois  un  pardon  I  moi,  madame  ! 

ELISABETH. 

Il  blesse,  je  le  vois,  la  fierté  de  ton  âme  ; 
Mais,  s'il  te  fait  souffrir,  il  falioit  prendre  soin 
D'empêcher  que  jamais  tu  n'en  eusses  besoin  ; 
Il  falioit,  ne  suivant  que  de  justes  maximes. 
Rejeter... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Il  est  vrai,  j'ai  commis  de  grands  crimes: 
Et  ce  que  sur  les  mers  mon  bras  a  fait  pour  vous 
Me  rend  digne  en  effet  de  tout  votre  courroux. 
Vous  le  savez,  madame;  et  l'Espagne  confuse  *■ 
Justifie  un  vainqueur  que  l'Angleterre  accuse. 
Ce  n'est  pas  pour  vanter  mes  trop  heureux  exploits 
Qu'à  1  éclat  qu'ils  ont  fait  j'ose  joindre  ma  voix  : 
Tout  autre,  pour  sa  reine  employant  son  courage, 

passion  doivent  produire  des  moaTemenU  au  théâtre  ;  mais  ces  mouvenonts 
ne  peuvent  toucher  quand  ils  ne  sont  pas  fondés.  Une  conspiration,  une  reine 
en  danger  d'être  détrônée,  une  amante  sacrifiée,  sont  assurément  des  sujets 
tragiques  ;  ib  cessent  de  l'être  dès  que  tout  porte  à  faux.  (Voltaire.) 

*  £n  effet,  le  comte  d'Essez  était  entré  dans  Cadix  quand  l'amiral  Howard, 
sous  qui  il  servait,  battit  la  flotte  espagnole  dans  ces  parages.  C'était  le  seul 
service  un  peu  signalé  que  le  comte  d'Essez  eût  jamais  rendu.  Il  n'j  avait  pas 
à  de  qnoi  se  foire  tait  taloir.  (Voltaire.) 

U.  42 
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Eo  même  oecasioo  eût  eu  même  avantage. 
Mon  bonheur  a  tout  fait,  je  le  crois  :  mais  enfin 
Ce  bonheur  eût  ailleurs  assuré  mon  destin  ; 
Ailleurs,  si  l'imposture  eût  conspiré  ma  honte. 
On  n*auroit  pas  souffert  qu'on  osât... 

éUSABBTH. 

Hé  bien,  comte, 
Il  faut  faire  juger  dans  la  rigueur  des  lois 
La  récompense  due  à  ces  rares  eiploits  : 
Si  j'ai  mal  reconnu  vos  importants  services, 
Vos  juges  n'auront  pas  les  mêmes  injustices; 
Et  vous  recevres  d'eux  ce  qu'auront  mérité 
Tant  de  preuves  de  ièl«  et  de  fidélité. 

SCÈNE  VIL  -  LA  DUCHESSE,  LE  COMTE  D'ESSEL 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  comte,  voulez-vous,  en  dépit  de  la  reine, 
De  vos  accusateurs  servir  l'injuste  haine  ? 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  vous  êtes  perdu, 
Si  vous  souffrez  Tarrét  qui  peut  être  rendu  ? 
Quels  juges  avez-vous  pour  y  trouver  asile  ? 
Ce  sont  vos  ennemis,  c'est  Raleigh,  c'est  Cécile; 
Et  pouvez-vous  penser  qu'en  ce  péril  pressant 
Qui  cherche  votre  mort  vous  déclare  innocent  ? 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Quoi  !  sans  m'inléresser  pour  ma  gloire  flclrie. 

Je  me  verrai  traiter  de  traître  à  ma  patrie? 

S'il  est  dans  ma  conduite  une  ombre  d'attentat, 

Votre  hymen  fit  mon  crime,  il  touche  peu  l'étal  : 

Vous  savez  là-dessus  quelle  est  mon  innocence  ; 

Et  ma  gloire  avec  vous  étant  en  assurance, 

Ce  que  mes  ennemis  en  voudront  présumer, 

Quoi  qu'ose  leur  fureur,  ne  sauroit  m'alarmer. 

Leur  iniposlurc  enfin  se  verra  découverte; 

Et,  tout  méchants  qu'ils  sont,  s'ils  résolvent  ma  perle, 

Assemblés  pour  l'arrêt  qui  doit  me  condamner. 

Us  trembleront  peut-être  avant  que  le  donner. 

LA  DUCHESSE. 

Si  l'éclat  qu'au  palais  mon  hymen  vous  fit  faire 
Me  faisoit  craindre  seule  un  arrêt  trop  sévère. 
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Je  poorrois  de  ce  crime  affranchir  votre  foi 
En  déclarant  Tamour  que  vous  eûtes  pour  moi  : 
Mais  des  témoins  ouïs  sur  ce  qu'avec  l'Irlande 
On  veut  que  vous  ayez... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

La  faute  n'est  pas  grande; 
Et  pourvu  que  nos  feux,  à  la  reine  cachés, 
Laissent  à  mes  jours  seuls  mes  malheurs  attachés... 

LA  DUCHESSE. 

Quoi  !  vous  craignez  Féclat  de  nos  flammes  secrètes  ? 
Ce  péril  vous  étonne?  et  c'est  vous  qui  le  faites  ! 
La  reine,  qui  se  rend  sans  rien  examiner, 
Si  vous  y  consentez,  vous  veut  tout  pardonner. 
C'est  vous  qui,  refusant... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

N'en  parlons  plus,  madame  : 
Qui  reçoit  un  pardon  souffre  un  soupçon  infâme; 
Et  j'ai  le  cœur  trop  haut  pour  pouvoir  m'abaisser 
A  l'indigne  prière  où  Ton  me  veut  forcer. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  si  de  quelque  espoir  je  puis  flatter  ma  peine, 
Je  vois  bien  qu'il  le  faut  mettre  tout  en  la  reine. 
Par  de  nouveaux  efforts  je  veux  encor  pour  vous 
Tâcher,  malgré  vous-même,  à  vaincre  son  courroux; 
Mais,  si  je  n'obtiens  rien,  songez  que  votre  vie. 
Depuis  long-temps  en  butte  aux  fureurs  de  l'envie. 
Me  coûte  assez  déjà  pour  ne  mériter  pas 
Que,  cherchant  à  mourir,  vous  causiez  mon  trépas. 
C'est  vous  en  dire  trop.  Adieu,  comte. 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Ah  I  madame, 
Après  que  vous  avez  désespéré  ma  flamme. 
Par  quels  soins  de  mes  jours...  Quoi  !  me  quitter  ainsi  1 

SCÈNE  YlII.  -  LE  COMTE  D'ESSEX,  GROMMER,  suite. 

CROMMEB. 

C'est  avec  déplaisir  que  je  pareils  ici; 

Mais  un  ordre  cruel,  dont  tout  mon  cœur  soupire... 

LE  COMTE  d'esSEX. 

Quelque  fâcheux  qu'il  soit,  vous  pouvez  me  le  dire< 


jutcftMtft^&rmtKit 


Moo  épée?  Et  roQlffife est  JMil  àl'kijiMfiee? 

Ce  ii*ett  |M8  tant  raison  que  tous  tom  étoanei; 
J*obéit  à  r«gret,  oiait  je  le  doii. 

iS  MttfB  B^mmXf  hii  doMttit  MA  épi: 

'Frinettè'  *   '  ' 
Voui  aves  éiBS  mm  waaSm  ee  que  leofo  la  tente 
A  ?a  pliia  d*aiie  fofeiHiltf  è Tibiglelenv. 
llaielioiis  :  quelque  douleiir  que  j'en  paisse  sentir, 
La  reine  vent  se  perdre,  il  faut  y  eensenttr. 

m  BU  8ECOHD  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME, 


SCÈNE  I.  —  ELISABETH,  CÉCILE,  TILNET. 

ELISABETH. 

Le  comte  est  condamné  ? 

CÉCILE. 

C'est  à  regret,  madame, 
Qu'on  Toit  son  nom  terni  par  un  arrêt  infâme  : 
Ses  juges  l'en  ont  plaint;  mais  tous  l'ont  à  la  fois 
Connu  si  criminel,  qu'ils  n'ont  eu  qu'une  voix. 
Comme  pour  aflbiblir  tontes  nos  procédures 
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Ses  reproches  d'abord  m'ont  accablé  d'injures; 

Ravi,  s'il  se  pouvoit,  de  le  favoriser. 

J'ai  de  son  jugement  voulu  me  récuser. 

La  loi  le  défendoit;  et  c'est  malgré  moi-même 

Que  j'ai  dit  mon  avis  dans  le  conseil  suprême, 

Quiy  confus  des  noirceurs  de  son  lâche  attentat, 

Â  cru  devoir  sa  tête  au  repos  de  l'état. 

ELISABETH. 

Ainsi  sa  perfidie  a  paru  manifeste  ? 

CÉCILE. 

Le  coup  pour  vous,  madame,  alloit  êlre  funeste  : 
Du  comte  de  Tyron,  de  l'Irlandois  suivi. 
Il  en  vouloit  au  trône,  et  vous  l'auroit  ravi. 

ELISABETH. 

Âh  !  je  l'ai  trop  connu,  lorsque  la  populace 
Seconda  contre  moi  son  insolente  audace  : 
Â  m'ôter  la  couronne  il  croyoit  l'engager. 
Quelle  excuse  a  ce  crime?  et  par  où  s'en  purger? 
Qu'a-t-il  répondu? 

CÉCILE. 

Lui?  qu'il  n'avoit  rien  à  dire; 
Que,  pour  toute  défense,  il  nous  devoit  suffire 
De  voir  ses  grands  exploits  pour  lui  s'intéresser  ; 
Et  que  sur  ces  témoins  on  pouvoit  prononcer. 

ELISABETH. 

Que  d'orgueil!  Quoi!  tout  prêt  à  voir  lancer  la  foudre, 
Au,  moindre  repentir  il  ne  peut  se  résoudre  ? 
Soumis  à  ma  vengeance,  il  brave  mon  pouvoir  ? 
Il  ose... 

CÉCILE. 

Sa  fierté  ne  se  peut  concevoir  : 
On  eût  dit,  à  le  voir  plein  de  sa  propre  estime, 
Que  ses  juges  étoicnt  coupables  de  son  crime. 
Et  qu'ils  craignoîent  de  lui,  dans  ce  pas  hasardeux, 
Ce  qu'il  avoit  l'orgueil  de  ne  pas  craindre  d'eux. 

ÉUSABETH. 

Cependant  il  faudra  que  cet  orgueil  s'abaisse. 
11  voit,  il  voit  l'état  où  son  crime  le  laisse  : 
Le  plus  ferme  s'ébranle  après  l'arrêt  donné. 

CÉCILE. 

Un  coup  si  rigoureux  ne  Ta  point  étonné. 

42. 
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alors  oa  wmêrn^  one  mntile  audace,  W 

r^fiNihi  leréduinà  v«wad6inaiid«r  fraee.  b 

Que  ae  m'a4Fil  poioi  dit  1  Tea  fwigis»  el  me  Uit.  b 


Ah!  qooiqnll  k  damaiiée  il  ne  Taora  jauiait.  1 1 

De  moi  tantôit  oam  ptiae,  il  Taoroit  obtenue:  I  [, 

Téloit  eoeor  pour  lui  de  booAé  pcéfenae;  1 1{ 

le  fojois  à  regret  qu'il  \oulàt  tne  foroer  1  f 

A  iouliailer  rarrèC  qu'on  vient  de  pcoDoneer  ;  I  p 

Mon  bras,  lent  à  punir,  suipendoit  la  tempête  :  1  q 

n  me  poune  à  l'èdat»  il  pûi-a  de  aa  léte.  1  f 

Dennei  bien  ordre  à  tout.  Pour  empêcher  sa  mort»  1 1 

Le  peuple  qui  la  eraint  peut  frire  quelque  effort; 
n  sl'en  est  ait  aimer  :  prérenes  ces  alarmes; 
Dans  les  Uem  les  moins  sûrs  frites  prendre  les  armei; 
N* oubliei  rien.  Ailes. 

ctaiiB. 
Tous  eonnoissêi  ma  foi. 
le  réponds  des  mutins,  reposes-tous  sur  mol. 

9CÈm  IL  -  ELISABETH,  TILNET. 

ELISABETH. 

Enfin,  perfide,  enfin  ta  perte  est  résolue  ; 

Cen  est  fait,  malgré  moi,  toi-même  Tas  concloe. 

De  ma  lâche  pitié  tu  craignois  les  effets  : 

Plus  de  grâce,  tes  tœux  vont  être  satisfaits. 

lia  tendresse  emporloit  une  indigne  victoire. 

Je  l'étoufTe  :  il  est  temps  d'avoir  soin  de  ma  gloire; 

11  est  temps  que  mon  cœur,  justement  irrité, 

Instruise  l'univers  de  toute  ma  fierté. 

Quoi  1  de  ce  cœur  séduit  appuyant  Tinjustice, 

De  tes  noirs  attentats  tu  Tauras  fait  complice; 

J'en  saurai  le  coup  près  d^éclater,  le  verrai; 

Tu  m'auras  dédaignée;  et  je  le  souffrirai! 

Non,  puisqu'en  moi  toujours  l'amante  te  fit  peine, 

Tu  le  veux,  pour  te  plaire  il  faut  paroitre  reine, 

Et  reprendre  l'orgueil  que  j'osoîs  oublier 

Pour  permettre  à  l'amour  de  te  justifier. 

TIÙ<ET. 

A  croire  cet  orgueil  peut-être  un  peu  trop  prompte. 
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Vous  avez  consenti  qu*on  ait  jugé  le  comte. 
On  vient  de  prononcer  l'arrêt  de  son  trépas 
Chacun  tremble  pour  lui,  mais  il  ne  mourra  pas. 

ÉLTSABETR. 

0  ne  mourra  pas,  lui?  Non,  crois-moi,  tu  t'abuses  : 
Tu  sais  son  attentat;  est-ce  que  tu  l'excuses, 
Et  que  de  son  arrêt  blâmant  l'indignité. 
Tu  crois  qu'il  soit' injuste  ou  trop  précipité  ? 
Penses-tu,  quand  l'ingrat  contre  moi  se  déclare, 
,  Qu'il  n'ait  pas  mérité  la  mort  qu'on  lui  prépare. 
Et  que  je  venge  trop,  en  le  laissant  périr, 
Ce  que  par  ses  dédains  l'amour  m'a  fait  souffrir  ? 

TILrŒY. 

Que  cet  arrêt  soit  juste,  ou  donné  par  l'envie^ 
Vous  l'aimez,  cet  amour  lui  sauvera  la  vie  : 
Il  tient  vos  jours  aux  siens  si  fortement  unis. 
Que  par  le  même  coup  on  lés  verroit  finis. 
Votre  aveugle  colère  en  vain  vous  le  déguise  : 
Vous  pleureriez  la  mort  que  vous  auriez  permise  ; 
Et  le  sanglant  éclat  qui  suivroit  ce  courroux 
Vengeroit  vos  malheurs  moins  sur  lui  que  sur  vous. 

ELISABETH. 

Âh  I  cruelle,  pourquoi  fais-tu  trembler  ma  haine  ? 
Est-ce  une  passion  indigne  d'une  reine  ? 
Et  l'amour  qui  me  veut  empêcher  de  régner 
Ne  se  lasse-t-il  point  de  se  voir  dédaigner  ? 
Que  me  sert  qu'au  dehors,  redoutable  ennemie, 
Je  rende  par  la  paix  ma  puissance  affermie, 
Si  mon  cœur  au  dedans  tristement  déchiré, 
Ne  peut  jouir  du  calme  où  j'ai  tant  aspiré  ? 
Mon  bonheur  semble  avoir  enchaîné  la  victoire; 
J'ai  triomphé  partout;  tout  parle  de  ma  gloire  ; 
Et  d'un  sujet  ingrat  ma  pressante  bon  lé 
Ne  peut,  même  en  priant,  réduire  la  fierté  ! 
Par  son  fatal  arrêt  plus  que  lui  condamnée, 
A  quoi  te  résous-tu,  princesse  infortunée? 
Laisseras-tu  périr,  sans  pitié,  sans  secours, 
F^e  soutien  de  ta  gloire,  et  l'appuî  de  tes  jours  ? 

TILNET. 

Ne  ponvez-vous  pas  tout?  Vous  pleurci  ! 
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Oui,  jeplMM^ 
Et  mAs  bien  ^pa  iTil  meurt»  il  fiindra  que  je  meote. 
0  foui,  rob  qœ  poor  Id  me  flamme  a  nëgUfj^, 
Ma  Im  yeui  for  moi,  tous  êtes  bioi  Teogés. 
Une  reine  intrépide  au  milieu  des  alarmes» 
Tremblante  poor  Tamoar,  oee  verser  des  larmes! 
Eneor  s*il  ëiolt  sAr  que  ees  pleurs  répandus. 
En  me  faisant  rougir,  ne  fassent  pas  perdus; 
Qœ  le  Uehe,  pressé  du  vif  remords  que  donne... 
Qu'en  penses-lu?  dis-moi.  Le  plus  luurdi  s'étonne; 
Limage  de  la  mort,  dont  Tappareil  est  prêt, 
Fait  croire  tout  permis  pour  en  dianger  l'arrêt. 
Réduit  à  voir  sa  tète  eipier  son  olfeiMe, 
Doutes-tu  quMI  ne  teuille  impbrer  ma  démenée; 
Que,  sAr  que  mes  bontés  passent  ses  attentais... 

TILHBT. 

Il  doit  y  recourir  :  mais  s'il  ne  le  fait  pas? 
Le  comte  est  flor,  madame. 

éuSABETB. 

Ah!  tu  me  désespères. 
Quoi  qu'osent  contre  moi  ses  projets  téméraires. 
Dût  l'état  par  ma  chute  en  être  renversé. 
Qu'il  fléchisse,  il  sofflt,  j'oublîrai  le  passé  : 
Mais  quand  tout  attachée  à  retenir  la  foudre. 
Je  frémis  de  le  perdre,  et  tremble  à  m'y  résoudre, 
Si,  me  bravant  toujours,  il  ose  m'y  forcer. 
Moi  reine,  lui  sujet,  puis-je  m'en  dispenser? 
Sauvons-le  malgré  lui.  Parle,  et  fais  qu'il  te  croie; 
Vois-le,  mais  cache-lui  que  c'est  moi  qui  t'envoie; 
Et,  ménageant  ma  gloire  en  t'expliquent  pour  moi, 
Peins-lui  mon  cceur  sensible  à  ce  que  je  lui  doi  : 
Fais-lui  voir  qu'à  regret  j'abandonne  sa  tête, 
Qu^au  plus  foible  remords  sa  grâce  est  toute  prête  : 
Et  si,  pour  rébranler,  il  faut  aller  plus  loin, 
Du  soin  de  mon  amour  fais  ton  unique  soin  ; 
Laisse,  laisse  ma  gloire,  et  dis<lui  que  je  Faimc, 
Tout  coupable  qu'il  est,  cent  fois  plus  que  moi-même; 
Qu'il  n'a,  s'il  veut  finir  mes  déplorables  jours. 
Qu'à  souffrir  que  des  siens  on  arréle  le  cours. 
Presse,  prie,  offre  tout  pour  fléchir  son  courage, 
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Enfin,  si  pour  ta  reine  un  vrai  zèle  Rengage, 
Par  crainte,  par  amour,  par  pitié  de  mon  sort. 
Obtiens  qu'il  se  pardonne,  et  Tarrache  à  la  mort  : 
L'empêchant  de  périr,  tu  m*auras  bien  servie. 
Je  ne  te  dis  plus  rien,  il  y  va  de  ma  vie. 
Ne  perds  point  de  temps,  cours,  et  me  laisse  écouter 
Ce  que  pour  sa  défense  un  ami  vient  tenter. 

SCÈNE  III.  -  ELISABETH,  SALSBURY. 

SALSBURT. 

Madame,  pardonnez  à  ma  douleur  extrême. 
Si,  paroissant  ici  pour  un  autre  moi-même, 
Tremblant,  saisi  d'effroi  pour  vous,  pour  vos  états. 
J'ose  vous  conjurer  de  ne  vous  perdre  pas. 
Je  n'examine  point  quel  peut  être  le  crime; 
Mais  si  l'arrêt  donné  vous  semble  légitime. 
Vous  le  paroitra-t-il  quand  vous  daignerez  voir 
Par  un  funeste  coup  quelle  tête  il  fait  choir '^ 
C'est  ce  fameux  héros  dont  cent  fois  la  victoire 
Par  les  plus  grands  exploits  a  consacré  la  gloire, 
Dont  partout  le  destin  fut  si  noble  et  si  beau, 
Qu'on  livre  entre  les  mains  d'un  infâme  bourreau 
Après  qu'à  sa  valeur  que  chacun  idolâtre 
L'univers  avec  pompe  a  servi  de  théâtre, 
Pourrez-vous  consentir  qu'un  échafaud  dressé 
Montre  à  tous  de  quel  prix  il  est  récompensé? 
Quand  je  viens  vous  marquer  son  mérite  et  sa  peine, 
Ce  n'est  point  seulement  l'amitié  qui  m'amène; 
C'est  l'état  désolé,  c'est  votre  cour  en  pleurs. 
Qui,  perdant  son  appui,  tremble  de  ses  malheurs. 
Je  sais  qu'en  sa  conduite  il  eut  quelque  imprudence; 
Mais  le  crime  toujours  ne  suit  pas  l'apparence; 
Et  dans  le  rang  illustre  où  ses  vertus  l'ont  mis. 
Estimé  de  sa  reine,  il  a  des  ennemis. 
Pour  lui,  pour  vous,  pour  nous,  craignez  les  artifices 
De  ceux  qui  de  sa  mort  se  rendent  les  complices  : 
Songez  que  la  clémence  a  toujours  eu  ses  droits. 
Et  qu'elle  est  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 

ÉUSABETH. 

Comte  de  Salsbury,  j'estime  votre  zèle. 
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Taime  à  tous  toir  ami  généreai  et  fidèle^ 
Et  loue  en  tous  l'ardeur  que  ee  noble  intérêt 
Yoos  donne  à  munmirer  d'un  équitable  arrêt  : 
Je  aent,  ainsi  qne  vont,  une  doniear  extrême; 
Mab  je  dois  à  Tétat  enoor  plus  qu'à  moî-inéme. 
Si  j'ai  laissé  dn  eomte  édaireir  le  forfait, 
Cest  lui  qui  m*a  forcée  à  tout  ce  que  j'ai  fait:  . 
Prèle  à  tout  oublier,  s'il  m'aTOuoit  son  crime, 
On  le  sait,  j*ai  touln  lui  rendre  mon  estime; 
lia  bonté  n'a  senri  qu'à  redoubler  Torgueil 
Qui  des  ambitieux  est  l'ordinaire  écueil. 
Des  soins  qu'il  m'a  vu  prendre  à  détourner  Forage, 
Quoique  sûr  d'y  périr,  il  s'est  fait  on  outrage  : 
Si  sa  tète  me  foit  raison  de  sa  fierté. 
C'est  sa  faute  ;  il  aura  ce  qu'il  a  mérité. 

SiliSBUBT. 

Il  mérite,  sans  doute,  une  honteuse  peine, 
Quand  sa  fierté  combat  les  bontés  de  sa  reine  : 
Si  quelque  chose  en  lui  tous  peut,  vous  doit  bksaer. 
C'est  l'orgueil  de  ce  cœur  qu'il  ne  peut  abaisser, 
Cet  orgueil  qu'il  veut  croire  au  péril  de  sa  vie; 
Mais,  pour  être  trop  fier,  tous  a-t-il  moins  servie? 
Vous  a-t-il  moins  montré  dans  cent  et  cent  combats 
Que  pour  vous  il  n'est  rien  d'impossible  à  son  bras? 
Par  son  sang  prodigué,  par  Téclat  de  sa  gloire, 
Daignez,  s'il  vous  en  reste  encor  quelque  mémoire. 
Accorder  au  malheur  qui  Taccable  aujourd'hui 
Le  pardon  qu'à  genoux  je  demande  pour  lui  : 
Songez  que,  si  jamais  il  vous  fut  nécessaire, 
Ce  qu'il  a  déjà  fait,  il  peut  encor  le  faire  ; 
Et  que  nos  ennemis,  tremblants,  désespérés. 
N'ont  jamais  mieux  vaincu  que  quand  vous  le  perdes. 

ÉUSABETH. 

Je  le  perds  à  regret  :  mais  enOn  je  suis  reine; 
Il  est  sujet,  coupable,  et  digne  de  sa  peine. 
L'arrêt  est  prononcé,  comte;  et  tout  l'univers 
Va  sur  lui,  va  sur  moi  tenir  les  yeux  ouverts. 
Quand  sa  seule  fierté,  dont  vous  blâmez  l'audace, 
M'auroit  fait  souhaiter  qu'il  m'eût  demandé  grâce; 
Si  par  là  de  la  mort  il  a  pu  s'affranchir, 
Dédaignant  de  le  faire,  est-ce  à  moi  de  fléchir  ? 
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Est-ce  à  moi  d^endurer  qu'un  sujet  téméraire 
Â  d'impuissants  éclats  réduise  ma  colère, 
Et  qii^il  puisse,  à  ma  honte,  apprendre  à  Tavenir 
Que  je  connus  son  crime,  et  n'osai  le  punir? 

SÂLSBURT. 

On  parle  de  révolte  et  de  ligues  secrètes  ; 
Mais,  madame,  on  se  sert  de  lettres  contrefaites^  : 
Les  témoins  par  Cécile  ouïs,  examinés, 
Sont  témoins  que  peut-être  on  aura  subornés. 
Le  comte  les  récuse  ;  et  quand  je  les  soupçonne... 

ELISABETH. 

Le  comte  est  condamné;  si  son  arrêt  l'étonné. 
S'il  a  pour  Taffeiblir  quelque  chose  à  tenter, 
Qu'il  rentre  en  son  devoir,  on  pourra  l'écouter. 
Allez.  Mon  juste  orgueil,  que  son  audace  irrite. 
Peut  faire  grâce  encor  ;  faites  qu'il  la  mérite. 

SCÈNE  IV.  -  ELISABETH,  LA  DUCHESSE. 

ÉUSABETH. 

Venez,  venez,  duchesse,  et  plaignez  mes  ennuis. 
Je  cherche  à  pardonner,  je  le  veux,  je  le  puis, 
Et  je  tremble  toujours  qu*an  obstiné  coupable 
Lui-même  contre  moi  ne  soit  inexorable. 
Ciel,  qui  me  fis  un  cœur  et  si  noble  et  si  grand. 
Ne  le  devois-tu  pas  former  indifférent? 
Falloit-il  qu'un  ingrat,  aussi  fier  que  sa  reine. 
Me  donnant  lant  d'amour,  fût  digne  de  ma  haine? 
Ou,  si  tu  résolvois  de  m'en  laisser  trahir. 
Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  permis  de  le  haïr  ? 
Si  ce  funeste  arrêt  n'ébranle  point  le  comte. 
Je  ne  puis  éviter  ou  ma  perle  ou  ma  honte  : 
Je  péris  par  sa  mort  ;  et,  le  voulant  sauver, 
Le  lâche  impunément  aura  su  me  braveré 
Que  je  suis  malheureuse  ! 


*  Il  €8i  b'ien  Àrange  qac  SaUbary  dise  qu'on  a  coulrefuil  l'é^rilure  du  coiulc 
d*Esscx,  et  que  la  relue  ne  songe  pas  à  examiner  une  chose  si  importante.  Elle 
doit  assurément  s'en  éclaircir,  et  comme  amante,  et  comme  reine.  Elle  ne  ré- 
pond pas  seulement  à  cette  ouverture  qu'elle  devait  saisir^  et  qui  demandait 
Pexamcn  le  plus  prompt  et  le  plus  exact  ;  elle  répète  encore  en  d'autres  mots 
foe  le  cgate  Mt  trop  fier.  (Voltaire*) 


SOI  L£  COMTE  D'ÊSSEX. 

LA  DUCHESSE. 

On  est  sans  doote  àplaindrc 
Quand  <m  hait  la  rigoear  et  qu'on  8*y  voit  contraindre  : 
liais  si  le  comte  osoit,  tout  condamné  qu'il  est, 
Plutôt  que  son  pardon  accepter  son  arrêt, 
An  moins  de  ses  desseins,  sans  le  dernier  supplice, 
La  prison  vous  pourroit... 

ELISABETH. 

Non,  je  veux  qu'il  flédbisse; 
Il  y  va  de  ma  gloire,  il  faut  qu'il  cède^. 

LA  DUCHESSE. 

Hélas! 
le  crains  qu'à  vos  bontés  il  ne  se  rende  pas  ; 
Que,  voulant  abaisser  ce  courage  invincible. 
Vos  efforts... 

ELISABETH. 

Ah  !  j*en  sais  un  moyen  infaillible. 
Bien  n'égale  en  horreur  ce  que  j'en  souffrirai  ; 
Cest  le  plus  grand  des  maux  ;  peut-être  j'en  mourrai  : 
Mais  si  toujours  d'orgueil  son  audace  est  suivie, 
11  faudra  le  sauver  aux  dépens  de  ma  vie; 
M'y  voilà  résolue.  0  vœux  mal  exaucés! 
0  mon  cœur!  esl-ce  ainsi  que  vous  me  trahissez? 

LA  DUCHESSE. 

Votre  pouvoir  est  grand  ;  mais  je  connois  le  comte  ; 
11  voudra... 

ELISABETH. 

Je  ne  puis  le  vaincre  qu'à  ma  honte; 
Je  le  sais  :  mais  enfin  je  vaincrai  sans  effort, 

■  Élisabelli  s'obstinc  toujours  à  celle  seule  idée,  qui  ne  parait  guère  codvc» 
uable  ;  car  lorstju'il  s'agit  de  la  vie  de  ce  qu'on  aime,  on  sent  bien  d'antres 
alarmes.  Voici  ce  qui  a  probablement  engagé  Tliomas  Corneille  à  faire  le  fon- 
dement de  sa  pièce  de  celle  persévérance  de  la  reine  à  vouloir  que  le  comle 
d'Esscx  s'Iiiimilic.  Elle  lui  avait  ôlé  précédemment  toutes  ses  chaînes  après  sa 
mauvaise  conduite  en  Irlande  ;  elle  avait  même  poussé  l'emportement  koDteax 
de  la  colère  jusqu'à  lui  donner  un  soufflet.  Le  comte  s'ctaii  retiré  à  la  cam- 
pagne; il  avait  demandé  humblement  pardon  par  écrit,  et  il  disait  dans  sa 
Ictlre,  qu*il  itoit  pénitent  comme  NabuchodonosoTj  et  qu'il  mangeoit  du  foin. 
La  reine  alors  n'avait  voulu  que  l'humilier,  et  il  pouvait  espérer  sou  rétablis- 
sement. Ce  fut  alors  qu'il  imagina  pouvoir  profiter  de  la  vieillesse  de  la  reine 
pour  soulever  le  peuple,  qu'il  crut  qu'on  pourrait  faire  venir  d'Ecosse  le  roi 
Jacques,  successeur  naturel  d'Elisabeth,  et  qu'il  forma  une  conspiration  aussi 
mal  digérée  que  criminelle.  Il  fut  pris  précisément  en  flagrant  délit,  condamné 
et  exécuté  avec  ses  complices;  il  n'était  plus  alors  question  de  fierté. 

(Voltaire.) 


ACTK  III,  SCRNE  IV.  m 

Et  \ous  «liiez  Yous-mcme  en  demeurer  d'aceoitl. 
Il  ndore  Suffolk  ;  c'est  elle  qui  l'en^^açc 
A  lui  faire  raison  d'un  eiil  qui  l'oulnige. 
Quoi  que  coûte  à  mon  cœur  ce  funeste  dessein, 
Je  veui,  je  souffrirai  qu'il  lui  donne  la  main  ; 
Et  ringrat,  qui  m'oppose  une  fierlé  rebelle, 
Sûr  enfin  d'être  heureux,  voudra  vivre  pour  elle. 

LA  DDCIIESSE. 

Si  par  là  seulement  tous  croyez  le  toucher, 
Apprenez  un  secret  qu'il  ne  faut  plus  cacher. 
De  l'amour  de  Suffolk  vainement  alarmée. 
Vous  la  punîtes  trop  ;  il  ne  l'a  point  aimée  : 
C'est  moi  seule,  ce  sont  mes  criminels  appas 
Qui  surprirent  son  cœur  que  je  n'altaquois  pas.     « 
Par  devoir,  par  respect,  j'eus  beau  vouloir  éteindre 
Un  feu  dont  vous  deviez  avoir  tant  à  vous  plaindre; 
Confuse  de  ses  vœui  j'eus  beau  lui  résister  ; 
Comme  l'amour  se  flatte,  il  voulut  se  flatter  : 
Il  crut  que  la  pitié  pourroit  tout  sur  votre  âme, 
Que  le  temps  vous  rendroit  favorable  è  sa  flamme*. 
Et,  quoique  enfin  pour  lui  Suflolk  fût  sans  appas, 
U  feignit  de  l'aimer  pour  ne  m'exposer  pas. 
Son  exil  étonna  cet  amour  téméraire  ; 
Hais  si  mon  intérêt  le  força  de  se  taire, 
Son  cœur,  dont  la  contrainte  irritoit  les  désirs, 
Ne  m'en  donna  pas  moins  ses  plus  ardents  soupirs. 
Par  moi  qui  l'usurpai  vous  en  lûtes  bannie  ; 
Je  vous  nuisis,  madame,  et  je  m'en  suis  punie. 
Pour  vous  rendre  les  vœux  que  j'osois  détourner. 
On* demanda  ma  main,  je  la  voulus  donner. 
Éloigné  de  la  cour,  il  sut  cette  nouvelle  : 
Il  i^vient  furieux,  rend  le  peuple  rebelle, 
S'en  fait  suivre  au  palais  dans  le  moment  iàtal 
Que  Thymen  me  livroit  au  pouvoir  d'un  rival  ; 
U  venoit  l'empêcher,  et  c'est  ce  qu'il  vous  cache. 
Voilà  par  où  le  crime  à  sa  gloire  s'attache. 
On  traite  de  révolte  un  fier  emi)orlement, 
Pardonnable  peut-être  aux  ennuis  d'un  amant: 
S'il  semble  un  attentat,  s'il  en  a  l'apparence, 
L'aveu  que  je  vous  fais  prouve  son  innocence. 
EnfiU;  madame,  enfin,  par  tout  ce  qui  jamais 
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.  LS  GOVTfi  D'ESSEÏ. 


P«t  wr|NTnéi««  tooelwry  «illMnnMr  \m  toalimb; 
Par  k«  plot  Irmlm  ytmn  ilonl  tous  fâles  rapablo, 
Par  lul-mèmr,  pnor  tmis  rcili|H  le  plus  simsbli'i 
S«r  en  léinaiM  tusprcis  qni  n'ont  pa  TélonDer, 
8ft  Jagn  à  la  wmri  l'ont  osé  romlanmer. 
4rforilrfr4noîsMJn«rs  poor  prhida  samflee    * 
Qui  ni*arrasliant  à  loi  tous  a  rendu  josfiee; 
lion  conir  en  souffre  assft  pour  inërtler  de  vous 
Gooire  uo  si  cher  coupable  un  peu  moins  de  eoarroun. 

ÉUSàBETU. 

âi-je  bien  entendu?  lo  perfide  \oo8  aime, 

He  daigne,  me  hrwe;  et,  rontralre  à  moî-méfne, 

Je  TOUS  assurerais,  en  l'osant  soeaurir, 

La  doueeur  d'être  aimée  et  de  me  Toir  souffrir! 

Non,  il  faut  qu'il  pérîsfte,  et  que  je  sois  vengide; 

Je  doiseeoaup  funeste  4  ma  flamme  outragée  : 

Il  a  trop  niMIé  l'arrêt  qui  le  punit; 

Innnrent  ou  coupable,  il  vous  aime,  il  snflll. 

S*il  n'a  pi4iil  de  Trai  crimo,  ainsi  qu'on  le  Tout  cr*ii«, 

Sur  le  crime  apparent  je  saufemi  ma  gloire^  ; 

Et  la  raison  d'étati  en  le  privant  du  jour, 

Senira  de  prétcito  à  la  raison  d'amour. 

U  DUCnESSE. 

Juste  cicll  vous  pouriiez  vous  iiniiioler  sa  vie! 

Je  ne  nie  ropens  point  de  vous  avoir  serMc; 

Hais,  hêlfwJ  qu'ai-je  pu  faire  plus  contre  moi, 

Pour  le  rendre  à  m  roiiio,  et  rejeter  sa  foi? 

Tout  paiioil,  m'assurait  de  son  amour  eilrême; 

Pour  mie.ux  me  l'arracher,  qu'aurlez-vous  fait  vous-niètiK? 

éUSABETn. 

Moins  que  vous;  pour  loi  seul,  quoi  qu'il  fût  arrivé, 
Toujours  tout  mon  amour  se  scroit  conservé. 
Kn  vain  de  moi  tout  autre  eût  eu  Fâme  charmée, 
Point  d'hymen.  Mais  enfln  je  ne  suis  point  aimée; 
Mon  coBur  de  ses  dédains  ne  peut  venir  à  bout; 


'  La  So  d«  eille  to'ae  inrail  belle";  clic  csl  pabioiiueu  et  atlcudriaMulv.  i> 
kerail  pourtant  à  drsircr  qu'Élisabdli  im  dit  pas  tmijonn  la  môtiic  clios:>;  ellr 
rccomnianili',  tantôt  à  Tlnoy  tantôt  à  SaUbiiry,  tantôt  &  Irton,  d'ftUitagcr  le 
coHitv  d'E>i>ox  i  ii't^lrc  iilii»  /!«<-,  et  à  demander  gribce.  C'est  là  le  seul  »eolimeDl 
doniinaut;  c'e>t  là  ks  loul  noeud.  Il  uc  tenait  qu'à  elle  de  pardonner,  et  alan 
il  n'y  avait  plu*  de  pi(K«.  (Vottaire  ) 


ACTE  m,  SCElNE  iv.^  m 

Et,  dans  ce  désespoir,  qui  peut  tout  ose  tout. 

LÀ   DUCHESSE. 

Ah!  faites-lui  paroftre  un  cœur  plus  magnanime. 
Ma  sévère  vertu  lui  doit-elle  élrc  un  crime? 
El  Faide  qu*à  vos  feux  j'ai  cru  devoir  offrir 
Vous  le  friil-elle  voir  plus  digne  de  périr? 

ELISABETH. 

J'ai  tort,  je  le  confesse  ;  et,  quoique  je  m'emporte. 
Je  sens  que  ma  tendresse  est  toujours  la  plus  forte. 
Ciel,  qui  me  réservez  à  des  malheurs  sans  fin, 
U  ne  manquoit  donc  plus  à  mon  cruel  destin 
Que  de  ne  souffrir  pas,  dans  cette  ardeur  fatale, 
Que  je  fusse  en  pouvoir  de  haïr  ma  rivale! 
Ah!  que  de  la  vertu  les  clîannes  sont  puissants! 
Duchesse,  c'en  est  fait,  qu'il  vive,  j'y  consens. 
Par  un  même  intérêt,  vous  craignez,  et  je  tremble. 
Pour  lui,  eonlre  lui-mcnie,  unissons-nous  ensemble, 
Tirons-le  du  péril  qui  ne  peut  l'alarmer, 
Toutes  deui  pour  le  voir,  toutes  deux  pour  l'aimer. 
Un  prix  bien  inégal  nous  en  paîra  la  peine; 
Vous  aurez  tout  son  cœur,  je  n'aurai  que  sa  haine: 
Mais  n  importe,  il  vivra,  son  crime  est  pardonné; 
Je  m'oppose  à  sa  mort.  Mais  l'arrêt  est  donné, 
L'Angleterre  le  sait,  la  terre  tout  entière 
D'une  juste  surprise  en  fera  la  matière. 
Ma  gloire,  dont  toujours  il  s'est  rendu  l'appui. 
Veut  qu'il  demande  grâce;  obtenez-le  de  lui. 
Vous  avez  sur  son  cœur  une  entière  puissaiice. 
Allez;  pour  le  soumettre  usez  de  violence. 
Sauvez-le,  sauvez-moi  :  dans  le  trouble  où  je  suib, 
M'en  reposer  sur  vous  est  tout  ce  que  je  puis. 


H>    m     IROISKUK    4CTF 


LE  COMTE  l)*ESSi:X. 

ACTE  QUATRIÈME. 

8CÈIIS  I.  -  LE  COMTE  ITESSKX,  TILNKT. 


LE  coan 

Je  doit  betHCoup»  tant  doute,  au  touei  qui  l'aïuène; 
M«i4  eolln  lu  pouroit  Vé^rgaer  «elle  peine. 
Si  l'airèl  qui  me  pefd  le  leiuble  à  redouler, 
IVdme  mieuft  le  louffrir  que  de  le  mériter^. 


De  celle  fimnelé  lenlTref  que  je  vous  bléroe. 
Quoique  k  oiori  jamais  n'ébranle  une  grande  âme. 
Quand  U  UMia  la  faul  voir  par  des  arréla  aanglanb 
Dana  ton  Irisie  appareil  approdier  à  pat  leola... 

I£  COMTE  D'easEZ* 
Je  ne  le  eèle  r*:iil»  je  etoyott  que  la  reine 
A  me  taerifler  dût  a? oir  quelque  peine. 
Entrant  dans  le  palais  sans  peur  d'être  arrêté, 
yen  faisois  pour  ma  vio  un  lieu  de  sûreté. 
Nou  quVnfliiy  si  mou  saug  a  tant  de  quoi  lui  plaire^ 
Je  voie  avec  rogret  qu'on  Tose  satisraii^e  ; 
Mais,  pour  vcr«er  ce  sang  tant  de  fois  répandu, 
Peut-êlie  un  échafaud  ne  ni'étoi(-ii  pas  dû. 
Pour  elle  il  fut  le  prii  de  plus  d'une  victoire  : 
Elle  veut  Foublier,  j'ai  regret  a  sa  gloire; 
J'ai  regret  qufaveuglée  elle  attire  sur  soi 
La  houle  qu'elle  croit  faii-e  tomber  sur  moi. 
Le  ciel  inVn  est  témoin,  jamais  sujet  Adèle 
N'eut  pour  sa  souveraine  un  cœiir  si  plein  de  Me. 
Je  Tai  fait  éclater  en  cent  et  cent  combats; 
On  aura  beau  le  laire,  ils  ne  le  tairont  pas. 

*  Toilà  donc  le  comte  d'Essez  qui  proteste  nettement  de  son  innocence.  £ii* 
•abetb,  dans  cette  8iip|iosition  de  l'auteur,  est  donc  inexcusable  d'atoir  bit 
condamner  le  comte  ;  b  duchesse  d'Irton  s'est  donc  trèMnal  condnitc  en  n'c- 
claircissant  pas  la  reiue.  Il  est  condamné  sur  de  Taux  tëmoignages,  el  la  reine, 
^ni  1  adore,  ne  s*e«t  pas  mise  en  peine  de  se  faire  rendre  conapte  des  pièces  du 
procès,  qa*on  lui  a  dit  vingt  fois  iMre  fausses.  Une  telle  n<^|igenee  n'est  pa< 
naturelle  ;  c^est  un  défant  capital.  [Voltaire.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  l.  M» 

Si  j'ai  fait  mou  devoir  quand  je  Ta!  bien  servie, 
Du  moins  je  méritois  qu'elle  eût  soin  de  ma  vio. 
Pour  la  voir  contre  moi  si  flèrement  s'armer, 
Le  crime  u'est  pas  grand  de  n'avoir  pu  Taimcr. 
Le  penchant  (ul  toujours  un  mai  inévitable  : 
S'il  entraîne  le  cœur,  le  sort  en  est  coupable; 
Et  toute  autre,  oubliant  un  si  léger  chagrin. 
Ne  m'auroit  pas  puni  des  fautes  du  destin. 

TILNEY. 

Vos  froideurs,  je  l'avoue,  ont  irrité  la  reine; 
Mais  daignez  l'adoucir,  et  sa  colère  est  vaine. 
Pour  trop  croire  un  orgueil  dont  Téclat  lui  déplaît, 
C*est  vous-même,  c'est  vous,  qui  donnez  votre  arrêt. 
Par  vous,  dit-on,  l'Irlande  à  Tatteutat  s'anime  : 
Que  le  crime  soit  faux,  il  est  connu  pour  ciime  ; 
Et  quand  pour  vous  sauver  elle  vous  tend  les  bras, 
Sa  gloire  veut  au  moins  que  vous  fassiez  un  pas. 
Que  vous... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Ah  !  s'il  est  vrai  qu'elle  songe  à  sa  gloire, 
Pour  garantir  son  nom  d'une  tache  trop  noire 
Il  est  d'autres  moyens  ou  Téquité  consent. 
Que  de  se  relâcher  à  perdre  un  innocent. 
On  ose  m'accuser  :  que  sa  colèi'c  accable 
Des  témoins  subornés  qui  me  rendent  coupable. 
Cécile  les  entend,  et  les  a  suscités; 
Raleigh  leur  a  fourni  toutes  leurs  faussetés. 
Que  Raleigh,  que  Cécile,  et  ceux  qui  leur  ressemblent, 
Ces  infâmes  sous  qui  tous  les  gens  de  bien  tremblent. 
Par  la  main  d'un  bourreau,  comme  ils  l'ont  mérité, 
Lavent  dans  leur  vil  sang  leur  infidélité  : 
Alors,  en  répandant  ce  sang  vraiment  coupable, 
La  reine  aura  fait  rendre  un  arrêt  équitable  : 
Alors  de  sa  rigueur  le  foudroyant  éclat, 
Affermissant  sa  gloire,  aura  sauvé  l'état. 
Mais  sur  moi,  qui  maintiens  la  grandeur  8ou\crainc, 
Du  crime  des  méchants  faire  tombiT  la  peine  ! 
Souffrir  que  contre  moi  des  écrits  contrefaits... 
Non,  la  postérité  ne  le  croira  jamais: 
Jamais  on  ne  pourra  se  iiieUre  en  la  pensée 
Que  de  ce  qu'oo  ipe  f)oil  la  mémoire  effuiée 
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Ait  UÎMé  l'iiniMMlare  m  pouvoir  é'aooobleff... 
Mab  la  raine  le  voil,  cl  le  rai  mm  trembler: 
Le  péril  de  l'élat  ■*«  rin  qvi  Fimialèle. 
Je  doit  élre  eoiitont>  puifqa'elle  cet  «olîeliûlei 
Et  ne  point  m'ébranlêr  d'un  hidisne  trépot 
Qui  lui  coàte  ta  gloire  ot  ne  Télonne  pas. 

TlUfET. 

Iti  ne  retenue  pa»!  Elle  s'en  dëeeapère, 
Rlâme  Totra  ngueor»  eondamne  sa  colère. 
Ptonr  rendra  à  son  esprit  le  mime  qu'elle  attend, 
Un  mot  à  prononeer  fone  eâAtefoiUil  tant  ? 


Je  erob  qne  de  ma  mort  le  eoup  ini  sera  rude, 
Qu'elle  s'aeenacNi  d*Bn  pen  d'ingratitude  f 
Je  n*ai  pas,  on  le  sait,  mérité  mes  maUieun. 
Mois  le  temps  adoneH  les  plus  vives  douleurs. 
De  ses  tristes  remords  si  ma  perte  est  snivie. 
Elle  souflriroit  plus  à  me  laisser  la  vie. 
Foible  à  vaincra  ee  coMr  qui  lai  derienf  suspect. 
Je  ne  pourruis  pour  elle  avoir  que  du  respe^; 
Tout  rempli  de  Tobjet  qui  s'en  est  rendu  maître, 
Si  je  suis  cdiiiiiiel,  je  voudrois  toujours  l'être  : 
Et,  sans  doute,  il  est  mieni  qu'en  me  privant  du  jour 
Sa  haine,  quoique  injuste,  éteigne  son  amour. 

TILNET. 

Uooi  !  je  n'obtiendrai  rien  ? 

LE  GOITTE  d'eSSEX. 

Tu  redouble«  ma  peine. 
C'est 


TILNEY. 

Mais  enûn  que  dirai -je  à  la  reine  ? 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Qu'on  vient  de  m'avertir  que  Téthafaud  est  prêt  ; 
Qu'on  doit  dans  un  moment  exécuter  Farrét  ; 
Et  qu'innocent  d'ailleurs  je  tiens  cette  mort  cliêi'e 
Qui  me  fera  bientôt  cesser  de  lui  déplaire. 

TILNET. 

Je  vais  la  retrouver  :  mais,  encore  une  fois, 
Par  ce  que  vous  devez... 

LE  COMTE  D'eSSEX. 

Jo  sais  ee  que  je  dois. 


ACTK  IV,  SCENK  111.  ^H 

Adieu.  Puisque  ma  gloire  à  ton  zèle  s'oppose, 
De  mes  derniers  moments  souffre  que  je  dispose; 
fl  m'en  reste  assez  peu  poar  me  laisser  au  moins 
La  trisfe  liberté  d'en  jouir  sans  témoins. 

SCÈNE  II.  ~  LE  COMTE  D'ESSEX. 

O  fortune  !  ô  grandeur  I  dont  l'amorce  flatteuse 
Surpreod,  touche,  éblouit  uue  âme  ambitieuse, 
De  tant  d'honneurs  reçus  c  est  donc  là  tout  le  fruit  f 
Un  long  temps  les  amasse,  un  moment  les  détruit. 
Tout  ce  que  le  destin  le  plus  digne  d'envie 
Peut  al  lâcher  de  gloire  à  la  plus  belle  vie, 
J'ai  pu  mêle  promettre,  et,  pour  le  mériter. 
Il  n'est  projet  si  haut  qu'on  ne  m'ait  vu  tenter; 
Cependant  aujourdliui  (se  peul-il  qu'on  le  croie?) 
C'est  sur  un  échafaud  que  la  reine  m'envoie  I 
C'est  là  qu'aux  yeui  de  tous  in'imputant  des  forfaits... 

SCÈNE  in.  -  LE  COMTE  D'ESSEX.  SALSBURY. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Hé  bien,  de  ma  faveur  vous  voyez  les  effets  *.     • 
Ce  fler  comte  d'Essex,  dout  la  haule  fortune 
Âttiroit  de  llatleurs  une  foule  nniiortuue. 
Qui  vit  de  son  bonheur  tout  l'univers  jaloux, 
Abattu,  condamné,  le  reconnoissez-vous  ? 
Des  lâches,  des  méchants  victime  infortunée. 
J'ai  bien  en  un  moment  changé  de  doslinée  ! 
Tout  passe  :  et  qui  m'eût  dit,  après  ce  qu'on  m'a  v«. 
Que  je  l'eusse  éprouvé,  je  ne  l'aurois  pas  cru. 

SALSBURT. 

Quoique  vous  éprouviez  que  tout  change,  tout  passe, 
Rien  ne  change  pour  vous  si  vous  vous  fa i les  grâce. 
Je  viens  de  voir  la  reine;  et  ce  qu'elle  m'a  dit 
Montre  assez  que  pour  vous  l'amour  toujours  agit; 
Votre  seule  Ûerlé,  qu'elle  voudroit  abattre, 
S'oppose  à  ses  bontés,  s'obstine  à  les  combattre. 

•  Ce  nn  Mturol  devieol  sobUme,  parce  que  le  conta  d'Bssa  et  SdULurt 
suppoMût  UMt  deux  que  e'eit  en  effet  la  iaveur  de  la  reine  qui  le  jcoodalt  h  Ui 
oieri.  (Voltaire.) 


Mt  LB  COMTE  D*CSftEX. 


Qatoi!  qwnd  k«r  inipotlMro  imliswiiMiit  m'Mealiie, 
Fmw  lefjiMlUler  je  me  rendrai  cou|Mible7 
Cl,  par  moo  IMw  avea,  Tanivert  éUmné 
ApfffeiMlra  ^'ib  m'auront  justement  eoodanmé  ? 


En  lui  parlant  pour  tom»  f  ai  peint  voira  înnoeenee; 
Hait  enfln  elle  eherciie  un  aide  à  m  eléroenoe. 
Cett  votre  reine;  et  quand,  pour  flérhir  «m  ooomai. 
Elle  no  veut  qu'un  mot,  le  refoaerei^TOiit? 


Oui,  poiiqne  enfln  ee  mot  raidroit  ma  honte  eitréme, 
J*ai  vécu  floricmi,  et  je  mourrai  de  même; 
To«|iour»  hiéliranlable»  et  dédaignant  toujours 
De  méffitor  rarrétfui  ta  finir  mes  jours. 


fous  monrres ftorieui!  Ah,  eid!  poovei-vous  croire 
Que  sur  un  érbafaud  vous  sauvia  votre  gloire  ? 
Qu'il  ne  soit  pas  honleui  à  qui  s'est  vu  si  haut.. 

LE  COMTE  d'cSSEX. 

Le  crime  fliît  la  honlc,  et  non  pas  Técharaud  *■  ; 
Ou  si  dans  moo  arrêt  quoique  infamie  éclate, 
Elle  est,  lorsque  je  meurs,  pour  une  reine  ingrate 
Qui,  voulant  oublier  i*enl  preuves  de  ma  foi, 
Ne  mérita  jamais  un  sujet  tel  que  moi  *. 
Hais  la  mort  m'étant  plus  à  souhaiter  qu'à  craindre, 
Sa  rigueur  me  fait  grâce,  et  j'ai  tort  de  m'en  plaindre. 
Après  avoir  perdu  ce  que  j'ai  mois  le  mieux, 
Confus,  désespéré,  le  jour  m*est  odieux. 
A  quoi  me  serviroit  celte  vie  importune. 


>  Ce  vers  a  pane  eu  proverbe,  el  a  ele  quelquefois  cite  à  propos  daus  d«-i 
occasions  fiiiie»tes.  (VolUire.) 

•  Oo  Bsscx  o»t  ici  le  fou  le  plus  insolent,  ou  l'homme  le  plus  innocent.  Sùri- 
ment  il  u'ett  cou|iable,  dans  la  traKë«lie,  d'aucun  des  crimes  donl  on  l'aecuse. 
C'est  ici  un  béme  ;  c'est  un  hoinme  dont  le  deslin  de  i'Angli-tene  a  dépends  ; 
c'est  l'appui  d'Elisabeth.  Elle  eA  donc  en  ce  cas  une  femme  dftesuUe,  qui 
fait  couper  le  cou  au  premier  homme  du  pays,  parce  qu'il  a  aime  une  aulre 
femme  qu'elle.  Que  deviennem  alnn  ses  irrésolutions,  ses  teadreasa»,  ara  n- 
aefds,  tm  afitatûmeT  Bimi  de  tMt  od»  m  doii  «tra  dans  son  caraoltfe. 

(Voluire,) 
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Qu'à  m'en  faire  toujours  mieux  sentir  Tinfortune  ? 
Pour  la  seule  duchesse  il  m'auroit  été  doux 
De  passer...  Mais,  hélas  !  un  autre  est  son  époux. 
Un  autre  dont  Tamour,  moins  tendre,  moins  fidèle... 
Mais  elle  doit  savoir  mon  malheur  :  qu'en  dit-elle  ? 
Me  ilatlé-je  on  croyant  qu'un  reste  d'amitié 
Lui  fera  de  mon  sort  prendre  quelque  pitié  ? 
Privé  de  son  amour  pour  moi  si  plein  de  charmes. 
Je  voudrois  bien  du  moins  avoir  part  à  ses  larmes. 
Celle  austère  vertu  qui  soutient  son  devoir 
Semble  à  mes  tristes  vœux  en  défendre  lespoii'  : 
Cependant,  contre  moi  quoi  qu'elle  ose  entreprendre, 
Je  les  paye  assez  cher  pour  y  pouvoir  prétendre; 
Et  Ton  peut,  sans  se  faire  un  trop  houleux  effort, 
Pleurer  un  malheureux  dont  on  cause  la  mort. 

SALSBURT. 

Quoi  !  ce  parfait  amour,  cette  pure  tendresse 

Qui  vous  fit  si  long-temps  vivre  pour  la  duchesse, 

Quand  vous  pouvez  prévoir  ce  qu'elle  en  doit  souffrir, 

Ne  vous  arrache  point  ce  dessein  de  mourir  ! 

Pour  vous  avoir  aimé^  voyez  ce  que  lui  coûte 

Le  cruel  sacrifice... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Elle  m'aima,  sans  doute; 
Et  sans  la  reine,  hélas  !  j'ai  lieu  de  présumer 
Qu'elle  eût  fait  à  jamais  son  bonheur  de  m'aimer. 
Tout  ce  qu'un  bel  objet  d'un  cœur  vraiment  fidèle 
Peut  attendre  d'amour,  je  le  senlis  pour  elle; 
Et  peut-être  mes  soins,  ma  constance,  ma  foi, 
Méritoient  les  soupirs  qu'elle  a  perdus  pour  moi. 
Nulle  félicité  n'eût  égalé  la  nôtre  : 
Le  ciel  y  met  obstacle,  elle  vit  pour  un  autre; 
Un  autre  a  tout  le  bien  que  je  crus  acquérir; 
L'hymen  le  rend  heureux  ;  c'est  à  moi  de  mourir. 

SALSBORT. 

Ah  !  si,  pour  satisfaire  à  cette  injuste  envie, 
11  vous  doit  être  doux  d'abandonner  la  vie, 
Perdez-la  :  mais  au  moins  que  ce  soit  en  héros  ; 
Allez  de  votre  sang  faire  rougir  les  flots, 
Allez  dans  les  combats  où  l'honneur  vous  appelle; 
Cherchez,  suivez  la  gloire,  et  périssez  pour  elle. 
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Ccfl  là  qa'à  VM  fftreils  il  «li  bcM  4'affimlar 
Ce  qu'aillcart  le  plue  ferme  •  lieu  de  i 


I  Ji  coan  wi 

Quand  eontre  oa  meiide  entier  armé  pour  ma  MWft 
Jlrait  icnl  déicr  la  mert  que  je  aonlMilte, 
Vers  elle  f  aureia  beau  m'araiicer  eans  efllroî. 
Je  eoM  ii  malhcureoi  qu'elle  ftiiroit  de  moi. 
Fuitqn*id  tirment  elle  nToffre  ton  aide, 
INMrquoi  de  met  malheura  dirrérer  le  remède? 
IMurqnoi,  IMw  el  timide,  arrêtant  le  courroui... 

flCÈNB  nr.  ^  8ALSBURT,  L8  COMTB  ITESSEX,  LA 
DIN31E8SB»  mm  m  la 


Venei,  f  eoo,  madame,  ea  a  beaoin  de  ^ 

Le  eomie  ^eut  férir;  raiaea,  juiliee,  slmOf 

Amitié,  rie»  m  peut  feUi^er  à  me  croire. 

CoBire  aaa  iéiBijuir  ai  veut  voue  déelareiy 

n  cédera  taM  doule,  et  veut  Iriompherea. 

Déaarmcf  m  flerlé,  la  ▼ieleire  est  facile; 

Accablé  d*on  arrêt  qu'il  peut  rendre  inutile, 

Je  ?ou8  laisse  avec  lui  pnndre  soin  de  ses  jours, 

Et  cours  ?oir  s'il  n'est  point  ailleurs  d'autres  secmu-s. 

SCÈNE  y.  —  LA  DUCHESSE,  LE  COMTE  D'RSSEX, 

SUITB  DB  LA  MJCDESSR. 

LE  coirrE  d'essex. 

Quelle  gloire^  madame  !  et  combien  doit  l'envie 
Se  plaindre  du  bonheur  des  restes  de  ma  vie, 
Puisque  avant  que  je  meure  on  me  souffre  en  ce  lieu 
La  douceur  de  vous  voir,  et  de  vous  dire  adieu  ! 
\je  destin  qui  m'abat  n'eût  osé  me  poursuivre. 
Si  le  ciel  m'eût  pour  vous  rendu  digne  de  vivre. 
Ce  malheur  me  fait  seul  mériter  le  trépas. 
Il  en  donne  Tarrél,  je  n'eu  murmure  pas  ; , 
Je  cours  Teiéculer,  quelque  dur  qu'il  puisse  être, 
Trop  content  si  ma  nN>rt  vous  fait  asses  connoitre 
Que  jusques  À  ce  jour  jamais  cœur  enflammé 
N'avoit  en  se  donnant  si  fortement  aimé. 
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LA  DUC1IES8E. 

Si  cet  amour  fut  tel  que  je  Pai  voiila  croira, 

Je  le  connoilrai  mieux  quand,  tout  à  votre  çtoire, 

Déi-obant  Tolre  iMe  à  vos  persécuteurs. 

Vous  vivrez  redoutable  à  d'infâmes  flatteurs. 

C'est  par  le  souvenir  d'une  ardeur  si  parfaite 

Que,  tremblant  des  périls  où  mon  malheur  vous  jette, 

J'ose  vous  demander,  dans  un  si  juste  efiroi. 

Que  vous  sauviez  des  jours  que  j*ai  comptés  à  moi. 

Douceur  trop  peu  goûtée,  et  pour  jamais  finie! 

J'en  faisois  vanité;  le  ciel  m*en  a  punie. 

Sa  rigueur  s'étudie  assez  à  m'accabler, 

Suns  que  la  vôtre  encor  cherche  à  la  redoubler. 

LE  COXTE  d'eSSEX.  i 

De  mes  jours,  il  est  vrai,^  l'excès  de  ma  tendresse 
En  vous  les  consacrant  vous  rendit  la  maîtresse  : 
Je  vous  donnai  sur  eux  un  pouvoir  absolu. 
Et  vous  l'auriez  encor  si  vous  l'aviez  voulu. 
Mais,  dans  une  disgrâce  en  mille  maux  fertile, 
Qu'ai-je  h  faire  d'un  bien  qui  vous  est  inutile  ? 
Qu'ni-je  à  faire  d'un  bien  que  le  choix  d'un  époux 
Ne  vous  laissera  plus  regarder  comme  à  vous  ? 
Je  l'aiinois  pour  vous  seule;  et  votre  hymen  funeste 
Pour  prolonger  nia  vie  en  a  détruit  le  reste. 
Âh  !  madame,  quel  coup  !  Si  je  ne  puis  souffrir 
L'injurieux  pardon  qu'on  s'obstine  à  m'ofTHr, 
Ne  dites  j)oint,  hélas!  que  j'ai  Pâme  trop  fière; 
Vous  m'avez  à  la  mort  condamné  In  première; 
Et  refusant  ma  grâce,  amant  infortuné, 
J'exécute  l'arrêt  que  vous  avez  duanéé 

LA  DUCHESSE. 

Cruel  !  est-ce  donc  peu  qu*à  moinnéme  arrachée, 
A  vos  seuls  intérêts  je  me  sois  attachée  ^ 
Pour  voir  jusqu'où  sur  moi  s'étend  votre  pouvoir, 
Voulez-vous  triompher  encor  de  mon  devoir  ? 
11  chancelle,  et  je  sens  qu'en  ses  rudes  alarmes 
Il  ne  peut  mettre  obstacle  à  de  honteuses  larmes, 
Qui,  de  mes  tristes  youx  s'apprètant  à  couler, 
Auront  pour  vous  Oêehir  plus  de  foire  à  parler. 
Quoiqu'elles  soient  l'effet  d'un  sentiment  trop  tendre, 
Si  vous  en  profltez,  je  veux  bien  los  répandre. 
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Par  ces  pleurs,  que  peut-être  en  ce  funesle  jour 
Je  donne  è  la  pitié  beaucoup  moins  qu*à  Tainour; 
Par  ce  cœur  pénétré  de  tout  ce  que  la  crainte 
Pour  l'objet  le  plus  cher  y  peut  porter  d'atteinte; 
Enfin,  par  ces  serments  tant  de  fois  répétés 
De  soifre  aveof^lénient  toutes  mes  volonlés, 
Sainres-Toos,  sauvex-moi  du  coup  qui  me  menace. 
Si  Toos  êtes  soumb,  la  reine  vous  fait  grâce  ; 
Sa  bonté,  qu'elle  est  prête  à  vous  faire  éprouver, 
Ne  veut.. 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Ah  !  qui  vous  perd  n'a  rien  à  conserver. 
Si  vous  aviei  flatté  Tespoir  qui  m'abandonne. 
Si,  n'étant  point  à  moi,  vous  n'étiez  à  personne, 
Et  qu'au  moins  votre  amour  moins  cruel  à  mes  feui 
M'eût  épargné  Fborreur  de  voir  un  autre  heureux, 
Pour  vous  garder  ce  coeur  où  vous  seule  avez  place, 
Cent  fois,  quoique  innocent,  j'aurois  demandé  graco. 
Mais  vivre,  et  voir  sans  cesse  un  rival  odieux... 
Ah  !  madame,  À  ee  nom  je  deviens  furieux  : 
De  quelque  emportement  si  ma  rage  est  suivie, 
Il  peut  être  permis  à  qui  sort  de  la  vie. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  sortez  de  la  vie  !  Ah  !  si  ce  n'est  pour  vous', 
Vivez  pour  vos  amis,  pour  la  reine,  pour  tous; 
Vivez  pour  m'affranchir  d'un  péril  qui  m'étonne; 
Si  c'est  peu  de  prier,  je  le  veux,  je  l'ordonne. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Cessez  en  l'ordonnant,  cessez  de  vous  trahir; 

Vous  m'estimeriez  moins,  si  j'osois  obéir. 

Je  n'ai  pas  mérité  le  revers  qui  m'acccible  ; 

Mais  je  meurs  innocent,  et  je  vivrois  coupable. 

Toujours  plein  d'un  amour  dont  sans  cesse  en  tous  lieux 

Le  triste  accablement  paroilroit  à  vos  yeux^ 

Je  tâcherois  d'ôter  votre  cœur,  vos  tendresses, 

A  l'heureux...  Mais  pourquoi  ces  indignes  foiblesses  ? 

Voyons,  voyons,  madame,  accomplir  sans  eflroi 

Les  ordres  que  le  ciel  a  donnés  contre  moi  : 

S'il  souffre  qu'on  m'immole  aux  fureurs  de  i'envio, 

Du  moins  il  ne  peut  voir  de  taches  dans  ma  vie  : 

Tout  le  temps  qu'à  mes  jours  il  avoit  destiné. 
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G*est  vous  et  mon  pays  a  qui  je  l'ai  donné. 

Volrc  hymen,  des  malheurs  pour  moi  le  plus  insigne, 

M'a  fait  voir  que  de  vous  je  n'ai  pas  été  digne, 

Que  j*eus  tort  quand  j'osai  prétendre  à  votre  foi  : 

Et  mon  ingrat  pays  est  indigne  de  moi. 

J'ai  prodigué  pour  lui  celle  vie,  il  me  1  ote  ; 

Un  jour,  peut-être,  un  jour  il  connoitra  sa  faute  ; 

Il  verra  par  les  maux  qu'on  lui  fera  souffrir... 

SCÈNE  VI.  -  LA  DUCHESSE,  LE  COMTE  D'ESSKX, 

CROftlMEB,   GARDES,  SUITE  DE  LA  DUCHESSE. 
LE  COMTE  d'eSSEX. 

Mais,  madame,  il  est  temps  que  je  songe  à  mourir  ; 
On  s'avance,  et  je  vois  sur  ces  tristes  visages 
De  ce  qu'on  veut  de  moi  de  pressants  témoignages. 
Partons,  me  voilà  prêt.  Adieu,  madame  :  il  faut,- 
Pour  contenter  la  reine,  aller  sur  Téchafaud. 

LA  duchesse. 

Sur  l'échafaud!  Ah,  ciel  !  quoi!  pour  loucher  votre  âme 
La  pitié...  Son  liens-moi... 

LE  comte  D*£SSËX. 

Vous  me  plaignes,  madame! 
Veuille  le  juste  ciel,  pour  prix  de  vos  bontés, 
Vous  combler  et  de  gloire  et  de  prospérités, 
Et  répandre  sur  vous  tout  l'éclat  qu'à  ma  vie, 
-Par  un  arrêt  honteux,  aie  aujourd'hui  l'envie  ! 

(aux  gardes.)  (à  noe  suivante  de  la  duchesse.  ) 

Avancez,  je  vous  suis.  Prenez  soin  de  ses  jours; 
L'élat  oà  je  la  laisse  a  besoin  de  secours. 


riN   DU   QUATRIEME   ACTE. 
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J.E  «ieiiiK.!»)«»fi»- 


ELiaiïïETII, 

L'approrhe  de  la  iiKiit  n'a  rien  qui  rîiiUtritde  î 
Prf4  k  sentir  le  eoup  il  dem^ire  intrépide  ! 
E(  lliigral,  Jêdai^nanl  meti  bonléâ  pour  appui, 
Peul  oe  H*éliiniief  pas,  quand  je  trcnibïe  puur  lui  f 
LietL..  Haï?*)  t<n  lui  parlant  a^u  bien  t^u  lui  peindi^ 
Kl  Unit  1-0  que  je  puiâ,  el  toul  ce  qu^il  doit  craindr*'  ? 
?ïaiUil  quelâ  dura  eaniitâ  tu  on  trble  cœur  r^â^eni  ? 
LQue  dit-il? 

El  que.  si  Vkfi^mm^iW^meWmer     ''  " 
n  aioie  inieai  périr  queiértnWosâ  gloire. 

Aui  dépens  de  la  mienne,  il  veut;  le  Udie,  il  ^ut 
Montrer  que  sur  sa  reine  il  connoit  ce  qu^il  peut. 
De  cent  crimes  nouveaui  fui  sa  fierté  suivie, 
11  sait  que  mon  amour  prendra  soin  de  sa  vie. 
Pour  vaincre  son  orgueil  prompte  à  tout  employer, 
Jusque  sur  Téchafaud  je  voulois  l'envoyer, 
Pour  dernière  espérance  essayci*  ce  remède  : 
Mais  la  honte  est  trop  forte,  il  vuut  mieux  que  je  cède, 
Que  sur  moi,  sur  ma  gloire,  un  chang(  ment  si  prompt 
D'un  arrêt  mal  donné  lasse  tomber  raffront. 
Cependant,  quand  pour  lui  j'agis  contre  tnoî-mêmej 
Pour  qui  le  conserver?  pour  la  duchesse?  Il  Taimet 

tlL^Et. 

La  duchesse? 

ÉLlSÂBETlt. 

Oui,  Suffolk  fut  un  nom  eiitpruuté 
Pour  cacher  un  amour  qui  n'a  point  éclate. 
La  duchesse  raiiiia,  mais  sans  m*étre  infidèle; 
Son  hymen  Ta  fait  voir  :  je  ne  me  plains  point  d'elle. 
Ce  fut  pour  Tempècher  que,  courant  au  palais. 


ACTK  V,  SCENE  III 

Jusqucs  à  la  révoUe  il  poussa  ses  projets. 

Quoique  remporteinent  ne  fût  pas  lég[itime, 

L'ardeur  de  s'élever  n'eut  point  de  part  au  qrime, 

F^t  rirlandois  par  lui,  dit-on,  favorisé 

L'a  pu  rendre  suspect  d'un  accord  supposé. 

Il  a  des  ennemis,  Timposture  a  ses  ruses; 

Et  quelquefois  Tenvie...  Ah  !  foible,  tu  l'excuses  I 

Quand  aucun  a!'  tiLit  n'auroit  noirci  sa  foi, 

Qu'il  seroii  iuuoceut,  peut-il  Télre  pour  toi? 

N'est-ii  pas,  n'est-il  pas  ce  sujet  iéméraire 

Qui,  faisant  son  malheur  d'avoir  trop  su  te  plaire, 

S'obstine  à  préférer  une  houleuse  Gn 

Aux  honneurs  dont  ta  flamme  eût  comblé  son  destin? 

C'en  est  trop;  puisqu'il  aime  à  périr,  qu'il  périsse. 

SCÈNE  IF.  -  ELISABETH,  TILNEY,  LA  DUCHESSE. 

LA  BUGHESSE. 

Ah  I  grâce  pour  le  comte!  on  le  mène  au  supplice. 

ELISABETH. 

Au  supplice? 

LA  BUCRESSE. 

Oui,  madame;  et  je  crains  bien,  hélas! 
Que  ce  moment  ne  soit  celui  de  son  trépas. 

ELISABETH,  à  Tilney. 

Qu'on  l'empêche  :  cours,  vole,  et  fais  qu'on  te  ramène. 
Je  veux,  je  veux  qu'il  vive. 

SCÈNE  ni.  -  ELISABETH,  LA  DUCHESSE 

ELISABETH. 

Enfin,  superbe  reine, 
Son  invincible  orgueil  te  réduit  à  céder  ! 
Sans  qu*il  demande  rien,  tu  veux  tout  accorder  I 
Il  vivra,  sans  qu'il  doive  à  la  moindre  prière 
Ces  jonrs  qu'il  n'emploira  qu'à  te  rendre  moins  ûère, 
Qu'à  (e  faire  mieux  voir  l'indigne  abaissement 
Où  te  porle  un  amour  qu'il  brave  impunément  ! 
Tu  n'es  plus  cette  reine  autrefois  grande,  auguste  : 
Ton  cœur  s'est  fait  esclave  ;  obéis,  il  est  jusle*. 

■  Ce  vers  esl  parfait,  et  ca  retour  de  Tiadigiiatioii  à  la  démence  uni  l>ion  n:t> 
lurel.  C*e«l  «ne  belle  përipëtie,  une  belle  fin  de  tragédie,  quand  on  passt!  «.1c  b 


L«  COMTE  D*EftSEX. 


I>itn  de  toupirrr»  émAÊÊÊÊ^  je  me  i 

Mot  booiét  de  m»  jean  tow  tant  de  iân  (piranK 

CWI  fuit,  je  loi  I 


Ab!  que  je  eraiiii«  madaine, 
Que  son  malbenr  Irep  lard  n'ait  attendri  \otre  âme! 
Une  affrète  herreor  me  le  Hiit  fMvaaentir. 
J'étoia  dana  U  priaoo,  d'oè  je  Tai  tq  aortir; 
La  douleur»  qui  dea  aena  m*a\oît  dié  l'usage, 
ITa  du  tempa  prèa  de  Toua  fait  perdre  l'avantage; 
Et  ee  qui  doil  auHout  augmenter  mon  aouci, 
l*ai  rencontré  Coban  à  quelques  pas  d'ici. 
De  votre  cabinet,  quand  je  me  auia  montrée, 
Il  a  preaqœ  voulu  me  d^Snidre  rentrée. 
Sana  doule  il  n*étoil  là  qu'afin  de  détourner 
Lea  avia  qu'il  a  craint  qu'on  ne  vous  vînt  donner. 
H  bait  le  comte,  et  prèle  an  parti  qui  l'accable 
Contre  ce  malbeureus  un  aeroura  redoutable. 
On  voua  aura  surprise;  et  telle  est  de  mon  sort... 


Abl  si  ses  ennemis  avoient  bâté  sa  mort, 

Il  n'est  ressentiment,  ni  vengeance  assez  prompte 

Uui  me  pût... 

SCÈNE  IV.  ^  ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  CÉCILE. 

ELISABETH. 

Approchez  :  qu'avez-vons  fait  du  comte? 
On  le  mène  à  la  mort,  m'a-l-on  dit. 

CÉCILE. 

Son  trépas 
Importe  à  votre  gloire  ainsi  qu'à  vos  états  ; 
Et  Ton  ne  peut  trop  tôt  prévenir  par  sa  peine 
Ceux  qu'un  appui  si  fort  à  la  révolte  entraine. 

ÉUSABETH. 

Ah  !  je  commence  à  voir  que  mon  seul  intérêt 
N'a  pas  fait  l'équité  de  son  cruel  arrêt. 

cruhae  à  la  pilit^,  de  la  rigueur  au  pardon,  el  qu'ensuile  ou  relomtMf,  par  un 
accident  nouveau,  mais  vraisembbble,  dans  l'abiine  dont  on  yiemt  de  sortir. 

(Voltaire.) 
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Quoi  I  Fou  sait  que,  tremblante  k  souffrir  qu*on  le  donne, 

Je  ne  veux  qu'éprouver  si  sa  fierté  s'étonne  ; 

C'est  moi  sur  cet  arrêt  que  Ton  doit  consulter; 

Et,  sans  que  je  le  signe,  on  l*ose  exécuter^! 

Je  viens  d'envoyer  l'ordre  afin  que  Ton  arrête; 

S'il  arrive  trop  tard,  on  paîra  de  sa  tête; 

Et  de  l'injure  faite  k  ina  gloire,  à  Fétat, 

D'autre  sang,  mais  plus  vil,  expira  l'attentat. 

CÉCILE. 

Cette  perte  pour  vous  sera  d'abord  amère; 
Mais  vous  verrez  bientôt  qu'elle  étoit  nécessaire. 

ELISABETH. 

Qu'elle  étoit  nécessaire!  Otez-vousde  mes  yeux, 
Lâche,  dont  j'ai  trop  cru  l'avis  pernicieux. 
La  douleur  où  je  suis  ne  peut  plus  se  contraindre  : 
Le  comte  par  sa  mort  vous  laisse  tout  à  craindre; 
Tremblez  pour  votre  sang,  si  l'on  répand  le  sien. 

CÉCILE. 

Ayant  fait  mon  devoir,  je  puis  ne  craindre  rien. 
Madame;  et  quand  le  temps  vous  aura  fait  connoitre 
Qu'en  punissant  le  comte  on  n'a  puni  qu'un  traître, 
Qu'un  sujet  infidèle... 

ÉUSABETH. 

Il  l'étoit  moins  que  toi, 
Qui,  t'armaut  contre  lui,  t'es  armé  contre  moi. 
J'ouvre  trop  tard  les  yeux  pour  voir  ton  entreprise. 
Tu  m'as  par  tes  conseils  honteusement  surprise  : 
Tu  m'en  feras  raison. 

CÉCILE. 

Ces  violents  éclats... 


'  C'est  ce  qui  peut  arriver  en  France,  où  les  cours  de  justice  sout  en  )h)88o«- 
sion,  depuis  longtemps,  de  faire  exécuter  les  citoyens  sans  en  avertir  le  souve- 
rain, selon  Tancien  usage,  qui  subsiste  encore  dans  presque  toute  l'Europe  ; 
mais  c'est  ce  qui  n'arrive  jamais  en  Angleterre;  il  faut  absolument  ce  qu'on 
appelle  le  dtath  warrant ,  û  garantie  de  mort. 

La  signature  du  monarque  est  indispensaUe,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  exemple 
(lu  contraire,  excepté  dans  les  temps  de  trouble,  où  le  souverain  n'était  pas 
reconnu.  C'est  un  fait  public,  qu'Elisabeth  signa  l'arrêt  rendu  par  les  pairs 
contre  le  comte  d'Essex.  Le  droit  de  la  fiction  ne  s'étend  pas  jasqu'è  contredire 
sur  le  théâtre  les  lois  d'une  nation  si  voisine  de  nous,  et  surtout  la  loi  la  plui 
sage,  la  plus  humaine,  qui  laisse  i  U  démepce  le  temps  de  désarmer  la  sévé- 
rité|  et  quelquefois  l'injunioe.  .  (VolUire.) 
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scÉMB  y;  .m,A4SAlimM  J>W^iii:ssis. 


,Mm'«iifM>^«^^^*^^^  i 

G»^  je  fieiiÉl^Si#«â|^  ^  ^'"  '^ 

Git  léHMiBS  toiilét  «lee  idUrwciialaar, 
Lhnét  il  tel  MàiTMIi^lMWti  yPuMftt,''-'--:  ^>*  ■       •  ' 
TMtaÉ'Mpi«il;ill«'iillittâr'l^^  ' 

Bl,  po«r  jiMra  à  met  «MUt'MiJlMnBeDt  infifii, 

Durs»  mail  Irap  Titoi  ■é«wipk>fiiiMrimifiaiértictiit^ 

El  met  jelooi  tnuMperle,  AieiteDl  PeoTie, 

P^I4lre  e9e«Vf,JW|p^t.,T«l9s,ef^l^^  .),,,; 

SCÈNE  YI.  -  éUSÀBETHi  tl  DuéHESSk,  tlLNEY. 

ÉLISABETII. 

Quoi  !  déjà  de  retour  !  As4a  tout  arrêté  ? 
A-t-OD  reçu  mo»  ordre?  est-il  eiécuté? 

TILNEY. 

Madame... 

ELISABETH. 

Tes  regards  augmentent  mes  alarmes. 
QuW-ee  donc?  qu'a-t-on  fait? 

-  mNEY. 

Jugez-en  par  mes  larmes. 

ELISABETH. 

Par  tes  larmes!  Je  erains  le  plus  grand  des  malheurs. 
Ma  flamme  t'est  coQQue,  et  tu  verses  des  pleurs  ! 
Auroit-on,  quand  Tamour^veut  que  le  comte  obtienne... 
Ne  m^appreods  point  sa  mort,  si  tu  ne  veux  la  mienne. 
Mais  d'une  âme  égarée  inutile  transport! 
C'en  sera  fait,  sans  doute? 

TUNET. 

Oui,  madame. 


ACTK  V,  SrftNE  VIII.  525 

ÉLIBABETN. 

Il  est  mort? 
Fi  lu  Tas  pu  souffrir? 

TILNEY. 

f^e  cœur  saisi  d'alarines, 
J'ai  couru  ;  mais  partout  je  n'ai  vu  que  des  laniios. 
Ses  ennemis,  madame,  ont  tout  précipité  : 
Déjà  ce  triste  arrêt  étoit  exécuté; 
Kt  sa  perte,  si  dure  à  votre  âme  affligée, 
Permise  malgré  vous,  ne  peut  qu'être  vengée. 

éuSABETH. 

Enfin  ma  barbarie  en  est  venue  à  bout! 
Duchesse,  à  vos  douleurs  je  dois  permettre  tout. 
Plaignez-vous,  éclatez  :  ce  que  vous  pourrez  dire 
Peut-être  avancera  la  mort  que  je  désire. 

LA   DUCHESSE. 

Je  cède  à  la  douleur,  je  ne  puis  le  celer  ; 

Mais  mon  cruel  devoir  me  défend  de  parier; 

Et,  comme  il  m'est  honteui  de  montrer  par  mes  larmes 

Qu*en  vain  de  mon  amour  il  combattoit  les  charmes. 

Je  vais  pleurer  ailleurs,  après  ces  rudes  coups, 

Ce  que  je  n'ai  perdu  que  par  vous,  et  pour  vous. 

SCÈNE  VU.  -  ELISABETH,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Le  comte  ne  vit  plusl  0  reine!  injuste  reine! 
Si  ton  amour  le  perd,  (qu'eût  pu  faire  ta  haine? 
Non,  le  plus  fier  tyran,  par  le  sang  affermi... 

SCÈNE  VHL  -  ÉLISABKTH,  SALSBUKY,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Hé  bien,  c'en  est  donc  fait!  vous  n'avez  plu»  d'ami  I 

SALSBURT. 

Madame,  vous  venez  de  perdre  dans  le  comte 
Le  plus  grand... 

ELISABETH. 

Je  le  sais,  et  le  sais  à  ma  honte. 
Mais  si  vous  avez  cru  que  je  voulois  sa  mort, 
Vous  avez  de  mon  ocBur  mal  coanu  le  transporL 
Cootre  moi,  contre  ious,  pour  lui  tâuver  la  via, 
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Il  falloit  tout  oser  ;  vous  m'eus^iei  bien  servie. 
Et  ne  jugîef-Tous  |mis  que  ma  triste  fierté 
Mendioit  pour  ma  gloire  un  peu  de  sûreté? 
Votre  foible  amitié  ne  l'a  pas  entendue; 
Vous  l'avei  laissé  faire,  et  vous  m'avez  perdue. 
Me  faisant  avertir  de  ce  qui  s*est  passé. 
Vous  nous  sauviez  tous  deux. 

SALSBURY. 

Hélas!  qui  l'eût  pense? 
Jamais  effet  si  prompt  ne  suivit  la  menace. 
N'ayant  pu  le  résoudre  à  vous  demander  grâce, 
J'assemblois  ses  amis  pour  venir  à  vos  pieds 
Vous  montrer  par  sa  mort  dans  quels  maux  vous  tonibid, 
Quand  mille  cris  confus  nous  sont  un  sûr  indice 
Du  dessein  qu'on  a  pris  de  hâter  son  supplice. 
Je  dépêche  aussitôt  vers  vous  de  tous  côtés. 

ELISABETH. 

Ah  !  le  lâche  Coban  les  a  tous  arrêtés. 
Je  vois  la  trahison. 

SALSBURY. 

Pour  moi,  sans  me  eonnoitre, 
Tout  plein  de  ma  douleur,  n'en  élant  plus  le  maitre, 
J'avance,  et  cours  vers  lui  d'un  pas  précipité. 
Au  pied  de  Téchafaud  je  le  trouve  arrêté. 
Il  me  voit,  il  m'embrasse;  et,  sans  que  rien  Télonne, 
V  Quoiqu'â  tort,  me  dit-il,  la  reine  me  soupçonne, 
»  Voyez-la  de  ma  part,  et  lui  faites  savoir 
»  Que  rien  n'ayant  jamais  ébranlé  mon  devoir, 
»  Si  contre  ses  bonlés  j'ai  fait  voir  quelque  audace, 
»  Ce  n'est  point  par  fierté  que  j'ai  refusé  grâce. 
M  Las  de  vivre,  accablé  des  plus  mortels  ennuis, 
»  En  courant  à  la  mort,  ce  sont  eux  que  je  fuis; 
I.  Et  s'il  m'en  peut  rester  quand  je  l'aurai  soufferte, 
»  C'est  de  voir  que,  déjà  triomphant  de  ma  perle, 
n  Mes  lâches  ennemis  lui  feront  éprouver...  » 
On  ne  lui  donne  pas  le  loisir  d'achever  : 
On  veut  sur  lechafaud  qu'il  paroisse.  11  y  monte; 
Comme  il  se  dit  sans  crime,  il  y  paroit  sans  honte ^ 
Et,  saluant  le  peuple,  il  le  voit  tout  en  pleurs 
Plus  vivement  que  lui  ressentir  ses  malheurs. 
Je  tâche  cependant  d'obtenir  qu'on  ditTért 
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Tant  que  vous  ayez  su  ce  que  Ton  ose  faire. 
Je  pousse  initie  cris  pour  me  faire  écouler; 
Mes  cris  hâtent  le  coup  que  je  pense  arrêter. 
Il  se  met  à  genoux;  déjà  le  fer  s'apprête; 
D'un  visage  intrépide  il  présente  sa  tête, 
Qui  du  tron^  séparée... 

ÉLTSABETII. 

Ah  I  ne  dites  plus  rien  ; 
Je  le  sens,  son  trépas  sera  suivi  du  mien. 
Fiôre  de  tant  d'honneurs,  c'est  par  lui  que  je  règne*; 
ll'est  par  lui  qu'il  n*est  rien  où  ma  grandeur  n'altoigoe; 
Par  lui,  par  sa  valeur,  ou  tremblants,  ou  défaits, 
Les  plus  grands  potentats  m'ont  demandé  la  paix; 
Et  j'ai  pu  me  résoudre...  Ah!  remords  inutile! 
Il  meurt,  et  par  toi  seule,  ô  reine  trop  facile! 
Après  que  tu  dois  tout  à  ses  fameux  exploits, 
De  son  sang  pour  l'état  répandu  tant  de  fois. 
Qui  jamais  eût  pensé  qu'un  arrêt  si  funeste 
Dût  sur  un  écbafaud  faire  verser  le  reste? 
Sur  un  échafaud,  ciel!  quelle  horreur!  quel  revers! 
Allons,  comte  ;  et  du  moins  aux  yeux  de  l'univers 
Faisons  que  d'un  infâme  et  rigoureux  supplice 
Les  honneurs  du  tombeau  réparent  l'injustice. 
Si  le  ciel  à  mei  vœux  peut  se  laisser  toucher, 
Vous  n'aurez  pas  long-temps  ii  me  la  reprocher. 

'  Bien  ne  prouve  mieux  l'ignorance  uù  le  public  était  alors  de  rhistoire  de 
ses  Yoisios.  Il  ne  serait  pas  permis  atyourd'liui  de  dire  qu'Elisabeth  régnait 
par  le  comte  d'Esses,  qui  Tenait  de  laisser  détruire  honteusemeni  en  Irlande 
la  seule  armée  qu'où  lui  eût  jamais  confiée. 

Il  n'y  a  guère  rien  de  plus  mauvais  que  la  dernière  tirade  d'Elisabeth  :  Le* 
plus  grands  potentats  par  Ess^x  tremblants  lui  ont  demandé  la  paix^  après 
qu'elle  doit  tout  à  ses  fameux  exploits.  Qui  eût  jamais  pensé  qu*tl  dût  mourir 
sur  un  échafaui?  Quel  revers!  On  voit  ass«z  que  ces  froides  réflexions  font 
tout  languir;  mais  le  dernier  vers  est  Tort  beau,  parce  qu'il  est  touchant  h 
passionné. 
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